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REPTILES. He}> lilia. zooi.. — Les Rppliles 
ne sont ni nombrcui, ni bien varias en es- 
péra dans les contrées froides ou tempérées; 
on n’en compte donc qu’nn fort petit nombre 
dans nos pays ; mais il y en a en grande 
abondance et d’apparences fort diverses dans 
les pays chauds. La bizarrerie de leurs formes, 
leur aspect en général repoussant et surtout 
les propriétés malfaisantes de certains d'en- 
tre eut ont inspiré , à toutes les époques et 
chez toutes les nations, les mêmes sentiments 
de curiosité et de crainte. Des préjugés sans 
nombre ont pris naissance à leur occasion ; 
les charlatans en ont fait à toutes les épo- 
ques les instruments ou les gages de leur 
prétendue puissance, et les anciennes cosmo- 
gonies que nous a léguées l’Orient leur font 
jouer des rôles aussi redoutés que fantasti- 
ques. I.es moindres Reptiles nous inspirent 
souvent de la frayeur et toujours de la ré- 
pugnance; aussi leurs espèces, les plus in- 
nocentes aussi bien que celles qui sont les 
plus venimeuses sont-elles frappées d’une 
égale réprobation: témoin l’iuoûcnsif Orvet 
que, dans la plupart de nos provinces, on 
craint à l’égal de la Vipère. 

Les Reptiles dont la physionomie nous est 
fa mieux connue, parce que nous ayons plus 
fréquemment l’occasion de les voir, sont les 
Lézards, qui, par une exception rare, ne pro- 
duisent pas sur nous le même cflet que les 
autres animaux du même groupe, quelques 
Serpents et, en particulier, les Couleuvres et 
la Vipère, la Grenouille, diverses espèces de 
Crapauds, de Salamandres ou de Tritons et 
quelques Tortues. Mais les Reptiles que les 
naturalistes ont réunis dans les musées et 
qu’ils ont rapportés de tous les points du 
t. xt. 


globe ou recueillis à la surface des mers sont 
très nombreux en espèces, si on les compare 
à ceux que produit I Europe. Les familles 
qu’ils constituent sont aussi très diverses, et. 
quoique la plupart n’aient pas de représen- 
tants chez lions, leur élude est bien loin 
d’être sans intérêt: tels sont les Crocodiles , 
les Caméléons, les Iguanes, les Amphisbcnes, 
les llydrophides, les Pipas, les Amphiumes, 
les Sirènes et beaucoup d’autres dont nous 
aurons bientôt occasion de parler. 

Dans l’opinion de la plupart des auteurs, 
et cela presque jusque dans ces dernières an- 
nées, les Reptiles constituaient l’une des qua- 
tre grandes classes de la série des Vertébrés. 
Il est, en effet, fort aisé de les distinguer des 
Mammifères, des Oiseaux et des Poissons. 
Ainsi les Reptiles n'ont ni poils, ni mamelles, 
comme les premiers de ces auimaux; leur 
corps n’est jamais recouvert de plumes, et 
ils n’ont {Ms le port tout spécial qui distin - 
gue les Oiseaux; otl ne peut pas non plus 
les confondre avec les Poissons, puisque leurs 
membres et leur queue ont la forme exté- 
rieure de ceux des Vertébrés supérieurs, et 
ne présentent, dans aucun cas, les nombreux 
rayons propres aux nageoires des Poissons. 
A ces caractères, on pourrait on joindre 
quelques uns encore, mais également néga- 
tifs et qui n’auraient, par conséquent, pas 
une plus grande valeur. Peut-être ainsi 
qu’aucun de ces caractères ne serait commun 
à tous les animaux que l’on a réunis sous la 
dénomination de Reptiles. Nous dirons donc, 
dès à présent, que la prétendue classe natu- 
relle des Reptiles ne saurait conserver les li- 
mites qui lui ont été pendant longtemps as- 
signées, et qu’il n’est plus possible de rom* 
. * I 
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parer, meme sous le point de vue méthodique, 
sa valeur à celle des Mammifères el moins 
encore à celle desOiseaux. Les Reptiles ne for- 
ment pas un groupe naturel, el ils méritent, 
bien plus que les Poissons, d’être divisés. Les 
familles que l’on a réunies sous celle déno- 
mination de Reptiles se rapportent à deux 
catégories "bien distinctes, et nous verrons par 
presque toutes les données de cet article qu'il 
y a réellement deux classes de Reptiles : les 
uns à peau nue et presque muqueuse, tels que 
la Grenouille ou le Triton ; les autres à peau 
recouverte d’un épiderme écailleux, et dont 
les Crocodiles, les Tortues, les Lézards et les 
Serpents sont les types les plus connus. Les 
premiers de ces animaux , quoique doués de 
la physionomie qui distingue d'une manière 
générale les Reptiles, sont cependant plus 
semblables aux Poissons par le fond même 
de leur organisation. Les seconds, ou con- 
traire, ressemblent davantage aux Oiseaux 
ou aux derniers des Mammifères. Nous expo 
serons les particularités qui distinguent ces 
groupes principaux de Reptiles, à quelque 
pays qu’ils appartiennent. Mais les détails 
que nous donnerons à leur égard , quelque 
circonstanciés qu’ils fussent, ne permet- 
traient pas d'apprécier la véritable nature 
de ces groupes , si nous nous bornions à 
l’étude des espèces qui vivent actuellement 
à la surface du globe. Les Reptiles ont été 
abondants pendant les périodes géologiques 
qui ont précédé la nôtre, et l'on rencontre, 
dans les assises des terrains tertiaires et 
secondaires, des ossements, des dents et par- 
fois des écailles ou d'autres parties provenant 
de Reptiles très variés dans leurs formes et 
très différents de ceux qui caractérisent la 
faune actuelle. Les Reptiles fossiles, princi- 
palement ceux des temps secondaires, étaient 
doués d’une organisation plus ou moins dif- 
férente de celle des genres actuels; ils appar- 
tenaient pour la plupart à des familles bien 
distinctes de celles que nous connaissons , 
el certaines particularités de leur taille aussi 
bien que leur structure dénotent qu’ils ont 
eu des habitudes spéciales. Leur rôle au sein 
de la création était aussi tout autre et bien 
plus important que celui des Reptiles qui 
leur oui succédé. L’absence ou la rareté des 
Mammifères, dans les formations secondaires, 
explique en partie les différences que nous 
montre l'histoire comparée des Reptiles se- 


condaires et de ceux des faunes tertiaires ou 
actuelles. C’est pourquoi , tout en prenant 
dans la nature vivante nos termes de compa- 
raison, il convient que nous parlions simul- 
tanément des Reptiles éteints el des particu- 
larités qui les distinguaient. La connaissance 
des uns et des autres noos sera d'ailleurs 
indispensable quand nous traiterons, dans 
cet article, de la classification et de la géo- 
graphie erpétologiques. 

I . De la forme extérieure et des organes de la 
nutrition chez les Reptiles. 

1 . La taille , romme la forme des Reptiles, 
est fort variable. Certaines espèces restent 
pendant toute leur vie très petites, ainsi 
qu’on en voit parmi les Agames, les Lézards, 
les Serpents, les Crapauds ou les Salaman- 
dres , tandis que d’autres acquièrent de 
grandes dimensions. On voit des Crocodiles 
et des Serpents qui ont jusqu'à 7 et 8 mè- 
tres de long. Des individus de la même es- 
pèce peuvent aussi différer beaucoup entre 
eux sous le même rapport, suivant les cir- 
constances au milieu desquelles ils ont été 
placés; la croissance des Reptiles parait se 
continuer pendant toute leur vie, el l'on a re- 
marqué au Muséum de Paris que des Pythons 
provenant tous d’une même couvée étaient 
arrivés , en quelques années , à une taille 
fort différente. On sait également que certains 
Reptiles des temps géologiques, mais prin- 
cipalement ceux de In période secondaire, 
atteignaient une longueur presque aussi 
considérable que celle de nos Cétacés ac- 
tuels, et ce fait est d'autant plus curieux, 
que, parmi ces géants des Reptiles, il y en 
avait dont le genre de vie était complète- 
ment terrestre. 

2. La forme est également susceptible, 
chez les mêmes animaux, de très grandes va- 
riations. Mais elle peut être ramenée à trois 
dispositions principales : celle des Lézards,, 
dont le corps est quadrupède, bas sur pattes 
et terminé par une queue en général fort 
longue. Celle des Tortues ou des Grenouilles, 
qui est plus ramassée , el dont la queue est 
courte ou nulle, et enfin celle des Serpents, 
qui est caractérisée par l'absence de mem- 
bres, l’allongement du corps, ainsi que de 
la queue, ci la forme plus ou moins cylin- 
drique de celui-là. Les dernières Tortue 
commencent à prendre la forme sauroide; 
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les derniers Sauriens ressemblent davantage 
aux Serpents, soit que leurs membres se rac- 
courcissent, soit qu’ils disparaissent en partie 
ou en totalité ; eutin, chez les derniers des 
Reptiles, on remarque une tendance mani- 
feste vers la forme ichthyoïde , et ils rap- 
pellent surtout les Poissons de la famille 
des Murènes. Quelques Reptiles antédilu- 
viens étaient destinés à vivre en pleine mer, 
et leur corps aussi bien que leurs mem- 
bres étaient établis sur le modelé qui ca- 
ractérise nos Cétacés actuels. L’ichlhyn- 
saure avait même, comme ces derniers, le 
col extrêmement court, et sa queue était 
allongée. Chez les Plésiosaures, c’est la dis- 
position inverse que l’on remarque; le cou 
était long et lu queue assez courte. Nous 
n’avons plus aujourd'hui que les Chélonées 
et les Sphargis, de l’ordre des Chéioniens, 
dont l'organisation suit réellement appro- 
priée à la vie thalassique, et les dispositions 
conformes à ce genre de vie que présen- 
tent leur corps et leurs membres sont loin 
d’être aussi profondes que celles qui distin - 
guaient les Reptiles marins des temps an- 
ciens. Le tronc raccourci des Ptérodactyles 
ne manque pas d’analogie avec celui des 
Chéiroptères dont ces Reptiles avaient peut- 
être les habitudes. 

Chaque genre, chaque espèce montre 
aussi des dispositions morphologiques qui 
lui sont spéciales, mais dont l'éuumération 
est, comme on le pense bien, impossible 
dans un travail comme celui-ci. Ces dis- 
positions, qui sont du ressort de la mor- 
phologie physioiiomique plutôt que de celui 
de la zoologie descriptive, sont souvent fort 
bizarres et fort utiles à consulter pour la 
détermination des espèces ; mais, le crayon 
peut seul en rendre toutes les finesses, cl 
le port, ainsi que la nature de leurs mouve- 
ments , qui different encore suivant les es- 
pèces, contribuent aussi à donner aux Rep- 
tiles un extérieur loul-à-fait caractéristique. 
D’autres différences dans la forme tiennent 
aux nombreuses particularités que les écail- 
les dont la peau est recouverte, ses tuber- 
cules, ses glandes, etc., peuvent offrir. 
Les caractères que l'on en tire sont presque 
toujours susceptibles de description , et on 
leur emprunte le plus souvent la diagnose 
des espèces. Les Reptiles sont uu des exem- 
ples les plus concluants que l’on puisse citer 
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de l'excellence des caractères empruntés à 
l’enveloppe extérieure; aussi depuis Mcrrcm 
a-t-on grand soin de noter toutes les dis- 
positions morphologiques qu’ils affectent. 

3. Celle enveloppe est la peau, qui se 
moule sur la forme même des animaux , et 
qui nous en donne l’expression en même 
. temps qu’elle traduit à l’extérieur les prin- 
cipales dispositions de leur organisation in- 
terne. Elle montre chez les Reptiles quelques 
particularités par lesquelles nous commen- 
cerons l'élude. de leur structure. Sa nature 
est loin d'être uniforme , et l’on peut dire 
: qu'elle est établie chez ces animaux d’après 
deux types extrêmement différents l'un de 
i l’autre. Pourvue , chez les Chéioniens, les 
I Crocodiles, les Sauriens et les Serpents, d’un 
: épiderme résistant, d'apparence écailleuse, 
et par lequel l’animal est plus complètement 
! isolé du monde extérieur, elle a, au contraire, 
chez les Cécilies, les Grenouilles, les Sa- 
i lamandres et les animaux qui leur ressem- 
| bleui, l'aspect essentiellement muqueux. 
Chez eux , elle est riche en cryptes muei- 
pares . et au lieu d’un épiderme épais et 
desséché, clic ne présente qu’un épithélium 
(in et sans importance, qui est loin de lui 
fournir une protection égale à celle que le 
derme des Reptiles écailleux reçoit de leur 
j épiderme Cette distinction des Reptiles en 
écailleux et en nus est fondamentale en er- 
pétologie. Les Reptries nus ou les Batraciens 
de M. Rrougniart sécrètent en abondance, 
par leur peau, uu mucus, Acre dans beaucoup 
d’espèces , et que nous avons vu, chez les 
Tritons, nourrir dans sa substance des In- 
fusoires rotateurs. Certains amas décryptes 
mucipares propres à ces animaux ont reçu 
des dénominations particulières. (Jeux qui 
sont placés près de la région auriculaire 
sont les plus connus; on les Appelle paro- 
tides; ce sont les Coussins de Linné. La 
surface cutunée de quelques genres à peau 
nue est anncléc d’une manière évidente 
(Cécilies, Sirènes, etc.). Notons aussi que 
le derme de quelques Reptiles nus présente 
des écailles véritables, mais que celles-ci sont 
développées dans des loges de sa substance, 
et non pas simulées à sa surface par l’épi- 
derme. Ces écailles sont comparables à celles 
des Poissons, quoiqu'elles ne soient ni cy- 
cloldes, ni eiénoïdcs; les Cécilies et le Lépi- 
dosirèue nous en présentent des exemples. Au 
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Contraire , kg écaille*, que l'un pourrait ap- 
peler épidermique-» et qui se voient chez les 
. uti es Reptiles, ne méritent réellement pas ce 
nom. Elles consistent eu une simple surpeau 
nu épiderme bien plus épais que répilhéliiim 
des Reptiles nus, et surmoutanl tous 1rs ac- 
cidents du derme M. de Rlaiuvilleà donné 
à ces fausses écailles le nom de squames, 
pour les distinguer des écailles propres ou 
dermiques des Poissons et dns Cérilies, ainsi 
que des fausses écailles ungui formes ou pi» 
liques des Pangolins, dans la classe des 
Mammifères. Il a quelquefois appelé Squa- 
m'fères les Reptiles qui en sont pourvus. 

I.a forme de ces écailles est très variable, 
suivant les genres : In régularité de leurs 
moindre* disposions, suivant les points du 
corps et principalement à la tète, les rainures, 
les carènes, etc., qu'elles présentent méri- 
tent d'ètre signalées avec soin dans les des- 
criptions d erpétologie, et l’on a désigné par 
des noms particuliers les plus caractéristi- 
ques d'entre elles. Ce sont ces particularités 
morphologiques des écailles qui servent ac- 
tuellement pour la diagnose des genres et des 1 
espères de Reptiles, comme en mnmmologic | 
on se sert des dents , ou eu ornithologie des 1 
plumes alaire» ou caudales. Chez les Clielo- ! 
niens, les écailles ont une disposition toute 
spéciale; chez les Crocodiles, elles sont sou- | 
t eut soutenues par des encroûtements osseux 
du derme, et il en est de mémo chez quelques ‘ 
Sauriens et principalement chez, les Sein- | 
que*. Les écailles oy plutôt l’étui épider- 
mique des saillies du derme chez les Rep- ! 
(îles e>t sujet à des mues plus ou moins 
fréquentes. Ces mues, dont on trouve In 
trace chez les Chélonicns, existent aussi 
citez les Reptiles nus: ruais clics sont sur- 
tout manifestes chez les Sauriens, les Ophi- 
diens et les Amphisbcucs. On remontre sou- 
xeut la dépouille épidermique abandonnée 
par ces animaux, soit dans l'étal de ualure, 
soit en captivité. Les caractères extérieurs 
•1rs Reptile* y sont si bien imprimés, que 
Pmi y démontre les moindres dispositions des 
plaques céphaliques . anales ou antres , 
auxquelles sont empruntés les caractères 
spécifiques. I/insperlion d’une stDiblable'dé- 
pouille suffit pour faire déterminer l'espèce 
de Reptile dont elle provient. Ce* mue* sont 
plus eu moins fréquentes, suivant les sai- 
sons , le? espèces chez lesquelles on les ciu- 


die, ou l'étal de santé des individus. Quel- 
ques squamifère* ont à la peau de* pore* 
sécréteur* , mai* il* eu uni bien moins 
que les Reptiles nus, et toutes leurs espèces 
sont loin d’en être pourvues. Ce* pore* sont 
situé* au-devant de Panus ou sous le* cuis- 
se* et di' posés en ligne longitudinale ; on 
les nomme porcs anaux ou pore* fémoraux, 
suivant qu'il* occupent l'une ou l’autre 
position. Les Crocodiles ont sous la gorge 
un pore sécréteur d’où s'échappe une hu- 
meur musquée. 

La peau des Reptiles qui viennent de 
nous occuper est toujours plu* ou moins 
intimement unie aux muscles sous-jacent* 
ou même aux os, comme on le voit à la ca- 
i rapace de* Tortues et a la tête des mêmes 
; animaux , ainsi que sur celte des Sauriens 
et des Serpents Quelques Batracien*, en 
particulier no* Pélobates et le genre Ephip- 
pi fer, sont aussi plu* ou moins dan* le 
même cas, ainsi que nous le verrous eu par- 
lant du dcnnalosquelelle. La peau des Rep- 
tiles nus de l’ordre des anoures est presque 
Complètement indépendante des muscles, 
et l’air peut s’introduire entre elle cl le 
corps 11 y a de* Reptiles squainifères dont la 
peau est à peu près aussi molle que relie de* 
Reptile* nus; tels sont les Trionyx et les 
Sphargis, dans l’ordre de» Chélonleus. Elle 
est soutenue chez les Sphargis par un der- 
matosqueleLlc qui rappelle la carapace de* 
Ostraciens. 

4 . Le hcc des Tortues et les ongle* des Rep- 
tiles écailleux constituent aussi de* dépen- 
dances de la peau. Ce sont des parties cor- 
nées semblables à celles qui distinguent 
les Mammifères et le* Oiseaux. Ces parties 
qui manquent chez les Poissons sont aussi 
fort rares divx les Reptiles nus : le Dac- 
; tjlcthre du Cap, ainsi qu'une espèce de Sa- 
] lama mire du Japon (S. unquiculaia Sehle- 
I gel), sont les seuls qui mollirent de* traces 
i d'ongles; les éperons du talon de» Pélobates 
i sont aussi des partie* de même nature. Tous 
les Reptile* écailleux, qui ont des membres, 
sont pourvu* d’ongles, sauf cependaul les 
Tortues marines du genre Sphargis; le* émi- 
nences eu forme de corne* qui surmontent la 
tête de quelques Sauriens , particulièrement 
cctle du Basilic, des Phrynosonies et du Mo- 
, loch, sont des pièce* osléodermiquc* ou «que - 
i leiliqucs et non des pièces cornée». Celle* des 
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deux derniers genres contribuent beaucoup j 
à la bizarrerie des animaux qui les portent. | 
Il y a aussi des cornes, mais qui sont sim- { 
plemcnt cutanées , chez les Cérastes de 
l'ordre des Ophidiens el chez quelques Da - 
tracions tels que les Cyslignalhcs. Le grelot 
caudal des Serpents à sonnettes résulte 
d’une disposition particulière des étuis cor- 
nés qui terminent la queue de ces animaux : 
ces étuis ne tombant pas à chaque mue, 
leur nombre augmente à mesure que rani- 
mai avance en Age. 

La peau de beaucoup de Sauriens et celle 
de certains Batraciens forme sur la ligne 
médiane du corps des saillies en forme de 
c/êles , rognant sur le dos et la queue ou 
suc l'une de ces régions seulement. Jamais 
ces crêtes ne sont soutenues comme les na- 
geoires impaires des Poissons par des pièces 
squelettiques. Leurs dispositions, suivant les 
espèces, sont excellentes a consulter pour la 
caractéristique de celles-ci et des genres. 
Jamais il n'y en a sous le ventre; mais on 
en voit dans quelques cas à la région auri- 
culaire (Pbryuocéphole , Agames, etc.), sur 
les côtés du cou (Clilamydosaure) , sous la 
gorge (sittane, dragon, etc., etc.), sur les 
parties latérales du corps et de la queue 
( pliyllure , dragon). Celles des friions 
n'existent que chez les mâles el seulement 
pendant la saison des amours; elles régnent 
sur tout le dessus du corps. Les Reptiles 
aquatiques ont les pieds plus ou moins 
palmés 

5. Les couleurs des Reptiles, sans êtreaussi 
vives que celles des Oiseaux ou des Poissons, 
ne laissent pas que d'èlre fort agréables 
dans certains cas. La belle teinte verte des 
Lézards , les taches ot) les raies noires , 
bleues ou blanrhcs qui en relèvent la vivn- 
cité , les nuances rouges ou roses de leur 
ventre el parfois de leur dos, ont été remar- 
quées de tout le monde. Les Sauriens exo- 
tiques ont -des teintes non moins éclatantes,* 
cl il y a des Couleuvres, des Grenouilles, etc., 
également remarquables sous ce rapport. 
Ces dispositions tiennent au pigmentiun 
•lui-même. Une particularité moins- facile à 
comprendre que nous montrent beaucoup de 
de Reptiles eit leur versicoloréité, c'est à-dire 
la propriété qu’ils ont. de changer plusieurs 
fois, et en peu d’instants, les nuances qui 
leur paraissaient particulière». Nuis ne surit 


pins célébrés, sous ce rapport , que les Ca- 
méléons; 'd’autres jouissent d’une semblable 
propriété, tels les Marbres, etc. Les Batra- 
ciens varient aussi leur nuance sous Pim- 
pression des circonstances couronnantes. 
On remarque ce phénomène chez les Rai- 
nettes, et nos Grenouilles elles- mêmes n’en 
sont pas exemptes. Nous emprunterons au 
traité de Physiologie comparée de Dugèi 
l'observation suivante : 

- Une Rainette commune, que je trouvai, 
dit il , dans un trou ati pied d’un arbre , 
était d'un noir très foncé, et sans mélange, 
dans toutes les parties ordinairement vertes ; 
mise dans une boite de carton , elle en est 
sortie, au bout d’une demi - heure , colorée 
eu jaune serin. Une Grenouille , prise dans 
un vieux tonneau plein d'eau, était d'un 
noir tirant sur le vert ; nous la trouvâmes 
fauve, un quart d'heure après, dans le fou- 
lard isahclle ou nous l'avions enveloppée , et 
ées animaux ne reprirent point leur teinte 
foncée après avoir été de nouveau plongés 
dans l'eau. Ce n'était donc pas la dessiccation 
qui les avait éclaircis, et il n’y avait pas eu 
non plus de tnue dans un si court inter- 
valle. * 

6. La peau légumeutairc el la peau mu- 
queuse respiratrice , digestive on génitale , 
absorbent et exhalent sans cesse. La vie se 
manifeste essentiellement par cet échange 
indispensable à son entretien qui s'établit 
entre ranimai et le monde ambiant. Les 
Reptiles ont fourni aux physiologistes, lors- 
qu’ils ont voulu connaître les lois de l 'ab- 
sorption eide l’exhalation chez les animaux, 
ces especes d'emlosmomclrcs vivants , des 
moyens d'expérimentation à la fois com- 
modes et démonstratifs , et la science pos- 
sède beaucoup de travaux sur l'absorption 
exécutée au moyen des Reptiles. Les espèces 
dont la peau est nue sc prêtent bien mieux 
que les autres à ce genre de recherches. 
Robert Townson a dit que les Grenouilles 
el les Rainettes absorbaient l’eau par lu 
peau au lieu de la boire , el qu’au lieu 
de la rejeter par l'urèthre, elles la rendaient 
par la transpiration. Daudiu a fait, pour 
.connaître la faculté d’absorption de ces ani- 
maux, des evpérienccs faciles à répéter. lies 
Grenouilles et des Rainettes, posées vivantes 
sur du papier mouillé , sc remplissent , as- 
sure t il, d’une telle quantité d'eau , qu’au 
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bout d'une heure et demie leur poids est 
doublé. Apres avoir tenu au sec , pendant 
sept jours cl demi , deux Grenouilles vertes, 
il les plaça dans un bocal sur des feuilles 
humectées, et, au bout de deux heures, leur 
poids était augmenté de près du double. 

Cette facilité d'absorption a donné lieu à 
une expérience remarquable, et qui sert à la 
démonstration du phénomène dont il s'agit 
dans les cours de physiologie. Une Gre- 
nouille, immergée pendant quelques heures 
dans du prussialc de potasse , mais seule- 
ment par les extrémités inférieures, s'imbibe 
d'une quantité assez considérable de ce li- 
quide pour que toutes les parties de son 
corps en montrent bientôt des traces. Voici 
comment on le constate. Le chlorure de fer 
mêlé au prussiale de potasse , précipite , 
comme ou le sait, du prussialc de fer dont 
la couleur est d'un bleu foncé : or, si l'on 
prend une baguette de verre imprégnée de 
telle dernière solution, on obtient, quel que 
soit le point de la Grenouille , extérieur ou 
intérieur, quel'on touche avec cette baguette, 
même le cœur ou le poumon , une tache 
bleue plus ou moins vive. 

7. La peau des Reptiles nous conduit à 
parler de leurs vtembvanes muqueuses qui 
en sont, comme celles de tous les autres 
animaux, une simple continuation plus ou 
moins profondément enfoncée dans l'inté- 
rieur du corps. La muqueuse digestive est 
celle qui nous occupera de préférence en 
ce moment. Ses dispositions, suivant les 
dilTérents groupes de Reptiles , sont fort 
peu variées, ce qui est en rapport avec le 
régime presque constamment animal des 
Reptiles. L'estomac y est moins bien déli- 
mité que chez les animaux supérieurs, et 
il ne présente, dans aucun ras, le degré de 
complication qu'on lui connaît chez les Ru- 
minants , les Cétacés ou les Oiseaux. Dans 
beaucoup de Reptiles il est fort court , et le 
Pipa est certainement l’un de ceux chez les- 
quels il est le plus remarquable sous ce rap- 
port. Les Tortues, qui sont herbivores, l'ont 
cependant assez long. On ne connaît de 
cæcum que chez un très petit nombre d'es- 
pèces. M. Duvernoy a publié, dans les Leçons 
d'anatomie com/iarec de Cuvier , des détails 
fort circonstanciés à cet égard, et un tableau 
comparatif de mesure auquel nous ren- 
vojons. 


REP 

Les intestins les plus longs sont ceux du 
Crocodile du Nil ( 5,790 ) , de la Tortue des 
Indes (3,660). Les Anoures méritent aussi 
d’êtrecilés, pareeque leur canal alimentaire, 
fort long, pendant qu'ils ont la forme de 
Têtards, devient au contraire fort court 
lorsqu'ils sont arrivés à l étal parfait. Celte 
singularité est en harmonie avec leur régime, 
qui, d'herbivore qu'il était dans le jeune 
Age, devient carnassier dans l'âge adulte. 

L'œsophage des Tortues de mer montre 
des papilles coniques d'une singulière di- 
mension. 

Chez tous les Reptiles l'orifice inté- 
rieur du canal intestinal est précédé d’une 
dilatation cloacale dans laquelle débou- 
chent aussi les canaux urinaires et gé- 
nitaux. Sou orifice est ovalaire ou arrondi 
chez les Tortues , les Crocodiles et les 
Anoures, transversal au contraire chez les 
Sauriens et les Ophidiens et longitudinal 
chez les Urodèles. Celui de l’Euproclus de 
Corse est en éminence tubuleuse. Plusieurs 
Reptiles, et principalement les Chéloniens 
et les Crocodiles , ont la cavité cloacale 
percée de ranaux particuliers que l'on a 
nommés canaux péritonéaux. Ce sont ru 
effet des moyens de communication entre 
la cavité |»critoneule et l’extérieur. On ignore 
à quel u»apc r es organes servent réellement. 

8. Les glandes du canal intestinal des 
Reptiles ne présentent rien de particulier, et 
nous rappellerons que ces animaux ont un 
foie, un pancréas, etc., sans nous arrêter 
à en décrire la structure. Cependant nous 
ne devons pas abandon ner les organes de 
la digestion sans parler de ceux qui servent 
a retenir, et dans d'autres cas, à empoison- 
ner la proie, ou, ce qui est plus rare, à la 
mâcher. 

9. Ces organes, qui sont les dents, 
manquent complètement dans quelques 
Reptiles, et les Chéloniens sont tous dans 
ee cas. Le Pipa et un petit nombre de 
Batraciens Anoures en sont aussi privés, 
ainsi qu’une espèce de Couleuvre du cap de 
Bou ne -Espérance , décrite parles auteurs 
sous le nom de Colubcr scabcr. Tous les au- 
tres Reptiles ont des dents ; ces organes leur 
servent à saisir leur proie, à se défendre, à 
introduire même dans les plaies qu'ils dé- 
terminent des liquides vénéneux et que 
sécrètent des glandes analogues aux sali- 
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vairei. Rarement ils servent à mâcher, et 
leur forme est le plus souvent en cône 
aigu. Cependant chez certains Reptiles elles 
sont élargies et tubercuiiformes; mois c’est 
le cas du plus petit nombre. Dans beaucoup 
d’autres, elles sont plus ou moins compa- 
rables û celles des Dauphins, par la sim- 
plicité de leur forme; mais leur insertion 
n’a pas simplement lieu sur les os maxil- 
laires ou incisifs comme chez les Mammi- 
fères , et toutes ne sont pas radiculécs. 
Beaucoup de Reptiles ont des dents sur 
les os palatins, vomériens et mémo pté- 
rygoïdiens internes ou externes. Les Reptiles 
nus sont ceux qui se rapprochent le plus des 
Poissons pur runiformilé cl le mode d’im- 
plantation éparse de leurs dents. 

Certains Reptiles ont les dents fixées par 
des racines dans l'alvéole comme celles des 
Mammifères. Dans tous les cas , il n’y a 
qu'une seule racine à chaque dent. On ap- 
pelle Thecodontes les Reptiles à dents im- 
plantées de celte maniéré : ce sont les Cro- 
codiles et divers genres fossiles plus ou moins 
voisins de ces animaux ; la même disposi- 
tion existe néanmoins chez quelques genres 
que l’on rapporte à l’ordre des Sauriens et 
en particulier chez le Thccodontosaurus de 
M. Owen. 

Chez les Ophidiens , au contraire , chez 
les Caméléons, chez beaucoup d’Iguaniens, 
les dents reposent sur le bord tranchant des 
mâchoires et leur substance est en continuité 
apparente avec celle de l’os. Ces Reptiles 
sont appelés Acrodontcs. On dit au con- 
traire que les Reptiles sont Pleurodontes 
quand ils ont, comme les Iguaniens d’Amé- 
rique, comme les Lézards, les Scinques, etc., 
les dents appliquées contre In paroi interne 
des os maxillaires, mais sans que leur partie 
radiculaire soit enveloppée dans une al- 
véole. Celte forme est aussi celle des Igua- 
nodontes, gigantesques fossiles-, à dents 
aplaties et élargies en palettes à leur cou- 
ronne qui est dentelée. L'Amblyrhynquc et 
les Iguanes leur ressemblent beaucoup par la 
forme de leurs dents. 

Habituellement, au contraire, les dents 
gnalhodontes , pleurodontes ou arrodontes 
sont uniformes , à couronne simple et le 
plus souvent aiguës; leur grandeur est aussi 
la même ou à peu près la même dans toutes 
les parties de la bouche, et les Reptiles sont 
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réellement homodonles comme les derniers 
des Mammifères. Quelques Sauriens ont 
pourtant une paire supérieure et une infé- 
rieure de dents plus longues et plus fortes 
que les autres, ce qui donne à ces dents quel- 
que analogie avec les canines des Mammi- 
fères Carnassiers dont elles occupent aussi 
la place: ce qui complète l’analogie, c’est 
que les dents situées entre ces espèces de 
canines , rappellent elles mêmes les inci- 
sives par leur petitesse. Dans le Chlamydo- 
satire de la Nouvelle-Hollande , dans les 
Agames et dans beaucoup d'Iguaniens, cette 
disposition est plus marquée qu’ailleurs. 
Un Reptile fossile que M. Owen a nommé 
Dicynodon était remarquablepar la présence, 
à In mâchoire supérieure, de deux dents seu- 
lement, et ces dents étaient semblables par 
leur forme à celles des grands Felis également 
fossiles , que l’on a nommés Megantcrcon , 
Smilodon , etc. Klles sortaient aussi de la 
bouche comme deux poignards à la manière 
des canines de ces animaux et de celles qui 
constituent les défenses du Morse. 

Une autre particularité remarquable nous 
est fournie par les Ophidiens, dont beaucoup 
d'espèces introduisent par des dents tubu- 
leuses, ou simplement cannelées, les venins 
qui les rendent si redoutables. Ces dents sont 
implantées sur les os maxillaires supérieurs, 
et reçoivent de glandes placées auprès des 
joues la terrible liqueur; leur structure étu- 
diée au microscope, sur une lame très fine 
de leur substance, fait voir que celles des 
Vipères, des Crotales et des Trigonocéphales, 
qui forment un canal complet , résultent do 
Penroulement en cylindre creux ou en cor- 
net d’une lame milice ayant toutes les par- 
ties des dents pleines. Les dents simplement 
en gouttière des fausses Vipères établissent 
la transition entre celles des espères non ve- 
nimeuses et celles des véritables Vipères. 
M. Owen en a donné une belle figure, pour 
ce groupe, à la planche 65, A, de son Odon- 
lography. 

Qu'il nous suffise de rappeler ici que, d’a- 
près M. Jourdan, le Coluber scabcr a les apo- 
physes inférieures de ses premières vertèbres 
garnies d’une petite saillie d’émail, qu’il 
considère comme des dents vertébrales. Nous 
en avons déjà parlé, ainsi que de quelques 
autres particularités distinctives des dents 
chez les Reptiles , aux articles dents et opbi- 
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inr.XS «le ce Dictionnaire. On (rouvert aussi 
ilos détails étendus sur ce sujet dans fart. 
üksis du Dictionnaire de Detervillc, écrit 
par M. île lllainville, dans VlCrpcloIogie de 
MM. Duméril et Bibron, ainsi que dans 
VOdontography de M. Oxvcn. 

Les Amphisbents , quoique peu nom- 
breux , paraissent être assez diversi for rocs 
sous le rapport du système dentaire. l e plus 
furieux est, sans condrcdit, celui qu'on ap- 
pelle Trogonophis Wiegmar.ui; ses dents 
sont acrodontes, tandis que celles des autres 
sont pleurodontes; leur faciès rappelle assez 
bien celui des dents chez certaines Musarai- 
gnes, et les deux antérieures d'en bas sont 
de même proclives et plus longues. Supé- 
rieurement on voit une dent conique un 
peu penchée en arrière, également plus 
forte que les autres et complètement placée 
sur la ligne médiane. Une étude de la struc- 
ture microscopique de cette dent serait in- 
téressante pour la science. Il importerait de 
savoir si cette dent, qui est réellement mé- 
diane, résulte de la réunion de deux autres 
dents, l’une gauche et l'autre droite, comme 
sa position tout à fait exceptionnelle sem- 
blerait le faire supposer, l oi/, jnooatforms. 

La connaissance de In structure des dents 
chez les Reptiles fournit aussi de précieuses 
indications pour la classification de ces ani- 
maux , et la détermination si difficile de 
leurs fossiles en est considérablement aidée. 
M. Owen a donné des documents, à cct 
égard , dans son Odonlography , cl nous 
regrettons de ne pas pouvoir exposer ici le 
résumé îles caractères que lui a fournis , 
sous ce rapport , l'cxamcn des dents chez 
les genres Plésiosaure, Iclithyosaure, Méga- 
losaure, iguanodon, Labyrinthodon ou Mns- 
lodontosniire et Mososaurc. Les figures qu’il 
en a données ne sont pas les moins utiles 
de celles qu'il a fait reproduire dans son 
ouvrage. La structure la plus différente est 
celle des Lnbyrimhodons; nous avons cons- 
taté , de notre côté , que les Simosnures s'é- 
loignent de ces derniers animaux parla com- 
position de leurs dents, pour ressembler, nu 
contraire, aux Crorodiliens et aux Sauriens. 

Les dents des Reptiles nus sont fort sim- 
ples dans leur forme, mais leur structure 
n’est pas connue. Elles sont petites, nom- 
breuses et plus dispersées dans la bombe 
que celles des autres Reptiles , ce qui in- 


dique un passage vers les Poissons. Quel- 
ques Anoures en sont absolument privés , 
tneme au palais; tels sont le Pipa, beau- 
coup de Crapauds et quelques Rainettes. Les 
Grenouilles et tous les rani formes ont pour 
caractère d'en avoir à la mâchoire supérieure 
cl aux os incisifs. Les Crapauds et les Rai- 
nettes en manquent, au contraire, à cette 
place, et tous les Anoures en sont privés à 
la mâchoire inférieure; les dents palatines 
de ees animaux fournissent , par leur nom • 
bre , leur disposition et leur forme , quel- 
ques bons caractères pour la répartition des 
espèces en sous -genres. Tous les autres 
Reptiles nus ont des dents. Celles des Cécir 
lies affectent jusqu'à un certain point la 
disposition propre aux Ophidiens ; celles 
des Salamandres existent de même aux 
deux mâchoires, et il y en a une double ran- 
gée sublyriforme à ta voûte palatine; celles 
du palais des Cécilies forment un V très al- 
longé. La Salamandre glulineuse de Ma- 
clure ou le genre Plclhodon de M. Tsehudi 
est remarquable par le grand nombre de 
dents (près de 300) disposées en brosses qui 
garnissent le dessous de son rrâne, depuis le 
palais jusqu'à l'os basilaire. Chez le Protée, 
la ligue des dents inter-maxillaires est dou- 
blée en arrière par une rangée transversale 
de dents vomériennes; la Sirène en a deux 
grandes plaques en forme derardes ou râpes 
ovalaires , dont la forme est tout-à-fnil ca- 
ractéristique, et l'Axolotl a des dents aux os 
palatins ou vomers et même aux ptérygoï- 
diens; elles y sont rangées en quinconce. 

On a observé chez différentes espèces de 
Reptiles, principalement chez les Crocodiles 
elles Sauriens pleurodontes, le mode de 
remplacement des dents. Les germes de 
celles qui appartiennent â la seconde den- 
tition se développent au dessous de celles 
dont elles doivent occuper la place et dans 
le tube creux de leur racine. Nous ne cou 
naissons de semblable parmi les Mammi- 
fères que le mode de remplacement des 
dents chez lesTalous. C'csià dessein que nous 
évitons de donner aux dents des Reptiles, qui 
devront être remplacées , le nom de dents 
de lait, non pas parce qu’il n’y a pas de lac- 
tation chez les Reptiles, mais parce que 
l'apparition des secondes dents semble pour 
ainsi dire éventuel , tandis que les dents de 
lait des Mammifères tombent avec régula- 
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rilé à îles âges déterminés et que celles qui ■ 
leur succèdent apparaissent aussi suivant 
des règles fixes. 

10. Les organes circulatoires des Reptiles, I 
et en particulier leur .centre d’impulsion, 
ont été souvent examinés dans ces der- 
niers temps. Voici quelques notions à leur 
égard. 

Linné, Gmelin et Daubenton ont cru que 
les Reptiles n'avaient que deux cavités au 
cœur. On savait cependant par Méry (I70:t) 
et par Perrault que les Tortues et les Camé- 
léons ont une double oreillette. G. Cuvier 
et Brongniart ont Tait la même observation 
pour les Lézards, mais ils ont admis à tort 
que les Batraciens et même les Serpents 
n'avaient qu'une seule oreillette cl qu'un 
seul ventricule. M. Slraus diL encore, dans 
son Traité d'anatomie comparative , qu'il n'y 
a plus chez les Batraciens qu’une seule oreil- 
lette et un seul ventricule. C'est également 
par erreur que Charros attribuait à la Vi- 
père deux ventricules; la cloison inlra-ven- 
triculaire des Ophidiens étant toujours in- 
complète. 

Le cœur des Chéloniens représente les 
trois quarts du volume d’une sphère qu'on 
aurait un peu déprimée, et ses deux oreil- 
lettes sont amplement développées; la capa- 
cité de chacune est au moins aussi considé- 
rable que celle du ventricule; la droite, un 
peu plus grande que l'autre, reçoit par une 
seule embouchure le sang qui lui revient du 
corps; à la gauche se rendent les veines pul- 
monaires. Quant au ventricule, sa plus 
grande étendue est tapissée par un voile 
membraneux, de forme carrée, qui recouvre 
les orifices auriculo- ventriculaires et qui 
leur sert de valvule. Le sang revenant du 
corps et celui qu’envoient les poumons se 
mêlent dans le ventricule, dont une faible 
portion répond seulement au ventricule 
gauche des Mammifères et des Oiseaux. Les 
deux aortes prennent le sang à droite et 
très près de l'entrée du sang veineux, tau- 
dis que l'entrée du sang artériel dans le 
ventricule est à gauche; aussi les aortes re- 
çoivent-elles un sang à peu près semblable 
à celui qui entre dans l’artère pulmonaire 
pour aller au poumon absorber l’oxygène. 

Le cœur des Crocodiles montre la struc- 
ture la plus compliquée que l’on ail ob- 
servée dans les Reptiles. Ses oreillettes sont 
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un peu moins grandes que celles des Ché- 
lonirns, et le ventricule est de forme ova- 
laire. La cavité de celui-ci est divisée en 
trois loges, donnant au sang qu'elles reçoi- 
vent une marche assez déterminée ; l’une 
de ces loges décrites avec soin par M. Du - 
vernoy, est inférieure et située à droite 
(ventricule droit, Martin Saint-Ange); Po- 
reilieile du même côté y verse le sang qu’elle 
reçoit des veines du corps. Du côté gauche 
de la même loge , mais toujours en avant, 
est l'embouchure de l'aorte gauche descen- 
dante, et en arrière une large communica- 
tion qui couduil dans In plus petite des trois 
loges ou sinus ventriculaire droit, dans la- 
quelle le tronc commun des artères pulmo- 
naires a son embouchure. Il en résulte que 
le sang arrivant de l’oreillellc droite a deux 
chemins a prendre : 1" celui de l'aorte des- 
cendante gauche ; 2“ celui de la loge ven- 
triculaire droite qui le chasse dans l’artère 
pulmonaire. Il parait à M. Duvernoy pou- 
voir prendre une troisième voie en filtrant 
à travers plusieurs trous qui semblent tra- 
verser la cloison complète qui sépare de la 
loge droite et du sinus pulmonaire , la loge 
supérieure gauche (ventricule gauche, Mar- 
tin). L’oreillette gauche pousse dans celle-ci 
le sang qu’elle a reçu des veines pulmo- 
naires , c’est-à-dire le sang hématose qui 
passe immédiatement dans l’aorte descen- 
dante, laquelle produit immédiatement les 
deux troncs communs de la carotide et de 
l'axillaire droite et gauche. Le sang de celte 
aorte va aux parties antérieures, aux mem- 
bres et «à la queue; c’est donc du sang rouge, 
d’après M. Martin, on presque rouge , d’a- 
près M. Duvernoy, tandis que celui qui va 
aux viscères par l’aorte gauche (comparée 
par M. Martin Saint-Ange au canal artériel 
du fœtus des Mammifères), vient de la loge 
ou ventricule droit du cœur et n’est autre 
que du sang noir. 

Dans les Sauriens , le cœur est plus sim- 
ple que chez les Crocodiles. Il y a toujours 
deux oreillettes distinctes à l'intérieur, et 
dont les cavités sont séparées par une cloi- 
son complète; la droite est fort grande , le 
ventricule a deux loges incomplètement fer- 
mées par une cloison rudimentaire. Tantôt 
c’est la loge gam be qui reçoit presque ex- 
clusivement le sang pulmonaire et l’envoie 
dans l’aorte droite , ainsi qu’on le voit dans 
les Iguanes; tantôt elle a perdu ce dernier 
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rapport, cl n'a plus conservé que le pii' i - 
lége de recevoir le sang qui a respiré c’csi 
le cas des Lézards. 

Le cœur des Ophidiens est peu différent; 
il a aussi deux oreillettes et un ventricule de 
forme allongée , incomplètement divisé en 
deux intérieurement. C’est dans la partie 
aortique du ventricule que s'ouvrent les 
deux oreillettes, et les deux sangs s'y mêlent 
Lun à l’autre. L'oreillette en apparence uni- 
que du cœur des Reptiles nus est divisée, par 
une mince cloison, en deux oreillettes, dont 
l’une est en rapport avec la veine pulmo- 
naire , cl l'autre avec les veines caves. Le 
ventricule, au contraire, est simple et sans 
séparation intérieure, sauf cependant celui 
du Pipa, qui présente, d’après M. Slraus, 
une cloison incomplète. Chez les têtards des 
Ratraciens, le cœur est simplement bilocu- 
laire, et il ne sert, comme celui des Poissons, 
qu’a envoyer aux branchies le sang qui re- 
vient par la veine cave des diverses parties 
du corps. 

Parmi les Reptiles à branchies persistan- 
tes, les Sirènes cl les Protée* ont aussi deux 
oreillettes au cœur. Ces oreillettes, qui sem- 
blent extérieurement n’en former qu’une 
seule, sont remarquables par les divisions 
branchiformes qu’elles présentent. D’après 
M. Mayer, le Méuohranchc n'aurait pas de 
cloison iiitra-auriculairc , et, selon M. Du- 
vernoy, l’Axolotl serait aussi dans ce cas. 
Son oreillette unique est d’une grande di- 
mension, et précédée, comme celle des Pois- 
sons , d’un sinus qui eu est séparé par un 
étranglement. Un seul ventricule pousse le 
sang dans un long bulbe artériel, absolument 
comme dans les autres Batraciens pérenni- 
b ranch es. Le Ménopome et l'Amphiumc ont 
une cloison entre leurs oreillettes. 

L'élude du système circulatoire des Rep- 
tiles , ainsi que des modifications qu'il 
éprouve, suivant l àge, chez les Batraciens, 
la composition anatomique de leur sang, etc., 
ont donné lieu à un nombre considérable de 
travaux que nous n’avons pu analyser, parce 
qu'ils sont plutôt du ressort de l'anatomie 
comparée ou «le la physiologie. Les Reptiles 
se prêtent d'ailleurs merveilleusement aux 
injections du système vasculaire , et c'est 
aussi de ces animaux que l\»n se sert le plus 
souvent lorsqu’on veut démontrer en phy- 
siologie la circulation capillaire. La queue, 


chez 1rs têtards des Grenouilles, ou celle des 
larves de Salamandres , la palmalure ou le 
péritoine des Grenouilles adultes , montrent 
ce phénomène avec une évidence parfaite. 

11. Le sang est rouge chez les Reptiles, 

' comme aussi chez tous les animaux verté- 
; brés, et sc compose de même de sérum 
I tenant de la fibrine et de l'albumine eu dis- 
| solution , et tic globules dont la forme e*l 
| elliptique, comme chez tous les Vertébrés 
; non mammifère* , et même chez un très 

petit nombre d’espèces île cette classe. Ces 
globules sont , comme nous venons de le 
dire, elliptiques, et leur aplatissement est 
considérable. On distingue très bien le bour- 
relet et le noyau , dont ils sont constitués. 
ICn général ils dépassent en longueur ceux 
tics autres animaux , principalement chez 
les Reptiles nus. 

Ceux îles Lézards sont quatre fois plus 
gros que les globules du sang humain. 
M. Muller leur donne 1/37 de millimètre 
en longueur sur 1/75 en largeur. Ou a me- 
suré ceux de la Couleuvre à collier et de 
quelques autres Ophidiens. Dans l’espèce ci- 
: tee, ils ont de 0,019 a 0,021 de millimètre, 
cl leur nucléus n’occupe que le tiers de 
leur longueur. 

Chez les Grenouilles, leur épaisseur est 
j de huit ou dix fois moindre que leur lon- 
| gueur, et ils ont souvent une faible saillie 
i au noyau. Ceux de la Grenouille verte ont, 
j d’après M. Dujardin, 0,0205 «i 0.0205; dans 
le Crapaud commun, ils sont longs de 0,020 
à 0,029 (1). 

Les Salamandres et les Tritons les ont un 
peu plus longs et plus gros que les Anoures. 
Dans la grande Salamandre à vertèbres bi- 
concaves du Japon, ils mesurent, d'après 
M. Van tler Hoeven , 1/42 de ligne en lon- 
gueur sur l/65 en largeur. Ceux du Protée 
sont cités comme les plus gros que l’on con- 
naisse, et comme presque visibles à In vue 
simple. 

12. La circulation lymphatique des Rep- 
tiles et les vaisseaux dans lesquels elle 
s’opère ont été décrits avec le plus grand 

(ij ]/ un; iln l>inonilIi , (, H «ju’uii l’itlilirni du rn»i»» 
piriaf d< Crt'imal ron*iral , iiul»|wjulam*»«ni tir *»« pli.- 
I>u)r , ilnrArpavalnnniüi H qmllv fi<l» plui |>rlilii «r 
* >iil tir» (tl..b't1r« «Ir ljtii|iHr iitHivrlIimi'iit trrtfi «l:>n< I ■* 
lui irait MMfuiu. MM Rrymtili rl flnUii uni «ignalr dan* l,« 
nr ii« Ixinjih,.! itjura tir» glut.iil. » j»?u« a mu it-t 
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soin par M. Purina. I.e même physiolo- 
giste ri M. Miiller oui constaté, chez res 
animaux, des organes puisants propres au 
système lymphatique lui-même. Ces orga- 
nes , aujourd'hui connus sous le nom de 
cœurs lymphatiques, ont etc revus par beau- 
coup de naturalistes, et sont eu effet très 
fac iles à observer ; c’est de préférence chez 
les Grenouilles qu’on les démontre. Il yen 
a quatre : les postérieurs , situés de chaque 
côté à la région ischialique, sous la peau ; 
les antérieurs, plus cachés et logés sous l'a- 
pophyse transverse de la troisième vertèbre. 
Les battements de ces organes sont indé- 
pendants de ceux du cœur, et les supérieurs 
ne battent pas toujours d’une manière iso- 
chrone avec les postérieurs. Les Chéloniens, 
les Sauriens et les Ophidiens ont aussi des 
cœurs lymphatiques. 

Dans le Triton et la Salamandre terres- 
tres, ces vésicules puisantes sont au nombre 
de six, d’après M. Pauizza : deux a la région 
iliaque, deux au dessous des omoplates , cl 
deux dans la région latérale de la queue ; 
elles donnent de 10 à 60 pulsations , qui 
sont isochrones dans l’étal de santé. D’après 
les nouvelles observations faites aussi par 
M. Pauizza , elles continuent à battre 2i 
heures après que toute circulation sanguine 
a cessé. Une lésion de la partie postérieure 
de la moelle arrête, au contraire, leurs 
mouvements. 

13. La respiration des Reptiles est moins 
active que celle des Mammifères et «les Oi- 
seaux , cl comme leur circulation est incom- 
plètement double, il en résulte que la quan- 
tité de sang qui revoit le bénéfice de l’oxy- 
génation est proportionnellement moindre 
que chez les autres Vertébrés. Les Reptiles 
produisent, à cause de cela, moins de cha- 
leur, et on les classe , avec les Poissons , 
parmi les animaux à sang froid. On dit aussi 
que leur respiration est incomplète , par 
comparaison avec celle des Mammifères, 
que i’ou appelle complète, et celle des Oi- 
seaux, que l’oit appelle double. C’est encore 
à leur circulation et à leur respiration in- 
complètes que l’on attribue la lenteur des 
mouvements qui caractérise beaucoup de 
ces animaux, du moins dans nos climats. 

« Comme c’est li respiration, dit Cuvier, 
qui donne au sang sa chaleur cl à la fibre 
la susceptibilité pour l’irritation nerveuse, 
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les Reptiles ont le sang froid et les forces 
musculaires moindres eu totalité que les 
Quadrupèdes , et, à plus forte raison, que 
les Oiseaux. » 

1 1. I.es Reptiles ont tous des poumons, soit 
les Reptiles écailleux, soit les Reptiles nus; 
mais ils n’en ont pas tous ù tous les âges de 
leur vie. La plupart des Reptiles nus vien- 
nent au monde avec des branchies, et leur 
respiration sc fait alors par le moyen de ccs 
organes. Un petit nombre d’entre eux con- 
servent même ces branchies après que leurs 
poumons se sont développés , et ils peuvent 
respirera l'air libre ou dans l’eau. Ces Rep- 
tiles mériteraient , plus qu’aucun autre 
groupe du règne animal, le nom d’rimpJri- 
lies , et M. de Rlainville, qui appelle main- 
tenant tous les Reptiles nus des A mphibiens, 
pour indiquer qu’ils ont successivement ou 
même simultanément les deux modes de 
respiration , avait d'abord réserve ce nom 
pour les seuls Protées et Sirènes. 

Nous parlerons successivement de la res- 
piration aérienne et de la respiration aqua- 
tique des Reptiles. 

Les poumons, qui sont les organes de la 
respiration aérienne chez les Reptiles aussi 
bien que chez les Mammifères et les Oiseaux, 
diffèrent notablement, chez les animaux qui 
nous occupent, de ceux des deux classes 
précédentes; ils présentent aussi, dans la 
série des Reptiles, des variations qu'il im- 
porte de signaler. 

Les Chéloniens , dont les côtes sont im- 
mobiles pendant Pacte de la respiration, et 
les Crocodiles sc ressemblent assez par la 
structure de leurs poumons. Elle est plus 
compliquée que chez les autres Reptiles et 
n’est pas sans analogie avec celle des Oiseaux. 
Les bronches plongent dans les pnumuiis jus- 
qu'à leur extrémité postérieure, et leurs pa- 
rois sont perforées pour l’entrée de l’air dans 
les cellules pulmonaires. Celles-ci sont plutôt 
des mailles larges , comparables à la masse 
d’une éponge dont les fibres seraient 1res lâ- 
ches, elcommuniquant entre clics pat de nom- 
breuses anastomoses. M. de Rlainville eu a 
bien fait comprendre l'apparence en disant 
qu'elles constituaient une sorte de tissu ca- 
verneux aérien. Ces organes sont placés sous 
la partie dorsale de la carapace, et sc pro- 
longent plus ou moins en arrière et sous 1rs 
côtes; leur plèvre plus résistante et l’ab- 
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sencc de sacs aériens les distinguent de ceux 
«les Oiseaux , auxquels ils ressemblent par 
leur position et par la difficulté avec laquelle 
on les dégage des anfractuosités que les cè- 
les et le corps des vertèbres déterminent 
dans la cavité thoracique. Ils présentent 
quelques particularités quand on les exa- 
mine comparativement dans les divers 
genres. 

Chacun des poumons des Crocodiles' est 
aussi pénétré par sa bronche correspondante, 
qui conserve en partie sa structure annu- 
laire, et celle ci lui fournit l'air par des ori- 
fices placés de distance en distance. Les cel- 
lules sont plus petites que dans les Cbélo- 
uiens; mais leur structure est analogue et 
la niasse des poumons peut de même être 
partagée eu plusieurs amas de cellules ou 
en lobes. 

Chez les Ophidiens et les Sauriens , nous 
observons un mode assez différent d'orga- 
nisation. Les punitions sont des sacs à pa- 
rois minces, gaufrées pour l'arrangement 
des vaisseaux sanguins , de maniéré à les 
mcllre en rapport avec l’air atmosphérique, 
et ils reçoivent une quantité d'air considé- 
rable, comparativement au peu d'activité 
de leur hématose. Les injections de ces pou- 
mons fournissent des pièces intéressantes 
pour les démonstrations d’angéiologie mi- 
croscopique. Ordinairement les bronches dé- 
bouchent dans ces espèces de vessies aérien- 
nes, sans pénétrer dans leur profondeur. 

Les deux poumons des Sauriens n’ont 
pas une bien grande étendue; ils sont égaux 
entre eux. Ceux des Caméléons ont à leur 
surface des appendices cœcaux fort sin- 
guliers. 

Les Ophidiens cl les Amphisbènes ont les 
deux poumons fort inégaux, et l'un d’eux 
est souvent si atrophié, que divers auteurs 
n’ont accordé à ces animaux qu’un seul 
poumon. L’extrémité aveugle du grand sac 
pulmonaire se prolonge au contraire fort 
avant dans la cavité abdominale ; ses cel- 
lules deviennent rares ou presque nultes en 
arrière, et ce n'est plus, pour ainsi dire, 
qu’un réservoir aérien. C’est ce qui explique 
comment les Reptiles peuvent , dans cer- 
taines circonstances , suspendre aussi long- 
temps leurs inspirations, mais sans -pour 
cela suspendre leur hématose , comme on le 
croit généralement. 


Les poumons des Reptiles nus sont dou- 
bles et symétriques, comme ceux des Sau - 
riens; mais leur structure se simplifie en- 
core, soit pour la trachée, soit pour le pou- 
mon lui-même, dont les parois ont parfois 
si peu de ramifications cellulaires, qu'on 
les confondrait volontiers avec la vessie na- 
laloire bilobée de certains Poissons. C’est 
parce que l'anatomie comparée n'avait pas 
encore jeté un jour suffisant sur ce point de 
l’organisation des animaux, qu'il nommait 
Nantes , c’est à-dire nageurs, que Linné a 
commis l’erreur en apparence singulière de 
les placer parmi ses Amphibies. Les poumons 
des Anoures forment deux vessies ovoïdes ; 
ceux des Amphiurnes cl des Ménopomes 
sont longs cl inlestiniformes. L'Axololt, 
au contraire, a des poumons à parois sim- 
ples, presque sans cellules, et sur la surface 
desquelles les vaisseaux sanguins forment 
un simple réseau à mailles larges. «Quand 
on songe, dit Cuvier, combien il y a peu 
de différence entre de tels poumons et les 
vessies aériennes fourchues de certains Pois- 
sons, on ne peut guère se défendre de l’idée 
que ces vessies aient quelque analogie 
avec les sacs pulmonaires de certains Rep- 
tiles. » 

Le Lépidosirènc nous offre un nouvel 
exemple de l'extrême similitude qui peut 
exister entre le poumon et la vessie aérienne 
et nous est une preuve que l’une n’est en 
réalité que la dégradation finale de l'autre. 
Les sacs aérifères des Lépidosirènes sont , 
pour M. Owen, une double vessie natatoire, 
montrant encore plus que chez certains 
autres Poissons que l’on avait cités sous ce 
rapport, une structure analogue à celle des 
poumons de Reptiles. M. Müller, qui y voit 
au contraire de vrais poumons, classe néan- 
moins les Lépidosirènes parmi les Poissons , 
niais il en fait le premier ordre de ces ani- 
maux, sous le nom de Dipnoa. 

Le mécanisme de la respiration est varia- 
ble suivant les divers ordres de ces animaux. 
Les Chéloniens , dont les cèles sont immo- 
biles, et la plupart des Batraciens anoures, 
qui manquent de cèles, introduisent Pair 
dans leurs poumons par une sorte de dé- 
glutition. Chez les Serpents, l'écartement 
! et le redressement des cèles détermine les 
j inspirations. Les Pipas et les Dactylèthres, 

1 qui sont cependant des Anoures comine les 
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Grenouilles , les Rainettes cl les Crapauds, 
ne sauraient inspirer l'air de la niante ma- 
nière, puisqu'ils manquent d'un organe, la 
langue, qui joue un rôle si important dans 
le mécanisme respiratoire des Anoures ordi- 
naires. Le singulier développement propre 
aux apophyses transverses de» troisième et 
quatrième vertèbres de ces deux genres de 
Un irakiens nous parait destiné à compenser 
chez eux l'absence de la langue, et il se 
trouve en rapport avec une disposition spé- . 
cialc des muscles grand dentelé, chargés 
ici , en grande pâme , comme chez les 
Mammifères, des principaux mouvements ; 
respiratoires; de la aussi leur insertion sur ; 
ces prolongements osseux qui simulent de J 
véritables côtes, La présence d'un dia- 
phragme, reconnue par Meckel chez le Pipa, 
tandis que tous les autres Reptiles en sont 
privés, est encore une particularité en rap- ! 
port avec celle que nous venons de signaler, j 

C'est principalement sur des Grenouilles 
que l’on a étudié la partie chimique des phé- 
nomènes respiratoires des Reptiles. Deiaro- | 
che, \V. Ldwards, M. Muller, etc., s’en sont 
occupés successivement. Le premier a re- 
connu qu'une Grenouille, à la température 
de 27% produisait 5,24 centilitres d’acide 
carbonique, et 2,57 ceutililres, a 18\ Mul- 
ler, en tenant compte de ces expériences et de | 
celles qui lui sont propres, a établi qu’une j 
Grenouille dégage en six heures , par sa res- 
piration pulmonaire, 0,G6 pouce cube d'a- : 
eide carbonique, ou 0,63, 0,H8, 0,32 et0,3l , ! 
suivant la température. 

1 5. La peau nue de ces Batraciens est aussi , 
un moyen de respiration. Hile absorbe l’oxy- i 
gcnc de l'air ou relui qui est dissous dans 
l'eau, et dégage de l'acide carbonique. La 
respiration pulmonaire peut alors être sus- 
pendue, et l'ablation même des poumons 
n’empêihe pas l’oxygénation du sang. Ainsi j 
s'explique l'hibernation des Grenouilles, des j 
Tritons, etc., dans I» vase et la possibilité ; 
qu'ont ces animaux de rester longtemps 
plongés sans en soullrir. La grande capacité ■ 
de leurs poumons, comparativement au peu j 
d'activité de leur respiration, est aussi l'une | 
des causes de ee dernier phénomène. W. Ed- ; 
wards a publié sur la respiration cutanée 
des Batraciens de curieuses recherches que 
nous nous bornerons a rappeler ici. 

La plupart des Reptiles nus ont la trachée- ! 


artère membraneuse et fort courte, ainsi que 
les deux bronches dans lesquelles elle se di- 
vise, et qui sont par conséquent très rappro- 
chées du larynx. M. Muller fait observer que 
le premier de ccs animaux auquel on voit 
des pièces cartilagineuses aux bronches est 
le Dactylètbre, et que le Ripa est l'un des 
plus complets sous ce rapport. Il a des an- 
neaux cartilagineux à la trachée. Les an- 
neaux sont déjà plus réguliers chez les Cé- 
cilies, et ils existent dans tous les Reptiles 
écailleux. Chez tous ces Reptiles, la tra- 
ch ce -artère et même ses bronches ont des 
anneaux cartilagineux, le plus souvent com- 
plets. Les Tortues et les Crocodiles sont les 
mieux doués sous ce rapport. Les bronches 
des Sauriens cl des Ophidiens sont fort sou- 
vent membraneuses. 

16. Les Reptiles fout rarement entendre 
une véritable voiju. La force avec laquelle ils 
introduisent l'air dans leurs poumons ou 
avec laquelle ils Peu chassent, et l’expressiou 
passionnée qu'ils donnent a cet acte lorsque 
le désir ou la crainte les animent, sont pres - 
que l'unique moyen de phonation des Rep- 
tiles, des Ophidiens et des Tortues; c’est une 
sorte de sifflement. On accorde cependant 
aux Iguanes une voix sonore. Les Geckos Tout 
entendre un bruit particulier mais monotone, 
cl il eu est de même du PsammodromedKd- 
wards ainsi que des Tritons. Garden rapporte 
que la Sirène chante a la manière d'un jeune 
Canard, mais ce chant est nié par Barton, 
et les Sirènes qu’on a possédées vivantes en 
Europe ne Pont pas fait entendre. Les Cro- 
codiles et les Batraciens proprement dits ont 
bien une véritable voix. Celle des Batraciens 
est assez variée, suivant les espèces. Compa- 
rable au chant du Seops dans le Crapaud 
sonnant , elle a, chez certaines Raincitcs, 
une véritable analogie avec le chaut du .'a- 
nard, quoiqu'elle se produise à des interval- 
les plus longs. Celle des Grenouilles est con- 
nue de tout le monde, et, de tout temps, les 
poètes eu ont parlé. Qui ne sait les vers 
qu'elle a suggérés à J. -B Rousseau? Le coas- 
sement des G renouilles, le chant des Rainet- 
tes ou des Crapauds est surtout un apanage 
du sexe mâle. Les femelles de ccs animaux 
ne produisent guère qu’un petit bruit , une 
sorte de grognement ou bien un (lapement 
sans éclat. Les Anoures et les Crocodiles 
ont une voix laryngienne, comme les Mam- 
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miferes; et beaucoup de voyageur» parlent 
îles cris que les derniers font entendre dans 
certaines circonstances. SI. Millier s’csl oc- 
cupe avec soin de l'étude du larynx de ces 
Hepliles. Il a trouvé dans les Crocodiles 
trois fortes cordes vocales au levier de la 
glotte, ayant au-dessous d'elles un ventri- 
cule spacieux de chaque côté. Clics se trouvent 
«le chaque côté sur une bandelette cartilage- 
lieuse arquée, dont les extrémités antérieures 
et postérieures sont fixées en avant et en ar- 
rière au pourtour supérieur du cartilage 
annulaire. Le larynx du l'ipa est remarqua- 
ble eu ce que les sons y sont produits par 
des corps solides qui vibrent. Nous en avons 
parlé à l'article pipa (voy. ce inol). litiges 
avait déjà observé divers Ueplitcs sous le 
môme rapport. Nous renverrons le lecteur à 
sa Physiologie comparée, t. Il, p. 239, pour 
la connaissance des détails anatomiques ob- 
servés par ret excellent erpclologistc sur la 
Grenouille et la ltaiuclle. Les pot lies vocales 
que les mâles ont sous la gorge ou sur les 
cotés de la bouche contribuent à étendre leur 
voix, et elles varient a?s z dans leur dispo- 
sition chez les différentes espèces de ces 
animaux pour qu'on s’en soit servi comme 
de caractères génériques. 

17. Oii trouve dans les Hepliles nus une 
démonstration péremptoire que les 6iüu- 
c/iitfj ne sont pas, comme le disent quelques 
auteurs, les poumons des animaux aqua- 
tiques et la modification de ces organes 
pour la respiration dans l’eau. Ce sont des 
organes diflérciiis ayant des connexions dif- 
férentes et pouvant exister en même temps 
que les poumons. C'est ce qui a lieu dans 
le Ménobrancbe, le Prolée, la Sirène et 
f Axolotl , qui gardent toute leur vie des 
branchies extérieures, quoiqu'il» acquièrent 
des poumons. Leurs branchies sont en houp- 
pes et au nombre de trois paires; elles sont 
placées sur les côtés du cou. Dans d’autres 
espèces, comme le Ménobranchc, elles dis- 
paraissent quand les poumons sc développent 
et ne laissent a leur place qu’un simple trou.' 
Ce trou n'existe même pas chez les Sala- 
mandres et les Tritons adultes dont les larves 
ont aussi des branchies extérieures. Enfin , 
les Anoures n'ont île branchies extérieures 
que pendant un temps fort court cl pendant 
In plus grande partie de leur vie -de têtards; 
leurs branchies sont intérieures et placées 
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sur les arcs branchiaux à la manière de 
celles de Poissons. Les branchies extérieures 
de leur premier âge rappellent celles des 
fœtus des Poissons sélaciens. L’os hyoïde 
des Hepliles nus a un développement com- 
parable à celui des Poissons. La surLicc 
respiratrice des branchies externes des Heji- 
tiles est recouverte de cils vibra tiles. 

Le Lépidosirènc a des branchies et des 
poumons , mais scs branchies diffèrent de 
celles des Sirènes et des genres voisins en 
ce qu’elles ne sont pas extérieures. 

18. L’activité de circulation et de respira- 
tion qui caractérise les Mammifères a pour 
conséquence la production d'une quantité 
de chaleur propre qui maintient les organes 
de ces animant, et principalement leurs cen- 
tres vitaux, à une température constamment 
uniforme. La combustion plus rapide encore 
chez les Oiseaux leur procure une chaleur 
plus grande que celle des Mammifères. C’est 
le contraire chez les Hepliles, dont les pou- 
mons ou les blanchies absorbent, pour la 
combustion du carbone qui doit être exilait 
du sang, une moins grande quantité d'oxy- 
gène sous forme d'acide carbonique. Aussi 
les Hepliles ne diffèrent ils que fort peu de 
température avec le milieu dans lequel iis 
sont plongés , cl le plus souvent ils nous 
foui éprouver, lorsque nous les touchons, 
une sensation de froid; certains d’entre eux 
oui au contraire une température plus éle- 
vée lorsqu'ils sont restés exposés à l’ardeur 
du soleil. Les Hepliles sont donc des ani- 
maux a température variable plutôt que 
des animaux à sang froid. L’observation a 
montré cependant qu’ils diffèrent toujours 
un peu de celle de l’eau ou de l’air qui les 
environne, parce qu’ils produisent par eux- 
mêmes de la chaleur. A la température — 
7", 30, une Grenouille a donné à Tiedemann 
-f- 1°; à — 12*, des Couleuvres donnèrent 
0,50 et môme -f- 2,72 d’api ès Hunier; à 
— 0 ,4, un Lézard des murailles marquait 
-f- 1 ‘*,50, ce qui a été constaté par Czcrinak . 

Un a vil par d'autres expériences que les 
Hepliles nus et même les Tortues peuvent 
sc maintenir au -dessous d’une température 
extérieure trop élevée, ce qui résulte évidem- 
ment, surtout pour les premiers, de l'abon- 
dance de leur sécrétion cutanée. Pans un air 
à-f 4 5 nu 40", des Grenouilles mises en expé- 
rience par Delarudic restèrent à -f 28 et 29. 
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Les Rcplilr> . quoiqu'on les dise Animaux à 
sang froid, peu\ent «loue acquérir une 
péralurc bien supérieure à celle qui leur est 
habituelle, et ils peuvent supporter, sans en 
souffiir, un froid auquel beaucoup d'autres 
ne résisteraient pas. On n fréquemment 
constaté que les Grenouilles et même les 
Salamandres peuvent avoir leurs viscères 
abdominaux congelés sans périr. Spallanzani 
avait déjà constaté ce. fait , et l’on peut en 
répéter l'expérience avec facilité. Toutefois, 
si la vie n’est pas détruite par rabaissement 
de la température, ses principaux phéno- 
mènes sont ralentis ou suspendus. I.a cha- 
leur est indispensable à l'activité des Rep- 
tiles; et les Tortues aussi bien que les Lé- 
zards, les Serpents comme les Crocodiles ou 
les A rnphibiens, recherchent avec avidité les 
rayons du soleil. Le Lézard engourdi par le 
froid , la Tortue qui s'est rentrée dans sa 
carapace, le Serpent que l’on avait cru mort, 
ne tardent pas à s'éveiller si on 1rs expose 
au soleil; leur respiration reprend de l'ac- 
tivité et bientôt leurs mouvements devien- 
nent prompts et animés. Celte alternative 
dexie active et d’engourdissement est com- 
mune aux Reptiles de nos contrées ; plus 
nous nous approchons des pôles, plus l'hi- 
bernation est prolongée, plus aussi les Rep- 
tiles deviennent rares. Quelques espères 
des contrées les plus chaudes du globe s'en- 
gourdissent au contraire pendant les gran- 
des chaleurs ou la sécheresse. 

19. Les reins existent chez tous les Reptiles, 
et ne présentent dans la série de ces ani- 
maux qu'une assez légère différence; ils sont 
plus ou moins rapprochés de l'anus et tou- 
jours au nombre de deux et plus ou moins 
globuleux. Leur surface est mamelonnée dans 
certaines espères, ou marquée dans d’autres 
de fines circonvolutions , ainsi qu'on le voit 
dans les Chéloniens, où leur structure a une 
grande analogie avec les reins des Oiseaux. 
Dans aucun cas ils ne présentent, comme ceux 
des Mammifères, deux substances distinctes, 
et ils manquent toujours de calice ou de bas- 
sinet. Leurs canaux urinaires se rendent di- 
rectement et successivement à l'urèthre. Les 
reins des embryons et ceux des Reptiles jeunes 
se composent de vésicules pyriforincs, dispo- 
sées transversalement et dont le pédicule est 
inséré perpendiculairement sur l’urèthre ; ou 
bien Us sont formés rie canaux simples et 
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| affectant la même direction. Chez les Ser- 
pents, où les reins forment «me «éric de lo- 
bes le long de l'uretère qui parcourt leur 
bord externe , ce dernier envoie de dis- 
tance en distance dans la cavité des I-»hes 
un petit tronc qui ne larde pas a $c diviser 
en manière de pinceau. Os pinceaux dégé- 
nèrent ensuite en conduits uriuifères, qui 
sont diversement contournés sur eux -mê- 
mes, et constituent le parenchyme propre- 
ment dit du rein. Quand on les n remplis de 
mercure, ils ont un diamètre de 0,1)0322 
i de pouce (Muller). 

Les reins reçoivent le sang des artères ré- 
: nales, et en outre des veines dites porte- 
rcnalcs, découvertes par Jarnbsnn et qui 
j existent chez tous les Vertébrés ovipares. Ce 
I sang , après avoir été soumis a la dépuration 
urinaire, regagne la veine-porte hépatique. 

La secrétion fournie par chaque rein est 
reçue par son uretère. I.a terminaison des 
uretères offre quelques variétés remarqua- 
bles : chez les Chéloniens , ils conduisent 
l’urine jusque dans l’urèthre, d’où elle re- 
flue dans In vessie , laquelle a une arn • 
pleur considérable. Ceux des Crocodiles ver- 
sent par la paroi supérieure de la vessie , 
dans cet organe, et ils sont à une assez 
grande distance l'un de l'autre. Les Sau- 
riens ont, dans certains cas, une vessie uri- 
| nnirc (Mouitors, Lézards, Iguanes, Stcl- 
j lions , Dragons , Marbrés , Geckos , Camé- 
léons, Scinques, Orvets et Sheltopusirk ). 
j Les uretères des Ophidiens sc dilatent sé- 
parément en une petite vessie avant d'en- 
trer dans le cloaque, mais il n'y n pas de 
; vessie proprement dite, ce qui est aussi 
le cas de plusieurs Sauriens , parmi les- 
quels M. Duvcrnoy rite les Agames. Les 
Cécilies , les Grenouilles et tous les autres 
batraciens , ont une vessie urinaire tantôt 
simple, tantôt bilobée. Chez tous ces Rep- 
tiles, comme chez les précédents , qui sont 
pourvus d'une vessie, sauf chez les Tortues, 
c'est très près du roi que débouchent les 
uretères , et la vessie s’ouvre immédiate- 
ment dans l'urèthre par un canal très court. 

20. L’w/ùiede ccs animaux est abondante 
cl liquide, ou bien, au contraire, rare et con- 
créiéc.LesCliéloniensappartiennenl à la pre- 
mière catégorie , ainsi que les Amphibiens ; 
les Sauriens et les Ophidiens rentrent dans 
la seconde. L'urine de beaucoup de Rrp- 
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tiles fossiles île l’époque scrofulaire avait ! 
aussi une consistance presque solide, et les 
férès urinaires laissés par res animaux ont 
été conservés par la fossilisation. On les 
nomme (Jrolites et on les reconnaît à leur 
forme ovoïde, allongée, ainsi qu'à la dispo- 
sition contournée eu spirale de leur propre 
substance. Souvent on a pris pour des co- 
prnlite* un certain nombre de ces corps 
trouvés dans les terrains secondaires ou ter- 
tiaires. M. Duvernoy a publié quelques re- 
marques à ce t égard. 

L'urine de plusieurs Reptiles vivants a 
été analysée par les chimistes. Celle «les Ser- 
pents et des Lézards, qui est blanche ou jau- 
nâtre , et qui se concrète en une masse ter- 
reuse, aussiUU apres sa sortie du corps, 
contient de l'acide urique eu grande quan- 
tité et des sels du même acide , à base de 
potasse , de soude et d'ammoniaque , ainsi 
qu'un peu de phosphate de chaux, mais 
point de traced’urée. On conserve avec soin, 
pour les recherches des chimistes, l’excré- 
ment urinaire des grands Serpents Pythons 
ou Boas de nos ménageries. Schulz a aussi 
constaté l'absence d’urée dans l'urine des 
Lézards. 

L’urine liquide des Tortues et des Rep- 
tiles nus a une composition différente. J. 
Davy a fait voir que celle des Grenouilles et 
des Crapauds tient de l’urée en dissolution, 
tandis qu’il n'y eu a pas dans celle des Snu- 
rophidiens. On y trouve de môme que chez 
ces derniers du phosphate de chaux et de 
plus du chlorure de sodium. De l’urine de 
Crapaud , examinée par le même chimiste , 
ne différait de la précédente que par une 
proportion un peu plus considérable d’urée. 
L’examen d’une grande quantité d’urine 
jaunc-brunâire, retirée , en Europe, de la 
vessie d’une Tortue nègre des Gallapagos, a 
prouvé a MM. Magnus et Millier qu’elle ne 
contenait , de même que relie des Gre- 
nouilles , aucun vestige d'acide urique, 
mais, au contraire, de l'urée et une matière 
colorante brune, soluble dans l’eau, l’alcool, 
la potasse et l’acide chlorhydrique. 

Il est à regretter que l’on n’ait point en- 
core une analyse de l’urine des Crocodiles 
faite comparativement à celle des autres 
Reptiles. Le rang tout particulier qu'ils oc- 
cupent dans la série de ces animaux , et 
leurs nombreux rapports avec un grand 


nombre de Reptiles éteints, rendrait celte 
étude aussi curieuse pour le paléontologiste 
que pour le physiologiste ou le chimiste. 

21 On a constaté chez des genres de Ché- 
loniens, à l’exclusion de certains autres, de 
grandes poches cystoïdes en communication 
avec le cloaque , et qui se remplissent d’un 
liquide aqueux. Ces poches , dont il serait 
bon de constater les rapports avec les ca- 
naux péritonéaux, sont appelées vessies ana- 
les accessoires par M. Duvernoy, et vessies 
lombaires ou auxiliaires par Lesueur. Celui- 
ci en a constaté la présence chez douze es- 
pèce* d’Émydes de l’Amérique septentrio- 
nale et chez les Chélydres. Elles manquent 
aux Tortues terrestres, aux Trionyx et aux 
espèces marines. 

22. La Salive et les fluides venimeux sont 
d’autres sécrétions des Reptiles dont il sera 
question aux mots salive et vemn. 

L ordre des Ophidiens compte seul des es- 
pèces venimeuses dans la véritable acception 
de ce mot. Nous en traitons aux article* 
ophidiens, vipères, etc. Le prétendu venin 
des outres Reptiles, et, en particulier, celui 
des Crapauds, est une simple sécrétion mu- 
queuse de leur peau, ayant une àcrelé plus 
ou moins prononcée selon les espèces. Sou 
action n’est pas dangereuse, mais il est fa- 
cile à constater qu'elle jouit de propriétés 
vraiment irritantes si on l'applique sur les 
membranes muqueuses de la bouche , des 
yeux ou du nez. I.es Rainettes elles-mêmes 
donnent lieu à un commencement d'urtica- 
tion , dans des circonstances analogues. 

II. Du squelette et des autres organes de 
locomotion. 

Etabli dans bien des cas, d'après le mo- 
dèle général de celui des Mammifères , le 
squelette des Reptiles semble, dans quelques 
autres, assez analogue à celui des Poissons, 
et la détermination des pièces qui le consti- 
tuent peut éclairer également l’ostéologic 
des Mammifères et celle des Poissons osseux. 

I n puissant intérêt se rattache donc sous ce 
point de vue à l'étude du squelette des Rep- 
tiles ; aussi les naturalistes s’en sont-ils oc- 
cupés avec soin. L’intérêt s’accroît encore si 
l’on recherche l'application de ces observa- 
tions ostéologiques a la classification ou à la 
caractéristique des Reptiles, et surtout à la 
restitution de leurs nombreuses espèces fos- 
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«îles. Alors on comprend réellement la va- 
leur des travaux que G. Cuvier, Geoffroy 
Saint Hilaire , Mccket , Carus , Dugcs, Lau- 
rillard, S Ira us, Bibron et quelques autres sa- 
vants ont publiés sur l’ostéologie des Rep- 
tiles. Les découvertes paléontologiques d’E- 
verard Home, de Cuvier, de Conybcare , 
d'Hermann de Mayer, de R. Owen et de tant 
d’autres naturalistes éminents, sont en effet 
plus importantes par la singularité de leurs 
résultats, que celles du même genre qu’on a 
faites en marnmalogie. Les Paléothériums , 
les Mastodontes, les Antbracothériums , le 
Macrolhérium lui-même et le Mégathérium 
appartiennent à des familles dont les repré- 
sentants vivent encore à la surface du globe. 
Le Plésiosaure, au contraire, le Ptérodactyle, 
l'Ichthyosaure , le Simosaure, le Labyrhin- 
thodon, le Mégalosaurc et vingt autres Rep- 
tiles secondaires, parmi lesquels il en est 
d’aussi grands que nos plus grands Cétacés, 
constituent au contraire des familles, quel- 
ques uns même des ordres différents de ceux 
de la nature actuelle. On dirait que le temps 
qui a séparé les générations antédiluviennes 
nous donne aussi, par sa longueur, la mesure 
de leurs différences d’organisation, puisque 
les plus anciennes sont aussi les plus éloignées 
par leur forme de celle d'aujourd'hui. C'est 
à la certitude avec laquelle on reconnaît les 
affinités, et par conséquent l'organisation 
tout entière des animaux vertébrés , par 
l’inspection de leur squelette ou de leur 
système, dentalreque la science actuelle doit 
toutes ces admirables découvertes. L’ostéo- 
logic comparée est un des plus puissants 
mobiles que ta géologie et la zoologie aient 
à leur service pour assurer leurs progrès : 
c’est pourquoi nous sommes conduit à 
en exposer les faits principaux avec quelque 
développement pour ce qui concerne les 
Reptiles. 

23. Le catne des Reptiles est extrêmement 
diversiforme. Ayant chez les Chéloniensunc 
certaine analogie avec celui des Bradypes, il 
est en coin et plus ou moins semblable à la 
tête des Brochets chez les Crocodiles; chez 
les Trogonophis, il a quelque chose de celui 
des Carnassiers viverroldes et des Musarai- 
gnes; celui des Ophidiens semble porter des 
membres tout hérissés de dents , et celui de 
beaucoup de Sauriens présente, dans sa 
moitié postérieure, plusieurs os allongés et 
T. XI. 


qui semblent être des barreaux dirigés en 
divers sens , ce qui les a fait comparer par 
Cuvier à une cage dans laquelle serait enfer- 
mée la partie cérébrale proprement dite. 
Dans les Caméléons , le crâne est prolonge 
en forme de casque ou de mitre; le Basilic 
a une corne sur sa face frontale; et chez les 
Pbrynosomes et le Moloch , les prolonge- 
ments en forme de cornes sont plus nom- 
breux , d'où il résulte que la tête semble 
coiffée par une couronne d’épines ou par la 
couronne de fer. Mais ce sont là de simples 
traits du faciès , cl le genre de vie aquati- 
que, fouisseur, terrestre ou grimpeur, auquel 
sont soumis les divers genres ou les familles 
d’un même ordre, vient encore ajouter aux 
différences que nous indiquons ici. Toutes 
les Tortues comparées entre elles, tous les 
Sauriens, tous les Ophidiens, etc., sont 
bien loin d’avoir les mêmes proportions, 
les mêmes formes et parfois le même nombre 
d'os crâniens ; il y a une sorte de type ou de 
plan commun pour les crânes appartenant 
aux animaux d’une même série, comme il 
y n une figure analogue pour les crânes pris 
dans les diverses séries chez des animaux 
vertébrés dont le genre de vie est le même ; 
enfin les limites de varialionsdans la formeet 
le nombre, souvent aussi dans lesconnexions, 
sont ici comme partout ailleurs proportion- 
nelles au nombre des groupes que l'on em- 
brasse. 

La peUlessc du cerveau et, par suite, la 
faible capacité de la loge qui lui est destinée; 
l'importance des muscles rnandibulaires ; 
l’absence presque constante des lèvres, ou 
du moins de lèvres mobiles , et celle des 
muscles physionomiques de la face; la pro- 
tection que les os du crâne empruntent sou- 
vent au dermatosqueletlc , et la fusion fré- 
quente des systèmes crânien et cutané : tout 
concourt, avec les particularités que nous 
avons déjà signalées, à donner à la tête des 
Reptiles un cachet fort singulier, mais qui 
est en rapport avec l’infériorité de leurs 
fondions intellectuelles et du rôle qu'ils 
remplissent au sein de la création. 

La tête osseuse des Reptiles , et principa- 
lement celle des Reptiles écailleux, dont nous 
parlerons d’abord , a beaucoup occupé les 
anatomistes. G. Cuvier lui a consacré plu- 
sieurs chapitres du volume erpétologiquc de 
son ouvrage sur les ossements fossiles, et la 
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perfection des dessins «in.nl y tiques que 
M. Laurillard a faits pour ce travail ajoute 
une grande valeur aux découvertes du célè- 
bre naturaliste français. Geoffroy Saint Hi- 
laire a lutté à plusieurs reprises contre les 
problèmes difficiles de la signification com- 
parative <le ces pièces osseuses, et, sans étu- 
dier leurs formes au même point de vue que 
Cuvier, il a été plus désireux de reconnaître 
leurs analogies avec le crâne des autres Ver- 
tébrés. Oken , Bojanus, Meckel, Spii et Ca- 
rus #>n sont également occupés sous ce rap- 
port , cl quoique d’autres , comme Dugès, 
M. Straus cl M. Laurillard, se soient remis 
à l'œuvre après les anatomistes que nous 
avons nommés, toutes les difficultés offertes 
par celte branche de science erpélologique 
sont bien loin encore d'avoir été vaincues. 
C'est qu'il est fort difficile de suivre dans 
toutes leurs modifications toutes les pièces 
qui entrent dans le crâne des Reptiles f si 
on les compare entre eux, et, à plus forte 
raison, de reconnaître avec certitude à 
quelles pièces du crâne des Mammifères, des 
Oiseaux , des Poissons même , chacune 
d’elles correspond plus particulièrement. La 
vue de certaines tètes de Sauriens a beau- 
coup contribué à donner à Oken l'idée pre- 
mière de la composition vertébrale du crâne; 
mais ces pièces , cher les Reptiles en gé- 
néral , sont plus difficiles à classer suivant 
la théorie vertébrale que celles des Mammi • 
fères. L’état rudimentaire, ou, au contraire, 
l'extrême développement, le dédoublement, 
l’état cartilagineux ou même fibreux de cer- 
taines d’entre elles, et la présence de pièces 
qui paraissent manquer cher les Mammi- 
fères, ont, pour ainsi dire, décuplé les dif- 
ficultés du problème. 

Les os qui existent dans les Reptiles écail- 
leux sont les suivants : 

a) Corps des vertèbres crâniennes. 

1° Le v orner y qui est double. 

2° L’os en ceinture des Crocodiles, qui ré- 
pond peut-être à l'elhmolde des Mammi- 
fères. 

3° Le sphénoïde postérieur. 

4° Le basilaire. 

b) Arcs supérieurs des vertèbres crâ- 
niennes. 

4" Les nasaux. Ils sont doubles, sauf 
chez les Cbéloniens qui en manquent entiè- 
rement. 


2° Les frontaux principaux , antérieurs 
( metopion Straus, ou planum C. Ceoff. ) et 
pos lérieur» ( jugal Gcoff. , gonicn Straus ). 
Ces six os existent chez les Crocodiles , les 
Chéloniens , les Sauriens et les Ophidiens. 
LesScinques et les Againcs ont quatre fron- 
taux principaux au lieu de deux; les Tor- 
trix manquent de frontaux postérieurs , et 
les Pythons ont de plus des os dits susorbi- 
taires. 

3° Le pariétal , double chez les Chéloniens 
et les Sauriens, simple chez les Crocodiles 
et les Ophidiens. 

4° Les occipitaux supérieur, latéral et 
externe : le premier est constamment sim- 
ple, le second double, et le troisième nul 
chez les Crocodiles et les Sauriens, double, 
au contraire, chez les Chéloniens et les Ophi- 
diens 

c) Arcs inférieurs ou pièces appendicu- 
laires. 

1° L’inlerrnoxi/faiVe ; double chez les Ché- 
loniens et les Crocodiles ; simple , au cou- 
traire, chez les Amphisbènes. 

2° Les deux ptérygouliens , les deux pa- 
latins antérieurs ; la columelle double des 
Sauriens ( os particulier à ces animaux , et 
nommés Slélidiens par M. Straus) ; le double 
transverse des Tortues, qui répond peut-être 
aui columelles; les deux maxillaires supé- 
rieurs; tes jugaux manquant aux Ophidiens 
et aux Amphisbènes, cl les lacrymaux, qui 
manquent aux Chéloniens cl aux Ophidiens. 

3" Les squameux, qui existent constam - 
ment; les rochers , qui sont dans le même 
cas, ainsi que les mastoïdiens, les tympan» - 
çues(os carré, énustcal, lemporo-mastoidien ), 
et les mandibulaires ou maxillaires infé- 
rieurs , toujours composés de plusieurs os 
dons nous parlerons plus loin. 

4° Les pièces hyoïdiennes , dont l'élude 
présente des difficultés plus grandes encore. 

Quoique le crâne des Reptiles nus ne dif- 
fère pas de celui des Reptiles écailleux d'une 
manière fondamentale, il s'en éloigne plus 
cependant qu’aucune des têtes de ces der- 
niers ne diffèrent entre clics. On peut ce- 
pendant trouver quelques analogies entre 
les Amphisbènes et les Cécilics ; mais elles 
paraissent peu intimes. 

La tête de certains Crapauds parait ailée 
bilatéralement par suite du grand dévelppc- 
ment des temporaux : celle des Dufo typho- 
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nia cl margaritifer fournil un bel exemple 
de relie disposition. Leur temporal et leur 
pariétal s’avancent en effet pour foi mer une 
voûte sourcilière au-dessus de l'œil , et le 
temporal envoie en arrière un épanouisse- 
ment élargi, relevé et à bord tranchant. Le 
frontal, au contraire, esl réduit à l'apparence 
d’un petit os wormien resserré entre les pa- 
riétaux , qui sont fort grands, et les nasaux, 
également très développés. D'autres Anoures 
ont la tète ca la ph raclée d'une manière sin- 
gulière par l'ossification partielle de la peau 
et sa fusion avec le crâne. Le Dufo ephip- 
pium du Brésil ( genre Brachycéphale), quel- 
ques Gératophrys et les deux espèces connues 
de Pélobates ( Bufo fuscus cl Rana cultripes 
ou ca/carala) sont plus particulièrement 
dans ce cas. Dugès a figuré le crâne du Rana 
( pelotâtes ) cultripes, chez lequel la voûte 
osseuse a quelque analogie avec celle des 
Chélonées. Dans le Rufo fuscus, que cet au- 
teur croyait, mais à tort, être de la même 
espèce , l'ossification est toujours moins 
complète , et les deux crânes différent suf- 
fisamment l’un de l’autre pour que la diffé- 
rence spécifique des anneaux dont ils pro- 
viennent ne soit pas douteuse. Dons le R. 
calcarala , In voûte osseuse s’établit depuis 
le frontal, le temporal et le rocher, qu’elle 
recouvre en se joignant à eux , et gagne la 
région oculaire. 

L’ofléologic du crâne des Reptiles nus a 
beaucoup occupé Dugès ; et les vues aux- 
quelles il a été conduit à cet égard sont lon- 
guement consignées dans son ouvrage sur 
les Batraciens, qui a été couronné par l’Aca- 
démie des sciences. D'après M. Laurillard , 
le nombre des os crâniens , qui est de 30 
pour les Chéloniens, 38 pour les Sauriens et 
31 pour les Ophidiens, sauf quelques varia-- 
lions que nous avons en grande partie indi- 
quées , esl de 28 chez beaucoup de Batra- 
ciens; mais , ajoute-t-il , les nombres sont 
ici encore plus variables que dans les grou- 
pes précédents è cause de l'hétérogénéité 
des genres. Ainsi , dit notre savant collabo- 
rateur, les frontaux principaux qui n'existent 
pas dans les Grenouilles, se retrouvent dans 
le Pipa et dans les Salamandres ; les maxil- 
laires n’existent qu'en vestige dans la Si- 
rène, etc. Les os qui existent habituelle- 
ment sont les suivants : 2 frontaux anté- 
rieurs, 2 frontaux postérieurs, 2 pariétaux, 


2 occipitaux latéraux, 2 rochers, 2 l y ni pa- 
niques , I sphénoïde , 2 plérygoïdiens , 1 
ethmoïde ( os en ceinture ) , 2 palatins , 2 
maxillaires , 2 intermaxillaires , 2 nasaux 
(en vestiges), 2 jugaux, 2 vomers : total, 28. 

Dans tous les Reptiles, comme aussi dans 
tous les Vertébrés ovipares, la mâchoire in- 
ferieure est de plusieurs pièces , toutes ré- 4 
pondant à l'os maxillaire inférieur ( man- 
dibulaire) des Mammifères , et l'articulation 
avec le crâne sc fait par un os particulier, 
mobile ou non , l'os carré , lequel est un 
démembrement du temporal. C'est sur cet os 
quese développe le condyle mandibulairc, et 
la cavité glénoïde ou articulaire appartient 
ou contraire à la mâchoire inférieure, tandis 
que chez les Mammifères c’est le contraire 
qui a lieu, et il n'y a pas d’as carré. Les os 
dont se compose la mâchoire inférieure sont, 
au rnaiiirium, au nombre de six pour cha- 
que côté. Ce sont, en employant les dénomi- 
nations proposées par Cuvier : 

1“ L’arfïculairo, qui est en rapport avec 
l’os carré. M. Straus change son nom en 
arthrique. 

2® L’angulaire (angulin, Straus), qui est 
sous le précédent et au bord postéro-inférieur 
de la mâchoire. 

3* Le surangulaire ( coronoidicn , Straus). 

4° Le complémentaire ( marginaire , Geof- 
froy et Straus). 

5" L'operculaire [ésotérique, Straus). 

G n Le dentaire. Celui-ci est le seul qui 
porte des dents; c’est lui qui fournit la sym- 
physe mandibulairc. 

Les Batraciens offrent les mêmes particu- 
larités générales à la mandibuleque les Repti- 
les écailleux. Quelques auteurs n’avaient ac- 
cordé que deux os à la maxillaire inférieure 
des Grenouilles; Dugès a constaté qu’il y en 
a quatre, qu’il nomme operculo-angulairc , 
sur- angulaire, dentaire, articulaire. 

24. Les particularités de forme ou de rom* 
position que présentent les vertèbres post-cé- 
phaliques fournissent toujours d’excellents 
caractères, et l’on doit les étudier avec soin, 
car on trouve souvent des vertèbres fossiles 
de Reptiles , et il importe de pouvoir re- 
monter d'après elles aux caractères des gen- 
res auxquels ces vertèbres ont appartenu. 

Le corps des vertèbres des Reptiles varie plus 
dans sa forme que chez aucun autre groupe 
du Règne animal, non seulement si l'un 
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compare les Reptiles écailleux avec les Reptiles 
nus, mais encore dans les divers ordres ap- 
partenant à l'une ou a l'autre de ces classes, 
quelquefois même dans des genres d’un 
même ordre ou d’une même famille. 

Les vertèbres des Reptiles ont les facettes 
arliculairesdc leur corps biplanes, biconvexes, 
convexo-concaves , concavo-convexes ou bi- 
concaves. 

Hiles sont biplanes au tronc des Tortues, 
chez certains Crocodiles fossiles des terrains 
secondaires , riiez le Plésiosaure, le Mégalo- 
saure, ainsi qu'à la queue des Lézards , des 
Scinques, etc. Celle forme est, on le sait, la 
plus commune pour les vertèbres des Mam- 
mifères et des Oiseaux. 

Nous ne connaissons de vertèbre biconvexe 
que la quatrième cervicale des Tortues. , 

l.es vertèbres convexo concaves, c'est-à-dire 
ayant quelque rapport avec celles du coude 
beaucoup de Mammifères ongulés, oui clé 
constatées chez les Salamandres terrestres et 
les Triions, ainsi que dans le Crapaud accou- 
cheur. Celles des Strcptospondyles ont aussi 
la même forme. 

Les Batraciens anoures, à part celui qui 
vient d’étre cité, le Crapaud accoucheur 
dont nous répétons à dessein le nom , beau- 
coup d'animaux fossiles de l'ordre des Cro- 
codiles, les Crocodiles actuels et les Cro- 
codiles fossiles des terrains tertiaires , les 
Amphisbcnes , les Ophidiens, les Caméléons, 
une très grande partie des Sauriens actuels 
(Lézards, Iguanes, Scinques, etc.), ont toutes 
ou la plupart de leurs vertèbres concavo- 
con vexes. Celles de la queue des Chéloniens 
sont aussi dans ce cas. 

Au contraire, le corps des vertèbres est 
biconcave , comme chez la très grande majo- 
rité des Poissons, dans les Reptiles dont voici 
les noms: Geckos 'ce sont les seuls Squamo- 
dermes aujourd’hui vivants qui soient dans 
ce cas ) , Ichthyosaures , Sténéosaures et 
autres fossiles secondaires marins, les Céci- 
lies, Protées, Amphiumes, Ménopoincs, etc., 
et la grande Salamandre du Japon. La Sa- 
lamandre fossile d'OEningen est aussi dans 
ce cas. 

La consistance des vertèbres varie aussi, 
comme celle de tout le reste du squelette, 
dans les différents Reptiles. Il en est qui res- 


tent subosseuses pendant toute la vie, tan- 
dis que d'autres s'ossifient autant que les 
vertèbres des Mammifères. Nous parlerons 
ailleurs de la corde dorsale qui est le pre- 
mier étal de l'axe osseux dans l'embryon et 
les têtards. 

25. Les pièces appendiculaires des ver- 
tèbres, c'est-à-dire l'arc supérieurou nerveux 
cl scs apophyses articulaires, les apophyses 
trausverses cl les arcs inférieurs (côtes ou os 
en V), montrent aussi des particularités re- 
marquables. Il y a des Reptiles, et en parti- 
culier les Hnaliosauriens (Ichthyosaures et 
Plésiosaures) chez lesquels les arcs .supérieurs 
et les masses transverses ne sc fixent point 
ou ne se fixent que fort tard au corps verté- 
bral. M. Owen a insisté avec juste raison sur 
ce caractère dans l’élude des animaux chez 
lesquels on le reconnaît. Ces corps vertébraux, 
courts et biconcaves ou bien aplatis et d’un 
volume assez considérable, sc rencontrent 
toujours fréquemment dans les terrains se- 
condaires inférieurs et moyens; et il im- 
porte de distinguer s'ils sont de Reptiles ou 
de Poissons. On voit à la surface de ceux 
des F.naliosaures les traces des articulations 
par lesquelles les apophyses adhéraient aux 
faces latérales et supérieures du corps verté- 
bral. Leur mode d'attache à celui-ci était 
donc le rnèrne que celui des côtes ou des os 
en V chez les Mammifères. 

Nous avons déjà vu que V articulation oc- 
cipitale du crâne avec l’épine dorsale se fai- 
sait par un condyle plus ou moins simple 
chez les Chéloniens, Crocodiles, Caméléons, 
Sauriens, Ophidiens et Amphisbcnes, c’est- 
à-dire chez les Reptiles écailleux , ou bien 
par deux condyles chez les Balracieus ou 
Reptiles nus. 

2G. Les vertèbres qui viennent après , et 
dont nous venons de parler, constituent 
l’épine proprement dite, depuis l’atlas jus- 
qu'aux roecygicnncs inclusivement. Elles 
sont réparties d’une manière très diffé- 
rente dans les diverses familles de chaque 
ordre. 

Le tableau suivant donne le nombre to- 
tal des vertèbres , et celui des vertèbres de 
chaque région prise en particulier , dans des 
especes choisies parmi les principales fa- 
milles de Reptiles. 
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Tortue grecque. ........ 
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9 

10 

• 

3 

25 
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44 

9 

10 

1 
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' 
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37 

0 

10 
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5 
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5 
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7 
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C5 
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5 
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!» 
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20 
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5 

02 
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15 

5 

5 
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4 

18 

5 

2 

10 
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25 


Tyi klona nasulus 

505 

5 
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> 
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10 

\Sbellopuskk 
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3 

51 

5 

» 
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5 
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» 

• 

26 
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3 
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» 

» 

26 
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84 

3 

70 

a 

» 

11 
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5 
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, 

a 

19 

- 
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1 
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a 

a 

26 
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» 
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» 

a 
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5 
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, 

a 

61 
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a 

171 

, 

a 

56 
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a 
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• 

• 

55 
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5 
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• 

» 

08 
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2 
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a 

• 
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a 

1 

” 
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. 
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. 

• 

6 
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42 

1 

14 


1 
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41 

1 
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1 

25 
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45 

1 

19 

N 

1 

25 
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75 

1 

r> 

50 

a 

18 
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1 

18 

• 

1 

25 
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41 
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1 

25 
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58 

99 

1 

1 

31 

15 

• 

50 

1 

1 

35 

35 
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45 

2 

18 

a 

> 
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27. Lu première vcricbrc dci Chéloniens, ou 
leur ailes, est formée de trois pièces : deux 
supérieures formant l'are nerveux , et une 
inférieure qui répond au corps vertébral. 
L’apophyse odontoïde des mêmes Reptiles 
ne tient pas à Taxis , comme chez les Mam- 
mifères; c'est un os distinct, sauf chez 


la Tortue matamala , chez laquelle il est 
soudé à l’allas. Les vertèbres cervicales des 
Chéloniens et leurs coreygiennes sont seules 
bien développées. Les dorso-lombaires sont, 
au contraire, plus ou moins atrophiées, leur 
rôle, comme organes d’insertion musculaire 
et comme axe osseux du corps , étant rendu 
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tout- à -fait secondaire par suite du dévelop- 
pement de la carapace. M. Carus a commis 
une erreur singulière en écrivant que, chez 
les Tortues, le corps des vertèbres est supé- 
rieur à la moelle épinière. Il n'en est abso- 
lument rien, et les vertèbres des Chéloniens 
«ont conformées à cet égard comme celle* 
de tous les autres animaux , sauf quelque 
différence dans leur force et leur appa- 
rence. Toutefois leur corps est plus grêle et 
comme atrophié; leurs apophyses n'ont qu’un 
faible développement ; l'apophyse épineuse 
est une simple lame le plus souvent flexi- 
ble, tant elle est mince , qui va joindre la 
partie médiane de la carapace ; et dans 
quelques espèces les eûtes sont, pour ainsi 
«lire, grêles comme «les fils avant de s’être 
jointes à la partie osléodermique de la cara- 
pace. Toutefois, lorsque cette dernière est 
moins solide , elles ont un plus grand déve- 
loppement : c’est ce que l’on remarque chez 
les Chéloniens aquatiques. 

28. Les vertèbres cervicales deiCrocodtltt 
sont, comme celles de la plupart des Mammi- 
fères, au nombre de sept. La première ou l’at- 
las est formée «le quatre pièces : une infé- 
rieure, deux latérales et une supérieure. 
L’axis en a trois : son corps , la portion ar- 
quée, qui est indivise, et l'apophyse odon- 
toïde. Les vertèbres cervicales des Crocodiles 
ont des apophyses eosliformes semblables à 
celles dos Oiseaux, également percées à leur 
hase d'un trou considérable. On a vu, par ce 
que nous avons dit précédemment, que les 
Crocodiles secondaires différaient des Croco- 
diles actuels et tertiaires par le mode d'arti- 
culation de leurs vertèbres, qui sont bi- 
plaues, convexo-coneaves ou biconcaves, au 
lieu d'être concavo -convexes. 

29. Les Dinosaunens, qui étaient les plus 
grands des Reptiles terrestres, ont des ver- 
tébrés assez semblables a celles «les Mam- 
mifères par leurs formes, et « elles «le leur ré 
gion sacrée sont soudées entre elles de ma- 
nière à fournir un véritable sacrum. 

30. !.es Ophidiens montrent souvent à la 
f»ce inférieure de leurs vertèbres une crête 
longitudinale saillante, quelquefois plus ou 
moins divisée en Y, et que l’on appelle une 
apophyse épineuse inférieure. C'est une 
saillie comparable à celle de la région cer- 
vicale inférieure des Oiseaux et de leurs 
premières dorsales. Sa fonction est de 


donner insertion à des muscles fléchis- 
seurs. Les premières de ces saillies portent, 
chez le Coluber scaber, les plaques lisses que 
l’on a regardées comme des dents. La com- 
paraison de ces apophyses avec les apophyses 
épineuses de l’arc vertébral supérieur est 
fautive, puisque celles-ci ne reposent pas 
immédiatement sur le corps de chaque ver- 
tèbre. 

31 . Très nombreuses chez les Serpents où 
la plupart méritent le nom de dorsales , les 
vertèbres des Reptiles sout en moindre 
quantité au tronc des Sauriens , des Croco- 
diles et «les Tortues; à la queue des Sau- 
riens, on en compte le plus souvent un assez 
bon nombre, et il eu est de même chez le* 
Batraciens urodèles. Mais les Batraciens pro- 
prement dits, ou les Grenouilles, Crapauds, 
Rainettes et Pipas, sont de tous les Reptiles 
ceux qui ont le plus petit nombre de ver- 
tèbres. Us n’en ont que neuf. La forme de 
ces vertèbres cl celle de leurs apophyses 
transverses montre des différences assez cu- 
rieuses et que l’on peut employer pour la 
caractéristique. I.es plus importantes sont 
fournies par la neuvième ou le sacrum. 

32. Dans le Pipa, l’atlas ou la première 
vertèbre est soudée à la deuxième, dont l’a- 
pophyse transverse ressemble à celle des au- 
tres Batraciens anoures ; mais les troi- 
sième et quatrième vertèbres ont les mêmes 
apophyses, celles de la quatrième atteignant 
même jusqu’à la hauteur du sacrum ; après 
elles viennent deux vertèbres (cinquième cl 
sixième ) dont les apophyses trinsverscs 
sont faibles et présentent bien la disposition 
transversale ordinaire, tandis que celles des 
deux suivantes sont obliquement dirigées 
en avant. La neuvième vertèbre ou le sa- 
crum a «es apophyses transverses fort dila- 
tées, et leur partie articulaire longue, ce qui 
est en rapport avec un élargissement pro- 
portionnel de l’os des iles. 

Le Daclylèthre «lu Cap, qui s'écarte moins 
des Ra ni formes par l’aspect général de sa 
tête que le Pipa, n’a pas, comme lui, l'atlas 
ankylosé à la seconde vertèbre; mais ses 
troisième et quatrième vertèbres ont égale- 
ment de très longues apophyses transverses, 
recourbées en arrière , et celles des quatre 
vertèbres suivantes sont courtes, grêles, di- 
rigées obliquement en avant. Les apophyses 
du sacrum sont également en fer de bâche 
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allongé, à bord tranchant; mais elles ont 
rnoius d'étendue que dans le Pipa. Les apo- 
physes articulaires postérieures forment au- 
tant d'éminences émoussées, et, de même 
que dans le Pipa, l’os cocryi fait corps com- 
mun avec la vertèbre sacrée , taudis que, 
chez les autres Anoures, il est articulé avec 
elle par un double condylc formé par le 
corps de celle vertèbre. 

33. Ce qu’on appelle le cocyx des Anou- 
res , c'est-à-dire la dixième pièce de leur ra- 
chis, est un os impair , long et d’apparence 
tout-à-fail spéciale a ces animaux; il est libre 
de toute articulation eu arrière; sa longueur 
.égale à peu près celle des iliums, et dépasse 
habituellement celle de l'humérus. Il n'y a 
pas de canal médullaire. Dans le prétendu 
Pseudis de Sardaigne , découvert et décrit 
par Géné, le coccyx montre uii peu au-delà de 
son articulation avec la vertèbre sacrée une 
saillie bilatérale, qui semble être une apo- 
physe trausverse , ce qui a fait regarder l’os 
lui-même comme résultant de la fusion de 
plusieurs vertebres en une pièce unique. 

34. La queue des autres Heplilex com- 
mence à l'anus ou eu arrière du sacrum, et , 
comme chez les autres animaux, elle fait 
suite à la région du tronc. Sa longueur est 
loin d’èlre la même dans toutes le» espèces 
de Reptiles, et sa forme est aussi fort diffé- 
rente d’un genre à un autre; ses vertebres 
sont aussi plus ou moins complètes, suivant 
son importance. Dans certaines espèces, elle 
présente un grand nombre d’os en V ; dans 
d’autres, au contraire, fort peu. Dans cer- 
tains cas, le corps des vertèbres coccygieuues 
est concavo-convexe ; dans d’autres, con- 
Ycxo-concave; d’autres fois, biplaneou bieon- 
concave. Peu de Reptiles ont la queue pre- 
nante. Les Caméléons, les Pythons et les boas 
sont seuls dans ce cas. Chez les Chélouicns, 
la queue est toujours plus ou moins courte, 
conoïde et rétractile eu tout ou en partie 
sous la carapace; les Émysaures sont au 
nombre des Chéloniens qui ont la plus lon- 
gue queue, c’est même celte particularité 
qui leur a valu leur nom. 

La queue des Crocodiles est bien plus 
longue que celle des Chéloniens, et toujours 
comprimée de manière à pouvoir servir à la 
natation. Elle est bica rénée dans une partie 
de sa longueur. La queue de i’ichihyosaure 
était fort longue aussi, et l’on suppose qu’elle 
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soutenait une nageoire assez analogue à la 
caudale des Sélaciens. Celle du Xeuslosaurus 
gigundarum de M. Eugène Raspail étau 
bien certainement disposée en rame verti- 
cale dans sa portion subtcrniinale. Les os 
en V de celte partie de la queue sont , eu 
effet, complètement sécuriformes, arc boutés 
les uns contre les autres, et Axés parleur 
base sous l'articulation même des corps ver- 
tébraux. Il est bien probable qu’ils avaient 
pour fonction , ainsi que le dit M. E. Ras- 
pail , d’empêcher la flexion en dessous de la 
rame caudale et de lui donner une plus 
grande jjixité. La queue de ce Reptile avait 
près de trois mètres de longueur. I.e prolon- 
gement caudal des Plésiosaures était au con- 
traire beaucoup moins long que chez les 
Crocodiliens. Le corps ramassé de ccs ani- 
maux , la longueur de leur cou, etc., de- 
vaient les faire ressembler pour le faciès aux 
Cygnes ou aux Manchots, et probablement 
ils avaient comme eux la possibilité de nager 
a la surface des eaux. Quant au Ptérodac- 
tyle, sa queue était presque nulle et compa- 
rable, ainsi que la forme générale de son 
corps, a celle des Roussettes dans l'ordro des 
Chéiroptères. 

La queue varie autant dans sa forme 
extérieure que dans sa conformation ostéo- 
logique. Les Sauriens l’ont en général très 
longue (Lézards, Iguanes) et de forme ar- 
rondie, bien comprimée et surmontée d’une 
crête dermique qui se continue souvent 
sur le dos ( Iguane ) ; d'autres l’ont 
plus courte (Scinques , Geckos , Phrynoso- 
mes), ou bien déprimée et plus ou moins 
élargie par des prolongements bilatéraux 
du derme (Gecko fimbriatus). 

Les écailles , dans beaucoup d'espèces, y 
ont une disposition régulièrement vcriicil- 
lée; quelquefois elles sont épineuses et sou- 
tenues même par des ossifications du derme 
(Lromastyx, Cyclures, etc.). La queue des 
Sauriens serpenliformes est généralement 
fort longue : aussi est-elle fragile , à l’égal 
de celle des Lézards et de quelques autres 
espèces. Les Sauriens à queue fragile, l’Or- 
vet , les Lézards et d'autres, jouissent d’ail- 
leurs de la singulière propriété de pouvoir 
reproduire cet organe après qu'ils en ont 
perdu une partie plus ou moins considéra- 
ble , et souvent on prend des individus 
dont la queue est de nouvelle formation. La 
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physionomie de cette queue nouvelle la rend 
fou reconnaissable, l a queue repousse plus 
vite en été qu'en automne ou au printemps; 
elle est d'une couleur plus terne que celle 
qu'elle remplace, plus courte et plus obtuse, 
à verlicillcs d’écailles moins marquas. Ana- 
tomiquement, elle se compose d'une peau, 
de nerfs, de vaisseaui, et même, d’après 
Dugés , d'un prolongement nerveux de la 
moelle, enveloppé d'un étui solide, mais im- 
parfaitement ossifié et non divisé en vertè- 
bres. C'est, dit cet crpélologiste , un étui 
cartilagineux, avec un peu de carbonate de 
chaux, et c’est à ces caractères que ,4'on re- 
connaît la production nouvelle, et qu'on la 
distingue de l’ancienne, dans le cas où la 
queue a poussé double et même triple. Les 
Amphisbènes n'ont pas la queue fort lon- 
gue ; mais , chez la plupart d'entre eux, elle 
est cylindrique, obtuse et presque aussi 
grosse que la tète, et elle a valu à ces ani- 
maux le nom de doubles marcheurs. Dans 
le Trogonophis Witgmanni, elle est plus 
appoinlie. 

Celle des Ophidiens peut être fort longue 
ou fort courte, suivant les genres. Celle des 
Couleuvres a , en général , un grand déve- 
loppement, tandis qu'elle est toujours plus 
ou moins courte chez les Serpents venimeux, 
et fournit même un de leurs caractères dis- 
tinctifs. Nous avons dit qu’elle était pre- 
nante chez les Boas et les Pythons; d’autres 
l'ont fortement comprimée. Celle des Uro- 
pel lis est terminée par un disque tubercu- 
leux. 

C'est d'après la considération de leur 
qurue que les Reptiles nus, les Cécilies ex- 
ceptées , ont été partagés en deux groupes 
que M. Duméril a nommés Urodiles et 
Anoures , suivant qu'ils ont une queue 
comme les Salamandres , les Protécs , les 
Sirènes, ou qu’ils en manquent à l'état par- 
fait comme on le voit chez les Rainettes , 
les Grenouilles, les Crapauds, le Dactylèihre 
cl le Pipa. On sait que la queue des têtards 
est résorbée à l'époque de la métamorphose ; 
mais les Anoures en conservent encore des 
traces extérieures, pendant un certain temps 
après qu’ils ont revêtu tous les autres ca- 
ractères propres à l'adulte. La queue est 
presque nulle chez les Cécilies, et la dispo- 
sition serpentiforme de leur corps dépend 
surtout de l'allongement de leur tronc joint 


à l’absence de membres. La queue est ronde 
ou comprimée chez les llrodèles, suivant que 
leur genre de vie est terrestre ou aquatique. 
Les crêtes qui s'y développent, dans beau- 
coup d’espèces de la seconde catégorie, sont 
plus particulièrement un attribut du sexe 
mêle , et leur plus grand développement a 
lieu au moment des amours. 

35. La détermination comparative des os 
du squelette , chez l'Homme et chez les 
Mammifères, a présenté, dans plusieurs cas, 
des difficultés assez grandes. Ces difficultés 
se sont accrues encore lorsqu'on a rapporté 
homologiquement les os du squelette des 
Vertébrés ovipares à ceux des Mammifères.. 
Toutes les pièces de la charpente osseuse 
des Mammifères, ou à peu près toutes, exis- 
tent chez les Ovipares ; mais avec elles appa- 
raissentd’autres pièces dont la détermination 
constitue autant de problèmes que les anato- 
mistes ont essayé de résoudre. Nous avons 
déjà abordé plusieurs de ceux auxquels a 
donné lieu l'étude des os de la tête des 
Reptiles. Les plus difficiles , après ceux-là, 
nous sont fournis par le sternum et l'épaule. 

36. Cuvier disait que le sternum des Lé- 
zards veut être décrit avec leur épaule , qui 
forme avec lui une espèce de cuirasse pour le 
cœur et les gros vaisseaux. Il est, en effet, 
difficile de bien comprendre l’un sans l'autre, 
et l'on pourrait ajouter qu'il n’est pas tou- 
jours facile do bien discerner quelles pièces 
appartiennent vraiment à l'épaule, quelles 
au sternum , et quelles autres aux côtes. 

Les Ophidiens proprement dits, qui man- 
quent de membres , sont aussi dépourvus 
d'épaule et de sternum. 

L 'épaule et le sternum des Crocodiles , 
ainsi que des Caméléons, sont établis sur un 
plan assez simple , et se laissant également 
bien comparer à ceux des Mammifères adi- 
diens. Grcw avait dit que les Crocodiles ont 
deux omoplates, ce quin'cst pas; seulement, 
leur omoplate et un os presque de même 
forme aboutissant au sternum, concourent, 
par leur extrémité humérale , à former la 
cavité glénoïde. Il n’y a pas de véritable 
clavicule. L'os coracoïdien est articulé par 
un ligament avec l'omoplate , au point 
même où l'un et l'autre concourent à for- 
mer la cavité glénoïde , et comme cet os va 
au sternum, il a été pris longtemps pour la 
clavicule. Cuvier a lui-même professé celte 
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opinion , et bien qu’il la critique dans sa 
description de l'épaule du Crocodile insérée 
dans la deuxième édition de ses Ossements 
fossiles , lui-même I appelle encore clavicule 
par inadvertance (I). Le sternum du Croco- 
dile est fort simple aussi. Il n'a d'osseux 
que son axe ou manubrium , qui est aplati 
et prolongé en avant sous le cou ; le reste 
forme une plaque cartilagineuse subrliom- 
boula le donnant insertion, par son bord an- 
téro- latéral, a uxcoraeoïdie ns, bilatéralement 
à deux paires de côtes, et plus bas, sur les 
côtés d'un prolongement qu’on pourrait 
comparer au xyphoïde, a des côtes au nom- 
bre de trois paires, apres lesquelles viennent 
les fausses côtes. 

Chez les Caméléons, le sternum est égale- 
ment peu considérable. Sa partie antérieure 
ou le bouclier ne donne insertion qu'aux co- 
racoïdien*. Son corps proprement dit est étroit 
et en rapport avec cinq des paires de côtes 
seulement. Le coracoidien est court, subtra- 
pézoïdal ; il concourt, avec l'omoplate, à la 
formation de la cavité cotyloïde. L'omoplate 
est aplatie en languette mince, et surmontée 
â son bord dorsal par une lame cartilagi- 
neuse ( sus - scapulaire , Cuvier ; ad scapu- 
lum , Dugès ; paleron , Straus), 'comme chez 
la plupart des Reptiles, les Crocodiles et les 
Tortues exceptés. 

La même région, chez les Lézards, les Mo* 
nitors, les Iguanes, les Scinques et autres 
Sauriens proprement dits, est beaucoup plus 
compliquée; et si nous voulons lui trouver 
un terme de comparaison dans les autres 
animaux vertébrés, c’est chez les Monolrémes 
(Orniihorhyiique et Échidné ) qu'il faut le 
prendre. On sait d'ailleurs que les Mono- 
trérnes ont avec les Sauriens plusieurs au- 
tres analogies, et que certains auteurs ont 
même proposé de les placer avec les Ovipares 
plutôt qu'avec les Mammifères, quoique ce- 
pendant ce soient bien des animaui de 
celle dernière classe. 

Le sternum se compose , chez la majorité 
des Sauriens, d'un plastron cartilagineux ou 
sub-osseux plus ou moins prolongé, habi- 
tuellement rhomboidal, et qui donne inser- 
tion à un nombre variable de côtes ou de 
fausses côtes. Ce plastron du sternum peut 
présenter à son centre un forarneu bouché par 
une simple membrane (Phrynosotne) ; il en* 

(l) Tome V, page toi. lijne *. 

t. * 


I voie en avant, comme chez les Crocodiles, un 
manubrium osseux (mantiôrium, Blainville ; 

I prestemum, Dugès), grêle, mais qui se ter- 
mineen flèche, en T ou en croix, et représente, 
suivant nous , l’os en Y des Monolrémes, 
que Cuvier appelle à tort la clavicule fur- 
culairc. Les formes qu’affecte cel appendice 
sont réellement curieuses, mais on ne les a 
pas fait suffisamment connaître. Dans quel- 
ques genres il manque, ou bien il est si rac- 
courci qu’il est devenu, pour ainsi dire, mé- 
connaissable ; c'est le cas du Phrynosome. 
Sur l'extrémité antérieure de l'os en croix ou 
du prosternum vient reposer un os grêle, in- 
séré par son autre extrémité sur l'omoplate, 
et que Cuvier nomme la clavicule, mais sans 
démontrer que ce soit bien l'analogue de 
cette pièce chez les Mammifères. Cette pré- 
tendue clavicule mauque aussi chez le Pbrjr- 
nosome; dans quelques Scinques elles'élargit, 
sc coude, et présente , dans sa moitié ster- 
nale , une sorte de trou obturateur : Dugès 
l’appelle acromial. Les os qui concourent à 
former la cavité cotyloïde sont, comme dans 
les cas précédents, l'omoplate et l'os cora- 
coïde. L 'omoplate est formée de deux parties : 
l'une osseuse, à laquelle appartient la por- 
tion articulaire (huméral de Cuvier; scapu- 
lum , Dugès; ancoral , Straus). Elle pré- 
sente quelquefois un petit appendice apo- 
physairc à son bord antérieur; c’est sur 
elle que prend naissance l'os furculaire. 
Quant au coracoïde ou coracoidien , il s’ar- 
ticule par symphyse avec l’omoplate â sa 
partie glénoïdicnne , concourt avec lui à 
la formation de celte cavité, et fournit 
ensuite à son bord sternal deux ou trois 
branches courtes supportant un cartilage 
qui passe sous l'os en croix , et va se 
Joindre au cartilage correspondant du cora- 
coïde opposé : c’est Vépicoracuidicn de Cu- 
vier et le tojcotde de M. Straus. La branche 
inférieure du coracoïde est de beaucoup la 
plus forte; elle s’articule par son bord, qui 
est sécuriforme , avec le bord laléro-anté- 
rieur du bouclier siçrnal. Ce coracoïde ré- 
pondrait â l’os nommé de même chez les 
Monolrémes , si celui-ci concourait comme 
lui à la formation de la cavité glénoïde, ce 
qui n'a pas lieu. Le coracoïde des Mono- 
trêmes répond plutôt à la partie cartilagi- 
neuse ossifiée du coracoidien des Sauriens, 
c'est-à-dire l'épicoracoïdicn. 
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Le Shetlopnsik ou Pseudope, l'Ophisaurc, 
POrvci el les autres faux Serpents apparte- 
nant comme eux à l’ordre des Sauriens t 
ont une épaule cl un sternum , quoiqu'ils 
soient apodes. Ces parties sont établies d’a- 
près le même plan général que celles des 
autres Sauriens. Mlles sont une des nom- 
breuses preuves contre l’opinion, longtemps 
acceptée, que ces animaux appartiendraient 
à l’ordre des Ophidiens. L’épaule de l’Orvet, 
figurée par Dugès, a le sus scapulaire, l’o- 
moplate, l’acromial cl le coracotdieu pourvu 
de son cartilage épicorarofdien. Toutefois le 
sternum , d’après In figure qu’en donne 
Dugès ( Batraciens , fig. 27), parait constitué 
par le seul posl-sterriurn ou xyphoïde, dont 
l’apparence a quelque analogie avec celui du 
Pipa. 

L’épaule et surtout le sternum des Chélo- 
niens sont d’une détermination plus difficile 
encore. C’est à leur occasion qu’on a 
écrit tant d’erreurs louchant le prétendu 
renversement du squelette chez ces ani- 
maux. 

« Les Chéloniens , dit M. Straus, sont 
bien les plus singuliers de tous les Verté- 
brés, par une espèce de renversement que 
leur corps a éprouvé et par lequel les qua- 
tre membres, au lieu d’étre appliqués en 
dehors de la cage formée par le thorax, sont 
au contraire ramenés en dedans et avec eux 
tous les autres organes , ordinairement ex- 
térieurs, à l’exception des téguments; en- 
core ceux-ci sont-ils très coriaces et étroite- 
ment serrés entre les os et les larges écailles 
cornées confluentes qui revêtent leur corps 
et uniquement propres à ces animaux. 
Cette singulière disposition dans laquelle se 
trouvent les Chéloniens, qui paraissent ap- 
partenir à une autre création que le reste 
des êtres actuellement existants (1), con- 
stitue toutefois un fait heureux pour les 
théories d'anatomie comparative, faisant 
voir la possibilité que des organes puissent 
être transportés d'un lieu dans une autre, 
sans cesser d'être les analogues de ceux qui 
se trouvent disposés suivant un autre ar- 
rangement constituant la règle générale. » 

(i) Il rit bon «le noter ici que lr» Clillniuem (oniln 
non» fie tentes le* formations rrptilifrre», rt qu’un rn irmtrr, 
par roniAqurnl , dan» le* tomni lrrti.nn» tuni bien que 
dan» 1rs t<rrata* »erondaiir*. Le* rtprrej r teinte» rentrent 
tonfra dan» lr» fanullrs qui irpirsrotrnt JM«/.nml’lnu rrt 
outre de llrptilrs à la stnfacr du |U<l>r, 


D'autres auteurs ont appelé la Tortue un 
animal retourné (1). Cuvier qui s’est lui- 
même servi de celte expression , se montre 
cependant assez conciliant dans scs Leçons 
d’anatomie comparée , et ne rompt pas 
aussi ouvertement que M. Straus avec le 
principe «les connexions. Voici comment il 
s’exprime : » Dans l’oMigafion singulière où 
était la nature de mettre les os de l'épaule et 
du bassin des Tortues au dedans du tronc et 
d'y attacher leurs muscles, elle semble 
s’êtrc efforcée cependant de s’écarter le 
moins possible du plan sur lequel ces par- 
ties sont construites dans les Ovipares. » 
Nous avons déjà tenté, dans l’article 
cbélomrns de ce Dictionnaire, la solution 
de ce petit problème , et il nous semble 
qu’on en a exagéré à plaisir les difficultés. 
Nous ajouterons ici que l’enfoncement de 
l’épaule dans la cage thoracique est bien 
moins profond qu’on ne le croit, cl qu’il est 
facile de s’assurer de In vérité de celte as- 
sertion. Notons aussi que le prolongement 
antérieur de la carapace, c’est-à-dire le der- 
mato-squelelte , vient recouvrir l’épaule, cl 
que celle-ci, l'omoplate du moins, est peut- 
être plus antérieure chez les Tortues que 
chez beaucoup d'autres animaux. Cette omo- 
plate des Tortues s’attache par une articu- 
lation mobile en avant de la première cdtc. 
Quelques espèces ont entre l’omoplate et la 
vertèbre une ou deux pièces osseuses. L’o- 
moplate, avant de concourir avec le coracoï- 
dien à la formation de la cavité glénoïde , 
donne une apophyse acromion presque aussi 
longue qu’elle el qui va s'attacher au plas- 
tron. Le coracoïdicn lui-même se dirige 
horizontalement en arrière, el son extrémité 
antihuméralc est libre de toute articulation. 
Il semble que l'absence évidente ici de la 
pièce rhombotdale du sternum des Sauriens 
explique cette particularité, el l’on est con- 
duit alors à considérer le plastron des Tor- 
tues comme n'étant pas uniquement con- 
stitué par l’os sternum. Sans rappeler ici ce 
que nous avons dit de cette portion impor- 
tante de la botte osseuse à l’article ciiêlo- 
tft82V5 (p. 461), nous ajouterons que sa 
pièce médiane (ienlo-slcmal de Geoffroy) est 
probablement le véritable sternum, et qu'elle 
répond incontcstablemcntau manubrium des 

p) Le prmrr Cl». te tlrlinil am»i IriChHonlfiii: 

C ii'piti rtreriuni g} Ifiteum. 
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Sauriens; que les dpislernaux (Geoffroy) ou 
les deux pièces laléro-antérieu res semblent 
bien être les analogues des branches laté- 
rales du manubrium (peut être aussi les 
acromiaux), et que les six autres pièces ( hyo ■ 
sternaux , hypostemaux et xyphoslernaux 
de Geoffroy), qui laissent un vide plus ou 
moins considérable entre elles sur la ligne 
médiane dans tous les jeunes Chéloniens, cl 
qui ne sc réunissent même à aucun âge chez 
les Chéloniens aquatiques , sont des pièces 
d’un autre ordre, et qui restent à détermi- 
ner. On ne doit donc pas, dans notre opi- 
nion du moins , continuer à les regarder 
comme sternales , puisqu'elles sont bilaté- 
rales et qu'elles recouvrent les muscles 
qui s’insèrent habituellement sur le ster- 
num et sur l’abdomen. Ainsi les Tortues ne 
diffèrent des Crocodiles que par un plus 
grand nombre de pièces au-dessus do la ré- 
gion vertébrale; pièces qui sc joignent 
aux côtes, mais d’une manière médiate seu- 
lement, puisqu’il existe entre elles et la Tin 
des côtes des encroûtements dermato-sque- 
lettiques que l'on nomme marginales, l/os- 
téologie des Siinosauriens nous donnera sans 
doute, lorsqu’elle sera mieux connue, la eler 
définitive de celle énigme ; il en sera de 
même de l’ostéogénie des Chéloniens. Peut- 
être y verra -t-on un moyen terme entre les 
six pièces psoudosternales des Tortues et les 
côtes abdominales des Crocodiles ou des 
Plésiosaures. Le sternum et l’épaule offraient 
aussi quelques dispositions remarquables 
chez les Reptiles enfouis dans les terrains 
secondaires. Il en est question aux articles 
Plésiosaure, Icbtiiyosaurk cl Ptérodactyle de 
ce Dictionnaire ; leurs variations dépendent 
plutôt de la forme et des proportions que 
de la composition elle-même, et res varia- 
tions sont moins considérables que celles que 
nous avons signalées entre le Caméléon et 
la plupart des Sauriens. L’Idithyosaure est 
plus semblable aux Reptiles ordinaires; le 
Plésiosaure , au contraire , se rapproche da- 
vantage des Crocodiles par l’absence d’os 
furculairc. Ses coracoïdiens avaient un 
grand développement; ils se réunissaient 
l’un à l'autre sous la ligne médiane et for- 
maient une sorte de plastron sous-pectoral. 
Les Amphisbèiies , les P>atraciens sont les 
seuls Reptiles dont il nous reste à parler 
sous le rapport de l'épaule et du sternum. 


Leur sternum lorsqu'il existe est toujours 
plus ou moins rudimentaire. Dans les Anou- 
res il se compose: V d’un manubrium ( le 
proslcrnum ou épistcruurn de quelques au- 
teurs), en pédicelle élargi en avant sous la 
forme d'une lamelle discoïde cartilagineuse; 
2” d’un cartilage intermédiaire aux pièces 
inférieures de l’épaule et qui, dans le Pipa , 
est divisé sur la ligne médiane, et semble 
représenter les épicoracoïdiens des Sauriens; 
3° d’un post-sternum ou xyphoidien formé 
d’une slernèbrc en arrière de laquelle est 
un cartilage assez semblable à celui de 
l’épislernurn. Chez le Pipa, qui manque d’é- 
pistemum, le post-sternum consiste en une 
grande plaque cartilagineuse, losangique, 
transvcrsc. Les Tritons et surtout les Sala- 
mandres , ainsi que tout le reste des Ba- 
traciens anoures , se font remarquer parce 
que la simplicité de ces parties est plus 
grande encore : il y a un xyphoïdien ou post- 
sternum cartilagineux , et immédiatement 
au devant des os de l’épaule, un osselet en 
chevron que Mcckcl attribue au sternum, et 
qui parait, en effet, répondre à l’os épister- 
nal ; Dugès lui donne cependant le nom 
d’urohyal ; M. Siebold l’appelle osselet thy- 
roïdien. 

Chez les Anoures, l’épaule proprement dite 
est composée: 1° d'une omoplate ayant son 
surscapulaire ou adscapuluin ; 2° du cora- 
coïdien qui concourt avec l'omoplate à la 
formation de la cavité glënoïdc et appuie 
par son autre extrémité sur la ligne mé- 
diane où elle est séparée de son homologue 
par une pièce cartilagineuse, étroite chez les 
espèces ordinaires, mais plus développée cl 
double , ainsi que nous l’avons dit, chez le 
Pipa ; 3° d’un petit os , probablement épi- 
physaire, en Iran i dans la formation de la 
cavité glénoïde , et que Dugès appelle pa- 
raglénal ; 4" par un os dont l’extrémité 
humérale concourt également à la forma- 
tion de la cavité glenoïde : Cuvier le con- 
sidère comme la véritable fourchette ou 
clavicule. Dugès le regarde comme l’acro- 
mial des Lézards dont Cuvier fait aussi une 
clavicule. La véritable clavicule pour Dugès 
est le cartilage intermédiaire à l’épisternurn 
et au post-sternum et scs brandies sous- 
acromiales, détermination qu’il parait dif- 
ficile d’admettre. 

37. Les appendices inférieurs des vertè- 
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bres,qui forment chez les Mammifères une 
cage osseuse entre la région dorsale ou le 
sternum, pour loger le cœur, les gros vais- 
seau! ci les poumons , et protéger la partie 
supérieure de la cavité abdominale, les côtes , 
en un mot, n’eiistent pas toujours chez les 
Reptiles. Ces côtes, dont nous ne pouvions 
parler qu'après avoir étudié le sternum, 
manquent chez les Tiatraciens anoures , et 
dans les espèces ordinaires de ce groupe 
elles ne sont remplacées par rien ; toutefois 
chez le Daclylèthrc et le Pipa, c'est-à-dire 
chez les Phrynaglosses , comme la respira- 
tion s'opère différemment , la deuxième et 
la troisième vertèbre ont leurs apophyses 
transverscs fort longues, cos ti formes, diri- 
gées obliquement en arrière et terminées 
comme les côtes par un appendice cartila- 
gineux. Nous en avons déjà parlé. Chez les 
Lrodèlcs il y a des côtes ; elles sont plus 
nombreuses chez les Tritons et les Sala- 
mandres, moins nombreuses chez les Bran- 
chi fores; celles des Salamandres sont plus 
ou moins développées suivant les genres que 
l’on étudie. Ce sont de petits appendices mo- 
biles articulés sur les apophyses transverses, 
et l'on pourrait même leur nier le caractère 
de véritables' côtes ; elles paraissent avoir 
dans le genre Pleurodèle un développe- 
ment plus considérable que chez les autres. 

M. Morrcn (Mém. de l Acad, de Bruxel- 
les , t. X ) donne au CrApaud accoucheur 
des côtes comme celles des Tritons; ce sont 
de simples épiphyses cartilagineuses de l'ex- 
trémité des apophyses transverses. 

Les Ophidiens ont des côtes grandes, bien 
osseuses et très nombreuses; mais ils man- 
quent de sternum, et leurs côtes sont libres 
à la partie inférieure, aussi servent-elles a 
la progression ; il y en a depuis l’axis jus- 
qu'à l’anus. 

Les Sauriens sont plus variés sous ce rap- 
port. Chez les Marbrés, les Anolis ci les Ca- 
méléons surtout, les premières côtes vont 
seules au sternum , elles suivantes, au lieu 
de prendre la même disposition que les 
fausses côtes des Mammifères , viennent se 
joindre sous la ligue médiane sans inter- 
médiaire aucun , et elles fournissent ainsi 
l’exemple le plus parfait de la disposition at- 
tribuée par la théorie du squelette à l’arc os- 
seux sous-vertébral que représentent les 
côtes. Dans les Caméléons ce mode de con- 


formation sc continue jusqu’au bassin. Les 
Dragons, qui sont de petits Sauriens volants 
de l’Inde, sont dans une condition pour ainsi 
dire inverse: leurs cinq premières fausses 
côtes divergent bilatéralement, au lieu de se 
recourber pour se joindre a la partie infé- 
rieure; elles sous-tendenl une membrane 
étendue sur les flancs, et concourent avec elle 
à donner à res petits Lézards une sorte d'ailes 
toutes différentes de celles des outres ani- 
maux, et qui n'auraient d’analogues que les 
membranes des Écureuils et des Phalangers 
volan ts, si celles-ci étaient de même soutenues 
par les côtes, re qui n’a pas lieu. Les Ser- 
pents Najas ont une mobilité de leurs pre- 
mières côtes plus grande que celle des au- 
tres et qui leur permet d'élargir considéra- 
blement cette partie de leur corps. 

Les Phrynosomes ont des côtes ster- 
nales insérées a la partie postérieure du dis- 
que de ce nom et qui soutiennent l'abdo- 
men. C’est pour ainsi dire un faible rudi- 
ment de ce qui se voit chez les Crocodiles , 
dont le dessous de l'abdomen est protégé 
par une série double de côtes placées en ar- 
rière du sternum entre lui elle bassin, et 
n'ayant aucun rapport avec le# vertèbres. 
Les côtes thoraciques des Crocodiles mon- 
trent entre la partie vertébrale et le carti- 
lage de la rôle , une pièce intermédiaire 
qu'on ne voit pas chez les autres animaux. 
M. Straus la compare à l'appendice costal des 
Oiseaux; mais celui-ci est une simple pièce 
épiphysaire insérée en àrrière de la côte. 
Enfin les Tortues complètent, sous ce rap- 
port , comme sous beaucoup d'autres , la 
listes des singularités qui nous sont offertes 
par les Reptiles. Leurs côtes sont plus ou 
! moins confondues avec le dermato-squelello 
et elles ne vont pas jusqu'au plastron, 
c’est à-dire jusqu’aux os qu’on a pris pour le 
sternum ; elles sont renforcées et comme 
doublées en dessus par une portion de ce 
dermalo - squelette , laquelle constitue la 
plus grande partie de la carapace , et les 
réunit entre elles après avoir envahi, par les 
progrès de l’ossification , les espaces inter- 
costaux. 

38. Nous avons vu plus haut que l’omo- 
plate et le coracoïdien concouraient chez les 
Reptiles, comme chez les Oiseaux, à former 
la cavité glénunie. L'os qui s’y insère, ou l'hv- 
mérus f est en général long, et de forme assez 
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analogue à celle de l'humérus des Mammifè- 
res. Comme chez eux aussi scs variations sont 
en rapport avec le mode de station et de pro- 
gression. Il était fort court dans les Plésio- 
saures et surtout dans les lchthyosaures, dont 
le genre de vie était analogue à celui des 
Dauphins; celui des Tortues terrestres dif- 
fère à quelques égards de celui des Chélo- 
nées,elc., mais nous ne saurions en signaler 
toutes les formes ici. Une comparaison im- 
médiate peut seule les faire saisir dans bien 
des cas, et c’est à elle qu'il faut avoir re- 
cours lorsqu'on veut déterminer un humérus 
ou un fragment d'humérus fossile. Il est 
inutile d'ajouter qu’il manque chez les Ophi- 
diens, les Amphisbènes autres que le Chimie 
et les Céciliet, ainsi que les autres parties des 
membres antérieurs, ce qui peut également 
se dire des Sauriens les plus serpeniiformes. 

39. L'a votif -bras est en général composé 
de deux os, le radius et le cubitus , et ces 
deux os sont habituellement distincts dans 
toute leur longueur. C’est ce qu’on remarque 
chez les Chéloniens, Crocodiles, Sauriens et 
Batraciens urodèles. L’un et l'autre concou- 
rent à l'articulation fémorale , et ils diffé- 
rent peu de forme entre eux et dans la 
série des espèces. Le cubitus n’a que peu 
ou pas de saillie olécrànienne ; il est très 
court ainsi que le radius dans les Knalio- 
sauriens. Chez les Grenouilles et autres 
Anoures , ces deux os ont la longueur ordi- 
naire, mais ils sont soudés eu un seul os 
dans toute leur étendue ( cubilo-radius ou 
antibrachial , Dngès). 

Le Pipa porte comme les Chéiroptères un 
petit sésamonle rotuliforme dans le tendon 
de son muscle triceps olécràoien. 

40. La main ou la partie terminale du 
membre antérieur affecte dans sa composi- 
tion des dispositions assez variées suivant 
que le membre est plus oiemoins parfait. Les 
os du carpe , les métacarpiens et les doigts 
ainsi que leurs phalanges, n’ont de fixité ni 
dans le nombre, ni dans la forme. 

Le Caméléon est sans contredit le Reptile 
qui est le plus singulièrement conformé 
sous ce rapport. Ou sait que la main a 
chez lui quelque ressemblance avec une 
paire de tenailles , en même temps qu’avec 
Ta patte des Perroquets. Les doigts y sont 
disposés en deux paquets opposables et pro- 
pres à saisir les branches sur lesquelles 


marche ce Reptile. Il y a trois doigts nu 
faisceau interne et deux à l’externe. Les 
Tortues de terre ont le poignet et les doigts 
raccourcis et comme en moignon; les mêmes 
parties, principalement les métacarpiens et 
les phalanges , s’allongent au contraire à 
mesure qu’on passe de ces espèces à celles 
dont la Yie est plus aquatique, et les Chélo- 
nées ont cet allongement plus remarquable 
que les autres. Chez tous ces Chéloniens il 
y a cinq doigts , au moins dans le squelette. 
Le Caret et laCaouanneont neuf os au carpe, 
deux à la première rangée et sous le cubi- 
tus, sept au contraire il la seconde; ces os 
prennent une apparence discoïde qui rap- 
pelle celle qu’ils ont dans les Lualiosau- 
rien*. Chez ceux-ci la similitude des parties 
est, pour ainsi dire, poussée à l'extrême; le 
radius et le cubitus, très courts, comme nous 
l'avons dit, se distinguent déjà peu des os 
du carpe, et ceux-ci diffèrent moins encore 
de ceux qui constituent les phalanges ; c'est 
l’exagération extrême d’une disposition que 
l’on voit déjà en germe chez les Dauphins. 
Le carpe et les phalanges forment une 
vingtaine de rangées d'os discoïdes décrois- 
sants: la première rangée n’a que trois os, 
la seconde en a quatre, d’autres qui suivent 
en ont cinq ou même six , puis le nombre 
diminue de nouveau et l’appareil forme, 
dans son ensemble , une rame aplatie et de 
forme elliptique. Le genre Icblhyosaure est 
plus éloigné sous ce rapport de la disposition 
propre aux Cétacés que celui des Plésio- 
saures, ce qui indique dans les animaux qui 
le constituent un genre de vie plus aqua- 
tique encore. Chez les Crocodiles le carpe 
est plus simple que dans les Sauriens. Il 
est composé de deux os un peu allongés 
qui ressemblent a un avant - bras eu /ac- 
courci. L’un est en rapport avec le radius 
et représente, d'apres M. Straus , le sca- 
phoïde des Mammifères ; l'autre s'articule 
avec le cubitus et répond , d'après le même 
auteur, au pyramidal. Celui-ci supporte su- 
périeurement un pisiforme et inférieure- 
ment un autre os sur lequel portent eu 
grande partie les métacarpiens. Chez les Cro- 
codiles les duigls, eu comptant du premier 
au cinquième, ont 2, 3, 4, 4 et 3 pha- 
langes. 

Dans les Sauriens (Lézards, Monilors, etc.) 
il y a neuf os au carpe, trois à la première 
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rangée répondant aux trois premiers os du 
Crocodile , cinq à la seconde rangée pour les 
cinq métacarpiens, et entre le premier et le 
second rang un os intermédiaire placé 
comme celui de beaucoup de Quadrumanes. 
M. Sirausle regarde comme le semi-lunaire. 
Dans le Caméléon les autres os du carpe sont 
groupés autour de cclui-la et le cubitus vient 
reposer sur lui ; leur nombre est le même 
que chez les Sauriens , ceux de la seconde 
rangée ont la Tonne de courts métacarpiens. 
Dans les Caméléons le nombre des phalan- 
ges est ainsi réparti : 2, 3, 3, 2, 1. Chez 
les autres Sauriens , on en compte le plus 
souvent 2, 3, 4, 5, 4. 

Dans le Pelobales eultripes et la plupart des 
Anoures ou peut retrouver au carpe, ainsi 
que l’a faiiDugès, les représentants de tous 
les os du carpe humain. 

La première rangée comprend quatre os : 
le pyramidal, articulé avec la portion cubi- 
tale de l'avaul-bras; le semi-lunaire, arti- 
culé avec la partie radiale; le scaphoïde , 
placé en dehors et eu avant du précédent; 
cl le pisiforme , qui est un gros sésamoïde 
situé au centre de la face palmaire du carpe. 

La deuxieme rangée est aussi de quatre 
os : un os crochu , Tort grand ; un grand 
os ou capitatum médiocre; un trapézoïJe 
plus petit encore, cl un trapèze du même 
volume que son voisin. Plus en dedans est 
un osselet un peu plus volumineux articulé 
avec le trapèze , mais un peu enfoncé 
entre un des métacarpiens et le scaphoïde ; 
c'est le métacarpien du pouce , sur lequel 
est portée librement la phalange qui re- 
présente rc doigt. Les doigts de la Gre- 
nouille ont J, 2, 2, 3, 3 phalanges. 
Cuvier ne comptait que six os au carpe des 
Anoures; M. Straus n'en compte pas da- 
vantage. 

Les os du carpe des Salamandres sont au 
nombre de sept, suivant Dugès.cl ainsi dis- 
posés : on peut également en compter deux 
ou trois rangées à cause de l’os intermé- 
diaire, ou bien six os autour de celui-ci Dugès 
nomme ccl os pisiforme, on ne sait trop 
pourquoi. Les autres sont : un scapoïde tou- 
chant au radius; un semi-lunaire réuni au 
pyramidal et en rapport avec le cubitus et 
le radius; un trapèze sans pouce ni méta- 
carpien; un trapézoïde pur tant les dcui 
premiers doigts ; un grand os cl un cunci- 
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forme. Les phalanges sont ainsi qu'il suit : 

0 , 2 , 2 , 3 , 2 . 

l ue des conformations de pattes anté- 
rieures les plus singulières de toute la série 
des Reptiles était, sans contredit, celle du 
Ptérodactyle, celte sorte de Reptile chauve- 
souris dé l époquc jurassique. Nous y re- 
viendrons plus loin. Passons maintenant aux 
membres postérieurs. 

4 1 . Chez les Sauriens , par lesquels nous 
commencerons , les trois os du bassin con- 
courant à former la cavité cotyloïde, il y a 
une symphyse pubienne et une symphyse 
ischialique réunies l'une à l’autre par un car- 
tilage inlcrsymphysaire en arrière duquel 
peut exister un prolongement osseux ou car- 
tilagineux également médian, et qui repré- 
sente au bassin la fonction du sternum à 
l'épaule. Cette pièce a reçu de Cocteau le nom 
d’os cloacal. On l’a trouvé dans des Sein - 
ques, dans le genre des Polychrus, dans ce- 
lui des Varans, dans le Pbrynosomc de Mar- 
iait, etc. Dans cette espèce, il forme une lige 
directe, aplatie, de longueur égale au diamè- 
tre antéro-postérieur du bassin, et terminée 
par une sorte d'épiphyse ligamenteuse spatu- 
liformc.Sou usage, disent MM. Spring etLa- 
cordairc, est de soutenir la lèvre inférieure 
du cloaque, entre les deux lames de laquelle 
il est logé. Il sert en même temps à ouvrir 
et à fermer le cloaque , en abaissant et en 
relevant la lèvre de ce dernier. A cet effet, 
il donne attache de chaque côté à deux cou- 
ches de muscles obliques qui sont fixés, d'au- 
tre part, au bord postérieur des ischions ; 
ces muscles remplissent tout le repli cutané 
dans lequel l'os est logé. On conçoit sans 
peine que, lorsque leur couche inférieure sc 
contracte, cet os doit nécessairement s'abais- 
ser et ouvrir le cloaque, tandis que l'effet 
opposé a lieu quand c'est la couche supé- 
rieure qui est en contraction. 

L'ilium du Caméléon porte à son point 
d'articulation avec la colonne vertébrale une 
pièce cartilagineuse analogue au surscapu- 
laire. 

Les Orvets cl les Shellopusicks ont pour 
tout bassin un petit iléon suspendu aux ver- 
tèbres. 

Chez les Batraciens anoures, le bassin est 
bien singulier. Articulé avec une seule ver- 
tèbre, celle dont les apophyses transverses 
sont plus ou moins sécuriformvs et qui pré- 
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cède le coccyx t il se compose d’une longue 
branche osseuse qui, n'unie à celle «lu côté 
opposé par une symphyse tou t-à -fait posté- 
rieure, ressemble assez bien à une paire de 
pincettes. Les branches en sont formées par 
l'iléon qui va se joindre au pubis et à l'ischion 
fort courts et qui, réunis à lui, complètent 
la cavité cotyloïdc pour laquelle Dugès ad- 
met, en outre, un paracotyléal (colyloïdien, 
Straus). Les Salamandres ont au bassin un 
ilium suspendu à l’appendice costiforme de 
la première vertèbre sacrée, dirigé en bas et 
supportant une plaque osseuse qui répond à 
la fois, suivant Dugès, à l'ischion et au 
pubis. Un petit trou situé vers la partie 
antérieure de cette pièce, et une portion 
cartilagineuse vers l'angle antérieur et ex- 
terne , sont pour lui les preuves de la du- 
plicité des éléments de la pièce en question. 
En avant de la symphyse et sur la liane 
médiane est un cartilage en Y que Meckel 
a regardé comme une dépendance du ster- 
num ; Dugès l’appelle un os marsupial pres- 
que double ; M. Laurent, qui le considère 
aussi comme analogue de Los marsupial , 
l'appelle os prépubien. C'est une pièce du 
même genre , mais non pas la même que 
l'os post- ischia tique dont nous avons parlé à 
propos des Sauriens. 

Le bassin des Chéloniens est formé, com- 
me celui des Mammifères, par trois paires 
d'os : ischion, pubis et iléon. Dans la majo- 
rité de ces animaux, tout le bassin est mo- 
bile sur la colonne vertébrale à laquelle il 
tient par une articulation capsulaire. Les 
ischions se réunissent l'un à l’autre par sym- 
physe à la partie inférieure et forment le 
détroit postérieur du bassin, comme le fait 
le pubis chez les Mammifères, les organes 
génito urinaires et le rectum passant au- 
dessus d’eux. Par suite de celle disposition, 
les pubis sont rejetés en avant ; ils ont un 
volume plus considérable que celui des 
ischions , et ils se réunissent , comme eux , 
par une symphyse; l’intervalle ischio-pubien 
est simple et circulaire chez certaines Tor- 
tues; double, au contraire, chez d'autres, 
quand la symphyse pubienne se prolonge en 
arrière à la rencontre de la symphyse ischia- 
tique et se joint à elle. Le pubis de quelques 
Tortues et même leur ischion s’attachent à 
la partie postérieure du plastron. Dans la 
Matnmaia et dans le Tesludo scabra , chez 
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lesquels cette disposition a lieu, les iléons 
ne sont pas mobiles, mais fortement arli- 
j cillés avec la dernière paire de côtes ; l’iléon, 
l’ischion et le pubis des Chéloniens com- 
mencent également à former la cavité coly- 
loide ou coxo-fémorale. 

Le bassin des Crocodiles est assez simple. 

Les Knaliosauriens avaient des pieds en 
arrière aussi bien qu’en avant au lieu d’être 
dipodes, comme nos Cétacés actuels. Leurs 
pieds de derrière semblent moulés sur les 
antérieurs, et la distinction entre les pieds 
des uns et des autres est souvent fort difficile. 
Le genre Neuslosaurus , qui comprend une 
grande espèce de Sauriens trouvée fossile 
dans le midi de la France ( àGigondas, dans 
le département de Vaucluse), parait à l’ha- 
bile naturaliste qui l’a décrit avoir eu les 
pieds de devant semblables à ceux des Kna- 
I l'os au res , et les postérieurs, au contraire, 
établis d’après un type analogue à celui des 
Crocodiliens : particularité singulière, et 
qui contredirait ce que l’on sait de la simi- 
litude de plus en plus évidente des mem- 
bres chez les Vertébrés inférieurs. Nous 
avons cru voir sur la belle pièce que M. K. 
Raspail a décrite avec tant de soin , et qu’il 
a déposée au Musée d’Avigrton, que les pat- 
tes antérieures étaient, comme les posté- 
rieures, assez analogues à celles des Croco- 
diles, mais qu’elles se rapprochaient aussi de 
celles des Chélonées par l’aplatissement des 
os du carpe. Celte disposition concorderait 
bien avec le genre de vie entièrement péla- 
gien de ce curieux Reptile. C’est d’ailleurs 
un point sur lequel M. E. Raspail se pro- 
pose de publier de nouveaux renseigne- 
ments. 

42. Passons rapidement sur le fémur, dont 
les formes offrent bien* quelques particula- 
rités cl qui ressemble beaucoup à l'humérus 
dans quelques groupes. La rotule n’existe 
pas toujours ; ainsi elle manque , par 
exemple, aux Batraciens anoures, d’autres 
fois elle est soudée au tibia (Tritons). 

43. Le tibia et le péroné ou les os de la 
jambe sont distincts l'un de l’autre, sauf 
dans les Anoures , et ne diffèrent pas en 
grosseur entre eux, comme chez les Mammi- 
fères et les Oiseaux. Dans les Anoures , ils 
sont soudés dans toute leur longueur l’un 
à l’autre (os crural , Dugès). 

44. Le pied offre plus de diversités. On 
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remarquera cependant qu’il ressemble le 
plus souvent à la main d'une manière évi- 
dente. Souvent cependant ses doigts sont 
plus longs et il n'en a que quatre apparents. 

1. e pied de derrière du Caméléon est en 
pince, comme celui de devant, mais avec 
cette différence qu'il a deux doigts au fais 
ceau interne au lieu de trois, et deux seule* 
meut à l’externe. 

Le tarse des Tortues a six os : deux au 
premier rang (astragale et calcanéum ) , et 
quatre au second. Leur forme et celle du 
reste de la patte varie suivant le genre de lo- 
comotion. Les Crocodiles ont le tarse court 
et de cinq os seulement, ce qui est aussi le 
nombre habituel aux Sauriens ; tandis que 
les Tritons ont huit os tous aplatis et à peu 
près de même grandeur. Dugès admet choz 
ces derniers : l'astragale partagé en deux 
osselets, le calcanéum, le scaphoïde, le cu- 
boïde et trois cunéiformes. Les doigts ont 

2, 2, 3, 3 et 2 phalanges. D’après M. Lan 
rillnrd , le tarse parait être cartilagineux à 
tous les Ages chez la Salamandre terrestre, 
le Ménopome et le Ménobrancbe. La grande 
Salamandre du Japon est aussi dans ce cas, 
aussi bien pour ses os du tarse que pour 
ceux du carpe. 

Chez les Anoures, la disposition de ces 
parties est assez curieuse. Les deux premiers 
os du tarse (astragale et calcanéum) sont al- 
longés et forment une sorte de jambe se- 
condaire. Aussi quelques auteurs ont-ils 
voulu, mais à tort, y reconnaître le véritable 
tibia et le véritable péroné de ces Reptiles. 
Ces os sont plus longs et plus grêles dans les 
Grenouilles et les Rainettes que dans les es- 
pèces lourdes ou coureuses, comme les Cra- 
pauds. Après eux vient une partie raccourcie 
du tarse dont Dugès donne la déter- 
mination suivante : scaphoïde, cuboïde et 
les trois cunéiformes, en tout cinq osselets 
ou cartilages. Le premier cl le second cu- 
néiforme supportent , dans les Pelohates et 
dans d’autres, un ergot plus ou moins déve- 
loppé. Kn outre, il existe sous le calcanéum, 
à sa jonction avec le quatrième métatarsien, 
un petit sésamoïde osseux chez le Pipa, car- 
tilagineux chez beaucoup d’autres. Le Pipa 
présente aussi, dans le tendon des jumeaux, 
avant l’élargissement de ce muscle en apo- 
névrose plantaire, une sorte de rotule posté- 
rieure du coude-pied. 
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45. Les Ophidiens manquent de bassin 
comme d’épaule , de sternum et de membre 
antérieur; certains d’entre eux portent néan- 
moins auprès de l’anus des appendices en 
crochets que l’on a considérés comme des 
rudiments de pattes postérieures. Les Py- 
thons et les Boas , les Lryx et les Tortrix 
sont particulièrement dans ce cas. Ces ves- 
tiges de membres , si toutefois ils méritent 
bien ce nom , apparaissent extérieurement 
comme les ergots. C’est Busse! qui le pre- 
mier en a reconnu la présence sur plusieurs 
espères; mais il ne les a pas examinés ana- 
tomiquement. Daudin et Oppel les ont 
ensuite mentionnés en admettant leur 
présence ou leur absence comme carac- 
tères génériques. Schneider , plus récem- 
ment M. Mayer, et dernièrement MM. Du- 
méril et Ribron , en ont décrit la confor- 
mation. 

* Dam le genre Boa , l’ergot , disent ces 
derniers naturalistes, est un ongle de corne 
véritable, servant de gaine à un petit os 
onguéal un peu courbé et articulé sur un 
autre os qui reste toujours caché sous la 
peau : ce dernier est considéré comme un 
os du métatarse. Il est recourbé et porte une 
apophyse qui donne attache a un muscle. 
Cet os intermédiaire est aussi mobile sur 
un troisième beaucoup plus grêle, mais aussi 
beaucoup plus long. Au point de jonction 
avec le métatarsien , on voit une sorte d’é- 
piphyse avec deux appendices, que l’auteur 
regarde comme des espèces de tarses. Il y a 
autour de cet appareil très mobile cinq fais- 
ceaux de fibres charnues. 

* Ces muscles ont pour usage de déterminer 
des mouvements divers. Le plus long fais- 
ceau , qui est destiné à étendre le pied, tire 
l’os du métatarse en avant, et porte l’ongle 
en dehors ; un second plus court parait avoir 
la même fonction; le faisceau le plus gros, 
le plus épais, est le fléchisseur, qui ramène 
l’ergot en dedans vers le cloaque; enfin il y 
a un adducteur et un abducteur qui meu- 
vent la région du tarse, l'un en dedans, 
l’autre en dehors; telle est la structure dans 
les Boas. Dans les autres genres, l'auteur 
n’a fait qu’indiquer la présence de ces ergots : 
1" dans YBryx joeulus, d’après Oppel; 
T dans le genre Python , d’après Daudin et 
Cuvier; mais il ne les a pas disséqués. Il en 
est de même pour VEryx Johnîi , type du 
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genre Clolhonie de Daudin, et pour les Tor- 
trix ou Rouleaux d’Oppcl. 

» L'époque à laquelle apparaissent exté- 
rieurement tes appendices calcariformes des 
Pyihoniens semble varier suivant les espèces; 
car nous les avons vus être déjà fort déve- 
loppés cher de très jeunes Boæides (1), tan- 
dis que des individus beaucoup plus Agés, 
appartenant à des espèces qui dépendaient, 
les unes de la même tribu, Jes autres de 
celle des Pyihonides , n’en offraient pas la 
plus légère trace. » 

Le Trogonophis, qui est un genre d’Am- 
phisbènes, nous a montré des rudiments de 
membres postérieurs également cosliformes, 
et sans trace de bassin. 

46. Le dentialo-squetelle , c’est-à-dire l'os- 
sification de la peau, acquiert, chez les Ché- 
loniens, et en particulier chez lesChéloniens 
terrestres, son maximum de développement, 
et, par sa jonction avec les côtes et le ster- 
num, il constitue la carapace de ces animaux. 

C’est plus évidemment au dermato-sque- 
Ietie qu’appartiennent les plaques irrégu- 
lièrement polygonales, et semblables à celles 
des Coffres, qui soutiennent la carapace des 
Sphargis. 

Nous avons déjà dit que les Crocodiles ont 
à la peau des plaques squamiformes sou- 
tenues par des noyaux osseux, et qui leur 
servent de cuirasse. Ou trouve enfouies dans 
le calcaire de Caen des carapaces fossiles 
de Crocodiles bien plus complètes que celles 
de nos espèces vivantes. 

Un exemple bien remarquable ü'ossiGca- 
lion de la peau nous est fourni par l’ordre 
des Anoures, outre les ossifications crânien- 
nes des Pélobates et de quelques Cératophrys 
que nous avons déjà indiquées: nous vou- 
lons parler du commencement de carapace 
dorsale du Brarhycépbale (Bufo ephippium). 
Ainsi que Th. Cocteau l’a fait connaître avec 
soin, les deux premières vertèbres de ce Ba- 
tracien sont recouvertes ici par une petite 
plaque osseuse , et les six suivantes en sup- 
portent une plus grande, unique, à peu près 
rectangulaire, et dépassant bilatéralement 
leurs apophyses transverses, dont elles sont 
d’ailleurs séparées par les muscles. On a re- 
gardé ces plaques clvpéales comme formées 
par l’élargissement des apophyses épineuses 
des vertèbres; mais ce sont évidemment 
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des ossifications du derme , et les Batraciens 
qui en sont pourvus ont ainsi un commen- 
cement de carapace. Certains Cératophrys 
sont dans le même cas : « J’ai aussi examiné 
avec M. G. Bibron, dit Cocteau , sans toute- 
fois les disséquer, d’autres Cératophrys à 
vestige de carapace dorsale osseuse, dans la 
collection du Muséum , tels qu’un individu 
du Cératophrys varia Cuvier [C. dorsaJa 
P. Maxim.), qui avait sept à huit pouees de 
longueur, et d’autres Cératophrys de taille 
presque aussi considérable, parmi lesquels 
se trouvent le Cératophrys ciypeata de Cu- 
vier, et une espèce énorme provenant , 
comme les précédentes, de l’Amérique méri- 
dionale. Aucun de ces Batraciens, certaine- 
ment adultes , n’oITre de carapace analo- 
gue à celle des individus de cette notice (I); 
tous présentent de petites pièces osseuses 
minces, en plus ou moins grand nombre , 
disposées symétriquement sur le rachis à une 
certaine distance les unes des autres, sans 
disposition à converger entre elles pour for- 
mer un tout solide comparable à la grande 
pièce dorsale de nos Batraciens. » Wagler - 
avait donné le nom d ' Hemiphractus à îles 
Cératophrys présentant cette particularité. 
Ces Ilemiphractus et les autres signalés par 
Cocteau sont sans doute de la même espèce, 
et MM. Duméril et Bibron parlent de ces 
derniers sous le nom de Cératophrys dor- 
sala, " qui présente, disent-ils, une sorte 
de bouclier dorsal formé par la réunion de 
plusieurs lames osseuses qui se développent 
dans l'épaisseur de la peau, lames qui sont 
conséquemment tout à fait indépendantes 
des pièces du squelette qui se trouvent au- 
dessous d’elles. » 

•47. La forme extérieure et celle du tégu- 
ment qui lui sert de limite traduisent les 
principales dispositions organiques établies 
en vue de la locomotion. Les muscles qui met- 
tent en mouvement les diverses parties du 
squelette chez les Reptiles n’ont encore été 
décrits avec tout le soin nécessaire que dans 
un petit nombre d’espèces. Bojanus a fait 
connaître ccuz de la Tortue d’eau douce ; 
Dugès et M. Martin St-Ange ceux des Gre- 
nouilles et des Salamandres; Mecltel a parlé 
de ceux du Pipa. 

On a aussi quelques notions sur ceux des 

| (i) Lf Bu fa rpkippium fjfnie Jlrathyetpletliu nu 
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Lézards et des Serpents , mais ces notions 
sont moins précises. Il serait heureux que 
M. Straus publiât la Myologie delà Vipère, 
qu'il annonce dans quelques uns de ses 
ouvrages comme entièrement terminée. 

La disposition particulière du squelette 
des Chéloniens entraîne un arrangement 
également particulier de leurs . muscles ; 
chez les Sauriens il y a plus d'analogie avec 
les Mammifères , et chez les Serpents l'ab- 
sence des membres réduit les muscles à 
ceux que l'on nomme chez les autres ani- 
maux les muscles propres du tronc. La 
myologie, chez les derniers Batraciens, n’est 
pas sans analogie avec celle des Poissons. 

Les muscles des Reptiles ont , en géné- 
ral, des fibres courtes, peu colorées et dispo- 
sées par faisceaux placés entre des cloisons 
fibreuses ou adhérents nu tissu de la peau. 
Les Grenouilles et genres analogues font 
exception sous ce rapport. Les muscles des 
Reptiles conservent plus longtemps encore 
leur irritabilité que ceux des Poissons. 
MM. Duméril et Bibron rapportent que 
des Crapauds , des Salamandres , des Tor- 
tues et des Serpents, privés de la tète, 
dépouillés de leur peau depuis plusieurs 
jours, et maintenus humides, manifestent 
enrore des mouvements pendant des se- 
maines entières; une Tortue terrestre, du 
poids de 40 kilogrammes , morte depuis 
plusieurs jours et dont le cou était tombé 
dans celle sorte de flaccidité qui succède à 
la raideur cadavérique, dont les yeux avaient 
la cornée desséchée, manifestait aussi des 
mouvements parla contraction et la rétrac- 
tion de ses mefnbres toutes les fois qu'on 
les stimulait, principalement en piquant 
ceux de derrière. Nous avons aussi observé 
plusieurs fois ce singulier phénomène, et 
entre autres chez des Tortues dont nous 
avions enlevé les viscères et la moelle épi- 
nière après avoir injecté depuis plusieurs 
jours leur système vasculaire. Les mouve- 
ments de rétraction des jambes étaient aussi 
évidents que dans les cas cités par les sa- 
vants auteurs de V Erpétologie générale. I! 
semble que les Chéloniens et d’autres Rep- 
tiles meurent partiellement et en détail. La 
queue des Lézards et celle des Orvets, qui 
se détache si aisément du tronc, jouit pen- 
dant quelque temps encore après sa sépa- 
ration de contractions convulsives. 


48. Les mouvements des Reptiles sont fort 
divers: la marche, le saut, le grimper, 
l’action de fouir, la nage et même le vol 
sont également à leur usage; toutefois les 
Reptiles marcheurs sont les plus nombreux, 
et leurs allures ambiguës, quoique vives 
dans beaucoup de circonstances, constituent 
l’acte de ramper; elles leur ont valu le nom 
de Reptiles. Les Serpents progressent par 
les ondulations bilatérales de leur corps sur 
le sol; le redressement de leurs écailles in- 
férieures leur donne, dans la plupart des 
cas, un point d'appui fort utile. C'est au 
contraire par des ondulations inféru supé- 
rieures que les Serpents réussissent à nager. 
La queue des têtards et des Urodèles aqua- 
tiques est comprimée , longue , et constitue 
une rame puissante. Les pattes de ces ani- 
maux les aident au contraire fort peu, et ils 
ne s'en servent que pour la marche. Cepen- 
dant, chez une espèce de Triton propre à 
nos pays (Triton palmipes), celles de der- 
rière ont une palmalure intcrdigitale ; plus 
les Anoures , les Tortues elles Crocodiles 
sont nageurs, plus aussi leurs doigts ont ces 
membranes développées. Lutin , les pattes 
des Chéloniens marins sont transformées en 
véritables rames dont la forme rappelle celle • 
des Cétacés. Les poumons des Reptiles na- 
geurs leur rendent le même service qu'aux 
Poissons la vessie natatoire, lîne aptitude 
plus grande encore pour la vie aquatique 
distinguait la plupart des Reptiles marins 
des temps secondaires, et beaucoup de ces 
animaux habitaient la haute mer; chez les 
Plésiosaures et les Irhthyosaures , la mo- 
dification des diverses parties squelettiques 
des membres était bien plus profonde en- 
core que chez les Chélonées, et celui-ci 
constituait une rame parfaite. Les Reptiles 
marins avaient, comme nos Tortues marines 
actuelles, des membres antérieurs et posté- 
rieurs , tandis que les antérieurs seuls 
existent chez nos Cétacés. 

Les Dragons sont les seuls Reptiles doués 
de la propriété de voler, encore sont-ils pour- 
vus de parachutes plutôt que de véritables 
ailes. On suppose que les Ptérodactyles, 
Reptiles fossiles qu'on a trouvés en Angle- 
terre et en Allemagne, jouissaient de la 
même propriété, et que leur long doigt 
externe des membres antérieurs sous-tendait 
une membrane pleurale semblable à celle 
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des Chauves-souris ou des Écureuils volants. 
La queue courte , le corps raccourci et quel- 
ques autres particularités de ces Reptiles 
semblent en rapport avec celte disposition 
pour le vol. Le doigt externe des membres 
antérieurs des Ptérodactyles avait quatre 
phalanges, sans compter le métacarpe, et ces 
phalanges formaient une tige aussi longue 
que l'animal lui-même etque soutenait sans 
doute une membrane alaire. Ce n’est cepen- 
dant pas l’opinion de Wagler. Il a donné une 
figure restaurée du Ptérodactyle dans laquelle 
ce Reptile porte par son long doigt une na- 
geoire comparable à celle des Chélonées , 
mais plus étroite et plus longue. 

II. De la reproduction et du mode de 
développement. 

La fonction de la reproduction conserve 
chez tous les Reptiles une importance consi- 
dérable , et domine , pour ainsi dire, toutes 
les autres par le rôle important qu'elle rem- 
plit dans la physiologie de ces animaux. Les 
Crapauds recherchent et étreignent la fe- 
melle même après avoir été mutilés ; les 
Tortues de mer, les Serpents et surtout les 
Batraciens produisent un nombre considé- 
rable de petits , cl la multiplication de ces 
derniers est réellement prodigieuse dans la 
plupart des cas ; mais si leurs œufs et leurs 
têtards sont innombrables, les animaux car- 
nivores et même les circonstances physiques 
en détruisent en peu de temps une grande 
quantité. 

La facilité avec laquelle on suit les di- 
verses phases de la fécondation et du déve- 
loppement de l'œuf ou de l’embryon , chez 
les Reptiles, ont attiré d’une manière toute 
spéciale sur ces animaux, et principalement 
sur les Batraciens, l'attention des physio- 
logistes. 

49 . Les organes copulateurs mâles des Rep- 
liles sont établis d’après trois types bien 
différents: nuis dans leur partie copulatrice 
chez les Reptiles nus, ils sont doubles chez 
les Sauriens, les Ophidiens et les Amphis- 
bénes; simples au contraire chez les Cbé- 
loniens et les Crocodiles. C’est par la 
description de ces derniers que nous com- 
mencerons. 

I* pénis des Tortues et des Crocodiles , 
qui est caché, comme celui de tous les Rep- 
tiles, ressemble beaucoup à celui des Oi- 


seaux , et particulièrement à celui des 
Coureurs ou Brévipennes. Il est long, sub- 
cylindrique, terminé en pointe et marqué 
en dessous , dans toute sa longueur, par uu 
sillon plus ou moins profond , qui fait l'of- 
fice de spermiducle ; les muscles propres de 
cet organe et ses corps caverneux n'oiïrent 
rien de particulier. Chez les Chéloniens et 
les Crocodiles la verge est dans le cloaque 
et elle ne sort que pendant l’érection ; l’ori- 
fice unique des cloaques est ovalaire ou ar- 
rondi chez ces Reptiles. Il est transversal 
dans le reste des Reptiles écailleux, auxquels 
la disposition double de leur verge a fait 
donner, par M. de Dlain ville , le nom de 
Bispénient, c'est-à-dire , animaux à double 
pénis. En effet, leur verge est toujours plus 
ou moins séparée en deux , et elle sort de 
chaque côté du cloaque comme un double 
tube qui se désinvagine en doigt de gant 
lors de l'érection et dont la surface qui de- 
vient alors extérieure est le plus souvent 
garnie de papilles cornées. Le sperme s’é- 
coule séparément et par jet de chaque 
verge. C’est sous la base de la queue, en ar- 
rière du cloaque, que ce double pénis se ré- 
tracte. 

Les Batraciens n’ont pas de copulation 
véritable. Bien qu'ils puissent, dans certains 
cas, féconder à l’intérieur les œufs de leurs 
femelles (I), ils manquent constamment de 
l'organe excitateur mâle, c’est-à-dire , de la 
verge. Les Cécilies ont été décrites comme 
ne différant pas sous ce rapport des autres 
Batraciens ; M. Duvernoy dit cependant 
leur avoir reconnu une véritable verge; 
voici en quels termes il en (varie : 

» Dans une préparation de viscères de 
Cécilie, nous avons cru reconnaître une 
verge en fourreau , retirée dans l’abdomen 
et se déroulant au dehors à la manière de 
celle des Ophidiens. Cette verge unique 
était grêle, longue, et avait son embouchure 
dans le cloaque du cété droit , et nous 
n’avons pas retrouvé , dans un Siphonops 

(i) Ott a loft que XI. Siraui dit , dan* ion Anatomie 
(oHtpamun : « Clin le» Ditriricu. In Inltrulti k rooi- 
» posent d'un «ma* <(r pflitn granulation»; rra animam 
» n’ont p**de <rerge»<lii tout. *t il n*y a pa». rn effet’, rliaa 
u ru», ri* véritable areoufilrment, U nuiU ftrondant t<i tru/i 
•* au torlir du corp§ de la /mutile. » Les Salamandre» ter- 
re»t rf» sont ovovivipare» et la CéciUe d* Cayenne nt riaua le 
même ca» ; les n*nfi rie* Triions sont fécondé» «uni la 
ponte. 
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annulalus, ce long tube grêle aboutissant 
dans le vestibule. Mais celui-ci , beaucoup 
plus long que celui de la femelle, renferme 
de singuliers organes, qui doivent servir à 
la copulation, si tant est que les parois 
de ce vestibule peuvent sc dérouler en 
dehors. » 

Le môme anatomiste accorde aussi une 
verge aux Tritons, et il ajoute qu'il n'y a 
de semblables organes parmi les Reptiles 
que chez les mâles des Anoures. Celte verge 
des Tritons diffère beaucoup de celle des 
Cécilies: elle est située dans la partie infé- 
rieure du cloaque; c'est un corps cylindri- 
que adhérent par sa première partie à la 
paroi supérieure du cloaque, et libre dans sa 
seconde moitié, qui est élargie au sommet 
comme un champignon ; cet organe manque 
à la Salamandre terrestre. 

50. Tous les Reptiles ont deux testicules 
distincts, lesquels sont toujours placés dans 
la cavité abdominale, auprès des reins, et 
ne s'en éloignent à aucun âge. Ceux des 
Reptiles écailleux se ressemblent beaucoup 
entre eux ainsi qu'à ceux des Oiseaux , et 
leur oenal déférent est pelotonné en forme 
d’épididyme. Les Cécilies ont les testicules 
étroits et longs. Chez les Anoures ils sont 
ovalaires, divisés en lobes qui reçoivent cha- 
cun un arc vasculaire. Ils ont une partie 
corticale et une partie centrale, laquelle 
est formée de canaux repliés qui paraissent 
prendre naissance aux capsules corticales 
et se continuent par les canaux séimnifcrcs. 
M. Duvernoy (!) a étudié dernièrement avec 
soin ceux des Triions. 

Le Proléc a des testicules à peu près cy- 
lindriques et composés en partie de petits 
canaux llcxueux serpentant suivant le sens 
transversal du testicule. 

51. Le fluide séminal a été examiné dans 
un assez grand nombre d’espèces; les zoos- 
pennes qu'il présente ont des formes un peu 
différentes dans plusieurs groupes ; mais 
ceux des Tritons sont tout-à-fait particuliers: 
aussi ont-ils fixé l'attention de plusieurs ob- 
servateurs, MM. Dujardin, Amici, Pouchet, 
Duvernoy, Panizza, etc., depuis que M. Sie- 
bold a publié les observations qu'il a faites 
à leur égard. Quelle que soit la nature de la 
particularité qui les distingue , un fil spiral 
enroulant le Spermatozoïde lui même, ou, 

(r) Jhh. te t'iti. 


ce qui nous parait plus probable , une crête 
longeant le corps de celui-ci, ces produits 
animés du testicule des Triions n’en sont 
pas moins furl curieux à examiner, si l'on * 
dispose d’un moyen de grossissement consi- 
dérable. La même forme sc remarque chez 
les zoospermes de la Salamandre. Chez les 
Grenouilles et les Crapauds, les mêmes cor- 
puscules sont naviculaires allongés, ou plu- 
tôt en alêne courbe de cordonnier (M. Du- 
jardin). Chez les Chéioniens , ils ont en 
avant de la queue un corps ovale ou rond 
et aplati, ce qui les fait ressembler à ceux 
des Mammifères; ils sont allongés et cylin- 
driques chez les Sauriens et les Ophidiens, 
et rappellent davantage ceux des Oiseaux. 
D'après M. Dujardin, les Spermatozoïdes 
de Couleuvres a collier sont longs de 0,135 
de millimètre. 

52. Toutes les fois qu'il y a unépididyme 
entre les canaux séminifères et le canal dé- 
férent, ce qui est principalement caracté- 
ristique des Reptiles écailleux , le canal dé- 
férent en est la continuation immédiate. 
Celui de chaque testicule se rend directe- 
ment, dans les Ophidiens et les Sauriens, 
à la verge correspondante. Lorsqu'il n'y a 
qu'une verge, tous deux débouchent dans 
sa rainure dorsale. Chez les Batraciens , 
l'uretère cl le canal déférent ne forment 
qu'un seul et même tube dans la plus grande 
partie du trajet que doivent parcourir k* 
sperme et l'urine, et les deux canaux urélro- 
deférents débouchent dans le cloaque, sans 
que celui de droite se réunisse à celui du » 
côté opposé. 

53. Les femelles des Tortues et des Croco- 
diles ont seules un clitoris , qui est fort sem- 
blable au pénis unique des mâles, appoint! 
comme lui , et sillonné de même en dessus, 
mais de plus petite dimension. Cet organe 
manque chez les femelles des Reptiles ap- 
partenant aux autres ordres. 

Tous ont deux oviduetes plus ou moins 
longs, inlcsliniformcs , ayant plus d'épais- 
seur et d’une nature plus erypleuse du 
côté du cloaque dans lequel ils débouchent 
séparément; plus membraneux, plus étroits, 
nu contraire, du côté de l'ovaire, au devant 
duquel ils s'épanouissent en pavillon nu 
trompe de Fallopc. Aucun Reptile ne pré- 
sente de traces d'utérus, pas même ceux 
qui produisent des petits vivants; et ce que 
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l'on a nommé ainsi chez les Grenouilles est 
une simple dilatation de chaque oviducle 
avant son versement dans le cloaque. Les 
oviductes des Chéloniens et ceux des Anou- 
res ont une longueur considérable. 

Les Reptiles ont, comme nous venons de 
le voir, deux oviductes, tandis que chez les 
Oiseaux un seul de ces organes est déve- 
loppé ; ils ont aussi les deux ovaires dis- 
tincts. 

54. Les œufs qui s'y forment sont diffé- 
remment fécondés, suivant les différents 
groupes, et leur mode de développement est 
aussi très divers. Il y a intromission de la 
verge simple ou double chez tous les ani- 
maux écailleux qui sont pourvus de cet or- 
gane. Chez les Reptiles nus du groupe des 
Urodèles, la fécondation est également inté- 
rieure, quoique le mâle manque de l'organe 
destiné à porter le fluide fécondant jusque 
dans le corps de la femelle ou n'en ait qu'un 
rudiment. C'est à la suite d'un simple 
rapprochement , et souvent transporté par 
l’eau, comme le pollen de certaines plantes 
l'est par l'air, que lespevme de ces Reptiles 
. arrive des organes mâles à ceux de la fe- 
melle. M. Rusconi , dans son joli travail 
ayant pour titre : Amours des Salamandres, 
a décrit avec soin l'acte de la fécondaiim 
chez les Tritons. D’après le même observa- 
teur , le môme acte, chez les Salamandres 
lerréstrcs, s’accomplit sur la terre et non 
dans l’eau. 

Les expériences ingénieuses de Spallan- 
zani ont bien fait voir, d'autre part, que 
les œufs de nos Batraciens anoures ne sont 
fécondés qu’à la sortie du corps de la fe- 
melle. 

La plupart des Reptiles (tondent des œufs. 
Ces œufs ont une coquille calcaire chez les 
Chéloniens terrestres, les Émydes et les 
Crocodides; flexible, au contraire, mais 
encore assez résistante, chez les Sauriens et 
les Ophidiens; et lout-a-fait molle et trans- 
parente chez les Reptiles nus appartenant aux 
genres Triton, Grenouille, Rainette et Cra- 
paud. D'autres espèces de Reptiles sont ovo- 
vivipares. Leurs petits, après s’ôtre déve- 
loppés dans les oviductes , naissent vivants. 
Les Orvets, les Vipères et autres Serpents 
de la même famille, les Salamandres terres- 
tres et , d'après M. Leprieur, la Cécilie de 
Cayenne, sont dans ce cas. Un genre de Lc- 
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zards appelé Zootoca est aussi vivipare. On 
aurait tort d’attacher à celle particularité de 
la génération par œufs ou par fœtus déjà 
tout formés uue grande importance zooclas- 
sique. La méthode ne peut en tirer aucun 
parti important, et l’organisme lui môme 
n'en éprouve aucune modification sérieuse; 
il parait môme que certaines espèces peu- 
vent être indifféremment ovipares ou vivi- 
pares, et M. Florent Prévost, aide-natura- 
liste au Muséum de Puris, assure qu’il est 
parvenu à rendre vivipare la Couleuvre à 
collier, qui est une espèce ordinairement 
ovipare. E. Geoffroy est également cité par 
G. Cuvier comme ayant fait cette observa- 
tion , et M. Claude Gay dit (i) qu'au Chili 
certains Batraciens anoures, ovipares comme 
tous les autres dans les lieux humides, sont 
vivipares dans les endroits secs. Celte pos- 
sibilité supposerait nécessairement une fé- 
condation intérieure, et c’est ce qui n’a pas 
pu être observé pour les autres Anoures. 

On ignore encore quel est le mode de repro- 
duction des Axolotls, des Prolées et de quel- 
ques autres Reptiles du môme groupe; mais 
il est certain que les Prolées, malgré leur 
apparence de larves , sont aptes à se repro- 
duire, puisque divers individus femelles que 
les anatomistes ont étudiés avaient les ovaires 
garnis d'œufs. 

La manière dont se propageaient les 
grands Reptiles perdus ne nous est pas 
connue non plus. Un seul fait a été constaté 
à cet égard : M. Pearce a trouvé récemment 
dans le bassin d'un Ichlhyosaurus corn- 
munis de Sommersetshire , en Angleterre , 
long de 8 pieds 1 / 2 , un jeune animal de la 
même espèce ayant l’apparence d’un fœtus 
et long seulement de 5 pouces 1/2. On doit 
en conclure avec lui que l'Ichthyosaure était 
un animal vivipare. 

55. Après que la ponte ou la parturition 
des Reptiles ovipares ou vivipares ont eu lieu, 
les parents ne continuent guère à donner 
leurs soins à ces produits de leur généra- 
tion ; mais on remarque , dans la manière 
dont ils placent leurs œufs et dans le 
choix des lieux où ils déposent leurs petits, 
mille preuves de celte admirable prévoyance 
dont les œuvres de la création nous mon- 
trent partout tant et de si beaux exemples. 
Certaines espèces ovipares construisent môme 

(i) Complet-rendus de C Acidémie de» tciencet. 
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de véritables nids, et il en est, comme le 
Python molure de l'Inde, qui enveloppent 
leurs œufs des replis de leur corps, et qui 
les soumettent à une incubation aussi pro- 
longée et presque aussi active que celle des 
Oiseaux. Le sentiment qui jiortc les Pythons 
à couver est si fort , qu'il se manifeste 
même eu captivité, ainsi qu'on a pu l'ob- 
server dans les ménageries de Londres et de 
Paris. Comme il a été suffisamment ques- 
tion de ce fait dans un autre article (l. IX, 
p. 296), nous nous bornerons à le rappeler 
ici au lecteur. 

Les Caïmans, connus à la Nouvelle-Or- 
léans sous le nom d'Alligalors , font aussi 
des nids , qui sont d'une forme assez cu- 
rieuse pour que nous les signalions. Ces re- 
doutables Reptiles réunissent une quantité 
d’herbes suffisante pour en faire un cène 
haut de 3 pieds, et d'une largeur égale à sa 
base. Au sommet de ce cône est une cavité 
dans laquelle la femelle dépose ses œufs, et 
qu'elle comble ensuite avec de nouvelles 
herbes. Le sol humide des marais qu'habi- 
tent ces animaux ne tardant pas à mouiller 
les végétaux avec lesquels ils se sont fait ce 
nid, l'espèce de fermentation qui s'opère 
bientôt par leur transformation en fumier , 
procure aux œufs qui y sont enfouis la 
chaleur nécessaire a leur éclosion. Ainsi 
c’est là un mode d'incubation très analogue 
à celui des Oiseaux de la Nouvelle-Hollande 
que l’on appelle Talégalles. Les femelles 
veillent de même auprès de leurs œufs, et 
elles les défendent avec courage. M. Lei- 
semherg rapporte qu'étant allé, un certain 
jour, en compagnie de quatre negres, à la re- 
cherche de ces Reptiles , un Caïman, dont il 
avait essayé de prendre les petits, l'attaqua 
avec une ténacité et une vigueur qui ne se 
ralentirent point pendant près d'une heure, 
et cela au point que lui et ses hommes du- 
rent abandonner leur entreprise. 

Palisol de Reauvois assure qu’à l'approche 
d'un danger, les Crotales donnent asile dans 
leur propre gueule à leurs petits (voy. t. IV, 
p. 370 de ce Dictionnaire). Mais de toutes 
les précautions que la nature a prises pour 
assurer le maintien des espèces dans la 
classe des Reptiles, la plus singulière, sans 
contredit, nous est offerte par le Pipa de la 
Guiane, dont les œufs éclosent dans des 
poches du dos de la femelle. Les Pipas vi- 


vent dans le même pays que les Sarigues , 
et l’on ne saurait nier que la singulière 
gestation qui leur a fait donner, par M. de 
Hlainville , le nom de Dorsipares , ne rap- 
pelle, à certains égards, celle qui distingue 
les Mammifères que nous venons de nommer. 

Les soins usités par les autres Reptiles , 
pour n'élre pas aussi délicats en apparence, 
n'en sont pas moins efficaces, et les Cbélo- 
niens , les Sauriens cl les Couleuvres ou les 
Vipères , pourraient donner lieu , sous ce 
rapport , à des récits intéressants. Le Cra- 
paud accoucheur est l'un des Batraciens qui 
méritent le mieux d'être cités pour la maniéré 
dont il soigne ses œufs. Le mâle, après avoir 
aidé à la ponte de la femelle, ce qui lui a valu 
son nom d'accoucheur, sc retiredans quelque 
trou avec les œufs, et le premier développe- 
ment de ceux-ci se fait loin de l'eau. Mais 
quand l'éclosion approche , comme les lé- 
tards devront respirer par des branchies, et 
que l'eau leur sera indispensable, il gagne 
quelque mare pour y déposer son précieux 
fardeau. 

Les jeunes larves de la Salamandre ter- 
restre et celles des Tritons vivent dans 
l'eau, et respirent, comme les jeuues Batra- 
ciens, au moyen de branchies. C'est a tort 
que Cuvier a dit au sujet des Tritons , que 
leurs œufs sortaient en longs chapelets. 
Lorsquelles sont tranquilles et libres les fe- 
melles les pondent, au contraire, un à un , 
et elles les placent avec soin sous les feuilles 
des plantes aquatiques auiquelles elles les 
collent, en ayant soin le plus souvent de plier 
celles-ci en deux pour que les œufs soient 
mieux abrités. M. Rusconi a fort bien décrit 
celle petite manœuvre , d’après une des es- 
pèces propres à l'Italie, et nous avons eu oc- 
casion de vérifier que lesTritons des environs 
de Paris, de Montpellier, etc., ont la même 
habitude. Les femelles des Salamandres ter- 
restres vont à l'eau pour mettre bas. On 
peut, ainsi que nous l'avons fait nous- 
mêrne , les faire produire en captivité, en 
plaçant dans la caisse où on les lient un 
vase rempli d'eau. La Salamandre noire des 
Alpes est dispensée de ce soin. D'après 
M. Rusconi, ses petits . au nombre de deux 
a chaque portée, comme on le savait depuis 
longtemps , n'ont déjà plus de branchies 
lorsqu'ils viennent au monde. D'autres dé- 
tails sur la reproduction des Reptiles ont été 
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donnés par U. Duvernor à l'article oyoloois 
de ce Dictionnaire. Noua nous contcmcrous 
d’j rentojer. 

56. Une question également relative à la 
reproduction doit maintenant nous occuper: 
c'est celle du mode de développement des 
Reptiles, et des modifications plus ou moins 
profondes qu'éprouve leur organisme avant 
de revêtir sa forme définitive. Les observa- 
tions qu'on a faites à cet égard sont vrai- 
ment dignes d’intérêt , et leurs applications 
à la méthode naturelle, ainsi qu’à la phy- 
siologie générale, présentent une importance 
de premier ordre. Cependant , comme le 
nombre considérable des publications qui 
ont paru sur l’ovologie, l'embryogénie et les 
métamorphoses des Reptiles ne saurait être 
analysé en quelques pages , nous n’indique- 
rons ici que les principaui Toits que l’on a 
découverts, ou les plus utiles à connaître 
pour le but que nous nous proposons d'at- 
teindre. On pourra trouver l'eiposé des 
autres aui articles de ce livre qui traitent, 
d'une manière plus spéciale, d’embryogénie 
et de physiologie. 

Les ceufs des Reptiles se 'forment dans 
les ovaires des femelles , indépendamment 
de la fécondation. Les Tortues, les Léiards, 
les Couleuvres, les Grenouilles et les Tritons 
femelles que l'on retient en captivité don- 
nent des oeufs à l'époque ordinaire de leur 
parturilion sans avoir été approchées par le 
mile ; seulement le travail embryogénique 
ne s'y manifeste pas. Les œufs sont com- 
posés , comme tous ctui des animaux ver- 
tébrés , par un vitellus renfermant une 
vésicule germinative ou de Purltinje, et 
sa macule ou tache de Wagner, et enve- 
loppé par un albumen extérieur aux parties 
que nous venons de signaler. Leur enve- 
loppe périphérique varie de consistance et 
même de nature , suivant qu'ils sont des- 
tinés à être incubés intérieurement (généra- 
tion ovovivipare), et pondus à l'air, dans 
la terre humide ou dans l’eau. Ceux qui se 
développent hors du corps de la femelle, et 
qui ont cependant été fécondés avant la 
ponte, ont déjà accompli les premières pha- 
ses de leur travail embryogénique avant 
d'être pondus. Tel est le cas du plus grand 
nombre des espèces ovipares. On doit donc, 
pour avoir la série de leurs phases embryon- 
naires, le* observer intérieurement et exlé- 
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rieurement au corps de la mère. Chez les 
espèces vivipares, que l'on nomme ovo- 
vivipares , parce qu'elles ne sont jamais 
placentaires , comme les Mammifères nto- 
uodelphes qui sont les vrais vivipares, le 
développement s'elfectue dans l’intérieur 
delà femelle, et le séjour dans l'oviducle 
peut même se prolonger pendant la première 
partie de la vie qui fait suite à l’Age fœtal. 
Ainsi les Céciliea de Cayenne et la Sala- 
mandre noire n'ont déjà plus de branchies 
lorsqu'elles viennent au monde; tandis que 
les jeunes des autres Amphibiens, soit à 
leur sortie de l'œuf, soit à leur naissance, 
pour les espèces vivipares, ont toujours 
des organes branchiaui extérieurs. Ainsi 
que nous l'avons déjà dit, la Salamandre 
terrestre ordinaire difTère , tous ce rapport, 
de ses congénères, dont il vient d'être 
question , par la présence de branchies ex- 
térieures, et M. Muller a vu, au Musée de 
I.eyde , une jeune Cécilie de l'Inde C U' ci lia 
hypocyanea Hasselt, C. glutinom Linné), 
dont les orifices branchiaux étaient mani- 
festes, et laissaient même entrevoir des bran- 
chies (I). On ne connaît pas les têtards des 
Pipas , et l'on ignore les principales phases 
du développement chez c* genre si curieux 
de Batraciens. On doit supposer pourtant 
que les jeunes perdent de très bonne heure 
la forme de têtards, et cela par suite des cir- 
constances au milieu desquelles s’est opéré 
leur développement. Ils sont déjà semblables 
aux adultes dans tous les exemplaires con- 
servés dans nos collections. 

Il n'est pas douteux que la Cécilie de 
Cayenne (Cecilia compresticauda Dum. et 

(t) D'sprcs uni note de WindUchniann, et d’iprè» M Mul- 
ler lui-même (/su. i#3t), r'eu.ent non seulement de* troua 
braurbltàuf, mai* aussi de* branchies', en tff. t , dam mu 
noir insérer tlsni les Attnaltj det ttûmeei nalurtUit, t. XXV 
de la i r * strié, Wmdlsrhiuann parlait ainsi de la decou- 
verte de M. Muller, alun professeur è Bonn : 

m Dans les recherches dêliratr* qu'il a faites sur de jenuei 
Oeilir* du Mutée da Leyde. M. Muller a découvrit qu'tUes 
êtsirnt pourvues de bramhirs; il les a vues très ditliurte- 
mrnt dan* une jeune Ocilie «le quatre pouces de longueur ; 
son rua avait de rhaque etUé un trou rpntl. et c'est par f« 
trou que le* branchies rn dentelles »r montre nt au dehors. « 

Cependant M. Muller dit dam sa Ptirsiolufir: « Le» Ctrl* 
lie* »ur qui je l’ai découvert ont dan* leur jeune â|t de* 
fente» btanrbiale» tint liranrliiet. as II n'y avait ni bran- 
rhtr» in trous biant biaua rbrl le* Onlie* dr M. Leprieur. 
Il serait Cuiteux de voir *1 le* jeune» de» 5»l»ntaodie* ler- 
rrstret, dont on retarderait la parturitioo en privant d'eau 
leur more, pourraient, comme reu* de la Salamandre noir», 
naître apres la disparition de leurs bcancblei. 
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Bibion) , la Salamandre noire el le Pipa 
ne passent par la forme qui est caractéris- 
tique de tous les animaux de leur classe, 
et c’est avec raison que les branchies exté- 
rieures des Reptiles nus ont fourni aux na- 
turalistes un des caractères de ce groupe. 
Ce caractère les distingue à la fois des 
autres Reptiles, qui n’en ont jamais, et des 
Poissons, qui conservent pendant toute leur 
vie leurs branchies intérieures. C’est sans 
doute la présence de branchies persistantes 
qui avait engagé Linné à créer pour les Si- 
rènes un ordre à part sous le nom de Meanles 
parmi les Amphibies, entre les Serpents, qui 
sont de vrais Reptiles, et les .Vantes, qui 
sont des Poissons. Mais depuis lors de nou- 
velles observations et la découverte d’espè- 
ces offrant la même particularité, telles que 
l’Amphiume, le Protée, et surtout l’Axolotl , 
ont fait voir qu’il y a entre ces animaux à 
branchies persistantes et ceux, comme les 
Tritons el même les Grenouilles, qui perdent 
de bonne heure leurs branchies, des rapports 
incontestables. Les premiers ne sont que les 
termes inférieurs extrêmes d’une même sé- 
rie, qui commence par les Céciiics, les Pipas 
et les autres Batraciens anoures. Aussi les 
branchies extérieures de ces derniers n'ont- 
elles qu’une très courte durée. G. Cuvier a 
traité dans ses Recherches sur les Reptiles 
douteux , publiées parmi les observations 
zoologiques de M. de Ilumboldl, des Affini- 
tés qui rapprochent la Sirène et les genres 
voisins des autres Reptiles nus. 

Il faut même remarquer que les Reptiles 
écailleux s’éloignent moins, foiis ce rapport, 
des Reptiles nus qu'on ne l’a cru pendant 
longtemps. On sait maintenant que, durant 
leur vie embryonnaire, ils ont, ainsi que les 
autres Vertébrés supérieurs , des branchies 
rudimentaires, dont les fentes, visibles sur 
les côtés du cou, constitueront plus tard 
d'autres organes , et particulièrement la 
trompe d'Eustache el le méat auditif. La 
métamorphose, nulle chez les Reptiles écail- 
leux parce que leurs branchies ne sc con- 
servent pas jusqu'à la fin de la vie em- 
bryonnaire , est également nulle chez les 
Protées, les Sirènes cl l’Axolotl , que l'on 
a nommés Pérennibranches , mais par un 
motif tout contraire. C’est à cause de la per- 
sistance de leurs branchies pendant toute la 
durée de leur vie que ces animaux ont été 


ainsi appelés. Le Lépidosirène, s’il est vrai- 
ment un Reptile, montrera un nouveau lien 
entre les Amphibicns el les Poissons, ses 
branchies étant intérieures, comme celles de 
ces derniers. La réduction qui s’opère dans 
l’appareil hyobranchial des Grenouilles et 
des Salamandres, la transfiguration complète 
que les Grenouilles éprouvent à l’extérieur et 
la diminution considérable que l’on observe 
dans la longueur de leur canal intestinal, 
lorsqu’après avoir été soumises pendant la 
vie de têtards à un régime herbivore , elles 
deviennent carnassières, en passant à l’étal 
parfait , constituent les faits principaux de 
la métamorphose de ces Batraciens. Mais 
on doit voir qu’ils ne se rattachent point à 
une disposition générale et commune à tous 
les Reptiles nus ou qui puisse servir à les faire 
réellement distinguer des autres Reptiles. 
Celle métamorphose si curieuse des Gre- 
nouilles et des genres voisins est comparable 
à celle que présentent la plupart des Insectes. 
Elle a depuis longtemps attiré l'attention 
des observateurs, et il en est question dans 
les poêles anciens aussi clairement que dans 
les ouvrages des naturalistes modernes. 
Ovide en parle avec beaucoup d'exactitude 
dans les vers suivants : 

Srmina limu» h»bft viriilrs gvntrantii nnu, 

lit |rnrril ItunrM prriiliut, mot >pli natundo . 

Crm» ilat. tilqur fidrm sint lotigii ulliboi *pt« 

PoJtrrior luptrat p»rtr* mrntura priorf». 

Mftnm., lib. XV. 

57. A part les travaux bien connus de 
Swammerdam, de Rocsel et de quelques au- 
tres sur les métamorphoses des Batraciens , 
cl particulicrementsurcellcsdes Grenouilles, 
beaucoup de recherches ont été faites sur le 
même sujet. Dans les éludes principale- 
ment entreprises depuis quinze à vingt ans, 
on a également donné, dans la plupart des 
cas, la préférence aux Reptiles anoures, 
et surtout à la Grenouille verte, animal 
qu’il est plus facile de se procurer. C’est ce 
qu'ont fait MM. Steinheim (1820), Prévost 
et Dumas (1824), M. Rusconi (1826), Du* 
trochel ( 1827 ), M. Bacr (1834), el depuis 
lors beaucoup d'autres naturalistes, dont les 
travaux ont amplement profilé à la physiolo- 
gie proprement dite. M. Rusconi s'est aussi 
occupé des Tritons; M. Funk a étudié In 
Salamandre terrestre , et M. Vogt a publié 
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plus récemment un travail important sur le 
développement du Crapaud accoucheur. 

Le développement des Reptiles écailleux 
n’a encore été suivi que dans un petit nom- 
bre d’espèces ; mais ces espèces représentent 
trois des cinq ordres connus parmi ces ani- 
maux. Tiedemann et M. Kntké se sont occu- 
pés des Chéloniens; Emmert et Hochsetter, 
M. Duvernoy (t), etc., ont examiné les Lé- 
zards, et M. Ratké la Couleuvre à collier. 
M. Muller a porté ses recherches à la fois sur 
des Reptiles nus et sur des espèces écailleuses. 

Un fait bien important est résulté de 
ces études, et ce fait parait aujourd'hui in- 
contestable; c’est que les Reptiles nus sui- 
vent dans leur développement le mode pro- 
pre aux Poissons, taudis que les Reptiles 
écailleux ressemblent aux Oiseaux sous le 
même rapport. Aussi M. Muller les décrit-il 
dans sou Manuel de Physiologie en même 
temps que ces derniers, tandis qu’il parle 
comparativement des Batraciens et des Pois- 
sons (2). Ceux-ci manquent en elîet d’am- 
nios et de vésicule allantoïde; ce sont des 
Vertébrés anallantoldiens. Les Reptiles 
écailleux ont au contraire un anmios et un 
allantoïde-comme les Oiseaux et les Mammi- 
fères. M. Milne Edwards, qui a attaché, avec 
raison, une grande importance zoologique à 
ces caractères, sépare encore plus qu’on ne 
l’avait fait avant lui les deux catégories des 
Reptiles nus et écailleux, et il place les uns à 
la fin du sous- type des Vertébrés allantoï- 
diens t c’est-à-dire avec les Mammifères et 
les Oiseaux, et les autres en tête des Poissons 
ou dans le sous-type des Anallautoïdieus(3}. 
Aussi, quand les premiers naturalistes de 
nos jours discutent entre eux pour savoir si 
les Lépidosirènes sont des Reptiles ou bien 
des Poissons , la différence d’opinion qui les 
divise a-t-elle bien moins d'importance qu'on 
ne le croirait d'abord , puisque le Lépido- 
sirène, dont on n’a pu étudier encore le 
mode de développement, est incontestable- 
ment un Auallaololdien par l'ensemble de 

(i) ArtJcl» ovolooi s de re Dirlioamirr, t. IX. p. 333. 

(*) Il est digne d’étre note ici que. dri léito, et av.ut que 
l’on edt étudié , rumine on l’e Un depni* , le développe- 
m*ot de» Vertébré» . M de Blainville , dan* ton Prodrome 
* * U ’ UH4 ' "®»««e ela*n/taiio > 1 drt «m maux , appelait Ont. 
IkOKtti aa première »oua-ela*te de, Rephlri, comprenant Jr, 
Cliclooienr. Crocodile», $*«nrn» et Oplndirn», et Iththj^eidet 
la accoude, ou le. Grenouille, Salaraandrra et Céctlie». 

( 3 ) Ann. de t te nat , $ sine, t. I, jtH. 

T. XI. 

f • • # 


ses caractères, et que les Reptiles nus sont 
si voisins des Poissons. On n'est pas très loin 
d’être du même avis quand on le regarde 
comme le dernier des Amphibiens et quand 
on le classe en tête des Poissons. Il y a une 
bien plus grande divergence entre ceux qui 
font de la Céctlie un Batracien et ceux qui 
veulent que ce soit un Ophidien, car les Ba- 
traciens et les Ophidiens appartiennent à 
deux sous-types bien distincts des Animaux 
vertébrés. 

Les phénomènes génésiques des Reptiles 
auraient pu nous fournir des détails bien 
plus nombreux; mais nous avons cru de- 
voir nous borner à l'énumération de ceux 
dont la connaissance peut nous guider dans 
la classification de ces animaux. Nous ne 
pouvons cependant pas passer sous silence 
le sillonnement du vitellus , qui précède le 
développement de l’embryon chez les Rep- 
tiles nus comme chez les Poissons; ce sillonne- 
ment paraît n'avoir pas lieu chez les Reptiles 
écailleux , non plus que chez les autres al- 
lanloïdiens. Mais ce point et plusieurs autres 
ont besoin d'êtres soumis à une nouvelle 
étude sur un plus grand nombre d'espèces. 
Bientôt, sans doute, la science pourra pro- 
noncer à cet égard. 

58. Nous terminerons ce chapitre par 
quelques mots sur la facilité avec laquelle 
les Reptiles reproduisent certaines parties 
de leur corps qui leur ont été enlevées par 
la mutilation; c’est ce que l’on a nommé 
la force de rédintégration ou de régénéra- 
tion. Les Reptiles sont de tous les Vertébrés 
ceux chez lesquels elle se manifeste avec le 
plus d'activité, et sous ce rapport ils ne le 
cèdent pas à beaucoup d'animaux sans ver- 
tèbres. Tout le monde sait que les Lézards 
et les Orvets, dont la queue se rompt avec 
une si grande facilité et se détache du corps, 
jouissent de la possibilité de reproduire 
cet orgaue après un temps assez court. Les 
Lézards exotiques, les Sciuques, les Geckos 
et d’autres encore présentent la même pro- 
priété; il peut même arriver que la queue 
repousse double ou bien triple ; nous avons 
dit plus haut les caractères que présente 
alors la queue de nouvelle formation. 

Sa régénération est plus rapide en été 
qu'en toute autre saison. Au bout de quinze 
jours il y eu o déjà un long moiguon. 

On a coupé la queue à des Tritons et on l'a 
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vue repousser. Les membres de ces animaux, 
lorsqu'on les ampute, se régénèrent aussi au 
bout de quelque temps; Bonnet a eu la 
patience de faire reproduire le môme membre 
jusqu'à quatre fois consécutives sur le même 
individu. Il a eu aussi l’occasion de recon- 
naître que, dans beaucoup de cas, le membre 
se reproduit avec une moindre régularité 
de forme et même de structure. M. Higgin- 
botlom, quia tenté plus récemmentdes expé- 
riences du même genre, fait remarquer que 
les Tritons perdent pendant l'hiver leur fa- 
cullé de réintégration, elquela température 
qui leur est nécessaire varie entre 58 et 75° 
Farenheil, c’est à-dire -f- 1 4° et -f- 24° centi- 
grades. M. Muller rapporte d'après un habile 
chirurgien, M.DielTenbach, que l'on voit sou- 
vent, chez les Salamandrides , une blessure 
de la peau , des muscles ou des périostes , 
déterminer la chute du membre entier ou 
de la queue sur lesquels a eu lieu la bles- 
sure et qui se reproduisent ensuite. M. Du- 
méril a fait sur un Triton une expérience 
des plus remarquables , que nous raconte- 
rons d’après lui : 

a Nous avons, dit-il , emporté arec des ci- 
seaux les trois quarts de la tête d'un Triton 
marbré. Cet animal placé isolément au fond 
d’un large bocal de cristal où nous avions 
soin de conserver de l’eau fraîche à la hau- 
teur d’un demi-pouce, en prenant la pré- 
caution de la renouveler au moins une fois 
chaque jour, a continué de vivre et d’agir 
» lentement. C'était un cas bien curieux pour 
la physiologie ; car ce Triton privé de quatre 
sens principaux, les narines, la langue, les 
yeux et les oreilles, était réduit à ne vivre 
extérieurement que par le toucher. Cepen- 
dant il avait la conscience de son existence; 
il marchait lentement et avec précaution ; 
de temps à autre, et à de grands intervalles, 
il portait le moignon de son cou vers la 
surface de l’eau, et dans les premiers jours 
on le voyait faire des efforts pour respirer. 
Nous avons vu pendant au moins trois mois 
se faire un travail de reproduction et de ci- 
catrisation tel qu'il n'est resté aucune ou- 
verture ni pour les poumons, ni pour les 
aliments. Par malheur, cet animal a péri au 
bout des trois premiers mois d'observations 
suivies, peut-être par le défaut de soins 
d’une personne à laquelle nous l’avions re- 
commandé pendant une absence. Mais on 


l’a conservé dans les collections du Muséum, 
et quand nous en parlons dans nos cours 
nous le faisons voir à nu pour qu’on puisse 
constater la singularité du fait d'un animal 
qui a vécu sans tête, et surtout pour dé- 
montrer la possibilité et la nécessité, même 
chez les Batraciens , d'une sorte de respira - 
tion par la peau. » 

La reproduction de la m&choire inférieure 
a été démontrée chez les Tritons. Blumen- 
bach a même observé celle de l’œil avec 
cornée, iris et cristallin dans le cours d'une 
année, chez le Lézard vert. Mais il y a une 
condition indispensable pour cela, c’est que 
le nerf optique et une portion des mem- 
branes de l'œil soient demeurés intacts. 

III. Du système nerveux et desorganes des sens . 

M. Laurillard formule ainsi, dans les Le- 
çons d anatomis comparée de G. Cuvier , les 
principales dispositions caractéristiques du 
cerveau des Reptiles : 

En général il ressemble au cerveau des 
Mammifères par la position relative des hé- 
misphères, des tubercules quadrijumeaux et 
du cervelet; à celui des Oiseaux par la pe- 
titesse des couches optiques ; à .celui des 
Poissons par la longueur de leurs lobes olfac- 
tifs et la continuité de ces lobes avec la 
partie antérieure des hémisphères; mais 
l'ensemble du cerveau est bien moins volu- 
mineux que dans les Oiseaux , quoiqu’il* 
remplisse encore exactement la cavité du 
crâne; toutes ses parties sont lisses et sans 
circonvolutions. 

Un examen rapide, mois comparatif , des 
diverses parties du cerveau et de la moelle, 
mettra bientôt en évidence ces principales 
particularités distinctives du système ner- 
veux des Reptiles. Les auteurs qui l'ont le 
mieux étudié et dans les ouvrages desquels 
on en trouvera Vhisloire complète, sont 
Tiedemann, G. Cuvier, MM. Serres, Natalis 
Goiltot, Laurillard, Longet, et divers mono- 
graphes erpétologistcs tels que Bojanus, 

M Riisroni et quelques autres. 

59. Comme chez les Poissons, et plus 
encore que chez les derniers Mammifères, 
les lobes olfactifs des Reptiles, qui répondent 
aux nerfs olfactifs des premiers animaux * 
tels que l'Homme , les Singes et les Pho- 
ques , sont très développés. Ils méritent 
bien mieux le nom de lobes que M. de Blain- 

* ■ « * 
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ville leur a le premier appliqué, que celui 
de nerfs qu’on leur donne encore quelque- 
fois. Ils sont presque lagéniformes, plus ou 
moins distincts des hémisphères, et creusés 
dans leur intérieur d'un ventricule en com- 
munication avec celui de chaque hémisphère 
correspondant. 

60. Les hémisphères dépassent plus ou 
moins en volume les trois autres paires de 
lobes cérébraui , et leur forme est un peu 
différente , suivant les ordres de Reptiles 
que l'on observe. Plus volumineux chez les 
Crocodiles et les Tortues que chez les au- 
tres , ils ont aussi plus d’importance chez 
les Sauriens ou les Ophidiens que chez les 
Reptiles nus. Chez les Crocodiles et les Tor- 
tues ils sont plus ou moins partagés près de 
leur milieu par une sorte de scissure deSyl- 
vius. Leur intérieur est creusé d’un ample 
ventricule et montre un rudiment de plexus 
choroidien , et à la paroi inférieure de celte 
cavité une saillie correspondant au corps 
strié des animaux supérieurs. Celte partie 
est toul-à-fait rudimentaire chez les Batra- 
ciens et les Salamandres; bilatéralement et 
en dessus la paroi hémisphérique des ven- 
tricules est mince. Le corps calleux ou la 
commissure des deux hémisphères man- 
que toujours aux Reptiles. On sait d’ail- 
leurs qu’il est déjà si réduit dans les der- 
niers des Mammifères que sa présence y 
a été niée. Tiedemann affirme que la Yoûte 
et la cloison transparente se voient à l’état 
rudimentaire chez les Reptiles comme chez 
les Oiseaux; il eiiste une glande pituitaire 
creuse à son intérieur et de forme pyrami- 
dale ; il y a aussi une glande pinéale. Tiede- 
mann l’a indiquée dans le Caret, le Dragon, 
le Lézard des murailles et la Couleuvre à 
collier; elle est située immédiatement der- 
rière les hémisphères; elle est bifide chez 
la Tortue grecque. M. Longet la signale chez 
les Batraciens, et en particulier dans la Gre- 
nouille où, dit-il, elle est d’un rouge intense. 

61 . Les tubercules du cerveau, au lieu d’être 
au nombre de quatre comme chez les Mam- 
mifères, sont au nombre de deux seulement, 
comme chez les Oiseaux et les Poissons; ce 
sont donc des tubercules bijumeaux et non 
quadrijumeaux. M. Laurillard dit , cepen- 
dant, que chez les Pythons ils offrent ce 
dernier caractère. Ils montrent dans leur 
intérieur une cavité ventriculaire, et leur en- 


veloppe est très mince. En avant d’eux est 
une double saillie répondant aux couches 
optiques des Mammifères. 

Quand au cervelet , il est petit, sans lobes 
latéraux , et réduit à une simple lamelle con- 
choïde ou en calotte, ouverte en arrière 
chez les Tortues , et formant une sorte de 
cupule au-dessus du ventricule postérieur et 
dont la concavité regarde celui-ci ; celui des 
Crocodiles est plus galéiforme; celui des 
Sauriens, des Ophidiens, se réduit de plus 
en plus à une sorte de pont formé par 
une lamelle superposée au calamus scripto- 
rius. 

Il n’y a pas de pont de Varole ou pro- 
tubérance annulaire. 

62. Après un ventricule postérieur ou ca- 
lamus très ouvert, le bulbe rachidien se con- 
tinue par la moelle proprement dite qui s’é- 
tend jusqu’à la fin de la série vertébrale. 
Celte moelle, plus renflée aux régions cervi- 
cale et lombaire dans les espèces qui ont les 
membres bien développés, est, comme celle 
des autres animaux, formée de substance mé- 
dullaire grise, enveloppée par delà substance 
blanche. Elle montre supérieurement un 
sillon et un canal médullaire; ses sillons la- 
téraux paraissent ne pas avoir été distin- 
gués (1). Les nerfs y prennent cependant 
naissance par doubles racines , et la facilité 
avec laquelle on opère sur ces racines, chez 
les Grenouilles et d’autres Reptiles voisins , 
a permis à M. Millier de faire sur ces ani- 
maux des vivisections pour démontrer la 
fonction locomotrice ou sensible de ces or- 
ganes. La disposition toute spéciale des nerfs 
lombaires des Anoures a également été uti- 
lisée dans un grand nombre de cas par des 
expériences sur la sensibilité et sur l’in- 
fluence de l’électricité sur les muscles. On 
peut, en effet, couper très aisément ces 
nerfs ou agir sur eux, et c’est à leur dispo- 
sition toute spéciale qu’est due la facilité des 

(i) M Oibron a communiqué a ta Société philomatique de 
Pana une eapérlenre liés euiirutr pour la ronnatssanre du 
sjstnne nerveux des Reptile,; il a pu, ,nr un Serpent at- 
teint d'une carie de» vertebre* , enlever un de ce, es dont 
l'anneau médullaire était encore entier, sans que le Serpml 
en question, demi la moelle avait revendant été rompue par 
l*ablet;on de celte vertèbre, peidit la possibilité de sentir 
dans la région plarée au-delà du lieodr l'opération, et relie 
de sr mouvoir. Ce fait remarquable ne saurait être bien 
compris qtie lorsque le, anastomose* des paire, vertébral»-» 
et la disposition pnénle du grand sympatique de ce, R»p* 
(lira seront mieux counnrs. 
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expériences galvaniques que l’on a faites sur 
les Grenouilles. • 

63. C'est à la surface extérieure des ani- 
maux ou à l’entrée de leurs organes de nu- 
trition qu’existent des organes d’une nature 
toute spéciale, destinés à établir entre eux et 
le monde extérieur des moyens constants de 
communication. C’est par ces organes, des- 
tinés à l’observation et que l'on appelle or- 
ganes des sens, que les centres nerveux et le 
sens intime sont mis au courant des condi- 
tions ambiantes favorables ou défavorables. 
Leurs fonctions ou les sensations reçoivent 
les noms de Tact ou Toucher, Goût, Odorat, 
Vue et Audition. La perfection des organes 
qui les exercent est en raison du rang plus 
ou moins élevé que les animaux occupent 
dans l’échelle des êtres. Ce sont des dépen- 
dances de la peau extérieure ou de la peau 
muqueuse modifiée en certains endroits 
d'une manière toute spéciale. 

64. Le sens du toucher n’a pas, chez les 
Reptiles, une grande pefection, et la peau ex- 
terne de ceux qui sont écailleux ne présente, 
en aucun point, de disposition bien favora- 
ble à son exercice. Elle n'a pas même , à la 
région des lèvres , la souplesse et la nudité 
qui la caractérisent chez la plupart des Mam- 
mifères. De même que certains animaux de 
cette classe ou decelle des Oiseaux recourent 

* à leur langue pour exercer le toucher actif, 
de même aussi les Lézards, les Serpents et 
beaucoup d'autres Reptiles se servent de cet 
organe pour le même objet. Les pattes si sin- 
gulièrement conformées des Caméléons peu- 
vent cependant être regardées comme des 
instruments d’uu tact assez délicat. La peau 
des Reptiles nus est, au contraire, très favo- 
rable à l’exercice de celte fonction, et les 
pelolles qui garnissent l’extrémité des doigts, 
chez les Rainettes, ainsi que les petits appen- 
dices étoilés de ceui des Pipas, lui sont éga- 
lement utiles. La grande sensibilité que la 
peau des Batraciens manifeste sous l’influence 
des principes irritants montre aussi qu’elle 
perçoit le tact avec finesse, et que ses sensa- 
tions ressemblent, jusqu’à un certain point, 
à celles du goût. Elle jouitaussi d’une grande 
force d’absorption. 

65. Sans être aussi charnue et aussi perfec- 
tionnée que celle des Mammifères, la langue 
des Reptiles est plus molle, plus papilleuse 
que celle des Oiseaux et des Poissons, et une 


salive plus abondante vient généralement 
l’enduire. Ses différences de forme sont nom- 
breuses, singulières souvent. Elles semblent 
réagir d’une manière assez importante sur 
d’autres points de l’organisme ou du moins 
être assez évidemment en rapport avec eux, 
pour que certains auteurs, et en particulier 
Wagler, en aient tiré des caractères zooclas- 
siques de première valeur. La langue des 
Reptiles est certainement, dans beaucoup de 
cas, un organe dégustation assez perfec- 
tionné et elle est aussi un organe de tact. 

Wagler partageait les Reptiles en huit 
ordres: Les Tortues, les Crocodiles, les lé- 
zards, les Serpents, les Anguis, les Cécilies, 
les Grenouilles, comprenant aussi les Sala- 
mandres, et enfin les Icbthyoïdes. Il nom- 
mait Hedræoglosses (*Jp»roç, immobile; 
ylSuva, langue) les familles uniques, dans 
chaque ordre, de scs Testudinés, de ses Cro- 
codiles, de ses Ichthyoïdes et de ses Cécilies. 
!>a langue, chez ces Reptiles, est en effet en- 
tièrement charnue et fixée à la paroi inférieure 
de la cavité buccale. 

Les Rance ou Grenouilles du même auteur 
étaient partagées en Aglossœ on dépourvues 
de langue, et en Phaneroglossa, comme elles 
le sont aussi par MM. Durnéril et Bibron. 
Les Pipas et les Daclylethres sont les Agios- 
scs. La langue qui existe, au contraire, chez 
les G renouilles, les Crapauds et les Rainettes, 
présente, chez ces animaux , la disposition 
remarquable d’être fixée à la symphyse man- 
dihulaire par la partie qui répoud a la pointe 
libre des autres animaux. Sa forme plus ou 
moins écharirrée et les accidents de son dis- 
qUe fournissent des caractères que l’on a 
employés avec soin pour la distinction des 
sous genres. Les Phanéroglosses se servent 
de leur langue qui est très visqueuse pour 
saisir leur proie; ils la crachent pour ainsi 
dire au dehors de leur bouche, et retiennent 
ainsi les Insectes, les Vers ou les petits Mol- 
lusques dont ils font leur nourriture habi- 
tuelle. La langue des Salamandres n’offre 
pas cette disposition, et elle rentre plutôt 
dans la catégorie des Hédræoglosses , mais 
Wagler ne parait pas en avoir fait la remar- 
que. 

Chez les Ophidiens , la langue est aussi 
fort curieuse. Elle jouit d’une grande mo- 
bilité, est très profondément bifide, et peut, 
au gré de l’animal , être en grtude partie 
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rétractée dans un fourreau basilaire. C’est 
celle langue, presque toujours en mouve- 
ment, que les Serpents emploient pour tou- 
cher les corps. C'est un organe tout-à-fail 
inoffemif , et qui n’a ni la forme ni les pro- 
priétés d’un dard, comme beaucoup de per- 
sonnes le croient. 

La langue charnue des Sauriens est quel - 
quefois entière; d’autres fois elle est échau- 
crée, ou dans quelques cas bifide , à la ma- 
nière de celle des Serpents. Wagler distin- 
guait ses Lézards ou les Sauriens en quatre 
familles, d’après la considération exclusive 
de leur langue : 

1* Les Platyglosses («XaTiî;, plan; 
ii, langue), ou ceux dont la langue est 
charnue, plane et libre à sa pointe. Ce sont 
les Geckos et certains Iguaniens, tels que 
les Phryuocéphale , Slellion , Urornastyx , 
Phrynosoine, Tropidure, etc. 

T Les Pachyglotscs ( *«x”î» ^ ar fF )* Q u ' 
ont «la langue épaisse et presque complète- 
ment adhérente à la concavité de la mâ- 
choire inferieure; tels sont les Cyclure, Ba- 
silic, Polychrus, Lyriocéphale , Lophure , 
Chlamydotaure, Calolcs , Dragon , etc. 

3 ,J Les Antarchoglosses, à langue grêle , 
libre, extensible, comme les Crocodilure, 
Cuémidophore , lézard, Zonure, Able- 
pharus , Chamæsaure, Gerrhonole , Ophi- 
saure , Anguis ou Orvet , Seps, Cyclode, etc. 

4° Les Thécoglosses (6t>»ô » gaine), où la 
langue, plus ou moins protractile, est en- 
gainée. Ce sont les Hélodermes, Psammo- 
sure et quelques autres , parmi lesquels il 
faut surtout remarquer les Caméléons. Chez 
ceux ci, en eiïel , la langue a une disposi- 
tion exceptionnelle et elle fonctionne d’une 
manière particulière. Il en a été parlé à 
l’article caméléon. 

Les Angues de Wagler répondent à peu 
près aux Amphisbéuiens, et sont aussi des 
Anlarchogloises. 

66. L'odoral des Reptiles n’a pas une plus 
grande perfection; toutefois Scarpa rapporte 
que si l’on a touché des Grenouilles ou des 
Crapauds femelles et qu’on plonge ses mains 
dans l’eau, les mâles accourent d’assez loin 
et les embrassent d’une amoureuse étreinte; 
mais ce fait a besoin d'être confirmé D’après 
Bonnaterre, certains Ophidiens, comme les 
Boas, flairent avec la perfection d’un chien et 
poursuivent les animaux à la piste. Nus ou 


écailleux, les Reptiles présentent néanmoins 
celte particularité, que l’air entre par leurs 
narines pour arriver ensuite , à travers la 
glotte et la trachée, dans les sacs pulmo- 
naires. Ils ont donc des ouvertures nasales 
postérieures, comme les Mammifères et les 
Oiseaux, et, sous ce rapport, ils se distin- 
guent des Poissons. Le Lépidosirène res- 
semble, au contraire, à ces derniers par l’ab- 
sence de communication entre la bouche et 
les narines. Les Frôlées, qui comptent parmi 
les Reptiles les plus inférieurs, ont déjà dans 
leurs cavités nasales des feuillets membra- 
neux qui rappellent ceux des Poissons. L'ou- 
verture nasale postérieure des Reptiles est 
diversiforme , et sa position montre aussi 
quelques différences; elle est très reculée 
chez les Crocodiles, quoique les narines ex- 
térieures soient ouvertes à l'extrémité an- 
téro-supérieure du museau , et les tubes 
olfactifs de ces animaux sont fort longs. Les 
Chéloniens, au contraire, et les Reptiles nus 
les ont fort courts. Les trous nasaux sont ordi- 
nairement sur les eûtes du museau, et dans 
beaucoup d’espèces , leur orifice jouit de 
quelque mobilité par la présence de valvules 
destinées à en abriter l'entrée. Les cornets 
sur lesquels se développe la membrane pi- 
tuitaire sont toujours assez simples , sauf 
chez les Crocodiles. Ils manquent chez les 
Reptiles nus. 

G7. Les yeujr des Reptiles sont formés, en 
général , des mêmes parties que ceux des 
autres animaux vertébrés, et les traits 
qui les distinguent, suivant les groupes 
que l’on étudie, sont empruntés, pour les 
uns, aux classes supérieures, c'est-à-dire 
aux Mammifères et aux Oiseaux, et pour les 
autres, à la classe la plus inférieure, qui 
est celle des Poissons. Le globe de l'œil , 
que nous examinerons toul-à l’heure d une 
manière plus particulière, n'est jamais placé 
dans une orbite aussi complète que celle 
des premiers Mammifères. Il y a cependant 
des Reptiles qui ont un cercle orbitaire 
complet, ou à peu près complet. Les Chélo- 
niens sont en partie dans ce cas, ainsi que 
les Crocodiles, beaucoup de Sauriens et d’O- 
phidiens , le Hana eultripes , etc. Chez la 
plupart des autres, la fusse temporale et la 
fosse plérygoidienne sont confondues avec 
la fosse orbitaire, et le cercle osseux de celte 
dernière est toujours plus ou moins incom- 
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plel ou nul. Certaines especes ont un pla- 
fond solide de l’orbite, formé par des os par- 
ticuliers, comme chez les Pythons, ou par un 
encroûtement osseux du derme, comme les 
Lézards et un grand nombre d’autres. Chez 
beaucoup d'autres, il n'y a, comme aussi chez 
beaucoup de Mammifères, qu'une simple 
dépression de la région correspondante du 
crâne. Le bulbe oculaire y est mis en mou- 
vement par des muscles dont le nombre 
varie aiusi que la disposition. Une glande 
lacrymale simple ou double (Anoures et 
Lui} des), plus grosse chez les Chéloniens 
et les Crocodiles, moindre, au contraire, 
chez les Ophidiens , verse au-devant du 
globe oculaire une humeur liquide compa- 
rable aux larmes et destinée à lubrifier la 
cornée transparente. Quant aux paupières, 
elles n’existent pas toujours ; les Ophidiens, 
quelques Sauriens, les Amphisbèues, etc., 
en manquent ; chez eux la peau passe au 
devant des yeux et s'y amincit. Chez la plu- 
part des Amphisbènes , l'œil est fort petit, 
et on ne le distingue que par la transparence 
de la peau , un peu plus grande au-dessus 
de lui qu'ailleurs. Chez les Ophidiens, les 
Geckos, etc., cette partie anlé-oculaire de la 
peau se moule, au contraire, exactement 
sur l’œil , et elle forme une plaque compa- 
rable à un verre de montre; sa partie 
épidermique se détache avec le reste de 
l’épiderme , sans laisser à cet endroit la 
moindre déchirure. Les larmes des Ser- 
pents se rassemblent entre les rudiments de 
leurs paupières et la portion de leur épi- 
derme, qu'on pourrait appeler épikéralique. 
D'après les observations de M. Jules Clo- 
quct, elles sont conduites au dehors par 
un véritable point lacrymal. Celui ci est 
l'oriûce d'un canal qui , dans les Ser- 
pents non venimeux , aboutit à la bou- 
che, et dans les venimeux, aux fosses na- 
sales. Les paupières des Reptiles n’ont ja- 
mais de cils; dans certaines espèces, elles 
sont au nombre de trois, et la troisième est 
le plus souvent un voile vertical , comme 
chez les Mammifères et les Oiseaux. Les Ca- 
méléons n’ont, pour ainsi dire, qu'une seule 
paupière adhérente à l’hémisphère antérieur 
de l'œil, et percée d'une fente horizontale. 
Une autre particularité de ces animaux con- 
siste dans la possibilité qu'ils ont de mou- 
voir indépendamment, quoique simultané- 


HEP * * 

ment, leurs deu, jeu, dans des directions 
très différentes. Les paupières des Grenouil - 
les ont aussi une disposition spéciale. La 
supérieure n'est qu'une saillie de la peau, 
à peu près immobile; l'inférieure est éga- 
lement peu développée; la troisième , 
qui se meut de bas en haut , est presque 
transparente; c’est elle qui entre fréquem- 
ment en mouvement, et qui abrite surtout 
l'œil. 

Quant au globe de l’œil des Reptiles , il 
présente les mêmes membranes que celui 
des autres aniinaus, et elles sont disposées de 
la même maniéré générale. La sclérotique est 
quelquefois soutenue par des pièces osseuses 
semblables à celles des Oiseaui et des Pois- 
sons; elles sont à sa partie antérieure. C'est 
ce que l’on voit dans les Tortues , les Cro- 
codile, et différents Sauriens ; les Icblhyo 
saures en avaient de très développées. 
Les Tortues ont un rudiment de peigne 
qui rappelle l'organe ainsi nommé chu les 
Oiseau,. Les Crocodiles , et même quel- 
ques Sauriens, parmi lesquels on cite le 
Lézard, l'Iguane et le Mnnilor, en sont 
également pourvus. Les Crocodiles ont mémo 
un tapis comparable à celui des Raies et de 
qnelques Mammifères. L'iris, dont la colo- 
ration varie , a une ouverture papillaire 
dont la forme n'est pas la même dans les 
différents groupes. Ronde chez les Chélo- 
niens , la pupille est verticale chez d’autres 
Reptiles, tels que les Crocodiles, les Vipères 
et d’autres Serpents venimeux. Celle des 
Grenouilles est rhomboïdale, et celle des 
Geckos en fente verticale avec des franges 
bilatérales. La rétine montre, dans les Rep- 
tiles, des bâtonnets à sa face antérieure , 
comine chez les autres Vertébrés ; ces bâ- 
tonnets sont plus gros chez les Greuouilles, 
et d'une démonstration peut-être plus facile 
que chez beaucoup d'autres animaux. 

Le cristallin des Reptiles est a peu prés 
sphérique; l'humeur aqueuse et l'humeur 
vitrée n’ont rien offert de particulier, du 
moins jusqu'à présent. 

Les dispositions qu'affecte l'organe de 
l'auie chez les Reptiles, sont plus en rapport 
avec la loi générale de dégradation et 
l'on peut en suivre la simplification depuis 
les Crocodiles jusqu'au. Anoures et au, Pé- 
rennibranclies , eu pussant successivement 
par les Tortues, Us Sauriens et les Ophidiens. 
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fifr. Les Crocodiles sont les seuls chez les- 
quels on retrouve une trace de l’oreille ex- 
terne : c'est une sorte de pincement double, 
operculiforrne , auquel on a quelquefois at- 
taché des anneaux. 

Le méat auditif est nul ou très court, et 
lorsque le tympan existe et qu'il n'est pas 
recouvert par la peau, comme chez les Ché- 
Ioniens, les Amphibiens, les Sauriens et 
une bonne partie des Reptiles nus , il est 
superGciel. C’esUÜnsi qu’on le voit chez 
les Sauriens, et l'un des caractères distinc- 
tifs de ces animaux comparés aux Ophidiens, 
consiste dans la présence d'un tympan vi- 
sible , si petit qu’il soit, chez les Sauriens, 
même chez ceux qui sont serpentiformes 
comme les Orvets et quelques autres. Son 
absence chez les Ophidiens est, au contraire, 
l'un des caractères de ceux-ci ; il faut noter 
cependant que les Caméléons n'ont pas le 
tympan visible, et que sous ce point de vue, 
comme sous plusieurs autres, ils échappent 
à la caractéristique générale des Sauriens. 
Parmi les Batraciens à tympan visible, on 
cite les genres Grenouille , Cératophrys , 
Calyplocéphale, Pelodytes, Alytes, la plu- 
part des Hylæformes , et parmi les Bufoni- 
formes, le genre Dendrobale seulement. 
D'autres Anoures ont le tympan à peine 
visible, et beaucoup d’autres, principalement 
les Bufoniformes ainsi que les Phrynaglos- 
ses, l'ont complètement caché par la peau. 
Les genres Cyclorhamphe , Pélobates et 
Bombinator , parmi les Raniformes , et 
celui des Micrhyle, parmi les Rainettes, sont 
aussi dans ce cas; d'autres (Orodèles et Cé- 
ciliés) manquent tout-à-fait de tympan. Il 
7 a toujours une oreille moyenne, et elle 
est en communication avec l’arrière-bouche 
par les trompes d’Eustache. Le Pipa et le 
Dactylèthre n'ont qu’un seul oriGce médian 
pour leur trompe droite et pour la gauche. 
La caisse est généralement petite et les os- 
selets de l’ouïe en moindre nombre que chez 
les Mammifères. Les Grenouilles et les Cra- 
pauds en ont deux , l'un qui répond au 
marteau et l’autre à l’enclume. Les Croco- 
diles, les Lézards et les Tortues ont ttn seul 
osselet mince, dur, à platine ovale ou 
triangulaire. Les Salamandres et les Anou- 
res n’en ont également qu'un , et il est plus 
simple encore. La plupart des Reptiles nus 
manquent de caisse du tympan (Cécilies, 


Amphiumes, Ménopomes, Protées, Sirènes, 
Axolotls, Salamandres, Tritons, et parmi les 
Anoures le genre Bombinator); d’autres en 
possèdent une et ils ont une membrane du 
tympan visible ou cachée sous la peau. La 
caisse manque chez les Amphisbènes parmi 
les Reptiles écailleux et existe chez les au- 
tres. L’oreille interne se compose du vesti- 
bule qui existe constamment, des canaux 
semi-circulaires qui sont dans le même cas, 
et du Limaçon qui manque aux dernières 
familles. Wiudischmann a publié sur ce 
point de l’organisation des Reptiles un tra- 
vail plein d’intérêt. Chez les Ménobram-hes, 
le vestibule contient des otolithes qui rap- 
pellent ceux de certains Poissons. Les Rep- 
tiles nus manquent de fenêtre ovale et de 
limaçon. Il y a, au contraire , deux fenêtres 
au labyrinthe chez les Reptiles écailleux, la 
fenêtre ovale et la ronde, et tous , sans ex- 
ception, ont un limaçon; ils se rapprochent 
assez des Oiseaux par la forme de leur 
oreille interne. 

IV. Géographie et paléontologie 
erpétologiques. 

69. On trouve des Chéloniens à la surface 
de tous les continents, et il y en a aussi dans 
les eaux douces ainsi que dans la mer. Cet 
ordre est donc un des mieui représentés 
dans la nature actuelle. Les Chéloniens, ra- 
res à présent en Europe, y étaient plus nom- 
breux aux différents âges de la période ter- 
tiaire , et il en a aussi existé lorsque les for- 
mations secondaires se sont déposées. A 
quelque époque qu'ils appartiennent , les 
Chéloniens présentent les mêmes caractères 
généraux, et les couches fossilifères n’en ren- 
ferment pas qui diffèrent, comme famille , 
de ceux de la Faune actuelle. A tous les Ages 
du globe ils présentaient aussi, comme au- 
jourd’hui , des caractères en rapport avec 
leur genre d'habitat, et qui peuvent les faire 4 
rapporter aisément à l'un de nos quatre grou- 
pes des Chéloniens terrestres ( chersites ), 
palustres (élodites), fluviatiles (potamites) 
ou marins (lhalassiles). 

L'Europe est , à présent , la psrtie du 
globe la moins riche en Chéloniens; encore 
n’en nourrit elle guère que dans ses parties 
méditerranéennes , cl manque-t-elle com- 
plètement de représentants de la famille des 
Potamites ou Trionyx. Toutefois, cette es- 


Digitized by Google 


48 


REP 


REP 


pèce de pénurie est bien compensée, si Ton 
joint au petit nombre des Chéloniens vivants 
ceux qui ont laissé en France, en Angleterre 
ou en Allemagne des restes fossiles. On a re- 
cueilli des débris deTriouyx a Montpellier, 
à Paris, dans le Soissunnaisel dans beaucoup 
d'autres localités. Dans quelques localités, 
les Chéloniens terrestres, de racesaujourd’hui 
éteintes, appartenaient à des especes dont la 
taille ne le cédait guère aux grandes Tortues 
de l'Inde que l’on a nommées Éléphanlines. 
Nous avons vu à Issoire , dans la collection 
de M. Dravard, une de ces grosses Tortues, 
et M. Cabanis nous a fait voir aux environs 
d'issel , auprès de Castelnaudary , l'em- 
preinte encore marquée dans la roche d'une 
assez forte Tortue terrestre, découverte par 
lui , dans ce gisement , avec des os de Lo- 
phiodon et de Crocodile. Le Colossochely* 
atlas , de l'Inde , était une Tortue terrestre 
bien autrement grande que toutes celles-ci, 
puisque sa carapace n'avait pas moins de 12 
pieds de long sur 8 de haut. Les Chéloniens 
marins vivants ne sont pas très variés en 
espèces. Des restes fossiles indiquent qu’il a 
existé , pendant les époques tertiaire cl cré- 
tacée, des Chélonées assez nombreuses en 
espèces. Cependant le genre Sphargis n’était 
encore connu que dans les mers actuelles, et 
on n'en possédait qu'une seule espèce. Nous 
regardons comme appartenant à ce genre les 
plaques supposées de Codées ( genre üstra- 
cion) qui ont été signalées parmi les fossiles 
des dépdls tertiaires de l'Hérault. Ces pla- 
ques, qui viennent de Vcndargues, où l'on 
trouve avec elles des débris de Dauphins , 
ont la même structure que celles qui cons- 
tituent le dermato- squelette des Sphargis; 
mais leurs compartiments sout plus grands 
(45 à 48 millimètres). Nous donnerons à 
l'espèce qu'elles indiquent le nom de Sphar- 
gis pseudost radon. 

70. Nos Crocodiles forment un groupe plus 
compacte, sinon plus naturel, que celui des 
Chéloniens, et tous sont également confor- 
més pour marcher et nager : la même espèce 
peut même être simultanément terrestre, 
lacustre, fluviatile ou marine, et il n'y a 
pas lieu à distinguer parmi eux quatre fa- 
milles, comme dans les Heptiles précédents. 

Les Crocodiles sont toujours moins variés 
en espèces que les Tortues, et ils manquent 
complètement à l’Europe et aux parties de 


la Nouvelle-Hollande que nous connaissons. 
Mais la liste des Crocodiliens devient nom- 
breuse, si, aux espèces des fleuves cl des lacs 
de l'Afrique, de l'Inde etdeseslles, ainsi que 
des deux Amériques ou de quelques points 
de leur littoral, on ajoute les Crocodiles fos- 
siles que l'Europe a fournis aux paléonto- 
logues. On a fait à l'égard de ces espèces 
perdues de Crocodiles une remarque bien 
curieuse. Tous ceux de l'époque tertiaire, soit 
européens , soit indiens appartiennent aux 
genres des Crocodiles et des Gavials, et ils ont, 
comme les Crocodiliens actuels, les vertèbres 
conveio-concaves; beaucoup de localités de 
France en ont fourni. Au contraire, les Cro- 
codiliens enfouis dans les dépôts secondaires 
avaient tous les vertèbres biplanes ou bi- 
concaves ( voy . caoconu.KS fossiles ), et plu- 
sieurs parmi eux étaient bien plus profon- 
dément modifiés pour la vie aquatique que 
ceux que nous connaissons. C'est ainsi que 
le curieux genre de cette famille que M Eu- 
gène Raspail a découvert dans les terrains 
nëoeomiens de Gigondas (Vaucluse), et qu'il 
a décrit avec tant de soin , avait les pattes 
plus semblables à celles des Chélonées, et la 
queue , longue et pourvue d'os en V d'une 
forme toute spéciale , qui lui donnaient les 
qualités d'une forte nageoire. 

Les Cétiosaures, les Ènaliosaures, les Mé- 
galosaures et les Ptérodactyles, qui ne sont 
connus qu'a l’état fossile , étaient aussi des 
Heptiles de l'époque secondaire , ainsi que 
les Simosaures du Muschelkalk, les Mosa- 
saures et genres voisins , et les Maslodonto- 
saures ou Labyrhinthodons. Nous en parle- 
rons ailleurs dans ce Dictionnaire, ainsi que 
des nombreux caractères par lesquels ils 
s'éloignent des Reptiles actuels. 

71. Les Sauriens, dont MM. Duméril et 
Gibron ont caractérisé les espèces vivantes 
avec tant de soin, constituent environ quatre 
cents espèces , toutes de taille médiocre ou 
petite, si on les compare aux Chéloniens et 
aux Crocodiles ; les plus grands sontles Igua- 
nes et les Varans. Ces animaux , moins nom- 
breux en Europe qu'ailleurs, présentent quel- 
ques faits curieux de répartition géographi- 
que. Les Caméléons sont tous de l'ancien 
monde, et principalement d'Afrique ou de 
Madagascar; une de leurs espèces vit dans une 
grande partie de la région méditerranéenne, 
et l'on assure qu'une autre (Chamelâon bi - 
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fidus) eiiste simultanément à Bombay, à 
Bourbon, dans l'Inde, aux lies Moluques et 
à la Nouvelle-Hollaude , ce qui mériterait 
toutefois d’être confirmé. Les Caméléons 
constituent, avec les Varans, les familles de 
Sauriens les moins nombreuses en espèces. 
Ceux-ci appartiennent aussi à l'ancien monde, 
l’Europe exceptée ; le genre Uéloderme les re- 
présenterait seul en Amérique; mais quelques 
auteurs doutent qu'il appartienne réellement 
a la même famille. Il y a des Geckos sur tous 
les points du globe, et l’on en compte envi- 
ron soixante espèces dans les collections. 

La nombreuse famille des Iguaniens nous 
montre cette curieuse particularité que ses 
espèces pleurodontes sont américaines(Poly- 
chrus, Anolis, Basilic, Cyclure, Proctotrèle, 
Phrynosome), à l'exception d’uncseule (Bra- 
chylophe) qui vit en Asie, tandis que ses 
especes acrodoules sont toutes de l’ancien 
monde (Galéote, Lophyre, Sittane, Dragon, 
Agame , Phrynocéphale, Molocli , Slellion , 
Fouette Queue), en Afrique, en Asie et dans 
l'Australie ; l’Europe en a même une espèce 
dans sa partie la plus voisine de l'Asie. 

Les Lacerliens ou Lézards manquent à 
l’Australie, mais il y en a dans les autres 
parties de l’ancien monde et dans le nouveau. 
Comme pour les autres familles, les genres y 
ont eux-mêmes une circonscription plus ou 
moins limitée; ainsi les Lacerliens américains 
sont presque tous des Ameivas. Il y a aussi des 
Cbalcidiens sur tous les continents; mais ils 
sont plus nombreux en Amérique (Gerrho- 
note , etc.) et en Afrique ^Zonure, Gerrho- 
saure, etc.), mais très rares, au contraire, dans 
les autres parties. La seule espece d'Europe, 
qui est le Sheltopusick, est un nouvel exem- 
ple de ces animaux de la région méditerra- 
néenne que l'on rencontre également dans 
le midi de l’Europe, dans l’Asie mineure et 
dans le nord de l’Afrique, et qui semblent in- 
diquer qu’une faune spéciale, dont il ne nous 
reste plus que les débris, habitait cette con- 
trée avant que la Méditerranée actuelle eût 
envahi son lit. Les cent espèces de Scinques 
que l’on possède viennent surtout de l’Aus- 
tralie, de l’Afrique et de l'Amérique. Plu- 
sieurs ont donné lieu à des remarques géo- 
graphiques qui seraient fort curieuses si elles 
étaient vérifiées. Ainsi l'on a admis qu'une 
même espèce était commune à l’Europe, à 
l’Asie, à l’Australie et à l’Amérique ; mais 

T. Xt. 


cette assertion, trop contraire aux faits con- 
nus de la répartition des animaux, repose 
très probablement sur quelque erreur de 
catalogue ou sur une confusion d’espèces ( 1 ). 

Les Sauriens sont essentiellement terres- 
tres et vivent principalement sur les arbres, 
sur les sols rocailleux ou sur le sable. Ces 
animaux aiment la chaleur, et leurs mœurs 
s'éloignent peu de celles de nos Lézards. Une 
exception remarquable nous est oiïerte par 
VAmllyrhynchus cristatus, Iguanien pleuro- 
donte des Iles Galapagos, situées sous l’équa- 
teur, à 200 et quelques lieues à l’ouest de 
l’Amérique du Sud, et dont plusieurs ont 3 
ou 4,000 pieds de hauteur. Des deux especes 
d’Amblyrhynqups connues et qui sont pro- 
pres à cet archipel , l’une habile les lies 
et s'y creuse des abris dans le sol; l'au- 
tre est au contraire aquatique et elle a la 
queue comprimée; elle fréquente les eaux 
de la mer, nage avec facilité, quoique ses 
pieds ne soient pas palmés, et se nourrit es- 
senticllemenlde végétaux marins. 

Les Iles Galapagos , dont nous venons de 
parler, offrent une autre particularité im- 
portante au point de vue de la géographie 
zoologique. C’est la présence, dans un espace 
territorial aussi restreint, d'une espèce de 
Tortue qui égale presque en dimension les 
plus grandes espèces de la terre ferme. Les 
Iles du canal Mozambique donnent lieu à une 
observation analogue ; c'est à ces lies qu’ap- 
partient la Tortue éléphautine, l'une des plus 
grosses espèces de Chéloniens vivants. La 
présence deRcptilesd'uncaussigrandctaillc, 
pour ainsi dire perdus sur les Ilots à la sur- 
face desquels ils vivent, a fait penser qu’ils 
étaient les débris encore vivants d’une faune 
plus considérable, et que leurs Iles elles- v 
mêmes étaient des démembrements de quel- 
que grand espace territorial actuellement 

(i) C’e*t l 'AiUphani Ptronii. * One espèce , disent 
MM. Dunicril et Bibrnn, habite des contrée* fort diflrrrntri 
1rs une» de* autres par leur climat et leurs production* na- 
turelle»; ainsi elle a été trouvée a la Xauvelle-Uollande, il y a 
prés de quarante ans, par MM. Pérou «I Loueur, et plus ré- 
cemment par M. Freycinet; elle Ta été à Tarti , aux lira 
Sandwich, par MM. Quuyrt (iaimird; à Java , par le capi- 
taine Philibert; à Pile de France , par Julien Desjardiits. 

M. Kirnrr, étant k Toulon, en a acquis un certain nombre 
d'individua recueilli* en Moree, avre d’autres objets d’hlf- 
toirc naturelle . par des matelots montant un des vaisseaux 
qui avaient fait partie île l'expédition militaire envoyée en 
C* pays en iBiti; enfin , M. Fortuné F ) doux vient d'en rmp- 
jw. i ter du Pérou plusieurs beaux échantillons. » 
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disloqué ou englouti sous les eaux «le la mer. 
Les observations «le géographie zoologique 
fourniraient souvent aux géographes de pré- ! 
rieuses indications pour établir comme | 
science la géographie physique. La présence i 
naturelle de grands animaux sur de petits 
espaces ou d'animaux spécifiquement sem- 
blables sur des localités séparées entre elles 
par des bras de mer, est, dans le premier cas, 
une preuve de l'existence ancienne au même 
lieu d'une plus grande surface exondée , et, 
dans le second cas, de l'ancienne continuité 
de pays aujourd'hui séparés. C’est ainsi que 
l’on doit admettre que la Barbarie, l'Epagne, 
le midi de l'Italie et la Morée, qui possèdent 
en propre certaines espères de Reptiles , 
ainsi que beaucoup d’autres productions na- 
turelles, ont autrefois fait partie d'uu seul 
et même territoire occupé par une faune et 
une flore spéciales. C'est par la géographie 
zoologique que l'ou eslconduil à affirmer que 
les Iles Mascareigne, les Galapagos, la Nou- 
velle-Zélande, la Corse, la Sardaigne, etc., 
sont des restes de trois grandes terres dont 
la destruction n est pas antérieure au com- 
mencement de la période actuelle. 

On n'a encore réuni que des documents 
peu nombreux pour l'histoire des Sauriens 
fossiles appartenant aux mêmes familles que 
les Sauriens proprement dits , et qui sont 
enfouis dans les terrains tertiaires. 

Ainsi M. Owen indique dans la forma- 
tion éocène d'Angleterre un Sauricn de la 
grandeur d’un Iguane, et MM. Croizel , 
Bravard , Pomel , etc. , ont trouvé dans 
l'Auvergne les dents d'un Saurien à peu 
près gros comme le Lézard vert, mais d'une 
autre famille que celle des Lézards. Ils les 
oui comparées à celles de la Dragonne de 
Cayenne , et ils en ont nommé l'espèce 
Dracosaurus , et plus récemment Dracœno- 
saurus. Ne seraient-elles pas d’un Scinque 
voisin du Sciwcus cyprtus d’Algérie? Nous 
sommes très disposé à le croire. Les écailles 
osscuscsdu même terrain, que M. Pomel at- 
tribue à un Varanicn , devront aussi être 
comparées à celles des Scinques , puisque 
c’est un des caractères de cette famille d'a- 
voir des écailles osseuses. 

Divers Reptiles des âges secondaires ont 
été considérés comme Sauriens. Les Mosa- 
saurcs sont placés auprès des Varans par 
beaucoup d'auteurs; G. Cuvier et M. Du 


méril rapprochent les Ptérodactyles des 
Iguanes; quelques rapprochements analo- 
gues ont été encore signalés ; mais on verra 
à l'article de chacun des grands genres fos- 
siles combien ils sont contestables. 

72. La plus grande partie des Amphisbè- 
nes connus sont de l’Amérique méridionale ; 
cependant ces animaux sont représentés en 
Afrique par trois espèces, dont une ( lilanus 
cinereus) existe même en Portugal. L’Asie et 
U Nouvelle- Hollande n’en ont encore fourni 
aucune. Les Ampbisbènes vivent dans le 
sable ou sous terre ; aucune de leurs espèces 
connues n'est aquatique ou arboricole. 

73. L’ordre infiniment plus nombreux 
des Ophidiens nous fournit au contraire des 
espèces aquatiques (fluviatilcs ou marines), 
des espèces fouisseuses , des espèces terres- 
tres, soit pour les lieux ombragés , soit pour 
les endroits déserts, et des espèces arboricoles 
dont le corps est toujours plus ou moins 
allongé et la queue souvent prenante. On a 
partagé les Serpents en un grand nombre de 
genres, d après l’examen attentif de ces di- 
verses particularités combinées avec celles 
de leur triode d'écaillureetde leur dentition. 
Beaucoup de sous-genres, et même des gen- 
res entiers d’Opbidiens sont répartis à la 
surface du globe d’une manière bien précise. 
Ainsi les Crotales sont américains, tandis que 
les Boas et les Pythons sont au contraire 
de l’ancien monde. Ceui-ci manquent à l’Eu- 
rope actuelle comme les Trionyx, les Cro 
cudiles et bien d’autres familles de Vertébrés 
abondantes dans d'autres parties de l'ancien 
monde. On peut démontrer aujourd'hui que 
les faunes détruites en Europe en possédaient 
des espèces quelquefois nombreuses. Le 
Paleophis toliapicus d'Owen, trouvé à Sheppy, 
était un Ophidien , qui avait la taille des 
Pythons. Des vertèbres d'autres Serpents 
trouvées à Cuis- la- Moite par M. Lévéque 
indiquent aussi, d'après M. Pomel, une 
espèce dont la taille était double de celle des 
fossiles de Sheppy. 

7 4 . Si nous passons aux Batraciens, des faits 
analogues sc présentent à notre observation. 
Les Cécilies sont de l’Amérique méridio- 
nale, de l'Inde et de l’Afrique. Les Anoures 
sonL de tous les continents, mais leurs es- 
pèces et souvent aussi leurs genres sont 
différents d’un continent à l’autre, princi- 
palement sous les zones inlcrtropicales. Il 
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n'y a point de Salamandres ni d'animaux 
du môme ordre dans l'Amérique méridio- 
nale, et les espères de ce groupe different 
dons l’Amérique septentrionale et en Eu- 
rope; la Sirène, le Méuopomc, etc. , sont 
aussi de la première de ces contrées ; le Pro- 
tée vit dans une petite partie de l’Europe. 
L’Afrique n*a qu’un très petit nombre de Sa- 
lamandres; M. Alexandre Lefèvre, d’après 
ce que nous a dit Th. Cocteau, avait rapporté 
un Triton de l’oasis de Barieh , mais nous 
n’en connaissons avec certitude qu’en Bar- 
barie. On n'en cite pas non plus, du moins 
à notre connaissance, dans l’Inde. M. de 
Blain ville nous a dit eu avoir reçu de 
la Syrie, pays si analogue à l’Afrique sep- 
tentrionale par toutes ses productions; mais 
il n’en a pas encore été rapporté de l’Afri- 
que méridionale non plus que de Mada- 
gascar. Le Japon a des Batraciens anoures 
et urodèles, comme l'Europe et l’Amérique 
du Nord ; on considère comme de même es- 
pèce la Rainette d’Europe, de l'Asie occi- 
dentale, du Nord de l'Afrique et du Japon. 
C’est dans ce dernier pays que vit la plus 
grande espèce de Batracien urodèle connue 
dans la pâture vivante, la Salamandre du Ja- 
pon , appelée Megalriton , Sieboldtia , etc. 
Celle prélcndueSalamandre acquiert jusqu'à 
deux pieds de long sur six pouces de large ; 
elle se rapproche de PAmpliiume des États- 
Unis et surtout du Prolonopsis (V . ce mot , 
ou Salamandre fossile d’OEningcn. Celle-ci, 
que les naturalistes de la renaissance avaient 
prise pour un homme fossile, appartient à la 
faune tertiaire. Le genre Orlhopyia du même 
gisement , signalé par M. Hermann de 
Mayer comme établissant la transition entre 
les Batraciens et les Ophidiens, n'est pas as- 
sez bien connu pour que nous en parlions 
ici. Mais il nous reste, pour être complets, à 
mentionner le Lépidosirène , que divers na- 
turalistes rapportent aussi aux Batraciens 
urodèles. Les Lépidosirèncs seraient les 
seuls Urodèles connus dans l’Amérique méri* 
diouale et dans l'Afrique intertropicale. 

75. Le nombre des Reptiles recueillis à la 
surface du globe (soit Reptiles écailleux soit 
Reptiles nus) ne s’élève pas à moins de 1200 
espèces (I). On voit, par les courtes données 

(i) Ur^pfdr, ni 1790, d'« moipliil <|n* . dont 

Oliinirm ji» Crocodile! *1 S.uiir», . 17, 0 |iln<iirn* ri 4 n 
(Miment D.mdin. rn fBo 3 . perlait à iifi le nombre tout 


qui précèdent, que leur mode de distribution 
à la surface du globe est comparable à celui des 
Mammifères, et que si l’Europe ne montre de 
nos jours qu’un nombre de familles erpéto- 
logiqucs moindre que les autres continents , 
elle est aussi bien pourvue qu’eux si à 
sa faune présente on ajoute celles de l'époque 
tertiaire. C’est aussi en Europe que l’on a 
recueilli la majeure partie des Reptiles con- 
nus dans les terrains secondaires, et ces ani- 
maux diffèrent tant de ceux qui leur ont 
succédé qu'on a été tenté de les en séparer 
pour en former un groupe loul-à-fait dis- 
tinct. C’est à ces Reptiles secondaires que 
M. Laurillard a donné, dans un des intéres- 
sants articles qu’il a rédigés pour ce Diction- 
naire, le nom de Proterpèles , qui rappelle 
qu’ils ont été les premiers Reptiles créés. 

Les Reptiles n’ont pas été, comme les 
Mammifères, modifiés par l'homme dans la 
distribution de leurs espèces sur le globe , 
et, à part quelques exceptions encore dou- 
teuses , toutes ont conservé des limites 
parfaitement circonscrites. On n'a pas , ch 
erpétologie comme en mammalogie, d’exem- 
ple d’espèces cosmopolites, et l’homme, qui 
a mené partout ses animaux domestiques 
et les a rendus ubiqnistes comme lui , 
s'est bien gardé d’en faire autant pour 
les Reptiles , car nulle espèce parmi eux 
ne méritait son attention sous ce rapport. 
Le seul fait d’acclimatation de ce genre dont 
ne fasse mention a trait à la Grenouille verte 
( Rana esculenta ), introduite à Madère et à 
Ténériffe, d'après M. Webb. Le transport 
desTrigonocépbales de l’une des Antilles dans 
l’autre serait une tentative trop criminelle, et 
l'on ne doit pas croire aux récits que l'on a 
faits à ret égard. Les Tortues pourraient 
donner lieu et ont en effet donné lieu, dans 
quelques rares circonstances, à des impor- 
tations utiles pour l'art culinaire et la mé- 
decine. 

l’n fait capital dans la répartition des Rep- 
tiles à la surface du globe, est celui de leur 
grande multiplicité sous la zone équatoriale 
et de leur diminution , soit comme genres et 
comme espèces, soit comme individus, lors- 
qu’on se rapproche des pôles. La vie n’est 
active chez ces animaux qu’à la condition 
d’une forte chaleur ; dans nos climats tem- 

«le» llrptilr*. et Merremà ito; en 18J4 , on nVti 1 à Uni en* 
roic que Sl6<Un* U collection «In Moteum <J« Paril 


Digitized by Google 


REP 


REP 


52 

pérés, ils passera à l'état d'engourdissement 
une partie plus ou moins grande de l’année. 
Déjà rares sous le 50» de latitude nord , ils 
disparaissent bientôt au-delà. L'Angleterre 
en nourrildéjn beaucoup moins que la France 
centrale. Les Lacerla vivipara , L. stirpium, 
An gui s fragilis , Coluber natrix , Vipera 
bénis , Rana temporaria et Triton cris{alus 
sont à peu près les seuls Reptiles du nord 
de l'Europe. D’après l’ouvrage du prince 
Bonaparte intitulé Amphibia europœa, il y 
a , en Europe , 94 espèces de Reptiles et de 
Batraciens , et l’on peut en porter actuelle- 
ment le nombre à 100. C’est à la région 
méditerranéenne qu’appartiennent les plus 
nombreux, principalement à la Crimée, à 
la Grèce, à la Turquie, à l’Italie ainsi qu’à 
l’Espagne ; la Provence et le Languedoc, 
quoique un peu moins riches, le sont cepen- 
dant beaucoup plus que l’Europe centrale 
et presque autant que les localités que nous 
venons de citer. La plupart des Reptiles 
propres aux régions méridionales de l’Eu- 
rope leur sont communs avec l’Asie mineure, 
l’Égypte et la Barbarie. L’Inde et l’Afrique 
ont beaucoup de genres et même certaines 
familles manquant à l’Europe; quelques 
especes sont communes entre l’Inde et 
l’Afrique, ce qui est un fait analogue à ce 
que l’on voit pour la classe des Mammi- 
fères. L’Amérique méridionale, au contraire, 
possède toutes ses espèces ou à peu près toutes, 
en propre, et il en csl de môme de l’Aus- 
tralie, malgré quelque analogie entre ses 
productions du nord et celles des terres 
australes de l’insulasie. Quant à l’Amé- 
rique septentrionale , elle possède un mé- 
lange curieux de Reptiles bien différents 
comme espèces de ceux qu’on retrouve ail- 
leurs, et d’espèces fort semblables, sinon 
identiques, avec celles d'Europe. C’est ainsi 
que plusieurs Couleuvres des États-Unis ont 
d’abord été décrites comme ne différant pas 
' des nôtres. On sait aussi qu’il en est de 
même pour plusieurs espèces de Mammi- 
fères de l’Amérique septentrionale comparés 
à ceux d’Europe : le Loup , le Renard , le 
Glouton , divers Musléliens , le Renne , le 
Cerf et l’Élan, peuvent être cités à cet égard. 

76. Nous ajouterons à ce chapitre la liste 
des espèces d’Europe (I) : 

(i) n»mi dr cfllr* qui vhrf ni rn Froth r fl et» Cunt 
ont rit nutn petit*» capitale». 


I. CtiÉLuxihNs : I. Testcdo grec a. — 2. 
Tesludo ibera. — 3. Tesludo marginala. — 
4. E*vs li trahi a. — 5. Emys sigris. — 
G. Emys Caspica. — 7. Chelonia situas. — 
8. C. ( carotta ) imbricata. — 9. Chelonia 

CAOIANN A. — 10. SpiMRGIS CORIACEA. 

II. Saumens. a) Geckos : 1 1 . Asc al a botes 
MACRITANICUS OU MURALIS. — 12. Hf.MIDACTY- 
Lt’S VERRUCULATUS. — 13. P tt V LLOD ACTT LUS EU- 
ROP.FXS. 

b) Caméléons : 14. Chamelœon vulgaris. 

c ) Istianicns : 15. Stcllio vulgaris. — 
16. Stellio Caucasicus. 

d) Lacertiens : 17. Tropidosaura algira. 

— 18. Xotopholis nigro-punctala . — 19. Xo- 
topholis moreolica. — 20. Xotopholis Fitzin- 
geri. — 21. Zootoca montana. — 22. Zoo- 

TOCA VIVIPARA. — 23. LaCERTA STlRPIt’M. 

24. Lacf.rta viRints. — 25. Tbihos oceixatus. 

— 26. podarcis Taurica. — 27. Podarcis 
iicralis. — 28. Podarcis oxycepbala. — 29. 
PsAnaoDRoai'3 Edwardsiants. — 30. Psam- 
MODKOMCS C 1 NRREUS. — 31. ACARTOODACn U s 
Bosciiianvs. — 32. Eremias velox. — 33. 
Eremias rariabilis. — 34. Ophiops elegans. 

e) Chalcidiens: 35. Pseudopus serpenlinus. 

f) Srincoïdiens : 36. Ablepharus Paunoni- 
cus. — 37. Ablepharus bivittalus . — 38. Gon- 
gylus ocellatus. — 39. Sf.ps chalcidks. — 
40. Anc.i’is fragius. — 41. Ophioniorus mi- 
liaris. 

III. Ophidiens, a) Typhlopiens : 42. Ty- 
phlops vermicularis. 

b) Erycidcs : 43. Eryx jaculus. 

c) Couleuvres : 44. Ailurophis vivax. — 
45. C.ELOPELTIS MONSPESSULANA. — 46. Pû‘ 
riops hippocrepis. — 47. Zacuolus acSRTIACUS. 
48. Z amenis Riccioli . — 49. Cælopeltis fla- 
vescens. — 50. Cælopeltis leopardinus. — 
51. Rhinfchis scalaris ( Hermanni et Agas- 
sizii).— 52. Elapius oüadriluseatus. — 53. 
Elaphis Parreyssi. — 54. Hctnorrhois tra- 
balis . — 55. Coluber viridiflavus. — 56. Co- 
luber caspius . — 57. Tyria Dafdi. — 58. Xa- 
trix tessellata. — 59. Natrix vipérins. — 
60. Natrix ckttii. — 61. Natrix torquata. 

— 62. Natrix hydrus . — 63. Natrix scutata. 

d) Vipères : 64. Trigonocephalus halys. — 
65. Peu as bercs. — 66. Vipera aspis. — 
67. Vipera ammodytes. 

IV. Ampiiisbkm.s : 68. Rlanus cinereus . 

V. Batraciens, a) Haniformes : 69. Rana 
ESCLLENTA. — 70. RaNA TEMPORARIA. — 71. 
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PeLODATES CL'LTRIPCS. — 72. P F. LOBAT»58 FLSCL'S. 

— 73. Pelodttes PLNCTATLS. — 7 i. DtSCO- 
glossus piclus. — 73. Discoglossus sardus . 

— 76. ALVTES OBSTETRICAL. — 77. BoîIBI- 
NATOR tGNFXS. 

b) Hylæformes : 78. Hyla viridis. 

c) Buronifornics : 79. Blfo vulgaris. — 
80. Blfo calamita. — 81. Blfo viridis. 

VI. Salamandres : 82. Pleurodeles Wallli . 

— 83. Itradybatcs ventricosus. — 84. Sei- 
ranola pcrspicillala. — 83. Salamandra 
ATRA. — 86. SALAMANDnA MACCLOSA. — 87. 

Salamandra corsica. — 88. Geotriton fus- 
ais. — 89. Kuproctus plattcefhalos. — 90. 
Triton glaciai.is, du lac Bleu, Hautes Pyré- 
nées, peut-être le même que le précédent 
ou du moins du même genre. — 91. Triton 
cristatüs. — 92. Triton marvoratiis. — 93. 
-TniTON ai.pestms. — 94. Triton plnctatls. — 
93. Triton palmatus. 

VII. Pérennibranchcs : Proteus anguinus. 

Le prince Ch. Bonaparte a donné la des- 
cription de toutes les espèces dans ses 
philia europœa. 

Quelques autres, indiquées, d’après M. Les* 
sou , par M. Brnguier, dans sa Faune fran- 
çaise, , sont Tort douteuses ; plusieurs de celles 
du même naturaliste ou de quelques auteurs 
différents, font aussi double emploi avec 
cellos de la liste qui précède. 

77. Quelques mots sur les Reptiles des 
formations secondaires termineront ce que 
nous devions dire de la répartition géogra- 
phique et géologique. Ceux de l’Angleterre, 
d« l'Allemagne et do la France sont les 
mieux connus. Leur distribution dans les 
différentes assises de cette grande période 
n’est ni moins régulière , ni moins remar- 
quable que celle des Reptiles actuels à la 
surface solide du globe ou dans les eaux qui 
le baignent. 

Les espèces marines si rares de nos jours 
étaient nombreuses dans les mers vastes, 
mers au fond desquelles se sont déposés le 
miischelkatk, le lias, lescalcaires jurassiques, 
néocomiens et crétacés.Elles y remplissaient 
le réile de nos Cétacés actuels et tertiaires qui 
n'existaient pas encore. Plusieurs ossements 
des dépôts secondaires que l’on avait cru 
appartenir à des Mammifères Cétacés 
étaient au contraire, ainsi que l’a reconnu 
M. Owen, ceux de grands Reptiles ayant 
sans doute une certaine ressemblance avec 


nos Cétacés actuels et qu'il a, pour cette 
raison , nommés Céliosaures. Aucun des 
étages de la série de transition n’a encore 
fourni d’ossements que l’on puisse attribuer 
avec certitude à des Reptiles , et l’état actuel 
de la science doit nous faire admettre que 
les Reptiles n’ont commencé à apparaître à 
la surface de notre planète qu’apres la fin 
des époques géologiques dites de transition. 
Leurgrand développement pendantla période 
suivante est en rapport avec l’absence des 
Mammifères ou du moins avec leur extrême 
rareté. On sait, en eiïet, que les mâchoires 
de Sloneslleld, dans Toolile moyenne d’Angle- 
terre , mâchoires attribuées, par la plupart 
des auteurs . à des Didelphcs, sont les seuls 
restes de Mammifères antérieurs à l’épo- 
que tertiaire. 

Les Shnosauriens (Sirnosaure , Conchio- 
saure, Dracosaure etNotosaiire)caractérisent 
le muschelkalk ; les Enaliosaures sont prin- 
cipalement du lias et de l'oolithe; les rares 
débris des Ptérodactyles sont enfouis dans 
les terrains de la même période, et les Dino- 
sauriens sont de la formation oolitique et 
wéaldienne. Ces quatre groupes différaient 
notablement de ceux de la nature actuelle , 
et il en est de même des Cetiosaures et des 
.Vastodontosaures ou Labyrinlhodontcs. Cei 
derniers avaient les deux condylcs occipi- 
taux des Batraciens. Quant aux Reptiles 
secondaires que l'on nomme Lacerliformes, 
ils n’étaient pas non plus très semblables 
aux Sauriens d’aujourd’hui. Ce sont les 
Mosasaurcs , les Géosaures et quelques au- 
tres dont l’étude est moins avancée. Plu- 
sieurs de ces formes bizarres ont été re- 
trouvées hors d’Europe. Dans l’Amérique 
septentrionale, des débris d’Énaliosauriens 
sont enfouis dans des terrains de l’âge 
du lias d'Europe; nous avons aussi re- 
connu pour appartenir à des Reptiles très 
voisins des Plésiosaures (1) quelques osse- 
ments recueillis au Chili par M. Gay. Enfin 
c’est du cap de Bonne-Espérance que vien- 
nent les curieux débris du genre Dicynodon 
d’Owen. Outre ces Reptiles de formes si di- 
verses , les faunes qui se sont succédé pen- 
dant la période secondaire comprenaient des 

A 

(i) Plsnountrui ’ anrfium P. Gerv. M. Marre! de Serres a 
eue, d'ipir* non», ic fut, en i8*6, dans ss PaMoniolofif, 
|. II, p. Non» avons d^cilt et fait figuier rea en pouf 
l’ouvrage tur U Chili, de >1. Gay. 
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Crocodiliens fort différents , ainsi que nous 
l’avons vu, de ceux qui ont apparu après 
eux, et des Cbéloniens, au contraire, géné- 
riquement semblables à ceux d’aujourd'hui 
quoique d'espèces différente*. Jusqu'à pré- 
sent l'Europe seule en a fourni des débris. 

78. Depuis que nous avons publié, dans la 
partie zoologique de l'ouvrage sur la France 
qui est intiLulé Patna , la liste des Reptiles 
yjvauta et fossilcsde ce pays, nos recherches, 
principalement celles que nous avons pu faire 
dans les départements du midi , nous ont 
fourni de nouveaux documents. Les listes que 
nous allons donner indiqueront les princi- 
paux Reptiles qui ont été découverts dans les 
différents terrains pn France. Leur détermi- 
nation spécifique est malheureusement fort 
peu rertaiue dans beaucoup de cas, et dans 
d'autres, où elle le paraît davantage, la dif- 
férence de gisement ou simplement la diffé- 
rence de localité a fait supposer des différences 
d'espèces qu'on n’a pas encore démontrées 
par des caractères zoolugiques. Le plus sou- 
vent la connaissance des genres est seule cer- 
taine. 

79. Nous commencerons par rénuméra- 
tion des Reptiles trouvés dans les terrains 
secondaires de France. 

CHÉLONIENS. 

Genre Euvs : dans les falaises du Havre 
et de Honfleur. (feu M. Loueur.) 

Genre Cheloxia : d'abord trouvé dans la 
craie à Mae»tricht en Belgique, et depuis à 
Creney, dans l’Aube, d’après M. Jules Ray. 

SIMOSALRIENS. 

Genres Notuosauius et Simosalrus : dans 
Le muschelkalk de Lunéville, par MM.Gail- 
lardot, Mongçot etGuibal. 

G. Cy.yier a connu parmi les ossements de 
celle iQcalité ( Oss . foss.) : des vertèbres légè- 
rement biconcaves; des dents qui sont can- 
nelées verticalement et qu'il compare à 
celles des Crocodiles ; un coracoïdien qui 
rappelle celui de J’Ichibyosaure et du Plé- 
siosaure; un os qui ressemble beaucoup 
au pubis de ce dernier animal ; cnûn une 
mâchoire inférieure ayant des caractères 
de Crocodiles et d'autres de Lézards. Les 
auteurs des catalogues paléontologiques ont 
été bien au-delà des assertions de Cuvier , 
et par la manière dont ils ont interprété 


les paroles pleines de réserve du célèbre 
naturaliste français, ils ont été conduits 
à admettre dans le muschelkalk de Luné- 
ville un Crocodile , un Ichthyosaure et un 
Plésiosaure prenant chacun des os désignés 
par Cuvier pour l'indice d’une espère dis- 
tincte. Cependant Cuvier parle des uns et 
des autres sous le nom commun de Vaurien 
des environs de Lunéville. Or, ce Saurien 
des environs de Lunéville n’est pas autre 
qu’un genre de Simosnuriens , et probable- 
ment que leSimosaunts Gaillardoti, e t nous 
ne serions pas étonné s’il en était de même 
de la Chélonée de Lunéville (Cuvier, iftid., 
p. 525). Cuvier en cite un radius qui indi- 
querait, dit- il , une carapace de 2“,560 de 
long , et un pubis qui sç rapporterait à une 
carapace de 0,028. Il ajoute que « plusieurs 
autres os annoncent encore cette Tortue , 
qui, bien que du sous-genre des Chelonées, 
ne laissait pas que de différer assez et de 
nos Tortues de mer d'aujourd'hui et de 
celles de Macslricht. » 

CROCODILIENS. 

a) Genre Crocodilus ; dans la craie de 
Mcudon , d'après une dent étudiée par G. 
Cuvier. On ne connaît pas la forme des ver- 
tèbres de ce Crocodile. Nous en reparlerons 
à propos des Crocodiles tertiaires. 

b) Crocodiliens à vertèbres biplancs ou 
sub biconcaves. 

Xeustosaurus Gigundarum, Eug. Raspail; 
du terrain néocomien de Gigondas, dans le 
département de Vaucluse. 

Teleosaurus Cadomensis , E. Geoffroy; de 
l'oolite de Caen. 

Sleneosaurus roslro minor , E. Geoffroy; 
de l’argile kimridgienne d Honfleur ; c’est le 
Gavial ù bec court de Cuvier. 

Pœkilopleuron Ducklandi, Deslonrbamps; 
du calcaire oolilique de Caen. 

c) Crocodiliens à vertèbres convexo con- 
caves. 

Strcpto spondytus rostro major , Mayer; le 
Premier Gavial ou Gat'ial à long bec de 
Honfleur , Cuv.; de l'argile kimméridgienne 
de Honlleur. 

DINOSACR1ENS. 

Le genre Megalosaurus a été signalé sur 
quelques pointa de la France, mais les dé- 
bris sur lesquels reposent ces indications 
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sont rares ou n’ont pas été suffisamment 
décrits. Cuvier attribue ou Mégalosaurc 
un os operctilaire des carrières d’oolites de 
Caen (t. V, p. 334). Le Muséum de Paris 
possède, comme étant du même genre , des 
débris recueillis à Alligny , près de Cosne, 
dans le département de la Nièvre C’est très 
probablement à un animal de la même fa- 
mille qu’il faut attribuer un humérus de 
grande taille, recueilli au pied du mont Ven- 
tou\ , malheureusement à la surface du sol, 
par M. Rénaux, architecte de la ville d'Avi- 
gnon. Cet humérus, dont M. Rénaux a bien 
voulu nous donner un modèle en plâtre, 
pour la Faculté des sciences de Montpellier, 
ressemble, à quelques égards , à celui dc$ 
Mammifères proboscidiens. Cependant on 
reconnaît bientôt , en l’étudiahl , qu'il est 
celui d’un Reptile gigantesque; sa longueur 
totale égale 90 centimètres. 

PLÉSIOSAURIENS. 

Genre Plesiosaurus. On cite principale- 
ment les espèces suivantes : Plesios. cari- 
nalus , Cuv., de Boulogne sur-Mer; Plcsios. 
pentagonus , Cuv., de l’Auxois; Plesios. tri- 
gonus , Cuv., du Calvados; Plcsios. braihy- 
spondylus, Owen, de Gonfleur. 

Un beau squelette de Plésiosaure, du Mu- 
séum de Paris, a été recueilli entre Stenny et 
Mouzay , dans le département de la Meuse. 

ICHTHYOSAOR1ENS. 

Genre Îchtyhosaurb. On en a recueilli des 
fragments aux Vaches-Noires (Calvados), à 
Honneur, au Havre, à Boulogne-sur-Mer. 
Il y en a aussi, au Muséum de Paris, qui 
viennent de Burjac , arrondissement de 
Marvejols, dans le département de la Lozère. 
Le lias du pic Saint-Loup, à quelques 
lieues de Montpellier, n’â pas encore fourni 
de débris de Reptiles. 

Nous avons vu au Musée de la Faculté de 
Toulouse, dans la collection intéressante 
à laquelle MM. Leymerie et Jolly donnent 
leurs soins, une vertèbre, malheureusement 
d’origine inconnue, mais que l’on suppose 
venir des Pyrénées. Cette vertèbre, qui est 
légèrement biconcave, est remaquable par 
ses dimensions. Elle a 0,18 verticalement, 
et 0,0/ d’avant en arrière, ce qui indique 
un Irhihyosaurien de très grande taille. 

Nota. Les Ptérodactyles, les Labyrintho- 
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dontes, et beauroup d’autres gênrei de Rep- 
tiles Saurbldes, découverte en Angleterre du 
eh Allemagne, n’ont pas encore été trouvés 
en France. 

PALÆOSAUR1ENS. 

Genre MosASAcart. Le gfand Reptile h 
vertèbres subconvexo-concaves et à dchts 
acrodontes, auquel on a donné cë nota est 
connu par la belle tête découverte à Maes- 
tricht, avec une grande partie de là colonne 
vertébrale , et dont ont parlé Cahipcr, Faü- 
jas de Saint Fonds , G. Cuvier et M. Co- 
nybeare. On en a recueilli quelques fra- 
ments dans la craie de Meudon. Le genre 
Leiodon, recueilli en Angleterre et signalé 
par M. 0>ven ne parait pas en différer. 

80. Passons maintenant aux Beptiles fos- 
siles reconnus dans les terrains tertiairei et 
diluvietis de la France. 

CHÉL0NIENS. 

Genres Testcoo et E*vs. On en â recueilli 
des débris dans un grand nombre de loca- 
lités , et ils appartiennent à des époques 
très diverses. Les Tortues et les Érnyde* 
fossiles de nos terrains tertiaires, provien- 
nent de la Fère, Paris, Orléans (au fau- 
bourg des Aides, aux Barres , à Monta - 
buzard); la Grave ( Emyde des molasses de 
la Grave. Cuv.) ; Issel, près Castelnaudary; 
Toulouse; Auch (Sansans, etc.); Monlpel 
lier, Ait (T. Lamanoni), etc. Elles sont nom- 
breuses en Auvergne, et M. Brnvard en a 
nommé quelques unes : 'Tesludo gigas, T. me- 
dia , T. minuta , etc. M. Pomel indique dans 
le même pays une Emysaure qu’il nomme E. 
Mcilhcuralito et le nouveau g. Ptychogaster. 
Le Tesludo ÿrœca , ou une espère voisine, est 
fossile dans la caverne de Lunel-Viel , près 
Luuel. 

Genre Triosyi : recueilli à Noyon par 
M. Graves ( Trionyx de Beauvais , Cuvier; 
Trionyx , P. Gerv., Patria , fig. 216; Tr. 
( Gymnopus ) villalus , Pomel ) ; à Cuys la- 
Motte, près Compiègne ; ( /JpAoIûfemis su6- 
Icei’is et granosa Pomel ) ; à Paris , dans 
l’argile plastique ( Tr. viltaia , Pomel); 
dans le gypse ( Tr. des plâtrieres de Paris , 
Cuv.); à Avoray, dans l’Orléanais (TV. des 
sables d'Avara y , Cuv.); à Aix en Provence 
(TV. des pldlrièrcsd Aix, Cuv.; Tr. tnaunoir , 
Bourdet);a Montpellier, dans les sables 
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marins (7V. Ægyptiaca , Marcel de Serres el 
Jeanjean) ; à La Grave (7'r. des molasses de 
la Gironde , Cuv.) ; à Haute- Vigne { Tr . des 
graviers de Lot-et Garonne, Cuv.). 

Genre Chelonia. Dans les sables de Mont- 
pellier, d'après M. Marcel de Serres , et à 
Loégnan, près Bordeaux. 

Genre Debmatochelys ou Sphargis : à 
Vendargues , près Montpellier ( Sp . pseudo- 
stracion, P. Gerv.). 

Dans plusieurs localités , on a trouvé des 
œufs de Chêloniens fossiles. M. Marcel de 
Serres en cite dans les calcaires d'eau douce 
de Caslelnaudary, et dans sa collection il 
en possède un loul-à-fait sphérique qui vient 
du calcaire à hélices d’Aix. 

CROCODILIENS. 

Ils ont, comme ceux de l'époque actuelle, 
les vertèbres concavo-convexes. 

Genre Cbogooilcs : découvert à Noyon , 
par M. Graves (Cr. depressifrons , BL; Cr. 
cœlvthinus , Pomel ; à la Grave, commune 
de Bonsac, dans le département de la Gi- 
ronde ; à Blaye ; à Argenlon , dans le dépar- 
tement de l'Indre (Cr. Ihlhnali, Laurillard); 
dans les marnes de Passy et à Aulcuil , 
ainsi qu'à Montmartre, près Paris; a Issel , 
par M. Cabanis ; à Gaigas , près d'Apt , par 
MM. Kequicn, Malheron, Jourdan, etc., 
ainsique dans d'autres localités eocèncs; 
dans l'Orléanais (aux Barres, a Chevilly,etc.); 
en Auvergne (Croc, elaveris , Bratard ; Croc. 
Hatelii , Pomel; genre Viplocynodon , id.); 
aux environs de Montpellier, de Mèze eide 
Pézenas, dans le département de l'Hérault, 
M. Laurillard en cite une espèce cata- 
phractée, dans le diluvium d'Abbctille. 

Genre Gavialis : au inonl Aimé, près de 
Châlons-sur-Marne, dans le calcaire pisoli- | 
tique (I), d’après des fragments de tète 
actuellement au laboratoire de M. de Blain- 
ville au Muséum ( Gavialis isorynchus , Po- 
mel). 

Genre Lacerta : en Auvergne, d'après 
M. Pomel. l T n dentaire inférieur de la ca- 

(i) M. ÊUf df Dfjun.mil ri Drtor r*pportrnl et a la 

fin dr IVpoqaP dim r» f»». le Givul dont il ni 

question ki. « U f.lillmrfr dr i Aube , seraient nnr lumtrilr 
preuve que te» lunün rretarf» .Vlmçiirut déjà lie-urnwp 
de rrui dn | mniei» Aje* srruudanrs pool »r»»> mbtri a 
reus de U faune teitia»re infrirrure l.t |»u»e*««r u'n** mi 
Crocodile dau»Ufi*ir de Mi uJihi aérait mii fut nul fur ai 
elle est confirmer 


verne de Lunel-Yiel nous indique un Lé- 
zard de grosse taille, très probablement le 
Lacer la ocellata. 

Dracenosaübls. MM. Bravard , Croizel 
el Pomel désignent ainsi, dans leurs collec- 
tions et leurs mémoires , des fragments de 
dents recueillis dans les terrains inférieurs 
d'Auvergne. Nous avons dit plus haut, que, 
d'après nous, ces dents rappelaient celles 
d’un Scinque , que nous nommerons Sciw- 
cus Croizdi ? et que les écailles osseuses , 
attribuées parM. Pomel à un Varanien ou a 
un Monitor, pourraient bien être du même 
animal. Voici, à l'appui de celle dernière 
opinion , ce que nous lisons dans un travail 
présenté en 184i a la Société géologique , 
par M. Pomel : 

n Des écailles osseuses que nous avons 
attribuées nu Monitor ont aussi été trouvées 
par M. Bravard, a côté des débris de ce genre 
(le Dracœnosaurus), à Cournou. Auquel des 
deux appartiennent - ils? C'est ce que de 
nouvelles observations feront seules con- 
naître. » 

OPHIDIENS. 

Espèce colulri forme, àSansans, près Audi, 
parmi les nombreux fossiles découverts par 
M. Larlet. 

Espèce plus rapprochée du Hhinechis Agas- 
îiiii que d’aucune autre el grande à peu pics 
comme le Naja; en Auvergne, par M. Bra- 
vard. Nous devons à rc naturaliste la moi- 
tié postérieure d'un os mandibulaire de cette 
espece , que nous avons pu comparer à la 
môme partie dans nos Couleuvres. 

Espèce de la taille des plus grands Py- 
thons, à Cuys-Ia-Molte, d’après M. Pomel. 

REPTILES NUS. 

Genre Rasa : A Aix (llana aquensis Co- 
quand, 1845;; à Sansans, près Auch, d'après 
des fragments recueillis par M. Larlet : un 
fragment de mâchoire supérieure trouvé 
dans ce lieu a des dents comme chez les Ra- 
ni formes. — En Auvergne ( collections de 
MM. Croizet el Bravard). — A Lunel- Vieil, 
on a recueilli un fémur de Batracien anoure 
indiquant une espèce de la taille du Bufo 
ogua, du Brésil. Nos grands llufo palmarum 
du midi de l’Europe, qui ne sont d’ailleurs 
qu’une variété du Crapaud commun , ac - 
quièrenl à peu près cette dimension dans 
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quelques individus. L’os fossile de Lunel- 
Vieil indique cependant une espèce diffé- 
rente, ainsi que nous nous en sommes 
assuré. Il a été figuré par MM. de Serres, 
Dubreuil et Jeanjcon (pl. XX, fig. 20, 21). 
— Il y a des Grenouilles dans le diluvium de 
Paris. 

M. Poniel attribue, mais avec doute, à un 
Pipa ? et à un Axolotl? des os trouvés dans 
les terrains d'eau douce de l’Auvergne. Ces 
os mériteraient, sans contredit, une mention 
plds longue que celle queM. Pomel leur a 
jusqu'ici accordée; il serait important aussi 
que ce naturaliste en donnât la figure, ainsi 
que celles de quelques autres animaux non 
moins curieux qu'il a découverts dans le 
même pays, tels que son petit Oiseau à 
deux doigts, son Macrosctlide , etc. 

Genre Salamaxdra : en Auvergne, d’après 
M. Pomel. 

A. Notes et remarques historiques. 

8t. L'ignorante mais féconde imagina- 
tion des anciens, et plus tard, relie des 
artistes du moyen âge, nous a laissé, sous 
le nom du Dragon, le modèle, moitié Chauve- 
Souris, moitié Quadrupède et Serpent, de 
l'un de ces êtres effrayants et bizarres dont 
il est question dans les ouvrages liturgi- 
ques. Aux yeux de la science moderne, la 
seule originalité de ces étranges conceptions 
est dans l’assemblage incompatible des for- 
mes que l'on s’est plu à leur accorder. Aussi 
quoique les peuples y aient longtemps cru ; 
quoique la renaissance ail discuté sérieuse- 
ment de l’existence de beaucoup d'entre 
eux; quoique Gesner, Johnston, et même 
le savant Rondelet aient donné la figure de 
plusieurs de ces monstres , l'histoire natu- 
relle les a rélégués avec tant d'autres au 
rang des fables les plus grossières. Ni la 
nature actuelle , ni les nombreuses races 
éteintes, ne présentent rien d'anulogue. Nos 
artistes copient seuls, et souvent ils exage- 
ren I , sans les améliorer, ces grotesques figures 
dont la statuaire gothique avait enfanté 
les modèles. Cependant combien de con- 
ceptions plus heureuses cl capables d'élever 
à la fois l'esprit et l'imagination ils pui- 
seraient dans l'observation de la nature! 
L’intelligence prendrait alors dans leurs 
compositions la place de l'empirisme ou de 
l'erreur, cl les compositions artistiques, tout 

i. xi. 
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en étant plus savantes, n’en seraient pas 
moins poétiques. 

Cette sorte d’effroi que nous causent les 
Reptiles a été ressenti de tout temps, et n'a 
pas peu contribué à faire exagérer, par les 
conteurs ou les artistes, la bizarrerie des 
formes propres aux Reptiles. ta même pré- 
vention contre ces animaux existe de nos 
Jours ; Linné lui-même la partageait, et 
elle a sans doute éloigné bien des natura- 
listes de l’étude des Reptiles. Les allures 
ambiguës de ces animaux; la sensation de 
froid et comme cadavérique qu’ils donnent 
le plus souvent quand on veut les saisir; la 
morsure et même le redoutable venin de 
certains d’entre eux ; la diversité et la bi- 
zarrerie de leurs formes, comparées â celles 
de beaucoup d’autres animaux vertébrés, 
ont mérité aux Reptiles cette constante dé- 
faveur. Aussi ces animaux sont-ils redoutés 
ou méprisés, et, dans l’opinion du public, il 
n’y a guère d’exception que pour les Lézards, 
que l’on dit amis de l'homme, pour la Rai- 
nette, que l’on emploie assez souvent comme 
moyen météorologique , et pour un petit 
nombre d’autres. 

Certaines espèces de Tortues ont cependant 
le mérite d’attirer l’attention sans effrayer • 
on les observe et bientôt après on les louche 
sans crainte; la démarche bizarre du Ca- 
méléon pique la curiosité, et il n’est pas 
jusqu'aux Couleuvres qui n'aient, dans cer- 
tains cas, triomphé du préjugé qui fait 
repousser presque tous les animaux de leur 
classe. Certaines espèces des régions chaudes 
de l’Amérique ont des formes sveltes et des 
couleurs agréables ; aussi les dames ne dédai- 
gnent-elles pas de les prendre et de les enla- 
cer autour de leur cou, à cause de la sensation 
agréable de fraîcheur qu'elles transmettent. 
D'ailleurs, beaucoup de Reptiles exotiques 
sont remarquables par la vivacité et la va- 
riété de leurs couleurs, et le préjugé dont 
leurs congénères sont l’objet en Europe 
n’existe pas, ou bien il est insignifiant dans 
beaucoup d'autres régions, où l'on voit plus 
fréquemment des Reptiles , et où on les con- 
naît mieux. 

Dans nos pays, on distingue assez aisé- 
ment les espèces inoffeitsives de celles que 
leur venin rend redoutables, ("est à tort 
que l'on attribue souvent des qualités 
malfaisantes aux Orvets et à quelques autres 
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Kepliles. Nous n'avons de réellement dan- 
gereux que ceux du genre Vipère. I.e ve- 
nin des Crapauds n'a pas la force qu'on 
lui suppose; il consiste simplement dans 
l'àcreté du mucus sécrété par leur peau. 
L'Afrique, l’Asie et les Iles Indiennes, la 
Malaisie, l'Océanie et les deux Amériques 
ont un bien plus grand nombre de Kepliles 
dangereux. Différentes espèces propres à ces 
contrées cachent , sous une for métrés ana- 
logue à celle de nos Couleuvres, de; qualités 
presque aussi malfaisantes que celles des Vi- 
pères. 

82. Quoi qu'il en soit et quelque répu- 
gnance que l'on ail pour les Kepliles en géné- 
ral, on les mange dans beaucoup de circon- 
stances et dans des pays très divers. La Gre- 
nouille verte et la Grenouille rousse sont 
estimées eu France cl dans quelques autres 
parties de l’Europe ; en France, on mange 
aussi des Couleuvres , dans quelques dépar- 
tements , sous le nom d'Auguilles de baies ; 
partout on recherche des Chéloniens; il y a 
des Crocodiles dont .la • chair est usitée 
comme aliments ; l'Iguane est aussi dans ce 
cas ; on prépare quelquefois les Serpents à 
sonnettes aux États-Unis comme aliments ; 
enfin les peuples sauvages de l’Australie et 
de la Polynésie mangent les quelques Sau- 
riens qui vivent dans leur pays , se conten- 
tant pour tout assaisonnement de les faire 
rôtir sur le feu. 

83. Le bouillon de Tortue et celui de Vi- 
père ligureui depuis longtemps dans l’arsenal 
thérapeutique des médecins de l'Europe. 
Voici la liste des Kepliles que l'on elle de 
préférence dans les ouvrages de zoologie 
pharmaceutique : Tcsludo grœca , Emys lu- 
{varia t Chelonia myiias , Crocodilus vulga- 
ris , Lacerla agilis , Scincus officinal i s , lloa 
vonstriclur , Tropidonolus natria:, Coîuber 
Ausiriacus ou lœcis, Vipera ber us, Naja tri- 
pudians, Crolalus horridus , Uana esculenta, 
Hana temporaria , llyla arborea , Dufo vul- 
garis, Salamandra maculosa , Triton cris- 
talus. Les préparations que l'on faisait 
autrefois au moyen de ces animaux étaient 
les suivantes : 

Syrupus pe.toralis lesludinum , Axungia 
Serpe n lu m , Vipera exsiccala , Jus Vipere- 
num , Sal et olcuni recliücaluin Vipera rum , 
Bafoues exsiccati et cumbusti , Emplastrum 
de spermate Kanarum , Oleum spermalis Ra- 


narutn , Emplastrum de Kanis sine et cum 
mercurio, Salamandra» rumbusta», etc. 

84. Les anciens Egyptiens accordaient aux 
Kepliles , comme à beaucoup d’autres pro- 
ductions naturelles, les honneurs de la sé- 
pulture. Ils nous ont laissé dans leurs hy- 
pogées des momies nombreuses de Croco- 
diles. Avec ces Reptiles , ou trouve aussi, 
dans quelques circonstances, des Serpents et 
même des Sauriens. Th. Cocteau a donné, 
dans la seule partie qu’il ait publiée de sa 
Monographie des Scinqucs , des détails sur 
une momie égyptienne appartenant à une 
espèce de cette famille. Nous en reparlerons 
à l'article scmquks. 

85. Les Reptiles désignés par Aristote et 
ceux dont a parlé Pline n'ont pas tous été 
reconnus avec la même précision ; ils étaient, 
d’ailleurs , peu nombreux , ce qui lient aux 
connaissances fort limitées des anciens en 
géographie. 

Aristote avait réparti dans deux groupes 
bien distincts les animaux que nous nom- 
mons aujourd'hui Hepiiles , et ces deux 
groupes , les Quadrupèdes ovipares et 1rs 
Serpents , étaient séparés entre eux par les 
Poissons et les Oiseaux. Il distinguait parmi 
les Quadrupèdes ovipares: 

1° Les Tortues 

2“ Les Lézards ( *«vpo;) ; 

3° Les Grenouilles (S»Tpax«ç). 

Ces trois groupes, joints aux Serpents , 
(oÿ:{), deviendront, après vingt siècles, les 
quatre ordres erpélologiqucs d'Alexandre 
Drongniart, de G. Cuvier et de M. Duméril, 
ou les Chcloniens , les Sauriens, les Ophi- 
diens et les Batraciens. 

Albert le Grand, que l'on o surnommé 
avec raison l'Aristote du moyen ûgc , parle 
des Serpents dans le trente-cinquième livre 
de son Histoire des Animaux, el il les dis- 
tingue en : 

Beptilia ; 

Replentia ; 

Et llepenlia. 

La Tortue est pour lui un animal du méfflè£<, 
groupe que les Serpents, non pas qu'elle soit 
véritablement un Serpent, mais parce que, 
dit-il , elle ressemble, à certains égards, à 
ces animaux. Albert le Grand parle aussi 
de l'analogie que les Crocodiles ont avec les 
Lézards , cl de celle des Lézards avec les 
Serpents. 
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86. Au xviii» siècle, on sc rapprocha plus 
encore de la classification aristotélicienne, 
mais en évilanl d'éloigner, aulant que le 
faisait Aristote , les Serpents des Quadru- 
pèdes ovipares. 

Les Heplilia de Linné ne sont autre chose 
que les Quadrupèdes ovipares du philosophe 
grec, et ses Serpents répondent bien aux 
Sfi- des anciens. 

Linné a donné aux Reptiles, dans son 
Systema nalurœ, la dénomination dMm- 
phibia , et il les a caractérisés ainsi qu'il 
suit : 

I* Un cœur à un ventricule et une oreil- 
lette; sang rouge et froid ; 

2° Des poumons qui respirent d’une 
manière différente suivant les dilTérents 
genres; 

3° Les mâchoires horizontales ; 

4° Les mâles ont deux verges (I), la plu- 
part des femelles ont les œufs couverts par 
une membrane; 

5° Leurs organes des sens sont : la lan- 
gue pour le goût, les narines pour l’odorat, 
les yeux pour la vue ; les uns ont des oreilles, 
les autres en sont privés; 

6" Leur peau est nue ou couverte d'é- 
cailles; 

7° Leurs appuis sont différents suivant 
les genres, les uns ayant des pieds, d'autres 
étant apodes. 

Ils sout partagés en quatre ordres : 

1. Reptilia. Genres : Tesludo, Draco , La- 
cerla (2) et Rana. 

2. Serpentes. Genres : C roi al us, Boa, Co~ 
luber, Anguis y Amphisbæna , Cæcilia. 

3. Mkantf.$. Genre : Siren. 

4. Nantes. Genres : Pelromyion , Baia, 
Squalus , Chimera, Lophius, Accipenser , Cy- 
cloptems, Balisles , Ostracion , Telrodon , Dio- 
don , Centriscus, Syngnalhus , Pegasus. Ainsi 
que le firent remarquer Vicq d’Azyr, Brous- 
sonnet et beaucoup d'autres, ces genres de 
Nantes dûrent être reportés parmi les Pois- 
sons, quoique beaucoup d'entre eux soient 
des Poissons bien différents des Poissons os- 
seux, et ne doivent pas être classés comme 
on l'a fait généralement depuis Linné. C’est 
ce que M. Agassiz a très bien démontré. 

D’ailleurs, dans l’édition du Systema na- 
turæ qu'a publiée G melin, les Sanies ne font 

(tVGe nrarlrrf nV*t v»« (oni'int. 

(l) Ut StUminilrr. fn (onl portir. 
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plus partie des Amphibia , et il n’y a plus 
dans celte classe que deux ordres, les Repli - 
lia, c’est-à-dire les Quadrupèdes ovipares, et 
les Serpentes. Il n'y est plus question de la 
Sirène, même comme genre. Gmelin la ré- 
unit aux Murènes, sous le nom de Murœna 
siren. Nous avons vu que Linné avait par- 
tagé pendant toute sa vie la répulsion que 
l’on professe en général pour les Reptiles; la 
description qu’il en donne est écrite sous 
l'inspiration du même sentiment. « Amphi- 
» bi.i pleraquc horrent, corpore frigido, ente 
» nuda, rnulla colore lurido facie torva, 
» obtulu rneditahundo , odore telro , sono 
» rauco, loco squaTfdo , pauciora veneno 
u atroci , singula seelelo cartilagineo , vita 
» tenaci, vi partes amissas reproducendi vi- 
» vacissirna instructa , ex ovo nata. » 

87. Lacépède, qui a consacré deux gros vo- 
lumes in-4" à l'histoire des Reptiles, et qui a 
eu l'honneur dépasser pour le continuateur 
de Buffon, divise aussi ces animaux en qua- 
drupèdes ovipares et en serpents (I). Il a 
trop souvent sacrifié le fond à la forme, et 
son ouvrage offre souvent la preuve de 
l'inanité des prétentions littéraires, quand 
l’observation ne leur fournit pas leur véri- 
table base. Lnrépèdc n signalé aux natura- 
listes, soit dans son ouvrage, dont il y a 
plusieurs éditions, soit dans les mémoires 
qu’il a fait imprimer depuis, un assez bon 
nombre de Reptiles que l’on ne connaissait 
pas avant lui. Malheureusement il n'a pas 
toujours donné à ses descriptions et à ses 
recherches synonymiques l’exactitude que 
comportait sa position comme garde du ca- 
binet du roi, et plus tard comme professeur 
d'erpétologie et d'irhthyologie , ce qui 
mettait à sa disposition les collections du 
Jardin des Plantes de Paris, et tous les livres 
nécessaires pour un pareil travail. 

88. Un des vices de la classification, telle 
que la concevaient Linné et ses contempo- 
rains, était la confusion dans un même grou- 
pe, sous le nom de Quadrupèdes ovipares, des 
Reptiles à métamorphoses (les Grenouilles 
et les Salamandres), et de ceux qui sont 
privés de métamorphoses ( les Lézards, les 
Crocodiles et les Tortues). Hermann, dans 
son ouvrage sur les affinités des animaux, 
indiqua les rapports des Grenouilles et des 

( 1 ) liai. «al. tU» Quadrup'vJti en par et W dn StrjxaU. 
1 vol. io-t »*«■ pi.. i?»»* O 
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Salamandres, et Alexandre Orongniart (1) 
apporta un heureux perfectionnement à la 
science erpétologiqae, en instituant son or- 
dre des Batraciens. Il caractérisait principa- 
lement les animaux de cet ordre, parce que 
leurs petits ont des branchies à la manière 
des Poissons , et different «le leurs parents 
pendant les premiers moments de leur vie. 
Brungniart y plaçait à la fois les Crapauds, 
les Rainettes, les Grenouillât et les Salaman- 
dres, assurant que celles-ci «n’ont d'au- 
» tre analogie avec les Lézards, parmi les- 
» quels on les avait mises, que d'avoir 
» comme eux le corps allongé, des pattes et 
» une queue. » De ce travail date donc l’é- 
tablissement des quatre ordres des Reptiles 
que les naturalistes de ce siècle ont presque 
tous acceptés. Orongniart les rangeait ainsi 
qu’il suit : 

a. Chélowiem, renfermant les Tortues; 

b. Sai bikns, renfermant les g. Crocodile, 
Iguane, Dragon , Stellion, Gecko, Caméléon , 
Lézards, Scinque et Chalcide; 

c. Ophidiens , renfermant les genres con- 
nus tous le nom général de Serpents; 

d. Batraciens. G. Cuvier, qui avait adopté 
dans son Tableau élément, de THist. nalur. 
des anim publié en 1793, la méthode de 
Linné et de Lacépcde, suivit dans ses Leçons 
d'anatomie comparée et dans son Règne ani- 
mal celle d’Alciandre Brongniart M. Durné- 
ril l'a également adoptée p«»ur la rédaction 
de ses ouvrages intitulés : Zoologie analy- 
tique (2) (Paris, 1806), et Éléments des scien- 
ces naturelles. Il s’en sert aussi pour les 
leçons qu’il professe depuis plus de quarante 
ans au Muséum, soit comme suppiéaut de 
Lacépètle, soit comme professeur titulaire. 
C’est également, pour la répartition des 
Reptiles en ordres , la méthode préférée par 
M. Duméril dans le grand ouvrage, si riche 
en observations délicates, qu’il publie en ce 
moment avec le concours de notre laborieux 
ami M. Bibroji , sous le litre d 'Erpétologie 
générale. 

(l) Essai d'une tlatsifieatir.u naturelle de- Reptiles, Parin, 
ainti qur ilaua les Mémoires des Matants i tran fers pré. 
sentis à l'Institut, « I ilim If Huit de la soc philoni de Vans . 

(») Vcmo l« rl..Mj|ir»lKin adoptle par M. l<u(n«nl dîna 
<-• t ouvragr. <|i«i .14 rote fUjiiqnc ni Frunee : 

OitLomtAi. — Stciiriii Planieaudes • t TtWtieuudes 
— ■ lUmmiM llomod. rmrs r| Hélérodermcs. — Btriicuxi 
Intruses fl Vrudths, 

U Rombir total dn grnrrs r»i porté a la. 


La dénomination classique de Reptiles, 
que Brongniart, G. Cuvier et M. Duméril 
introduisaient définitivement dans la langue 
scientifique et dans le langage vulgaire avec 
la signification qu’elle a conservée, avait 
été proposée en 1756 par Brisson ; Laurtwiii 
l'avait également acceptée, et il avait com- 
mencé une étude plus approfondie des carac- 
tères spécifiques des Reptiles (I). Merrem 
fut conduit, dès 1790, également par ses 
recherches d’erpétologie descriptive, à tirer 
du système épidermique de nouveaux et 
très utiles moyens de diagnose; et à diverses 
époques, des naturalistes allemands, at- 
tirés à Paris par leur goût pour les sciences, 
Schvveigger, Oppel , Spii, MM. Muller et 
Tschudi , etc. , trouvèrent au Muséum de 
Paris des encouragements tout-â-fait digues 
de la France , et qui manquent rarement 
aux étrangers. 

89. M. de Blainville (2), qui avait étudié 
zoologiqucrnentct anatomiquement, soit pour 
ses propres publications, soit pour celles d’Op- 
pel dont il était le collaborateur, un grand 
nombre de Reptiles, a exposé sommairement 
dans plusieurs circonstances ses vues sur la 
classification des Reptiles. C’est à lui que 
l'on doit la distinction de ces animaux en 
deux classes, les Reptiles écailleux ou squa- 
miféres et les Reptiles nus ou Ampbibiens, 
distinction parfaitement confirmée par les 
recherches nouvelles auxquelles a donné 
lieu l’embryogénie de ces animaux. II a 
aussi démontré plus complètement qu’on 
ne l’avait fait avant lui, les rapports des Cro- 
codiles avec les Cbélouiens, ceux des Orvets 
avec les Sauriens (3), et ceux des Cécilies 
avec les Batraciens: aussi a-t-il été le pre- 
mier, avec Oppel, à former des Crocodiles un 
ordre différent de ceux des Sauriens, à placer 
les Orvets auprès des Scinques et à réunir 
les Cécilies aux Batraciens. Ces rapproche- 

(1) tlrrmann pmpnta pour le, même* anitnau* If nom de 
Cryemtes ; M d" Bl .invtlle l'nl Kt»l df rrm df Sqyetmi* 
feres pour !«-* (Irptilr» te» llru», fl d'Amphilneas ou Üudipet- 
lt fer es pour If* Hfptilr* nu». 

(>) Rutlrtia de la société philomatique de Vans , pour 
iËiG; Traite d’ouat comparée, lin , Rtpitlet de ta Caitfor- 
me cl Système d’ l.iprtolofie et tC Am pki biologie iilanl Iri 
•Voir relies Annales du Muséum pour 183 j). 

(2) Palla» avau jitriiflf «l’un iratinifnt «-«qui» ri# eet afti- 
mlr*. l«r*r|ii‘JI avait drrrll If Shfllopti*|r|^ rlaMf tlrpux 
pnC Cuvirr parmi If* Sfr prnti, rl •lyi tiul’bai. par Ion* If» 
»aturali*l#<, parmi If» Samifii» Cita Iridié n», mu» If nom df 
Lateria apoda. 
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meut»’, dont personne aujourd'hui ne con- 
teste la convenance, n’ont pendant long- 
temps été acceptés dans les ouvrages élé- 
mentaires que par quelques élèves de 
M. de Blainville, M. Pouchet et M. Hollard 
entre autres, flipsi que par M. Muller, qui 
a fait, comme M. de Blainville, une étude 
approfondie des animaux dont il est ici ques- 
tion (1). Ep 1833, M. de Blainville a exposé 
avec plus de détails sa méthode erpétolo- 
gique, et, dans ce nouveau travail , il a été 
plus loin qu'il ne l'avait fait en 1816 et en 
18122, eu établissant deux nouvelles classes 
de Reptiles , une pour les Ptérodactyles 
qu'il regarde comme intermédiaires aux 
Oiseaux et aux Reptiles, l'autre pour les 
Ichlhyosaures qu'il éloigne des Plésiosaures 
pour les placer entre les Reptiles écailleux 
et les Batraciens. Voici uu résumé de I* 
méthode de M. de Blainville, telle qu'il P, 9 
formulée à cette époque. 

Classe III (2). Plerodaclylia. 

Classe IV. Reptilia, ils comprennent trois 
ordres : 

1. Chelonia , divisé en quatre familles , 
Chelonea , Tesludinea , Emyda , Amyda ou 
Trionyx. 

2. Plesiosacbia. 

3 . Salropujdia. 

a. Sous-ordre des Sauria : Geckos, Camé- 
léons y Agames, Dragons , Iguanes, Sauve- 
gardes, Lace) tiens. 

fi. Sous-ordre des Opuidia : Bimanes, Am - 
phisbèaes, Bouleaux, Boas, Boas-Couleuvres, 
Couleuvres, Ilydrophis, Vipères. 

Classe V. klUhyosauria. 

Classe VI. Amphibia. Ceux-ci sont divisés 
ainsi gu’il suit : 

i. Batrachia: Dorsipares ou Pipas; 
Aquipares ou Crapauds , Baineitcs et Gre- 
nouilles. 

(1) G. Cuvier n’a pu cru devoir aerepter rv» améliora- 
tiooj. Voir i comment il en paile, en i|3a. dan» la »* édi- 
tion du /!*/« animal, t. Il, p 5 : u D'autre* auteur*, comme 
Mcrrrm , font «ne autre répartition rte* Satincru et de* 
OpUidien*; il» ilt-urhrnt le» Croeodile» pour en faire on or- 
dre a part, et r< ; iini»wnt, an contraire, au re»tede» Sinneni, 
la première famille de (Ophidirn* ou le» An|ui«,di»tnbution 
qui rrjioie wr quelque» pai timlaritè» de Corganiiation de» 
Crorodilr», et *tir une reitaine rei»rmh]»needr» Angulsavec 
le* l.ètard». Swh av.m* eru *ufll,aut d’indiquer rr» rap- 
port». pre«qne Ion* intérieur» , en ronarrvanl neaiimoin» 
une division d’une application plu» facile t* 

(a) tel deui premières rla»*r» de» Verteüté* sont relira 
des Mammifère» rt de» Oiseaux. 


REP 61 

2. PsEUDosAuniA : Sa/amandres, Protées , 
Sirènes. 

3 . Pskldophidia : Cécilies. 

00. D autres travaux importants sur la mé- 
thode erpétologique, travaux que l'étendue et 
la mesure de cet article ne noqs permettent 
pas d'exposer comme nous le désirerions, 
sont dus à Wagler, de Munich , à M. Fitzip- 
ger, de Vienne , et à M. Gray , de Londres. 

Le prince Charles Bonaparte, qui a aussi 
publié plusieurs ouvrages d'erpétologie, et 
qui a su profiter avec talent des travaux 
que la science possédait déjà, s'est principa- 
lement occupé de l'histoire des Reptiles de 
l'Italie dans sa Faune italique , ainsi que de 
l'énumération descriptive de tous les Rep- 
tiles propres à l’Europe. Il a aussi publié un 
tableau de la classification générale des 
Reptiles , dans lequel il indique et carac- 
térise brièvement toutes les familles que 
l’on doit, suivant lui, admellre.dans celte 
important^ fraction «des animaux verté- 
brés. 

M. Ch. Bonaparte divise les Reptiles, 
qu’il nomme Amphibia, en deux sous-elasses, 
les Monopnoa ou Allopnoa et les Dipnoa ou 
Diplopnoa . 

Les MONOPNOA sQ.ni les Reptiles écail- 
leux des autres auteurs , et ils sont divisés 
en trois sections : 

1“ Les Rhizodonta ou Loijçala , qui com- 
prennent trois ordres ; savoir : 

1. Orhitbosauri ou Gryphi. Famille 
unique : Plerodactylidœ. 

II. Emydosaurm ou Crocodiles. Fa ni. Crû- 
codilidœ. 

III. ënaliosaurii ou Çclosavri. Familles 
Plesiosauridœ , Ichthyosauridœ. 

2° Les Tesludinala , dont le seyl ordre est 
celui des Tortues : 

IV. Chelomi ou Testudipes, divisés en trois 
familles : 

Chelonidæ, Trionycidœ et Testudinidœ. 

3° Les Reptilia ou Squamata, comprenant 
deux ordres : 

V. Sai'ru ou Lacertœ , distribués en onze 
familles : 

Geckonidœ , Stellionidœ , Iguanidœ , Cha - 
melconlidœ , Varanidœ , llelodermatidœ , 
Ameividœ, Lacerlidœ , Ophiosauridœ , An- 
guidæ , Typhlopidœ. 

VI. Opuioii ou Serpentes. II y en a de sept 
familles différentes : 
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Erycidœ , Boidœ , Achrocordidœ , Coin- f 
brida, Ifydndœ , Sajadæ , Viperidœ 

Vil. Sauropbidii ou Angues. Ils comprcn- j 
nent les deux ramilles des Chirotidœ et Am- 
phisbamidee. 

Les DIPNOA ou la deuxième sous-classe 
sont les Amphibies à métamorphoses, les- 
quels ont deux modes de respiration , le 
mode branchial et le mode pulmonaire. 
M. Ch. Bonaparte admet parmi eux trois 
ordres différents : 

VIII. Batracbopbidii ou Caciliœ , dont la 
seule famille est celle des Cœcilidœ. 

IX. Han.* ou Batrachia ver a. Deux fa- 
milles : 

Ranidœ , Salamandridœ. 

X. (ch r hyoïdes ou Jchthyoides. Deux fa- 
milles : 

Amphiumidœ , Sirenidœ. 

La méthode crpétologiquc dont on 
\ient de lire l'analyse emprunte à celle de 
MM. de Blainville, Filzingcr et J.-E. Gray 
plusieurs de ses points de vue; elle s’en éloi- 
gne au contraire sous d'autres rapports. La 
distinction des Amphisbènes et des Chirotes 
comme ordre à part est un perfectionne- 
ment incontestable dû au prince Bonaparte 
et à M. Gray. On doit seulement regretter 
que les deux noms donnés à ces animaux , 
Saurophidii et Afipties, Wagl., aient déjà été 
employés dans un autre sens, l'un par M. de 
Blainville, pour les Sauriens et les Ophidiens 
réunis ; l'autre , par divers auteurs , pour 
les animaux du même groupe que l’Orvet 
(Anguidœ , Ch. Bonap ). 

L'ordre des Enaliosaurii est emprunté de 
M. Richard Owen.et comprend les Reptiles 
fossiles des genres Plésiosaure , Pliosaure et 
Ichlhyosaure. M. Owon , en effet, a essayé 
de classer les Reptiles en tenant compte, 
ainsi que l'avait fait M. de Blainville, et 
même Wagler, de plusieurs des grandes fa- 
milles de Reptiles éteints , dont les restes 
sont enfouis dans les formations secondaires. 

91 . C’est en publiant, en 1842, le résumé 
de ses travaux sur les Reptiles fossiles de 
l’Angleterre, que M. Owen a publié ses idées 
sur la distribution méthodique des Reptiles. 

Il les partage en huit ordres rangés et dé- 
nommés ainsi qu'il suit : 

V Enaliosacria (Poy. t. V, p. 296). 

2" CnocoDii iA. 

3" Pinosairia, ou les Mégalosaures , Hy- 


lœosaurcs , Iguanodons ( voy . t. V, p. 32). 

4" Lacertilia, comprenant les Mosasau- 
rcs, ainsi que divers genres des âges secon- 
daires et tous les Sauriens des auteurs 
actuels. 

5* Pterosacria ou le genre Ptérodactyle. 

6* Chelonia, c’est-à-dire les Chéloniens. 

7° Opiiidia ou les Ophidiens. 

8" Batrachia, c'est-à-dire les Batraciens. 

Ainsi M. Owen inet les Knaliosauriens 
en tète de tous les Reptiles, dont il ne fait 
qu'une seule classe ; il place les Ptérodac- 
tyles entre les Sauriens et les Tortues (1), 
et l'ordre qui comprend ces dernières est 
immédiatement suivi, dans sa méthode, par 
celui des Ophidiens. On doit à M. Owen des 
travaux importants sur les Reptiles fossiles, 
principalement sur ceux des terrains secon- 
daires de l'Angleterre. L’étude qu'il a faite 
sur la structure microscopique des dents de 
plusieurs de ces animaux l'a conduit à des 
résultats intéressants pour leur distinc- 
tion (2). 

92. Les ouvrages descriptifs d'erpétologie 
que l'on consulte le plus souvent sont les 
suivants : 

Lacépcde , Histoire naturelle des Quadru- 
pèdes ovipares et des Serpents. — Daubcn- 
lon, les Quadrupèdes ovipares et les Serpents 
de r Encyclopédie , in-4. — Daudin , son His- 
toire naturelle des Reptiles, in-8. — Dumé- 
ril et Bibron, Erpétologie générale faisant 
partie des Suites à Buffon de Roret (la plus 
grande partie des Ophidiens et les Batra- 
ciens urodèles n'ont pas encore pnru). 

Il faut ajouter à ces ouvrages les mono - 
graphies géographiques ou génériques , et 
quelques travaux systématiques, dont nous 
citerons les principaux. 

Agassiz : Nomenclator zoologicus. 

Th. Bell : Monographie des Tortues. — 
Reptiles d’Angleterre. — Reptiles du voyage 
du Beagle. — Mémoires divers. 

Biqrom : Reptiles de Morée. — Reptiles 
de Cuba, avec Tb. Cocteau. 

(l) M. Striui, diniton rfn Chat, et dan* »« 

Traité d'anatomie Comparant* , place atmi le* Ctiélonien» 
apièi le» autre» Reptile». parmi letqwU il Uluc le* Batra- 
cien» Il établit pour le* Chélnnim» une riaa»» spécial», qu*il 
cirartérisc ainsi ; Leur »»ng c*t rwnge et froid ; il* reipirrnt 
par dr» poumon*, mai» leur* épaule* et leur basnn aetU 
placé» «ou* lepr» rdtcs- 

(i) Hrpnrtof tke Br it. aune, for tkr aJeaneemenl t f sti en- 
(f ,, ||U; Trait fentof tec Lnmton et Oéaatofrapkf . 


Digitized by Google 


REP 

De Bi.aimvii.le : Reptiles de la Cali- 
fornie. 

Boni : Mémoires divers dons Y hit. 

Bonaparte. Cité précédemment. 

Th. Cocteav : Mémoires divers dans le 
Magasin de zoologie . Monographie des Scin- 
ques. Articles dans le Dictionn. pittoresque. 

G. Cuvier : Reptiles douteux , dans le 
voyage M. de Humboldt. — Partie erpéto- 
logique du Règne animal . — Notices ostéo- 
logiques et Palëontologiques des Ossements 
fossiles. 

Daudin ; Monographie des Rainettes. 

Dugks : Recherches sur les Batraciens. — 
Sur les Lézards. — Sur les Ophidiens. 

Edwards : sur les Lézards. 

Fitzinger : classifications et mémoires 
divers. 

J.-E. Gray : nombreux mémoires publiés 
dans des recueils périodiques et ailleurs. 

Gravenhorst : quelques mémoires. 

Geoffroy : Reptiles de l'ouvage sur l'É- 
gypte, avec son fils M. 1s. Geoffroy; Mé- 
moires divers, dans les Annales du Muséum , 
sur les Tortues , les Crocodiles , etc. — 
Éludes d'ostéologie comparée. 

Harlan : Quelques Reptiles d'Amérique. 

Hermann : Son ouvrage sur les affinités 
des animaux. 

Holbrûok : Reptiles des États-Unis. 

Laurenti : Specimen medicum, 1768. 

Latreillk : Histoire des Reptiles. — His- 
toire des Salamandres, etc. 

Lesueur : Chétoniens de l'Amérique du 
Nord. 

Kaup : Règne animal et différents mé- 
moires. 

Merhem : Hist. nat. des Reptiles, 1790. 
— Système des Amphibies , 1820. 

J. Muller : Sur les Ophidiens. 

Nordmann: Faune politique dans le voyage 
de M. Demidoff. 

Pallas : Fauna rosso-asialica. — Voyage 
en Rùssie. — Sheltopusick. 

Ri ppel : Reptiles d’Égypte et d’Abyssinie, 
dans ses ouvrages sur ces deux contrées. 

Roesel : Sur les Grenouilles. 

Russel : Serpents de la cdtc de Coro- 
mandel. 

Rusconi : Prolccs , Tritons , Grenouilles. 

Schleuel : Physionomie des Serpents; Rep- 
tiles du Japon et des possessions néerlan- 
daises de la Sonde, avec M. Temmiuck. 
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Schneider : Hist. nat. des Tortues, 1783. 
— Diverses éludes sur les Amphibies. 

Sciiweigger : Monographie des Tortues, 
1812. 

Srix : Plusieurs Mémoires; Reptiles du 
Brésil. 

Andrew Smith ; Reptiles nouveaux de 
l'Afrique australe , dans ses Illustrations. 

Skba : Nombreuses figures de Reptiles de 
tous les pays, dans son Thésaurus , 1665. 

Tsciildi : Monographie des Batraciens. — 
Reptiles du Pérou. 

\V ieg mann : Reptiles du Mexique. — Mé- 
moires divers. 

Wagler : Iconographie des Tortues. — 
Reptiles du Brésil. — Système des Amphi- 
bies, etc. 

§ 5. Énumération méthodique des principales 
familles de Reptiles vivants et fossiles. 

93. Il est aisé de reconnaître par tout eeque 
nous avons rapporté dans cet article, que la 
plupart des naturalistes modernes ont con- 
fondu sous le nom de Reptiles et placé à 
tort dans une seule et même classe, deux 
groupes bien distincts d’animaux. Les uns 
sont plus semblables, par leur mode de dé- 
veloppement et parleur respiration constam- 
ment aérienne, aux Vertébrés des deux pre- 
mières classes; ce sont les Chéloniens, les 
Crocodiles , les Sauriens , les Ophidiens et 
les Amphisbènes ; on doit en faire la troi- 
sième classe du règne animal , et leur place 
est immédiatement après les Mummifères et 
les Oiseaux. Ils terminent un premier sous- 
type d’Animaux vertébrés. Beaucoup de 
Reptiles fossiles doivent leur être réunis. 
Les autres Reptiles commencent au contraire 
la série des Poissons, quoiqu'ils soient aé- 
riens pendant une partie de leur existence ; 
ce sont des Reptiles réellement ichthyoïdes. La 
classe qu’ils constituent a reçu le nom 
d'Amphibiens , celui de Reptiles nus et plus 
souvent encore celui de Batraciens , alors 
qu'on ne les considérait que comme une di- 
vision de la classe précédente, à laquelle 
nous laisserons, faute de mieux, le nom de 
Jiepliles écailleux. 

Placés entre les Mammifères et les Oi- 
seaux d'une part, et les Poissons d’autre part, 
les Reptiles forment donc eux-mêmes deux 
classes fort distinctes: l’une avoisine lesVerté* 
brés supérieurs et se rattache simultanément 
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nui Monotrèmes et auiOiseàux qu'elle sem- 
ble continuer, pour en déterminer les limi- 
tes Inférieures; l'autre, moins nombreuse en 
espèces, commence pour ainsi dire la série 
des Poissons, et ses rapports arec les animaux 
de celle classe sont si nombreux qu'ils ont 
donné lieu à de fréquentes méprises sur le 
véritable rang qui devait être assigné à 
certains genres. 

Les caractères différentiels des Reptiles 
écailleux et des Reptiles nus ou Amphi- 
biens sont nombreux et faciles k saisir. Oh 
vient d’en lire le résutné ; toici l’indication 
des principales familles qui se rapportent k 
chaque classe, et l’ordre suivant lequel nous 
croyons que l’on doit les ranger. 

Classe I. — AMPH1B1ENS. 

94. Oh devrait distinguer parmi les Rep- 
tiles écailleux, deui sous-classes bien Tacites 
à caractériser. En effet , si nous en jugeons 
par les espèces actuelles qui s’y rapportent , 
les uns ont le pénis simple, l’os carré soudé 
et les dents implantées dans des alvéoles 
ou nulles, tandis que les autres ont toujours 
un double pénis , l'os carré généralement 
mobile et les dents dépourvues d’alvéoles 
distinctes. Les fos #: les secondaires ajoutent 
à la classe des Reptiles, telle que nous les 
connaissons, un certain nombre de familles 
fort curieuses mais inégalement étudiées. 
Quelques unes, il faut bien l’avouer, sem- 
blent encore réfractaires à nos méthodes de 
classification. Aussi divers auteurs ont-ils 
essayé d’en faire des ordres ou même des 
classes à part. 

95. Sous nommerons Chélonochampsiens 
les Reptiles écailleux de la première sous- 
classe , et Saurophidiens ceui de la seconde. 

i . Chélonochampsiens. 

1. PtérodActyliers ou le g. Ptéi'odaclyle. 

IL Chklomeks. 

III. SraosAuniENS. Singuliers Reptiles 
éteints, dont les débris, enfouis dans le mus- 
cheskalk de Lunéville et d’Allemagne , ont 
ont pu être attribués simultanément à des 
Chéloniens , à des Crocodilicns ou à des 
Énaliûsauriens, parce qu’en effet les animaux 
dont ils proviennent tenaient à la fois de 
ces différents groupes. Ils étaient plus parti- 
culièrement intermédiaires aux Chéloniens 
et aux Crocodiles , ayant comme les pre- 
miers les narines ouvertes sous la partie 


antétieute du palais, et, comme les seconds, 
des dents implantées dans des alvéoles aux 
deux mâchoires. Voir les articles ConcWo- 
saurtts , Dracosaühts , Simosaurus, etc. 

M. Laurillard regarde le genre Rhyncho- 
saurus de M. Owen comme appartenant au 
mèmè groupe que res animaux , et d’après 
II. Oiven le genre Dicynodon établi pour de 
curieux fossiles à dents canines semblables 
à celles des Mégantéréon , et trouvés dans 
les grès secondaires du sud est de l’Afrique, 
se rapprochait des Rhynchosaurus par la 
forme de son crâne. Les Dicynodons avaient 
les vertèbres subbiconcaves. 

IV. Crocodiliens ou les Émydosauriens 
de M. de Blainville. Voir les articles Croco- 
diles, Crocodiles fossiles, Neistosaure, fetc. 

V. Plesiosauriens 11 en a été question 
à l’article ésauosaures. 

VI. IcHTHvosAURiBKS. Le Seul genre est 
celui des Ichthyosaures. 

2. Saurophidiens. 

Il est difficile de placer ailleurs que dans 
ce groupe certains Reptiles des formations 
secondaires, tels que le Mosasaure et le 
Paléosaure , ainsi que les Dinosauriens. 

Les Saurophidiens de la nature actuelle 
sont les Sauriens, les Ophidiens et les Am- 
phisbènes. 

VIL Pal.eosaumens , ou les Mosasaures , 
Paléosaurcs et quelques genres, en général 
mal connus, des divers étages de la série 
secondaire. Il parait que plusieurs étaient 
thécodontes, c’est-à-dire pourvus de dents 
implantées dans des alvéoles. Exemple , le 
Thccodonlosaurus. 

VIII. Dinosauriens. Voy. ce mot. 

IX. Cuamêlonikns. La seule famille est 
celle des Caméléons. 

X. NéosAunitNS, ou les Sauriens des 
genres actuels. Ils comprennent plusieurs 
familles dont nous parlerons à l’article sau- 
riens. 

XL Gkckotiens, caractérisés parleurs ver- 
tèbres biconcaves. 

XII. Ophidiens. Voy. ce mot. 

XIII. Amphisbf.mf.ns, ou les Chirotes et les 
Amphisbènes , divisés eux-mèmes en plu- 
sieurs genres. 

Classe IL - AMPHIBIENS. 

96. Il y en a de cinq ordres différents : 

I. Labyrintuodontes. Grands Amphibiens 
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fossiles du keuper d'Allemagne et du gris 
rouge d’Angleterre. 

II. Psecdopbidiens , appelés aussi Pcro- 
milcs. Ils ne comprennent que la seule fa- 
mille des Ce ci lies. 

III. Batraciens ou les Anoures, dont les 
genres sont partagés en : 

1" Phrynaglosses : Pipa et Dactylèthre. 

2’ Phanéroglosses ou Raniformes, Ilylœ- 
formes, Bufoniformet. 

IV. Pseudosacriens ou les Urodiles, divi- 
sés en trois familles, dont les deut der- 
nières ont les vertèbres concaves, et dont la 
dernière montre seule des branchies persis- 
tantes. Ce sont: t° Salamandrides ; 2“ Am- 
phiumides ; 3° Sircnoïdes. 

V. Léimdosirémens. Le seul genre de cet 
ordre est celui des Lepidosirènes. Quelques 

* auteurs le considèrent comme appartenant 
à la classe des Poissons, et l'opinion des na- 
turalistes n'est point encore (liée à cet 
égard. (P. Gervais.) 

REPTILES FOSSILES. zool. — Voy. 
reptiles , ainsi que les articles crocodiles, 
DINOSAURES, KNALIOSAURES , PROTONOPSIS, SAU- 
RIENS, tortues, etc., etc., de ce dictionnaire. 

(P. G.) 

IIEQllfiMA. bot. pu. — Genre de la 
famille des Légumineuses - Papilionacée* , 
tribu des Lotées, établi par De Candollc 
{Mem. Legum ., 224, t. 37-38; Prodr., II, 
168). Arbustes du cap de Bonne-Espérance 
et de la Sénégambic. Voy. légumineuses. 

REQUIN. Carcharias. roiss. — Sous- 
genre de Squales. Voy, ce mot. 

•RESCULE. Rescula. arachn. — C’est 
un genre de l’ordre des Acarides, qui a été 
établi par Heyden dans le journal l’/jis , 
mais dont les caractères n’ont jamais été 
publiés. * (H. L.) 

RÉSEAU BLANC. moll. — Nom vul- 
gaire d'une coquille bivalve du genre Vénus 

V. ligrina L. (Dyj.) 

RÉSÉDA. Réséda ( resedare , calmer ). 
bot. ph. — Genre de la famille des Réséda- 
cées à laquelle il donne son nom , rangé par 
Linné dans la Dodécandrie trigynie de son 
système. Il est formé de plantes annuelles ou 
bisannuelles, rarement sous- fruteseen les , 
qui habitent principalement la région médi- 
terranéenne et les parties do l'Afrique situées 
en dehors des tropiques. Ces plantes ont des 
feuilles alternes, simples, entières ou divisées 
T II. 


profondément sur les côtés, accompagnées 
de stipules très petites et semblables à des 
glandes. Leurs fleurs sont disposées en grap- 
pes terminales, et présentent: Un calice à 
4-7 divisions profondes, souvent inégales; 
une corolle de 4-7 pétales alternes au calice, 
dont les inférieurs simples , les supérieurs 
plus grands, divisés en un nombre variable 
de lanières étroites; un disque hypogyne , 
urcéolé; de 10 à 40 étamines insérées sur le 
disque; un pistil à ovaire oblique, oblong ou 
ovale, terminé supérieurement par trois poin- 
tes plusou moins proéminentes, uniloculaire, 
mulli -ovulé, formé de 3-6 carpelles, avec 
autant de placentaires pariélaui , surmontés 
d’autant de stigmates courts, très brièvement 
bilobés au sommet. A ces fleurs succède une 
capsule ovale ou oblonguc , anguleuse , tri - 
cuspidée ou trilobée au sommet, uniloculaire 
et béante supérieurement. Pour former ce 
genre, Linné avait réuni les trois genres de 
Tourneforl: Réséda , Luleola et Sesamoides. 
Ce dernier a été rétabli , dans ces derniers 
temps, sous la dénomination d'Aslrocarpus 
Neck. ; et, quant aux deux premiers, ils sout 
admis aujourd’hui comme sous-genres. 

a. Luleola , Tournef. Calice quadriparli. 
Corolle à 4 pétales, dont le supérieur plus 
grand, allongé, appendiculé intérieurement 
à sa base, multiparti au sommet; les deux 
latéraux et l'inférieur simples, rétrécis à la 
base, déchirés en trois lanières au sommet. 
Étamines de 30 à 40. Ovaire sessile, ovale- 
déprimé; placentaires simples inférieure- 
ment, divisés supérieurement en deux bran- 
ches. 

1. Le type de ce sous-genre est le Réséda 
G aude, Réséda Luleola Linn., bien connu 
sous ses noms vulgaires de Oaude , Ilerbe à 
jaunir. C’est une espèce bisannuelle, qui 
croît spontanément le long des chemins, 
dans les lieux secs et pierreux d’une grande 
partie de l'Europe, et qui, de plus, est cul- 
tivée comme espèce tinctoriale. Sa tige est 
droite, raide, simple ou peu rameuse, angu- 
leuse, fistuleuse, et s’élève à 6-10 décimè- 
tres; ses feuilles sont lancéolées, entières, 
ondulées sur leurs bords, glabres ; ses fleurs 
sont petites, d'un jaune pâle, en longues 
grappes terminales serrées. Elles donnent 
une petite capsule ovoïde, à graine» lisses et 
luisantes. La décoction de cette plante est 
journellement employée pour la teinture en 
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jaune et par suite aussi pour relie en vert. 
Fourre motif, on la cultive en grand en 
divers pays. Sa culture est, au reste, très fa 
cilc. On la sème d'ordinaire dans les terres 
sèches et sablonneuses, parce qu’il a été re- 
connu que, bien qu’y prenant moins de dé- 
veloppement que dans les bons fonds, elle y 
devient plus riche en matière colorante. Sa 
graine se sème dans la proportion d’environ 
4 kilogrammes par hectare, le plus ordinai- 
rement en juillet ou en automne; elle doit 
être très peu recouverte, à cause de sa finesse 
qui oblige à la mêler à du sable pour la se- 
mer. Il est important «le maintenir la terre 
bien débarrassée de mauvaises herbes, dès le 
printemps de la seconde année, t.a récolte sc 
fait vers le commencement de l’été de l'an née 
qui suit celle des semis, dès l’instant où les 
tiges commencent à jaunir. Les plantes sont 
arrachées à la main et réunies par petites 
bottes qu’on Tait sécher avec soin, après quoi 
on les livre au commerce. Non seulement on 
emploie la Gaude pour la teinture, mais en- 
core on en prépare une laque jaune très so- 
lide dont on se sert en peinture. La matière 
colorante de cette plante a reçu le nom de 
Lutéoline de M . Chevreul qui l’a isolée le 
premier. C’est une substance solide, de for- 
mule encore indéterminée; elle forme des 
cristaux acirulaires, peu solubles dans l’eau, 
beaucoup plus solubles dans l’alcool et l’é- 
ther, et que la chaleur sublime sans les dé- 
composer. 

b licscda, Tourner. Calice 5-7- parti. Co- 
rolle à 5-7 pétales, dont les supérieurs plus 
grands tri-muHipartis ; les latéraux tripartis, 
appendirulés intérieurement; les inférieurs 
simples, bifides ou tripartis. Étamines de 10 
à 21. Ovaire subslipité, oblong, à placentai- 
res indivis. 

2. Nous citerons , comme type de ce 
sous-genre, une espèce bien connue, le Réséda 
odorant, Rcseda odorat a Linn., plante origi- 
naire d’Égypte et de Barbarie, cultivée en 
abondance dans tous les jardins cl sur les 
fenêtres, à cause de l’odeur agréable de ses 
fleurs. (P. D. ) 

RÉSÉDA MARIN, polyp. — Nom vul- 
gaire du Preomnoa lepadifera. 

RÉSÉDYCÉE8. Resedaceœ. bot. rn. — 
Famille de plantes dicotyîédonées , polypé- 
tnles, hypogynes, voisine des Capparidres , 
à la suite desquelles A.-L. de Jussieu avait 
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primit ivement placé le genre Réséda , qui 
lui sert de type, et qui , subdivisé aujour- 
d’hui en plusieurs , la compose exclusive- 
ment. Elle présente les caractères suivants : 
Calice persistant, composé de quatre à sept 
parties plus ou moins inégales et herbacées; 
pétales alternant en nombre égal, très rare- 
ment réduits à deux ou manquant même com- 
plètement ; ils sont formés d’une lame unique 
ou souvent de deux accolées, l’extérieure 
plus ou moins lariniée dans les pétales su- 
périeurs, qui prennent un plus grand déve- 
loppement; disque hypogynique, se déve- 
loppant d’un seul côté, le supérieur, en un 
urcéole qui alterne avec les pétales corres- 
pondants ; étamines insérées à la base et au 
dedans du disque, atteignant jusqu’au nom- 
bre de 40, d'autres fois réduites jusqu'à .A, 
non recouvertes par les pétales dans la préflo- 
raison , à filets libres ou inférieurement mo- 
nadelphcs, à anthères terminales, introrses, 
hilonilaires , s’ouvrant longitudinalement ; 
ovaire sessile ou stipité, composé de 3 6 car- 
pelles qui , le plus souvent, se soudent en un 
seul par leurs bords, sans se joindre au som- 
met, qui reste béant; qui, d'autres fois, res- 
tent séparés en partie, chacun replié sur lui- 
même dons sa longueur. Dans le premier 
cas, alternent autant de placentaires char- 
gés d’ovules campulilropes, qui lient les 
valves carpellaires entre elles et sont quel- 
quefois surmontés d’un lobe court; dans 
le second cas, les ovules sont groupés sur 
un placentaire central , ou opposés un par 
un aux carpelles qui les embrassent à leur 
base entr’ouverte ; styles courts, terminant 
chaque carpelle et terminés eux- mêmes par 
un stigmate biiobé. Fruit capsulaire repré- 
sentant , par sa forme , celle qu'annonçait 
l’ovaire, et laissant échapper les graines par 
ces ouvertures, qui mit existé dés le prin- 
cipe et qui seulement se prononcent davan- 
tage à la maturité. Graines réniformes, à 
test crustacé , doublé extérieurement d’un 
épiderme membraneux, qui s'en détache ou 
lui reste accolé, intérieurement d’une endo- 
plèvre charnue ; embryon recourbé, à coty- 
lédons incombants, plus courts ou plus longs 
que la radicule cylindrique. Les espèces 
sont des herbes annuelles ou vivaces, plus 
rarement des sous-arbrisseaux ou même des 
arbrisseaux , à suc aqueux ; à feuilles alter- 
nes, simple* ou découpées, accompagnées 
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de pelitc» stipules glanduliformes ; à fleurs 
hermaphrodites ou uuitexuées par avorte- 
m e 1 1 1 , plus ou moins irrégulières , dispo- 
sées cii grappes ou en épis, chacune ac- 
compagnée d’une bractée , verdâtres ou 
■blanches avec mélange de rougeâtre. Ces 
especes sont répandues eu plus grand nom- 
bre dans la région méditerranéenne, sur- 
tout dans sa partie africaine, il y en a peu 
qui s'avancent jusqu’au nord de l'Europe On 
en trouve aussi dans les régions eitratropi- 
cales , dans le nord de l’Inde, les Canaries, 
la Californie et au cap de lionne Espérance. 
On sait qu’on eu cultive généralement dans 
nos jardins une espèce a fleurs très parfu- 
mées. Malgré l’âcreté de leurs racines et 
l'amertume de plusieurs de leurs parties, 
elles ne sont pas employées en médecine ; 
mais l’une d’elles, le Resedi luleola ouGaude, 
l’est très utilement en teinture, à cause de 
la matière jaune ou Luléuliue que fournit sa 
racine. 

GENRES. 

Ochradcnus, Del. — Réséda , L. ( Luleola , 
Toun». — Eresda , Spach). — Oligomeris , 
Camb. ( Hesedella , Wcbb. — Ellimia, Nuit.). 

— Asirocarput, Neck. (Sesamoidcs, Tourn. 

— Sesamella, Reich.). — Caylusea, Sl.-llil. 

(Ad. J.) 

HESEDELLA, Wcbb et Berthet. (Flor. 
canar. , iOtij. aoi eu. — Syn. d'(Jliyomens t 
Cambess. 

IlESEV Bot. — Voy. cour son. 

HÉSIXËS. cniM. — Les Résines sont des 
produits qui découlent d’une foule de végé- 
laui de diverses familles , et surtout lors- 
qu’on fait des incisions aux plantes herba- 
cées et très aromatiques des pays chauds. 

Lorsqu'elles suintent des arbres, elles sont 
toujours fluides , mais elles s'épaississent 
peu a peu. En général , elles sont plus oxy- 
génées que les huiles volatiles qu'on retire 
des mêmes plantes, et elles paraissent dues 
à l'action que l’oxjgènc exerce sur ces der- 
nières. Ce qu’il y a de certain, c’est que, par 
un contact prolongé avec ce gaz, les huiles 
volatiles finissent par se concréter et acqué- 
rir l'aspect et les principales propriétés des 
sucs résineux. Au reste, tous renferment 
encore beaucoup d'huile essentielle qui pa- 
rah les tenir en dissolution dans les vaisseaux 
des plantes. 

(Ju’on chauffe, en effet, avec de l'eau, 
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dans un appareil disiillaloire, une matière 
résineuse quelconque, on en extraira de 
l'huile volatile en plus ou moins grande 
quantité. 

C’est à la forte proportion d'huile vola vile 
qu’ils renferment encore, que In térében- 
thine, le baume de copahu , le baume de 
la Mecque, le baume du Pérou, etc., doivent 
leur mollesse. 

Les Résines pures sont ordinairement des 
substances solides, cassantes, inodores et 
insipides, demi -transparentes au moins, et 
d’une couleur tirant le plus ordinairement 
sur le jaune. Aucune ne conduit le fluide 
électrique. Toutes s’électrisent négativement 
par le frottement. 

L'air n'a aurunc action sur les Rétines à 
la température ordinaire. Le soufre cl le 
phosphore peuvent s'unir avec elles par la 
fusion. 

Elles sont toutes insolubles dans l'eau , 
mais elles se dissolvent au contraire dans 
l’alcool, l'éther, les huiles essentielles; 
l'eau précipite In Résine de ces dissolutions. 

Soumises à l’action du feu, les Résines se 
fondent, puis se décomposent de différen- 
tes manières, suivant qu’on opère en vases 
clos ou à l'air. Dans ce dernier cas, la Ré- 
sine s’enflamme, et brûle en donnant une 
grande quantité de noir de fumée. En vase 
clos, au contraire, on obtient des hydro- 
gènes carbonés très divers, et des produits 
empyreumaliques. 

L’acide nitrique agit violemment sur les 
Résines; il $c dégage une grande quantité 
de gaz et on obtient un liquide qui , par 
l'évaporation , laisse déposer une matière 
visqueuse. La dissolution de cette matière 
n’est pas troublée par l'eau. Si l'un continue 
l'action de l'acide nitrique, on transforme 
la substance visqueuse en uu corps particu- 
lier qu’on appelle tannin artificiel . à cause 
de certains rapports de propriétés qu'il offre 
avec le tannin des végétaux. 

L'acide sulfurique n'allcre pas la Résilie 
lorsqu’on chauffe avec précaution (vers 40") ; 
eu effet, la dissolution qu'ou obtient alors 
est précipitée par l’eau , et le précipité pos- 
sède tous les caractères du corps primitif. 
Si ou chauffe davantage, il se dégage de 
l'acide sulfureux , de l'acide carbonique, et 
le liquide est coloré en noir par du charbon. 
En cessant l'action de la chaleur, avant 
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qu'il y ail eu dépût de charbon , étendant 
d’eau , il se forme un précipité qui, dissous 
dans l’alcool , peut donner du tannin arti- 
üciel pur : pour cela, il suffit de chasser 
l’alcool par l’évaporation, eide traiter la 
masse par l’eau qui dissout le tannin. 

Une dissolution de soude ou de potasse 
donne avec presque toutes les Résines des 
composés analogues aux savons, moussant 
comme eus , et qu’on emploie déjà en 
grandes quantités dans l'Amérique septen- 
trionale et en Angleterre. 

Les Résines qu’on trouve dans le com- 
merce sont presque toutes des mélanges de 
trois ou quatre principes immédiats qu'on 
peut séparer au moyen des différents dis- 
solvants, l’éther, l'alcool, l'huile de pétrole, 
les huiles essentielles, etc. 

Les Résines sont employées principale- 
ment à la fabrication des vernis; nous allons 
les décrire à l'état où elles se trouvent dans 
le commerce, c'est-à-dire unies presque 
toujours à l'huile essentielle. Nous les di- 
viserons en quatre classes : 

Bésines liquides , c’est-à dire celles qui 
contiennent assez d’huile essentielle pour de- 
venir liquides; 

2° liés in es solides ; 

3" Les Baumes, qui ne sont que des Ré- 
sines contenant des huiles volatiles et de 
l’acide benzoïque; 

4° Les Gommes Résines , qui contiennent 
tout à la fois des gommes et des Résines. 

Nous ne nous occuperons ici que des Ré- 
sines proprement dites ( Résines liquides et 
Résines solides ), les Baumes et les Gommes- 
Résines ayant déjà été traités dans des arti- 
cles spéciaux. Voy. baume et gommes- 
résines. 

Résines liquides. 

On connaît trois Résines liquides; la Té- 
rébenthine, le Baume ou Résine de copahu, 
et la Résine de la Mecque. 

Résine de copahc. Voy. copahü. 

Résine ou baump. de la Mecque. On con- 
naît aussi ce corps sous le nom de Baume 
de Judée. 

Il est fourni par VAmyris opobalsamum 
L. t petit arbre qui croît naturellement dans 
l’Arabie-Hcurcusc. Le suc, qu’on obtient par 
l’incision , est d’un jaune clair; son odeur 
est particulière et agréable ; il se solidifie en 
vieillissant. 
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Il se dissout presque complètement dans 
l’alcool. 

Térébenthine. ta Térébenthine s’extrait 
en grande quantité du Pin maritime qui 
croit en abondance dans les Landes des en- 
virons de Bordeaux. Voy. pin. 

Bésines solides. 

Les Résines solides sont en grand nom- 
bre; ce sont les plus communes dans le 
commerce. 

Les principales sont : 

Résine animé. Jaunâtre , transparente , 
dure , friable , en fragments irréguliers, 
paraissant provenir de masses plus consi- 
dérables , ayant l'apparence de la Résine 
copale ou du succin , à cassure brillante 
et lisse. Son odeur est balsamique et agréa- 
ble; sa saveur nulle. Cette Résine se brise 
sous la dent , mais bientôt se ramollit dans 
la bouche; elle brûle en donnant une odeur 
très désagréable ; distillée avec l’eau ou l’al- 
cool, elle lui communique son odeur. Elle 
diffère de la Résine copale par un plus 
grand degré de solubilité dans l'alcool, dans 
les huiles fixes et volatiles ; par sa propriété 
de se ramollir dans la bouche , tandis que 
la Résine copale conserve toute sa dureté. 

La Résine Animé découle de VHymencea 
courbaril. Ou l’emploie dans la fabrication 
des vernis. 

Colophane. La Colophane est brune, demi- 
transparente , cassante , facile à réduire en 
poudre , sans odeur, sans saveur. Sa densité 
est de 1,07 à 1,08; elle n’entre en fusion 
complète qu’à 133“. L’alcool pur, l'éther, 
les huiles grasses et les huiles volatiles la 
dissolvent aisément; il en est de même de 
la potasse et de la soude caustique. M. Un- 
verdorben a démontré que la Colophane 
contenait deux principes immédiats , qu’il 
sépare par l'huile de pétrole ; il leur a donné 
le nom d’ Acide sylvique et d’ Acide pinique ; 
la première seulement est soluble daus 
l’huile de pétrole. On a trouvé qu'elle con- 
tenait : 


Caibone. , 70,63 

Hydrogène 1008 

Oxygène. . ...... 10,27 


100,00 

Composition qui peut s'exprimer par de 
l'essence de Térébenthine , plus de l'Oxy- 
gène. 
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Résine copalk. Solide en gros fragments 
irréguliers , de grosseur très variable , hya- 
lins, jaunâtres, éclatants , friables. Elle est 
toujours terne à sa surface et marquée d’em- 
preintes diverses, suivant les corps avec les- 
quels elle a été en contact avant son entière 
solidification; sa dureté est fort grande; sa 
pesauleur spécifique est de 1,045 à 1,139. 

Son odeur est presque nulle au fond ; en 
brûlant , elle eihale une odeur balsamique 
agréable. 

Sa saveur est presque nulle; elle est 
fiiable, et ne se ramollit pas sous la dent. 

Celle Résine a chimiquement beaucoup 
d'analogie avec le Succin, mais elle ue donne 
pas d’acide succinique à la dissolution ; de 
plus, le Succin , humecté avec l'alcool rec- 
tifié , conserve sa transparence : si on le 
louche, il ne s'attache point aux doigts; le 
contraire arrive avec la Résine copale. Mise 
eu contact avec l’alcool, sa surface devient 
poisseuse et collante. 

La Résine copale n’est qu'imparfaiternenl 
soluble dans l'alcool , l'éther et les huiles 
essentielles; elle se dissout dans les alcalis, 
forme du tannin avec l’acide nitrique , ne 
se dissout pas dans les huiles fixes. 

L’importance de la Résine copale est pu- 
rement économique; elle sert à fabriquer 
le» vernis. 

Le Copal nous vient de l’Inde. On le 
trouve communément au bord des rivières 
et des torrents , et non au pied des arbres. 

On ne sait conséquemment rien de positif 
sur son mode d'extraction. 

Résine élémi. Elle s'extrait par incision 
de VAmyris elemifera L. , arbre de l’Amé- 
rique méridionale, et nous vient, par la voie 
du commerce , sous forme de gâteaux ar- 
rondis. 

Cette Résine est jaune-blanchâtre, tirant 
un peu sur le vert, molle, demi-transparente, 
d'une odeur analogue à celle du Fenouil. 
Densité, 1,018. Devient lumineuse dans 
l’obscurité lorsqu’on la chaude ou qu’on la 
frotte avec un corps pointu. 

Résine de Gayac. Provient du Guayacum 
officinale. Voy. gayac. 

Résine laque ou Gomue laque. Voyez 
laoce. 

Mastic. Se présente en larmes demi-trans- 
parentes fragiles , d’une odeur douce et 
agréable, et d'une saveur aromatique. On 
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l’emploie pour fortifier les gencives et par- 
fumer I haleine. Voy. mastic. 

Sandabaque. On la trouve en larmes al- 
longées, insipides , se brisant sous la dent , 
au lieu de se ramollir comme le fait le Mas- 
tic. L’alcool et l'essence de Térébenthine la 
dissolvent aisément. On s'en sert dans la 
préparation des vernis, et aussi pour empê- 
cher le papier de boire. (Pkl.) 

RÉSINIER. bot. pu. — Nom vulgaire du 
Bursera americana . 

RÉSIMTE. min. — Variété de Quartz. 
Voy. ce mot. 

RESPIRATION. Respiralio. physiol. — 
La Respiration ou l’aération est le moyen 
employé par la nature , chez tous les êtres 
organisés, pour mettre les fluides dont ils 
se nourrissent en contact avec l'air atmo- 
sphérique dans lequel ils sont plongés , et 
sans lequel ils ne sauraient vivre. L’accom- 
plissement de cette fonction s'exécute à 
l'aide d’organes plus ou moins nombreux, 
plus ou moins simples et d’une variété de 
forme et de structure presque infinie , qui 
varient suivant les diverses espèces végé- 
tales ou animales. Il ne sera question dans 
cet article que des phénomènes physiques 
et chimiques de la Respiration , considérés 
dans la série animale. Toutefois, comme il 
n’a point été fait mention au mot poumon 
des particularités de structure qui sout 
propres aux organes pulmonaires, nous en- 
trerons dans quelques détails à ce sujet. 
Nous ferons également connaître le résultat 
de nos recherches , entreprises en commun 
avec M. lhiudrimont (1), relativement à la 
Respiration. 

Pour faciliter l'intelligence de ce que 
nous aurons à dire dans cet article, il est 
convenable d’exposer avant tout ce qui se 
passe dans l’homme et les Mammifères 
des classes supérieures pendant l’acte de la 
Respiration. Chez ceux-ci, le sang veineux, 
mêlé à la lymphe* et ou chyle et parvenu 
dans les dernières ramifications de l’artèro 
pulmonaire, est enfin soumis à l’action de 
l’air atmosphérique et converti en sang ar- 
tériel. Une portion de Pair qui est entré 
dans le poumon, pour se mettre en con- 
tact avec le sang veineux contenu dans 

(i) Elirait du Mémoire qui • irrnpoitc le grand p » » * 
•citnrr» phyuqurj prupo't par l'Académie de* aricnce* pour 
l'année H*<j. 
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l'artère pulmonaire t et qui a déjà servi à 
la respiration , en est incessamment expul- 
sée. Celte entrée et celle sortie de Pair con- 
stituent les phénomènes physiques de la Res- 
piration, connus sous les noms d‘ inspirai ion 
et d'expiration , double mouvement indis- 
pensable à l'état physiologique des liquides 
et des solides , qui réclament sans cesse un 
nouveau contact de l'air atmosphérique. 
En effet , celui-ci cède, après chaque inspi- 
ration , une partie de l’oiygene qui entre 
dans sa composition et qui est absorbé. 
Pour que la respiration s'effectue convena- 
blement, il faut, d'après M. le professeur 
Dumas , que le gaz oxygène qui entre dans 
la composition de l’air atmosphérique s'y 
trouve mêlé à l'azote dans une proportion 
donnée, qui est d’environ un cinquième. Si 
celle proportion, fixée par la nature, tient 
a changer artificiellement en plus ou en 
moins , la mort en sera la suite nécessaire, 
et ce résultat arrivera plus ou moins promp- 
tement, selon que la quantité d'azote con- 
tenue dans l'air inspiré s'éloigne davantage 
de sa proportion naturelle. Reste a savoir, 
après cela , si line partie de l’azote de l'air 
atmosphérique est absorbée dans la Respi- 
ration, si le poumon eu exhale, ou si enfin 
ses proportions ne sont point changées dans 
l'air qui a déjà été respiré. Quoi qu'il en 
soit de ces questions encore eu litige, voyons 
actuellement ce que nous présente de re- 
marquable l'air expiré, eu égard surtout à 
la quantité de gaz acide carbonique qu'il 
contient. MM. Audral et Gavarrel ont re- 
cherché I influence de l'àge, du scie et de 
la constitution sur la quantité d’acide carbo- 
nique produite en une heure par l'acte de la 
Respiration, et voici les principales conclu- 
sions auxquelles ils sont arrivés. Depuis 
l'âge de huit ans jusqu'à celui de la puberté, 
la quantité d'acide carbonique exhalée aug- 
mente sans cesse à mesure que l'individu 
avance eu âge; seulement cette quantité 
est toujours plus grande chez les enfants du 
sexe masculin que chez ceux du sexe fémi- 
nin. Ainsi , eu représentant la quantité «l'a* 
ci>le carbonique par le caibone qu'il con- 
tient, ils ont trouvé qu'un enfant mâle de 
huit uns brûle eu une heure 5 grammes de 
carbone, tandis que celui de quinze aus en 
consomme 8,7 grain. Chez les petites filles, 
la quantité est un peu moindre , de telle 


façon que, pendant toute la durée de la se- 
conde enfance, la moyenne de l'acide carbo- 
nique exhalé en une heure est représentée 
par 6,4 grain, de carbone pour le sexe fé- 
minin , 7,4 gram. pour le sexe masculin. 
Après la puberté chez l'homme, l'exhalation 
d’acide carbonique va sans cesse eu aug- 
mentant depuis quinze ans jusqu'à trente, 
puis elle décroît depuis trente aus jusqu’à 
la fin dé la vie. Ainsi , entre quinze et vingt 
ans, la moyenne de carbone brûlé eu une 
heure s'élève à 10,8 grain. ; de vingt à 
trente ans, la moyenne est de 12,2 gram. ; 
de trente à quarante ans, la moyenne des- 
cend à 11 grain.; de quarante a soixante 
ans, elle n'est plus que de 10,1 gram. ; de 
soixante a quatre-vingts ans, 9,2grarn., et 
sur un vieillard de cent deux ans , la con- 
sommation de carbone n'était que de 5.9 
gram. D'après cela, l'eihalation de l'acide 
carbonique chez l'homme suit, dans sou 
activité, les phases du développement orga- 
nique et de la décroissance de l'élre. Chez 
la femme, la quantité d’acide carbonique 
exhalée est toujours la même, tant que dure 
la menstruation. Ainsi, chez une femme 
adulte bien réglée, quel que soit l'âge, la 
moyenne est représentée par 6,9 gram. de 
carbone par heure. Pendant la grossesse, la 
quantité augmente et la moyenne s'élève a 
ié grain, par heure, pour reprendre, après 
l'accouchement et le rétablissement des 
époques menstruelles, la moyenne indiquée 
tou t-à l'heure. Un des buis de la menstrua- 
irualioii serait donc de suppléer, jusqu’à un 
cerlaiu point, aux fonctions pulmonaires. 
Enfin l'exhalation d'acide carbonique est 
d'auiauL plus abondante que la constitution 
est plus vigoureuse. C'est ainsi que sur un 
jeune homme de vingt-six ans très robuste, 
MM. Audral et Gavarret ont trouvé que la 
consommation de carbone s'élevait a 14,1 
gram., et sur un vieillard de quatre-vingt- 
douze ans, dont le système musculaire axait 
encore de la force , la quantité était de 
8,8 grammes. 

Quant à la quaulilé de vapeur aqueuse 
exhalée pendant chaque minute, elle a été 
estimée très différemment par les auteurs. 
Ainsi les mouvements d’inspiration et d’ex- 
piration ont pour résultat de modifier l'air 
atmosphérique qui pénètre dans les pou- 
mons. Or, celle modification en eulratuo 
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une non moins remarquable sur le sang 
veineux qui traverse l'organe respiratoire. 
En cITel, sa nature est changée, de noirâtre 
qu’il était, il a pris une belle couleur rouge 
vermeil; il e*t devenu plus léger, plus con- 
crescible ; il a acquis une odeur animale plus 
prononcée et des qualités nouvelles qui le 
rendent exclusivement propre à nourrir, à 
stimuler, à vivifier toutes les parties. De tous 
res changements survenus dans le sang vei- 
neux , sa coloration en rouge est le plus 
frappant, et elle a lieu dans un instant fort 
court. Que se passe- t il alors dans le fluide 
sanguin et d'où proviennent res change 
ments remarquables? Suivant H. Dnvy, on 
peut, à l’aide de la chaleur, dégager du sang 
une certaine quantité de gaz acide carbo- 
nique et même de l’oxygène. Or, ce fait 
important de l'existence des gaz dans le 
sang a ouvert à la théorie de la Respiration 
une voie toute nouvelle. Plus lard, eu effet, 
Hoffmann etSlevens firent l'observation cu- 
rieuse, que du sang à travers lequel on fait 
passer de l'hydrogène laisse dégager de l’acide 
carbonique. Magiius et BichofT constatèrent 
la vérité de ce fait tout nouveau , et virent 
qu'en faisant passer à travers de celui-ci un 
courant, soit d'hydrogène, soit d'azote, soit 
d’air atmosphérique, on dégageait toujours 
de ce liquide une certaine quantité d’acide 
carbonique. On doit à Magnus surtout d’a- 
voir démontré que le sang veineux contient 
de l’aride carbonique cl un peu d'oxygène, 
et que le sang artériel contient de l'oxygène 
et un peu d’acide carbonique. D’après l’au- 
teur donc, les gaz sont dissous dans le sang, 
qui a pour eux une grande affinité, et qui 
ne les laisse que très difficilement échapper. 
Aussi le fluide sanguin ne laisse-t-il échap- 
per les gaz qu'il contient que si on lui en 
substitue d'autres pour lesquels il ait une 
aussi grande ou une plus grande affinité. 
D'après cette manière de voir, la Respiration 
ne serait autre chose qu’un échange de gaz. 
Le sang noir contenu dans les ramifications 
de l'artère pulfttonaire renfermerait beau- 
coup d'acide carbonique ; l’oxygène de l’air, 
arrivé dans les vésicules pulmonaires (I), pé- 

( 1 1 l.orsqui' mous disons vcsirnlrs du poumon, nous * co- 
lon» (Milrr ilr» rrnflfmfiiti des dr rida, es it.i.lfiraiiun» btun- 
rinqurt nier* par nu anatomiste distingué, M Bouijcrj, rt 
que no« études d'anatomie rntnparre nom font pourtant ad- 
mrttrr rbrr, l’btnme , dn motos par analogie A rrt éfmil. 
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nélrerail dans le sang, qui a plus d'attraction 
pour lui , cl l’aride carbonique serait exhalé. 
Il y a donc dans la Respiration , toujours 
d'après Magnus , absorption d’oxygène par 
endosmose, échange entre l'acide carboni- 
que et l’oxygène, et exhalation d'acide car- 
bonique par exosmose. D’après cela, l'hé- 
matose consiste en un simple échange entre 
les gaz que le sang tient en dissolution. 
Cet échange, qui fait passer l'oxygène de 
l’air dans le torrent de la circulatoire , fait 
prendreausang veineux la couleur vermeille, 
quoiqu'il f.iitle peut-être attribuer en par- 
tie celte coloration au dégagement d'acide 
carbonique; car Magnus a encore vu qu'en 
employant l'hydrogène pour expulser ce 
dernier, il éclaircissait un peu le sang vei- 
neux. 

Jusqu'ici nous avons dit que l’acide car- 
bonique sc rencontre surtout dans le sang 
veineux ; mais où donc et comment se fait 
l’acide carbonique? où et comment le sang 

««**» draon* ajouter que, tout rrrrmnfni. M. Alquler. p.«« 
Ifwni ngrlfé a la fo ulle dr Montprllirr, vir.it ür drin.u- 
ir<r, p»r ü'in|riiiruKt rrrtunlirs rt d’Iieurm*»* ;.ppl.r<i- 
t'Or»» «1rs injrrimns mét.illiqur* , qnr lr» ritirnntr* bmn* 
rtiique» ttr v (rtmin'iil pas en simplet rm.aut r;|indrfa|ura, 
mats rn irnllrMiri.it tévrulairraj ür plu», *|h'iI ii') a pas 
u.ir tr.il<- vésirulc |..«ir rh«|»c lamusrule, ainsi qnr lr 
<rnya(| ftnssresrnt , puisque si rrite di*postt>un »\ ffie sur 
!«•* • «Hé» d'une arb"ir»r»it»i'. rrllr-n présente a «a trrmi* 
na im. dr dm* a neuf irndmirni» |rs.ml»s Ainsi . rr» •••• 
j. nions |iM.urrm qnr lr* ntinmtm iraptratntrra aonl <ht- 
linflr», semblable» rt non Irirjul rm rt sans p pi npirs, 

Comntr Ira rrrherrhe* de Haller rt ilr M Mapml.r sem- 
blât, ut la io««l4rr. Car r«un|vrRt, disque lobule e»t iliv 
ti:l« T. cl Cair nr sViiravasr point pour pauer dans 1rs v«da- 
trau» ««oginns . «rluii U mainrrr «lr vuir dr tir E. Ilomr rt 
dr M. dr Fermnn. fin résumé, Ira r.iiia .11 irrinn _ divitrt 
progressivement dan» le lion pulmonaire, founrnt drsron- 
diiiia piuirip.ut . »ur lr» idtrs desquels se «irttrl.rni «l.s 
run. 11 . nl. » t>rs trnns rt fuit n i.ltiplié» Crtir Milnlivition a 
paru à M A'qmrr plus grande (lira l'Iiommr qgr rhrt lie mi - 
ronp . lr VI .uni»" fores Lr nombir dn t.<ftifo>li..ns brnix lo- 
que» n’rtt nulle ment rn «apport »vrr relui de» renflement* 
qui 1rs terminent- Les eitiswitéa «uni <>r» vra.rules ijunt, 
rn fru- ru I. lia nnqutrmr dr millimétré ri. ms Irur plu* g...n.ie 
rimnus on, unr forme ovnide. ..lie suifa- r inégalé rt aj.l lie 
riant le» point» • u rl|r» l'mfo.,*. nt 1rs ui.ra an* tiitan. I>s 
vésirule* «o»t i-.iitôt ionique», rt alots latéralement livre* a 
«1rs ramifications arnr.inr» ; plus souvent rllrt se monirrnt 
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bout d'un r*ai»M‘ule pulmonaire. Enfin rrs vétlrnlra ont de» 
p»>o>« propres, sont italtfs ru bien des pointa, cl rn ium- 
muntration avec rrltr» dr la plupart «Ira lobules. 

Lr tissu pulmonaire »r romposrrait doue, en grande par* 
tir, «lr réaicule* brom-i>iqurs il> stmées à rrrrvolr l*a»r atmo- 
spbriiqur; dr vaisseaux Jiiténei» rt vr.nrn* qui *V)irno«i. 
r.nml sur rrs vtsirulr»; «lr Birls nerveux acrompagnaiit 1rs 
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artériel perd-il son oiygène? Comme il est 
évident que la nature du sang artériel et 
celle du sang veineux restent identiques 
tant que le fluide sanguin est retenu dans 
le même ordre de vaisseaux, ce ne peut donc 
être que dans les capillaires que le change- 
ment s’opère : aussi est-ce dans ces vais- 
seaux infiniment petits que le sang cesse 
d’avoir une couleur rouge et une- prédomi- 
nence d'oxygène en dissolution ; c'est là 
qu'il devient noir en se chargeant d'un ex- 
cès d’acide carbonique, qu'il exhalera dans 
le poumon. Quant à la source de cet acide 
carbonique et à son mode de formation , 
voici comment on peut l’expliquer, d’après 
la théorie du célèbre professeur M. Dumas. 
Sous l’influence de l’oxygène absorbé, les 
matières solubles du sang se convertissent 
en acide lactique; l’acide lactique se con- 
vertit lui-même en lactate de soude, et ce 
dernier, par une véritoble combustion, en 
carbonate de soude , qu'une nouvelle por- 
tion d’acide lactique vient décomposer à 
son tour. Le carbonate de soude, ainsi dé- 
composé par l’acide lactique , produirait 
l'acide carbonique du sang veineux. 

Nous croyons devoir placer ici nos pro- 
pres observations, faites en commun avec 
M. Baudrirnont, sur les phénomènes qui se 
passent dans l'œuf pendant l'incubation, eu 
égard surtout à la Respiration. Les expé- 
riences nombreuses et variées que nous 
avons faites sur l’incubation des œufs des 
Oiseaux nous ont permis de constater que 
la présence d’une certaine quantité d'eau 
dans l’atmosphère était indispensable pour 
qu'elle eût lieu. D’une autre part, il est 
bien démontré également, par des expérien- 
ces bien connues, que l'incubation dans un 
air desséché, par le sulfate hydrique, par 
exemple, produit la dessiccation des parties 
aqueuses contenues dans l’œuf, au moyen 
d’une transpiration exagérée. Ces faits dé- 
montrent la porosité de la coque des œufs, 
d'une part, et de l’autre, sa principale fonc- 
tion , qui est de régulariser et de modérer 
l'évaporation du liquide aqueux qu’elle ren- 
ferme pendant l’incubation physiologique. 
La perte do poids éprouvée par les œufs 
pendant l'incubation est un phénomène né- 
cessaire à l’évolution organique et à sa 
transformation des matériaux alimentaires 
en tissus déterminés. Toutefois nous devons 


faire remarquer ici que cette perte de poids 
éprouvée par les œufs est due non seule- 
ment à une perte d'eau , mais oussi à une 
perte d’azote , et qu'elle n’est qu’une perte 
apparente , parce qu'en même temps il y a 
une absorption d'oxygène qui la diminue 
d’une quantité notable. La véritable perte est 
donc égale à la perte observée, plus le poids 
de l’oxygène absorbé. Ainsi donc le poids des 
œufs aériens , comme on le savait depuis 
longtemps, diminue pendant l'incubation, 
et l'air respirable contenant une certaine 
quantité d'humidité pour les œufs aériens et 
une température convenable sont indispen- 
sables pour que l'incubation ait lieu. De 
plus, les œufs aériens absorbent de l'oxy- 
gène et émettent dans le même temps de 
l’eau , du gaz carbonique , de l’azote et un 
produit sulfuré indéterminé. Il esté remar- 
quer que la perte du poids des œufs est tou- 
jours inférieure à la somme du poids de 
l’eau, de l'acide carbonique et de l’azote 
qu’ils exhalent ; elle est même inférieure à la 
somme des poids de l’eau, de l'azote, et 
non de l’acide carbonique, mais seulement 
du carbone qu'il contient, ce qui permet 
d’admettre que l’oxygène de cet acide a été 
emprunté à l’air atmosphérique. En outre, 
qu’en même temps que le poids des œufs 
diminue par la perle de ces produits, il ab- 
sorbe de l’oxygène, qui l’augmente. Le gaz 
oxygène nécessaire à l'incubation se divise- 
rait toujours , d'après nos observations , en 
deux parties : une qui donne naissance à 
de l’acide carbonique; l’autre qui est absor- 
bée, et qui sert à produire de l’eau. 

Le volume de l’oxygène absorbé est sen- 
siblement le même que celui qui existe dans 
le gaz carbonique, et le volume de l'azote est 
environ la moitié de ce dernier ou le quart 
de l'oxygène employé. 

La matière grasse diminue dans les œufs 
pendant l'incubation, en même temps que la 
matière azotée est altérée dans sa composi- 
tion la plus intime, ainsi que cela est dé- 
montré par le dégagement d'azote qui a 
lieu. 

L'oxygène employé, le carbone et l'azote 
calculés, sont sensiblement en proportions 
définies et peuvent être représentés par 
80 2 C-f-A z, qui donneront 40-f-2 C 0 2 

*4* A z. 

Si l'oxygène était employé en partie à brû- 
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1er de l'hydrogène, on aurait 4 II o-f 2C02 
+A z, dont H 4 C 2 A z viendraient de l'oeuf 
el représenteraient un produit qui se détruit, 
ou l'excédant d’un ou de plusieurs produits 
qui changenL de nature. 

Que la moitié de l'oxygène soit absorbée et 
rumbinée ou employée à faire de l'eau, il en 
résulte que l'œuf qui a subi l'incubation est 
plus oxygéné que celui qui ne l'a pas subie , 
puisque la quantité d'oxygène qu'il contient 
normalement demeure ia même , si elle 
n'augmente, el que le carboue el l'azote di- 
minuent. 

L’oxygène arrive au point vital de l'œuf 
fécondé au travers de ses enveloppes, qu'el- 
les soient scléreuses ou calcaires cl propres 
à être traversées par l'air, ou muqueuses et 
destinées a être traversées par l'eau imprégnée 
de cet agent. D'abord il agit en pénétrant la 
matière organique d'une manière intime; 
puis apparaissent des canaux capillaires, plus 
tard des vaisseaux qui le charrient et le dis- 
tribuent dans les différentes parties de l'être, 
à mesure qu'elles sont créées. Chez les œufs 
aériens, l'allantoïde est définitivement char: 
gée de celle fonction ; dans les œuf* aquati- 
ques, l'animal est pourvu de branchies qui 
remplissent le même office. 

Les phénomènes de l'évolution embryon- 
naire représentent donc une véritable nutri- 


tion dans laquelle les aliments ne deviennent 
assimilables ou plutôt ne sedistrihuent, selon 
certaines lois, pour créer un animai, qu'après 
avoir subi l'action de l’oxygène. 

La nutrition dans l'œuf paraissant par les 
phénomènes qui raccompagnent toul-à-fait 
comparable à celle qui a lieu chez les ani- 
maux adultes, il eu résulte que l'assimilation 
ne peut se faire chez ces derniers qu'après 
que les aliments entraînés dans l'appareil 
circulatoire ont subi l'influence de l’oxygène 
par l'action de la respiration. Il résulte de 
ceci que les animaux, considérés dans leur 
ensemble, sont plus oxygénés que leurs ali- 
ments. Celle opinion est démontrée d'ailleurs: 
1° par l'exhalation de l’azote qui prouve la 
destruction partielle d'un élément azoté; 
2" par la présence du tissu cellulaire chez 
les animaux herbivores qui mangcnl des 
aliments qui n'en renferment aucune trace, 
tissu qui est moins azoté que ne le sont les 
matières albuminoïdes qu'ils contiennent ; 
3° parce que Thistose n'existe point dans le 
sang, et qu'elle ne peut se former qu'a me- 
sure qu'elledevieul partie intégrante du corps 
des animaux ; 4" parce que le canal thoraci- 
que qui reçoit les aliments puisés dans les 
intestins des animaux s’ouvre toujours dans 
le système veineux et dans un point rap- 
proché de l'organe de la respiration. 


Résumé général et comparatif des modifications qui surviennent dans V œuf des Oiseaux 
pendant t'inculation. 
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^Sulfure hydrique. , . 
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Osygéne absorbé ... 

Oxygène de l'acide sulfurique 

r Cnbmi ite calcique , 
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A la simple inspection de ce tableau, on 
voit que, pendant l'incubation, les œufs per- 
dent de l'eau, du carbone, de l'azote et du 
soufre. La diminution de la matière grasse 

T. xi. 


el de de la matière azotée démontre que ces 
deux sortes de matières sont appelées a four- 
nir les éléments recueillis comme produits de 
la respiration de l'œuf pendant l'incubation. 
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Ce même tableau démontre encore d’une 
manière évidente ce que nous avons déjà dit 
précédemment, à savoir que l’œuf incubé, 
tant par la perle de certains éléments que 
par l’absorption directe de l’oxygène et par 
la fixation de celui qui était contenu dans le 
sulfate glycérique, es tplus oxygéné que l’œuf 
qui n’a pas été soumis à l'incubation. 

Il faut dire, en outre, qu'une partie de 
l'albumine se transforme en fibrine par une 
nouvelle répartition de la matière inorgani- 
que, qu'il se forme du tissu cellulaire par la 
combustion partielle et l'oxygénation de l'al- 
bumine, et, de plus, de la matière épider- 
moïde. 

Pour compléter notre travail sur la respi- 
ration des œufs pendant l’incubation, il 
était important de rechercher l'influence 
que les gaz irrespirables exercent sur eux. 
Le manque d’air, un excès ou un défaut de 
transpiration pouvant empêcher l’évolution 
embryonnaire d’avoir lieu, il n'élailpas dou- 
teux qu'il en serait de même en plaçant les 
œufs dans des gaz incapables d’entretenir la 
respiration, malgré les assertions contraires 
données par Erman. Nous avons opéré avec 
l'oxygène, l'hydrogène et l’acide carbonique. 
Chacun de ces gaza donné lieu a des phéno- 
mènes dignes du plus grand intérêt au point 
de vue des modifications apportées dans 
l'évolution des embryons et de ses an- 
nexes. 

Les œufs soumis à l’influence du gaz oxy- 
gène en absorbent une certaine quantité, et 
ils émettent du gaz carbonique et très peu 
d'azote. Ces résultats sont, comme on devait 
s'y attendre, dans le sens de ce qui se passe 
dans l’air respirable ; mais ces œufs n'en ont 
pas moins subi des altérations profondes. 
Lorsqu'on les ouvre, on trouve que l'embryon 
est rouge ; les vaisseaux sanguins sont forte- 
ment colorés; l'allantoïde est très résistante 
et fort épaisse; l'amnius est rempli d’un li- 
quide rouge-cerise. Ce liquide contient des 
globules sanguins, extravasés; ces globules, 
très visibles au microscope, sont gonflés ; ils 
sont beaucoup plus denses que le liquide 
dans lequel ils sont immergés, cl se déposent 
rapidement à sa partie inférieure. Ce liquide 
s'altcre rapidement cl répand alors une forte 
odeur d'urine putréfiée. L'albumen est très 
visqueux cl presque membraneux; il est so- 
lidifié et blanchi dans quelques parties , et 


ïu:s 

présente l’aspect de l'albumine coagulée par 
la chaleur. 

L'incubation dans l’hydrogène nous a 
montré l’action toxicologique exercée par ce 
gaz sur les œufs. En effet, à l’autopsie de ces 
œufs, on observe qu’ils offrent un contraste 
frappant avec ceux soumis à l’action de 
l’oxygène. En ouvrant les œufs par la 
chambre à air, on aperçoit le fond qui est 
jaune; l'embryon est pâle, en partie ré- 
sorbé et recouvert d'un lambeau de mem- 
brane indéterminable. On n’aperçoit aucune 
trace de vaisseau ni d’allantoïde; le jaune 
a perdu sa consistance, et il ne reste que très 
peu d'albumen interne. Il résulte de cette 
observation que, sous l’influence du gaz hy- 
drogène, le sang et les tissus sont profondé- 
ment altérés ; que celui-là sc décolore en- 
tièrement, et que ceux-ci sont résorbés. 

Enfin l’incubation dans le gaz carbonique 
a donné les résultats suivants. Sur un œuf 
soumis à l'action de ce gaz , la coque a pu 
être enlevée facilement sans déchirer l'allan- 
toïde. Celle-ci présente de véritables ecchy- 
moses; le sang a une couleur rouge-vif, 
comme celle du sang artériel. Plusieurs vais- 
seaux sont blancs, parce qu'ils ne renferment 
plus de sang; d'autres présentent encore un 
filet rouge, cl sont accompagnés d'un filet 
blanc. On ne peut déterminer lequel des 
deux est une artère ou une veine. Il est toute- 
fois probable que c’est le sj sterne artériel qui 
est vide, puisque la respiration n'a pu avoir 
lieu, et que le sang a dû s’arrêter dans les 
capillaires de l'allantoïde où s'opère l'héma- 
tose. 

Toutes ces expériences toxicologiques dé- 
montrent la nécessité de l’intervention de 
l’oiygène pendant l’incubation des œufs, et, 
en outre, que ce qui est vénéneux pour les 
animaux adultes l’est aussi et de la même 
manière pour les embryons de ces mêmes 
animaux. Ces sortes d'expériences offrent 
également un grand intérêt par la nature 
des altérations produites par des agents dé- 
terminés. Les effets produits par l'oxygène, 
l’hydrogène et le gaz carbonique sont très 
remarquables et fort distincts, l’es deux der- 
niers gaz ne peuvent point être considérés 
comme inactifs et seulement comme ne pou- 
vant remplacer le gaz oxygène, car ils pro- 
duisent des effets qu’il est impossible de 
confondre. Des expériences faites sur des lé- 
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lards de Grenouilles nous oui en effet prouvé 
que l’hydrogène est réellement vénéneux ; 
c’est un agent réduisant qui, mis en contact 
avec le sang des capillaires , doit s'opposer 
entièrement à l'hématose; mais il fait plus 
encore, car il détruit le résultat de l'héma- 
tose, puisqu’il décolore complètement le 
sang, fait en opposition avec ce que Magnus 
a observé, et qu’il fait que les éléments des 
organes disparaissent. 11 est probable que les 
agents réduisants, en général, tels que le 
grison qui est un protocarbure d’hydrogène 
et quelques émanations miasmatiques, peu- 
vent agir comme l’hydrogcne. Indépendam- 
ment de tous les faits qui sont relatifs à la 
Respiration et qui, en dernière analyse, nous 
montrent le rôle important de l'oxygène 
peudaul l’incubation, nous avons aussi 
abordé l'élude de la constitution chimique 
des animaux à différentes époques de leur 
existence, et celte élude nous a démontré 
que les éléments anorganiques qu'ils renfer- 
ment peuvent considérablement varier par 
leur nature et leurs proportions relatives. 
Nous avons recherché commentées éléments 
anorganiques font partie des tissus animaux. 
L'ensemble des faits que nous avons obser- 
vés et les expériences que nous avons faites, 
permettent d’affirmer qu’ils existent dans 
chaque particule organique, qu’ils lui arri- 
vent a l'état de dissolution dans ce fluide, 
que bientôt ils deviennent insolubles et s’u- 
nissent intimement, mais par un mode d'u- 
nion différent de la véritable combinaison 
chimique. 

L'étude de la Respiration dans les diffé- 
rentes classes du règne animal est, au point 
de vue dont nous avons envisagé la question, 
celle peut-être qui offre le plus d'intérêt. 
Voy. pour le complément de cet article les 
niOlS AIR, ANIMAL! , BRANCUIF.5 , BRONCHES, 
CIRCULATION , MAMMIFÈRES , THORAX , TRA- 
CHÉES , etc. 

(Martin Saint-Ange.) 

RESPIRATION DES PLANTES. PH Vf. 
vÉGÉT. — Plongées dans l’atmosphère par la 
plupart de**leurs parties, les plantes sont 
constamment en rapport avec celte enve- 
loppe gazeuse de notre globe. Tantôt elles 
absorbent les gaz qui entrent dans sa com- 
position ; tantôt, au contraire, elles exha- 
lent des matières gazeuses de natures diver- 
ses, suivant les circonstances, qui, en se 


mêlant ainsi à l'air, contribuent à modifier 
plus ou moins les proportions relatives de 
ses éléments constitutifs. Ce sont ces rap- 
ports incessants des plantes avec l’atmo- 
sphère, res exhalations et ces absorptions 
de gaz opérées par elles, qui constituent leur 
Respiration , phénomène essentiel à leur 
existence, entrevu depuis longtemps déjà, 
mais dont la connaissance exacte ne re- 
monte pas au-delà de la fin du siècle der- 
nier. 

Déjà depuis longtemps les physiologistes 
avaient attribué aux feuilles des fondions 
importantes pour la vie des plantes ; mais 
leurs idées à cet égard étaient peu précises 
et mal arrêtées. Haies avait fait un pas sous 
ce rapport, et il était arrivé à celle donnée 
importante, « que les feuilles servent aux 
végétaux comme les poumons aux animaux » 
( Sialique des végétaux ; trad. de Buffon , 
in-4", p. 276). Mais il était encore loin 
d'avoir une idée exacte de la Respiration vé- 
gétale, et les faits sur lesquels il basait sa 
manière de voir n’étaient au plus que de 
simples jalons sur la voie qui devait con- 
duire à la connaissance de la vérité. C’est 
à Bonnet que la science dut les premières 
expériences de quelque valeur relativement 
aux fonctions des feuilles, et, par suite, à la 
Respiration des plantes. Le célèbre Genevois 
ayant plongé dans l'eau des branches de 
Vigne chargées de feuilles , remarqua que 
celles-ci dégageaient des bulles de gaz; que 
ces bulles étaient constamment plus volu- 
mineuses à la face inférieure qu'à la face 
supérieure de ces organes, et que leur dé- 
gagement, continu sous l'influence de la 
lumière solaire, cessait avec la nuit. Mais 
ayant remarqué également que ce dégage- 
ment gazeux n'avait plus lieu quand les 
feuilles étaient plongées dans de l'eau bouil- 
lie, il tira de là cette conséquence erronée 
que, dans le premier cas, les bulles de gaz 
qu’il avait observées provenaient, non des 
feuilles, mais de l'eau même dans laquelle 
elles se trouvaient. Après Bonnet, J. Priest- 
ley découvrit ce fait fondamental , que les 
feuilles placées sous l'eau et exposées à la 
lumière solaire dégagent de l’oxygène ; que 
dès lors des plantes feuillées peuvent mo- 
difier en l’améliorant la composition d’un 
air chargé d'un excès d’acide carbonique. 
J. Ingcn-Housz confirma cette découverte 
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de Priestley, et ses recherches nombreuses 
sur la Respiration végétale devinrent la hase 
de la théorie moderne de ce phénomène. 
Au fait déjà reconnu par Priestley, il en 
ajouta plusieurs nouveaux d'une importance 
majeure: ainsi, il reconnut que les plantes 
exhalent du gaz à l'obscurité, et que ce gaz 
n'est plus de l'oxygène, mais bien de l'acide 
carbonique. Il rendit compte de l'observa- 
tion qui avait causé l'erreur de Bonnet , en 
disant que l’eau bouillie n’empéche pas le 
dégagement de gaz par les feuilles , mais 
que les bulles produites par elles ne peuvent 
être aperçues , l’eau privée d'air par l’ébul- 
lition s'en emparant avec avidité aussitôt 
qu'elles sont exhalées. La Respiration des 
plantes était connue dès cet instant; sa 
théorie ne tanin pas à être développée et 
complétée par Sénebier. Sans se contenter 
de la simple connaissance des faits, ce phy- 
siologiste s'attacha à établir entre eux un 
lien commun; pour cela il assigna un rôle 
majeur à l'acide carbonique, qui devint, 
pour lui, l'élément essentiel de la Respira- 
tion et de la nutrition des plantes. Sa doc- 
trine a été adoptée presque universellement, 
et les beaux travaux de Th. de Saussure , 
ceux plus récents de quelques savants de 
notre époque , lui ont donné l'appui de 
nombreuses analyses chimiques et d'expé- 
riences variées. C’est celte théorie de la Res- 
piration végétale que nous allons essayer 
de faire connaître par un ex posé succinct. 

La Respiration des plantes s’opère de ma- 
nières totalement différentes : 1" suivant 
les organes qui en sont le siège , et 2" sui- 
vant les circonstances extérieures sous l’in- 
fluence desquelles ces organes sont placés. 
Sous le premier rapport, on doit distinguer, 
d'un côté, les organes verts, tels que la pres- 
que totalité des feuilles , les jeunes bran- 
ches, etc.; de l'autre, les parties colorées, 
telles que la corolle, les organes sexuels, etc. 
de la plupart des plantes , telles encore que 
la surface entière d’un petit nombre de 
plantes. Sous le second point de vue, on 
€>t conduit à étudier séparément les phéno- 
mènes qui sc produisent sous l'influence de 
la lumière solaire et ceux qui oui lieu à 
l’obscurité. De là, dans le résumé que nous 
allons tracer du grand phénomène de la 
Respiration végétale , nous rangerons en 
deux paragraphes distincts l'histoire des or- 


ganes verts et colorés , et pour chacune de 
ces deux sections nous examinerons com- 
ment les choses se passent , soit à la lu- 
mière, soit à l'obscurité. 

A. Respiration des parties vertes. Dans la 
catégorie des parties vertes se rangent na- 
turellement les feuilles et les organes folia- 
cés, tels que 'les stipules, le plus grand 
nombre des calices et des bractées. On doit 
également y comprendre l'écorce des herbes 
et des jeunes branches , ainsi que le» péri- 
carpes verts et foliacés. C’est d'abord sur 
les organes de celle catégorie que la Respi- 
ration végétale a été observée. 

Sons l'influence de la lumière solaire, les 
parties vertes des plantes dégagent de l’oxy- 
gène presque pur. Il est facile de s’en con- 
vaincre par l'expérience, ainsi que l’ont fait, 
depuis Priestley, tous les physiologistes qui 
ont porté leur attention sur le phénomène 
qui nous occupe. En effet, si l’on place une 
branche feuillée dans un bocal de verre 
renversé ou dans une cloche remplis d’eau 
de source, et si l'on expose cet appareil a la 
lumière solaire , on ne larde pas a voir se 
produire des bulles de gaz qui vont se ra- 
masser dans le haut du récipient. L’analyse 
cudiométrique, ou tout simplement une al- 
lumette en ignition , permettent de recon- 
naître dans ce g.iz de l'oxygène presque pur. 
Eli même temps qu'ils exhalent de l’oxy- 
gène, res mêmes organes absorbent de l'a- 
cide carbonique dans l'atmosphère , qui en 
renferme constamment une certaine quan- 
tité, égale a environ 1/200 en moyenne. 
Ces deux phénomènes d'exhalation d’oxy- 
gène et d'absorption d'acide carbonique soûl 
corrélatifs ; de la la doctrine de Sénebier, 
de Saussure et des physiologistes modernes, 
selon laquelle l'acide carbonique inspiré ou 
absorbé subit dans la plante une décompo- 
sition qui fixe son carbone dans le tissu 
même des organes , et qui amène l’expira- 
tion ou l'exhalation de son oxygène, non 
en totalité, mais en majeure partie. 

Soustraites a l'influence de la lumière 
solaire, ces mêmes parties vertes présentent 
non plus un dégagement d'oxygène, mais 
une absorption de ce gaz, qu'elles prennent 
a l’air atmosphérique ; en même temps elles 
deviennent le siège d'une exhalation d'acide 
carbonique. Telle est la marche de la Ret- 
piratioir végétale réduite à sa plus simple 
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eipression. Mais quelques réflexions sont 
maintenant indispensables pour expliquer 
les principales particularités qui s’y rat- 
tachent. 

1° La distinction des organes en organes 
verts et colorés, bien qu'admise par les au- 
teurs comme étant en harmonie avec les 
deux grandes modifications de In Respira- 
tion végétale , n’est pas rigoureusement 
exacte. En effet, ce ne sont pas seulement les 
organes verts qui expirent de l'oxygène sous 
l'influence de la lumière ; on observe encore 
le même mode de Respiration chez divers 
organes colorés, mais pourvus de stomates. 
C'est ainsi, par exemple, que, dans une ex- 
périence rapportée par Théodore de Saus- 
sure, « la variété de \'Atr iplex horlensis où 
» toutes les parties vertes sont remplacées 
« jmt des parties rouges ou d'un pourpre 
«foncé a fourni, sous l'eau de source, 
u dans l’espace de cinq ou six heures , sept 
« à huit fois son volume de gaz oxygène, 
» qui ne contenait que 0,1 5 de son volume 
» degazazole. La variété de la même plante 
« qui a les feuilles vertes li a pas fourni 
» du gaz oxygène qui fût plus pur el plus 
* abondant (Rech. chimiq ., p. 56). » On 
serait donc conduit, pour les Phanérogames, 
à rattacher, avec,Meyen (Pflanz Phy&iol., 
t. II , p. 152), la production d’oxygène sous 
l'influence de la lumière à l'existence des 
stomates. En effet, divers motifs semblent 
autoriser à penser que ces petits appareils 
sont les organes essentiels de la Respiration 
des plantes: l'ouverture dont ils sont per- 
cés, la petite chambre aérienne dont ils for- 
ment l’orifice extérieur, la communication 
immédiate de celle-ci avec les méats qui 
serpentent dans l'épaisseur du tissu végétal, 
établissent des relations directes entre l'at- 
mosphère et l'intérieur do la plante. Les 
observations dans lesquelles M. Üelile a vu 
des bulles de gaz sortir par les stomates 
groupés au ceulre de la face supérieure des 
feuilles de Nelumbium montrent en quelque 
sorte la nature prise sur le fait. Mais, d'un 
autre côté, des recherches publiées récem- 
ment, el sur lesquelles nous reviendrons 
plus loin, montrent que les Orobanches el 
les autres plantes dépourvues, comme elles, 
de couleur verte respirent de la même ma- 
nière que les organes colorés; or, nos pro- 
pres observations el celles de quelques ou- 


tres botanistes ont démontré l'existence de 
stomates chez plusieurs de ces plantes colo- 
rées. Le mode de Respiration qui caractérise 
les parties vertes des plantes n’est donc pas 
lié nécessairement à l'existence îles stomates. 
D’où ressort évidemment une nouvelle con- 
firmation de ce fait si souvent observé, que 
la nature ne se prêle guère à nos distinc- 
tions rigoureuses, et que nos divisions sys- 
tématiques ne reposent jamais que sur des 
à-peu-près plus ou moins approchés. 

2" Introduit par l'inspiration dans le 
tissu des organes verts , l’acide carbonique 
y est décomposé , avons-nous dit. Diverses 
expériences semblent prouver que telle est 
réellement la marche du phénomène. Ainsi 
des branches feuillées, mises en expérience 
dans de l’eau qui renferme de l’acide carbo- 
nique, dégagent de l’oxygène à la lumière ; 
taudis que si, toutes choses restant égales 
d'ailleurs, on soustrait a celte eau son acide 
carbonique, on fait cesser en même temps 
tout dégagement d’oxygène. Ainsi encore, 
plusieurs expériences de Th. de Saussure, 
faites non dans l'eau, mais dans des atmo- 
sphères artificielles, semblentdémonslratives 
a cet egard. Cet ingénieux observateur rem- 
plit un récipient d’air atmosphérique a 0,21 
d’oxygèue, auquel il avait ajouté 0,075 d'a- 
cide carbonique; il introduisit sous ce réci- 
pient sept pieds de Pervenche dont les ra- 
cines plongeaient dans un vase séparé; le 
tout resta exposé pendant six jours de suite, 
depuis cinq heures du matin jusqu'à onze 
heures, aux rayons directs du soleil, affai- 
blis toutefois lorsqu'ils avaient trop d’in- 
tensité. Le septième jour, les plantes n’a- 
vaient pas subi la moindre altération. Leur 
atmosphère n’avait pas sensiblement changé 
de volume ; mais son acide carbonique avait 
entièrement disparu, et sa proportion d'oxy- 
gène s’était élevée à 0,215. Des expériences 
analogues, faites sur la Menthe aquatique, 
sur la Salicaire , sur le Ptnus (jcitcveusis , 
sur le Cactus opuntia , donnèrent toutes à 
Th. de Saussure des résultats semblables ; 
toujours la proportion d’acide carbonique 
diminua el celle d’oxygène subit un accrois- 
sèment correspondant. Néanmoins celte ori- 
gine de l'oxygène expiré par les parties ver- 
tes a été contestée dans ces dernières années. 
M. Scheidweilerd'uncdlé, M. Schultz de Ber- 
lin de l’autre, oui nié que l’acide carbouique 
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eût dans les plantes l'importance que lui 
attribue la théorie d'Ingen-Housz et de Sé- 
nebier. D'après M. Schultz en particulier, 
l'oxygène expiré par les feuilles vertes à la 
lumière provient, non de la décomposition 
de l'acide carbonique, mais de celle de tous 
les autres acides qui eiislent habituellement 
dans le tissu de ces organes. Pour établir sa 
nouvelle théorie, le savant allemand a fait 
un grand nombre d’expériences, qu’il nous 
est impossible de rapporter ici, et dont on 
trouvera l'exposé détaillé dans son ouvrage 
intitulé : die Endeckung der Pflanzennah - 
rung , ainsi que dans un Mémoire inséré 
dans les Annalen der Physik und Chemie de 
Poggendorf, 4 845, eah. n. 1, p. 125-153. 
Ou sent que ce n'est pas ici le lieu pour dis- 
cuter la valeuédes expériences de M. Schultz 
et des conséquences théoriques qu’il en a 
déduites. 

3" En l'absence de la lumière, les par- 
ties vertes absorbent dans l'atmosphère de 
l'oxygène et exhalent de l'acide carbonique. 
La quantité d’oxygène qu’elles inspirent est 
toujours plus grande que celle d’acide car- 
bonique qu’elles exhalent ; il en résulte une 
diminution dans le volume de Pair où elles 
sont placées. D'après Th. de Saussure, « le 
u gaz oxygène que les plantes vertes inspirent 
u ne s'assimile pas immédiatement à elles; 
u il se métamorphose daus l'inspiration en 
» gaz acide carbonique ; elles décomposent 
» celui-ci dans Pacte de l'expiration , et ce 
» n'est que par celle décomposition , qui 
h n'est que partielle, qu’elles peuvent s’as- 
» sirniler le gaz oxygène qui leur sert 
n d'atmosphère, u D’après le même observa- 
teur, les feuilles des plantes grasses inspi- 
rent moius d’oxygène que la plupart des 
autres feuilles ; celles des arbres toujours 
verts en consument moius que celles des ar- 
bres qui se dépouillent en hiver; les plantes 
marécageuses en absorbent uue moindre 
quantité que la plupart des autres plantes 
à lige herbacée ; enfin les feuilles des arbres 
qui se dépouillent en hiver sont, eu géné- 
ral , celles dans lesquelles s'opère la plus 
forte absorption de ce gaz : ainsi, par exem- 
ple , l’absorption d’oxygène pendant 24 
heures a été de 8 fois le volume de la feuille 
pour le Hêtre et l'Abricotier , de 3 pour la 
Capucine, 2,5 pour la Pomme de terre, 2 
pour l’Ortie et la Rue, 1,25 pour la Rave; 


de 2 pour la Persicaire, 1,5 pour le Ranun- 
c ul us repens, t pour le Callha palustris ; 
enfin, elle n'a plus été que de 1 pour la 
Joubarbe des toits, 0,8 pour l 'Agave ame- 
ricana et 0,6 pour le Saxifrages Cotylédon 
(Th. de Saussure), l es observations de Gris* 
chow ont confirmé ces résultats. 

4" L’influence directe des rayons solaires, 
ou du moins celle du grand jour, est néces- 
saire pour que les parties vertes exhalent 
de l'oxygcne. Celte exhalation cesse sous 
un ciel nuageux et à l'ombre. 

5° La production d’oxygène par les par- 
ties vertes des plantes , à la lumière , a été 
considérée par beaucoup de physiologistes 
comme contribuant à améliorer l'air at- 
mosphérique et à réparer les pertes inces- 
santes d’oxygène que fait notre atmosphère 
par l’effet de la respiration animale , de la 
combustion des corps, etc. Néanmoins cette 
opinion si séduisante est loin d’être démon- 
trée. lngen-Housz avait dit « que l’altéra- 
tion causée par les plantes à l’air cotnmuu 
pendant la nuit est de peu d'importance , 
en comparaison de l'amélioration qu’il en 
reçoit pendant le jour. » Mais l’imperfection 
des moyens eudiomélriques qu'on possédait 
alors ne donnait qu'une bien faible valeur 
à son assertion. Sénebier fit un grand nom- 
bre d’expériences sur ce sujet, mais sans 
constater le moindre résultat positif (Phys, 
végét ., III, p. 277). Seulement, se basant 
sur ce qu'il tenait de Spallanzani , il admit 
comme réelle l'amélioration de l'air par la 
végétation. Depuis lors cette opinion s’est 
conservée traditionnellement daus la science. 
Mais d'abord il est évident que l'effet de la 
respiration végétale pendant la nuit, étant 
directement opposé à celui qui a lieu pen- 
dant le jour, doit neutraliser ce dernier, au 
moins en partie. De plus, le dégagement 
d’oxygène cessant d’avoir lieu en l’absence 
de la lumière directe du soleil , ou tout au 
moins du grand jour, il en résulte qu’au 
total l'équilibre doit être facilement établi 
entre l’amélioration de l'atmosphère par 
l’additiun d'oxygène à la lumière et son al- 
tération par absorption d'oxygène et déga- 
gement d’acide carbonique dans les cir- 
constances que nous avons indiquées. Aussi 
les expériences de MM. Link et Grischow 
ont montré que des branches feuillécs, in- 
troduites dans des récipients fermés et pleins 
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d’air normal, n’oxygènent pas sensiblement 
cette atmosphère limitée, toutes les fois que 
celle-ci ne renferme pas une quantité addU 
tionnelle d'acide carbonique. • Il résulte de 
» ces faits, dit Meyen (Pflan i-Phys. f IK , 
» p. 149), que l’amélioration de l’air at- 
» mosphérique par la végétation, telle qu’on 
m l’enseigne communément, n’est pas en- 
» core démontrée. Les végétaux en liberté 
» se trouvant, pendant la plus grande partie 
» du temps, placés à l'obscurité et à l'ombre, 
» lorsque le soleil est voilé par des nuages, 
u inspirent de l’oxygène, qu’ils peuvent tout 
» au plus expirer en quantité égale, dans les 
» cas les plus favorables, pendant que le so- 
» leil les éclaire. A la vérité, beaucoup de 
» plantes, telles que les Conferves, les Ulvea 
» et les autres plantes aquatiques vertes, qui 
» vivent dans une eau renfermant de l’acide 
» carbonique , exhalent constamment de 
» l’oxygène; mais, d'un autre côté, il y a un 
m tout aussi grand nombre de végétaux , 
« comme, par exemple, les Champignons, 
» qui vicient l’air continuellement. » 

6“ Il est des circonstances dans lesquelles 
on voit des plantes exhaler de l'oxygène, 
quoiqu'elles n'aient puisé ni ce gaz, ni de 
l'acide carbonique dans l'atmosphère où 
elles végètent. Cette exhalation est attri- 
buée, dans ce cas, à la décomposition de 
l’acide carbonique qu’elles renfermaient 
dans leur tissu. Néanmoins M. Schultz nie 
que le tissu des organes verts, à l'état sain, 
renferme jamais de l'acide carbonique. 
D'après lui , a les parties vertes des plantes 
renferment des acides parmi lesquels se 
trouvent, il est vrai, tous les acides végé- 
taux possibles, mais non l'acide carbonique.n 
C’est à la décomposition de ces acides végé- 
taux que ce physiologiste attribue l'origine 
de l’oxygène exhalé. 

7" Les plantes grasses respirent , en gé- 
néral , à la manière des plantes vertes or- 
dinaires. Les seules différences qui les dis- 
tinguent consistent dans les proportions 
relatives des gaz inspirés ou expirés par elles. 
En outre, Sénebier et Spallanzani les ont 
vues exhaler de l’oxygène lorsqu’il n'en 
existait pas autour d'elles, même sous l’eau 
de chaux. Ce fait, paradoxal en apparence, 
trouve son explication dans la décomposition 
opérée par ces plantes de l’acide carbonique 
que contenait déjà leur tissu. 
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B. Respiration des parties colorées. I.e! 
phénomène, de la Respiration dans les or- 
ganes colorés sont entièrement analogues à 
ccui dont les organes verts sont le siège à 
l'obscurité. Pendant la nuit, comme sous 
l'influence directe des rayons solaires , ils 
absorbent l'oxygène de l’air et ils rejettent 
en échange une quantité un peu moins con- 
sidérable d’acide carbonique. Jamais on ne 
les voiteibalcrde l'oijgéne, même lorsqu'on 
les place dans de l'eau chargée d'acide car- 
bonique; cette absorption incessante doxy- 
gène et cette eipiration corrélative d’acide 
carbonique qui caractérisent essentiellement 
les organes colorés, ne se montrent dans au- 
cun d'eui aussi prononcés que dans les fleurs. 
Les travaux de Th. de Saussure ont donné 
la mesure de cette absorption. Déjà, dans les 
Recherches chimiques sur la végétation, chap. 
III, $ U, il avait Tait connaître, à cet égard, 
quelques résultats intéressants. Dans un 
Mémoire bien postérieur {De l'action des 
fleurs, etc. Annales de physique et de chimie, 
tome XXI, 1822), il a traité cette question 
avec beaucoup plus de détails et aussi avec 
plus de rigueur. Il a reconnu, entre autres 
laits, que, parmi les diverses parties des 
fleurs, les organes sexuels sont ceux dans 
lesquels, toute proportion gardée, l'absorp- 
tion d'oxygène est la plus considérable. Ces 
laits expliquent pourquoi les fleurs absorbent 
une plus forte quantité de ce gaz, à l'état 
double qu'à l'état simple ; elles ont, en eflet, 
subi, pour devenir doubles, la transformation 
de leurs organes sexuels, au moins de leurs 
étamines, en pétales. Ainsi des fleurs simples 
de Capucine absorbent, en vingt-quatre 
heures, 8,5 fois leur volume d'oxygène, tan- 
dis que des fleurs double, de la même espèce 
n’en absorbent que 7,25 fois leur volume. 
Dans cette même fleur simple, l’absorption 
du gaz par les organes sexuels s'élève à 
16, 3 fois leur volume. On voit dès lors que 
les fleurs doivent vicier l'air rapidement lors- 
qu'elles sont renfermées en quantité dans un 
espace resserré, puisque, d'un cdté, elles lui 
enlèvent son oxygène, etquc,de l'autre, elles 
y vcrsenlconstammenl de l'acide carbonique. 
Cet eflet, joint à celui que produisent leurs 
émanations odorantes, suffit pour rendre 
compte des indispositions qu'elles ont quel- 
quefois déterminées. 

Los fruits verts, particulièrement ceux qui 
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.«ont pourvus de stomate», ont le même mode 
de respiration que les feuilles ; mais, à me- 
sure qu'ils approchent de leur maturité , ils 
perdent peu a peu la faculté d’expirer de 
l'oxygène à la lumière; ils finissent même 
par reproduire tous les faits que nous venuns 
de signaler chez les organes colorés, c'est-à- 
dire par absorber l'oxygène et expirer de l’a • 
eide carbonique. Ainsi, par exemple, Grischow 
a reconnu que les fruits du Sorbier des Oise- 
leurs, qui avaient déjà commencé à se colo- 
rer, placés dans l’eau, expiraient un gaz com- 
posé d’acide carbonique, d’azote et de traces 
d’oxygeue. Exposés ensuite pendant quatre 
heures aux rayons du soleil, ces mêmes fruits 
exhalèrent uue quantité égale à t/10 de leur 
volume d’un gaz composé de 0,41 d’acide 
carbonique et de 0,59 d azote. Ainsi, à me- 
sure qu’ils avaient approché de leur matu- 
rité, l’expiration d'oxygène avait diminué et 
avait fini par disparaître en eux. 

Il existe une catégorie de plantes fort re- 
marquables par leur privation totale de cou- 
leur verte, ainsi que par l’état rudimentaire 
ou par la configuration singulière de leurs 
feuilles. Ce sont des plantes parasites sur des 
racines, comme les Orobanches, les Lathrœa 
et quelques autres dont le parasitisme est 
tout au moins fort problématique, bien que 
leur aspect et leur organisation les rappro- 
chent beaucoup des premières, comme les 
Monotropa , le Seollia nidus-avis Rich. On a 
admis pendant longtemps, comme un carac- 
tère anatomique de ces plantes, l'absence de 
stomates sur leurs divers organes. Nousavons 
prouvé que ce fait était inexact pour certaines 
d’entre elles, comme le Lathrœa clandestina 
tiVOrobanche Eryngii , et d'autres observa- 
teurs ont élendu cette donnée à d'autres es- 
pèces. Or les observations de M. Ch. Lory 
{Annales des sciences naturelles, 3* sér., cah. 
de septembre, 1847) ont montré que ces 
piaules, malgré la présence de stomates sur 
la plupart d'entre elles, reproduisent égale- 
ment le genre de Respiration qui caractérise 
essentiellement les parties colorées des plan- 
tes ordinaires, n A toute époque de leur vé- 
gétation, toutes les parties de ces plantes, 
soit à la lumière solaire, soit dans l'obscurité, 
absorbent l’oxygène et dégagent à sa place 
de l'acide carbonique. L’exposition aux rayons 
directs du soleil n'exerce d influence sur celte 
Respiration qu'en vertu de l'élévation de 
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température qui rend plus active encore la 
production d’aride carbonique (Ch. Lory, 
loco dtalo, p. 1 59j . » 

C'est encore à la Respiration des organes 
colorés que se rattache celle des végétaux 
inférieurs dé|»ourvus de la couleur verte 
franche qui caractérise la presque totalité 
des plantes supérieures, particulièrement des 
Champignons, sur lesquels les observations 
de \1. de llutnboldi ont depuis longtemps 
attiré l'attention. Os végétaux respirent a la 
manière des parties colorées des phanéroga- 
mes; ils vicient rapidement l’air en lui pre- 
nant de l’oxygène qu’ils remplacent par de 
l'aride carbonique. Ces phénomènes respira- 
toires se manifestent en eux avec la même 
intensité la nuit que le jour. De plus, ce qui 
leur donne un caractère particulier, c'est le 
mélange d'une certaine quantité d'hydrogène 
au gaz expiré par eux. Ce dernier fait a été 
constaté et signalé en premier lieu par M. de 
Humboldt chez les Agaricus campeslris et 
androsaceus , ainsi que chez le Holetus sube- 
rosus. L'expérience a montré aussi que les 
Champignons expirent de l'azote. Ainsi 
Grischow, ayant mis dans un récipient de 
22 pouces cubes de capacité un jeune A nia- 
nita musraria d’environ 2 pouces cubes de 
volume et l'ayant exposé pendant deux heu- 
res au soleil, apres l’avoir laissé préalable- 
ment toute une nuit dans son récipient, re- 
marqua que celte atmosphère limitée avait 
diminué de 1/2 pouce cube, et qu'elle pré- 
sentait la composition suivante: 0.13 d’acide 
carbonique; 0,05 d’oxygène; 0,82 d’azote 
avec des traces d'hydrogène. 

Nous venons de voir, chez les Champi- 
gnons, l’azote et l’hydrogène faire partie du 
gaz expiré. L’exhalation de ces gaz a aussi 
lieu chez les plantes supérieures, mais seule, 
ment dans des cas assez rares. Ainsi nous 
avons eu déjà occasion de signaler, d’après 
Grischow, la production d’uue forte propor- 
tion d’azote par les fruits mûrs du Sorbier 
des oiseleurs. Th. de Saussure a aussi observé 
le mélange d'azote, soit à l’oxygène exhalé 
par les feuilles sous l'influence de la lumière, 
soit a l'acide carbonique émané des fleurs. 
Mais ce gaz peut-il être quelquefois absorbé 
dans l'atmosphère et devenir l’une des bases 
de la Respiration végétale? C’est ce que dé- 
montrent les expériences de M. Boussingault 
par lesquelles cet habile observateur a vu 
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îles Légumineuses emprunter ce gaz à l'air 
et devenir ainsi des éléments de fertilisation 
du sol. Quant à l’hydrogène, M. Schnliz en 
a signalé récemment l'existence parmi l’oxy- 
gène dégagé par les feuilles vertes à la lu- 
mière; il a reconnu, dit il, « à plusieurs re- 
prises, que, plongées dans de l’eau mélée de 
sucre de canne, de sucre de raisin, de sucre 
de lait, de petit-lait , les feuilles vertes et 
non altérées, soit au jour, par un ciel cou- 
vert, soit après le coucher du soleil, ou même 
la nuit, dégagent toujours de l’hydrogcne en 
outre de l'oxygène, et produisent ainsi un 
gaz explosif dont la mousse de Platine dé- 
termine l'inflammation. » On a longtemps 
signalé la Fraxinellecommes'enloiiranl d’une 
atmosphère d’hydrogène ; mais il a été re- 
connu que cette petite atmosphère inflamma- 
ble se compose uniquement des émanations 
volatiles des glandes qui abondent sur celle 
plante. 

Pour terminer cet exposé de la Respiration 
végétale, il nous reste à dire quelques mots 
delà manière dont les plantes se comportent, 
soit dans des atmosphères artificielles diffé- 
rentes de l’atmosphère terrestre par les pro - 
portions relatives de leurs éléments constitu- 
tifs, soit dans des gaz irrespirables. 

Dans un air fort riche en oxygène ou 
même dans ce gaz pur, la Respiration de- 
vient beaucoup plus active; la plante subit 
une décarbonisation plus forte pour laquelle 
elle inspire une quantité plus considérable 
d’oxygène. Quaut à l’acide carbonique, 
ajouté artificiellement à l’air, en faible pro- 
portion, et à la lumière solaire, il agit avan- 
tageusement sur les organes végétaux, mais 
seulement dans les cas où il existe de l'oxy- 
gène libre dans l’air; à l’ombre, il exerce 
toujours une action défavorable, et il déter- 
mine même la mort des plantes. Dans l'azote, 
les piaules vivent pendant quelque temps au 
moyen de l’oxygène qu’elles commencent 
par expirer à la lumière; mais, si l'on em- 
pêche cette expiration, en leur enlevant les 
feuilles qui en sont l'organe, elles ne tardent 
pas à périr. Aussi les espèces qui exhalentle 
plus d'oxygène au soleil par leurs parties 
vertes, sont-elles celles qui vivent le plus 
longtemps dans une atmosphère d’azote. 
L’uii des gaz les plus funestes aux végétaux 
est l’aciile sulfureux que Meyen a vu déter- 
miner leur mort dans l'espace de trois mi- 
î. xi. 
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nutes, quelquefois même d’una minute. 

(P. D.) 

•RKSTIIEMA. iss. — Genre de la famille 
des Miridcs, tribu des Lygéens , de l’ordre 
des Hémiptères , établi par M. Spinola 
(Essai sur les llémipl. Mliropt. ) sur une 
espèce du Brésil, le H. sculala Spin., re- 
marquable par un écusson vésiculeui, un 
prolhorai bombé et incliné en avant, et des 
antennes très amincies à l'extrémité. (Bi,.) 

HESTIACÉES. Restiacca!. bot . pu . — Fa- 
mille de plantes monocotylédoncs établie par 

L. -C. Richard , et adoptée comme distincte 
et séparée par la plupart des botanistes. F.llc 
est formée de plantes herbacées ou sous-fru- 
lescentes, pourvues d'un rhizome rampant, 
duquel s'élèvent plusieurs tiges aériennes 
rameuses et noueuses , ou simples et sem- 
blables à des hampes ; leurs feuilles sont ra- 
dicales dans le dernier cas , caulinaires dans 
le premier, engainantes à leur base, à gaine 
fendue d'un côté, à lame linéaire entière ou 
avortée. Leurs fleurs sont groupées en inflo- 
rescences diverses, accompagnées de bradées 
scarieuscs, généralement unisezuelles ; elles 
présentent: un périanlhe glumacé, à 4-6 fo- 
lioles sur deux rangs; deux ou trois étami- 
nes opposées aux folioles intérieures du pé- 
riantbe, dont les anthères sont généralement 
uniloculaires, peltées; un pistil a ovaire libre, 
rarement formé d'un seul carpelle et uni- 
loculaire, le plus souvent formé de deux ou 
trois carpelles, et à deux ou trois loges qui 
renferment chacune un seul ovule suspendu 
À leur sommet; les styles sont en nombre 
égal à celui des carpelles dont ils continuent 
la ligne médiane, et ils portent les papilles 
stigniatiques à leur cdté interne. Le fruit est 
tantôt capsulaire à déhiscence loculicide , 
tantôt indéhiscent; la graine est renversée, 
à test dur; elle renferme un embryon len- 
ticulaire, a radicule infère, appliqué contre 
l'extrémité inférieure de Falbuinen , qui est 
charnu. Toutes les Restiacées babitenl au- 
delà de l'équateur, la plupart au cap de 
Bonne-Espérance. Aucune d’elles n'a élé 
encore rencontrée en Amérique. Voici le 
tableau des genres de cette famille, d'après 

M. Endlirher : 

Leplocarpus, R. Br. — Loxocanja, R. Br. 
— Chalanthus, R. Br. — llypvlama, R. Br. 
( Cucullifera , Nees.) — H'illdcnou'ia, Thmib. 
(a. Willdmowia , Nees; b. Ilypodiscus , 

tl 
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Nees; c. Leucoplocus , Nees ; d. Mesanthus , 
Nees). — Anthochortus , Nées. — Ceralo- 
raryum , Nees. — Lepidanlhus , Nees. — 
Anarlhria , H. Br. — Lyginia, R. Br. — Le- 
pyrodia, R. Br. — Thamnochortus, Berg. — 
Elegia, Thunb. ( Chondropeialum , Roilb ). — 
Restio, Un. (Calorophus , Labill.; Canno- 
mois , Palis.; Catopsis, Palis.). (P. D.) 

RESTIO. bot. ph. — Genre de la famille 
des Resliacées , établi par Linné (Gen. f 
n. 1331 ). Herbes du cap de Bonne- Espé- 
rance, de Madagascar et de la Nouvelle- 
Hollande. Voy. resti Actes. 

RESTREPIA. bot. ru. — Genre de la fa- 
millc des Orchidées , iribu des Pleurothal- 
lées, établi par Kunth [in Humbl. et ttonpl. , 
Nov. gen. et sp., t, 367). Herbes de l’Amé- 
rique tropicale. Voy. orchidées. 

•RETAMA, bot. pii. — Genre de la famille 
des Légurninetises-Pnpilionacées , tribu des 
Lotées, établi par Boissier (Voy. Esp. y 143). 
Arbrisseaux des régions méditerranéennes. 
Voy. LÉGUMINEUSES. 

RET AN. moll. — Nom donné parAdan- 
son ( Voyage au Séndg.) au Monodonla latio 
Lamk. 

IlETAMLLA. bot. pii. — Genre de la 
famille des Rhamnécs , tribu des Colléiiées, 
établi par M. Brongniart (in Annal, sc. nat., 
X, 364 , t. 2 ). Les ttetan. obeordata et H. 
ephedra , principales espèces de ce genre , 
sont des arbrisseaut originaires du Pérou. 
Voy. MIAHNÉES. 

RÉTELET. oi9. — Pour Roitelet. Voy. 
ce mot. 

•RETEM.IA. ins. — Genre de l'ordre 
des Myodaires, Rob.-Desv., famille des Pa- 
lomydes, établi par M. Robineau-Desvoidy 
(Essai sur les Myodaires , p 683). L’espèce 
type et unique, Ret. claro punctata Rob.- 
Desv., habile l’intérieur du Brésil. 

RETEPORA. polyp. bryoz. — Genre de 
Polypiers établi par Lamarck aux dépens du 
grand genre Milléporc des précédents au- 
teurs, pour les espèces ayant les cellules 
disposées d’un seul cété , à la surface supé- 
rieure ou interne du Polypier, qui est pier- 
reux, à expansions aplaties, moins fragiles, 
composées de rameaux quelquefois libres , 
le plus souvent anastomosées en réseau ou 
en filet. Ce genre, comprenant des animaux 
bryozoaires et non des Polypes , a été sub- 
divisé en plusieurs autres par Laniouroux. 


C’est ainsi que les genres Krusenslemta ou 
Frondipore, llomcra et Idmonea ont été 
formés avec des Rétépores de Lamarck. 
L’espèce type est le R. dentelle de mer (R. 
ccllulosa ) , qu’on nomme aussi Manchette 
de Neptune , et qui vit dans la Méditerra- 
née et dans l’océan Indien. (Du J.) 

RÉTKPORITE. polyp. — Nom donné par 
Rose et adopté par Lamouroux, pour un 
corps organisé fossile du terrain tertiaire , 
dont Lamarck a fait plus tard le genre Dac- 
tylopore. (Duj.) 

RETICEM.ES. Relicelli. ins. — Division 
établie par MM. Amyot et Serville (Ins. 
Hcmipt.y suites àDuffon) dans la tribu des 
Cicadicns de l’ordre des Hémiptères. Ce 
groupe, caractérisé par les élytres dont la 
portion terminale ofTre un réseau de cellules 
hexagonales , comprend les genres Cysto- 
soma , Polynevra , Westw , et Hemidiclya , 
Burm. (Bi..) 

RETICULARIA, Baumg. ( Flor . Zip*., 
341). bot. cr. — S yn. de Sticta, Schreb. 

RETICULARIA. bot. pu. — Genre de la 
famille des Champignons, division des Basi- 
diosporés-Entobasides , tribu des Coniogas - 
trcs-Réliculariés, établi par Bulliard (Champ., 
85, t. 446, T. 4; l. 476, f. 1-3). Voy. my- 
cologie. 

RETIC 11 LA RI A , Bull. ( t. 472, f. 1 ). 
bot. cr. — Syn. û'Uslilago, Link. 

RET1\ ALLE. Retinaculum. bot. — Nom 
donné par M. Richard a des petits corps 
glanduleux qui, dans la famille des Orchi- 
dées , terminent les masses polliuiqucs à 
leur partie inférieure. Voy . orchidées. 

RET1.AAHIA, Gærtn. (Il, 187). bot. ph. 
— Syn. de Gouania, Jacq. 

RETI\ ASPHALTE, min. — Matière so- 
lide, d’un brun clair, d'un éclat résineux ou 
terreux; fusible à une faible température; 
combustible en donnant d'abord une odeur 
agréable, puis une odeur bitumineuse, et 
laissant un résidu charbonneux; soluble en 
partie dans l’alcool qui laisse un résidu in- 
soluble bitumineux. D’après M. Hattchett, 
la composition de celte substance est de: 
matières résineuses, 55: matières bitumineu- 
ses, 41 ; matières terreuses, 3. Le Rélinas- 
phalte se présente en rognons isolés dans les 
terrains de lignite de Bowey-Tracey, eu De- 
\onshire On a considéré comme substances 
analogues certains rognons de matières rési- 
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lieuses trouvées au Cap-Sable, en Maryland, 
à Laugenbogen, près de llalle; dans les li- 
gnite* deSainl-l’aulet (Gard), à Mortendorf, 
près des saliues de Rosen, aux environs de 
Nauenburg en Thuringe, à Wildshut, près 
de Salzachstrome en Autriche; à L’ttigshof 
eu Moravie; à Walkow cl Lilelzko dans le 
Banal, etc. 

RETIRE. iSAT. — Troisième enveloppe 
membraneuse du globe de l’œil. 1 ’oy. ceil. 

RETIMPIIYUIIM (pTjTÛ»j, rétine; yu>- 
î.o», feuille), bot. pu. — Genre de la famille 
des Rubiacées-Cofféacées , tribu des Guet- 
tardées, établi par Humboldt et Bonpland 
(Plant, œquinoct ., I, 8(î, t. 25). L’espèce 
type , Hctiniphyllum secundiflarum , est un 
arbrisseau résineux qui croit sur les rives 
ombragées de l'Orénoque et de l’Atabapi, 
dans l’Amérique méridionale. 

RÉTIXITE.géol. — R oche à base d’appa- 
rence simple, dont la composition ne diffère 
de l’Obsidienne que par la préseuce de l'eau. 
Elle donne au chalumeau un verre bour- 
souflé qui produit une masse spongieuse 
qu’on peut réduire ensuite en un verre de 
plus petit volume. Sa composition, d’après 
Klaprolh, est de: Silice, 0,730; Alumine, 
0, 145 ; Soude, 0,0 1 8 ; Cbaui, 0,0 1 0 ; Oxyde 
terreux, 0,01 1 ; Eau, 0,085. Le Réduite 
présente ordinairement un éclat résineux, 
quelquefois gras ou vitreux, dérouleurs va- 
riées : brune, grise, jaunâtre, noirâtre, 
bleuâtre, etc., et renferme très souvent des 
cristaux de Feldspath ou d'Albite et des 
paillettes de Mica. Celte roche appartient à 
des terrains volcaniques antérieurs à la pé- 
riode actuelle ; elle forme des (lions , des 
amas, des fragments, quelquefois des cou- 
ches à texture compacte, à cassure raboteuse 
ou imparfaitement conchuldc. Le Rétinile 
existe eu Saxe, en Hongrie, en Italie, en 
France, au Puy-de Dôme, etc. 

RÊTIPÈDES. ois. — On donne cette 
épithète aux Oiseaux qui ont les tarses re- 
couverts d'un épiderme réticulé. 

RÉTITÈLES. abach. — Walckenoér 
comprend sous celte dénomination toutes 
les Araignées qui fabriquent des toiles à 
réseaux formés par des fils peu serrés , ten- 
dus irrégulièrement dans tous les sens. 

RETO.Y i*oi ss . — Nom vulgaire de la 
Haie lisse. 

RLTTBERGIA, Radd. (Agroit. Braïil., 
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17, t. 1, f. 1). bot. ph. — Syi». de Chusquea , 
Kunth. 

RETZIA (nom propre), bot. pu. — Genre 
de la famille des Retziacécs , établi par 
Thunberg (in Act. Soc. Lund ., 1 , 55, 1. 1 , 
f. 1). L’espèce type, fletsia capensis, est un 
arbrisseau qui , comme l’indique son nom 
spécifique, croit au cap de Bonne Espérance. 

RETZIACÉES. Ilclziaceœ. bot. i*ii. — 
Deux genres, le P.elsia t Thunb., et le Lon- 
chostoma , Wickstr., établis pour des arbris- 
seaux du cap de Bonne - Espérance , ont 
paru à Barlling pouvoir constituer une pe- 
tite famille distincte, à laquelle le premier 
de ces genres donnerait son norn. Endlicber 
la place avec doute à la suite des Solanées, 
dont elle dilTererait principalement par son 
fruit capsulaire, bivalve et oligosperme. 

(Ad. J.) 

REUSSI A, Dennst. (Hort. Afalaà.,Vll, 
18). bot. ph. — Syn. de Pœderia, Lînn. 

REUSSIA (nom propre), bot. pu. — Genre 
de la famille des Ponlédériacécs , établi par 
Endlicber (Alakta, t. 2G). Herbes aquatiques 
du Brésil. Voy. posTÉDÉniACÊES. 

‘REITERA, bot. pu.— Genre de la fa- 
mille des Omhellifères, tribu des Animiuées, 
établi par Huissier ( Etench . plant. [{isp. 
austr , 46) Herbes originaires d'Espagne. 
Vuy. OUBKLLIFF.RES. 

RÉYEILI.K-A1ATIV. bot. pu. — Nom 
vulgaire de VEupfwrbia helioscopia. 

REV Eli. LL! 1t. Slrcpera. ois. — Divi- 
sion générique établie dans la famille des 
Corbeaux par M. Lesson , qui lui donne les 
caractères suivants : Bec long, robuste, co- 
nique, égal, presque droit, peu convexe, à 
arête épaisse et renflée; narines en fente 
longitudinale, ouvertes; quelques soies à la 
commissure; ailes courtes; queue longue, 
arrondie; tarses assez minces, allongés, scu- 
tellés. 

Ce genre, qui est un démembrement des 
Coracias de Lath. , établit le passage natu- 
rel des Corbeaux aux Cassicans. L’espece 
unique qui le compose , le Coracias slrepera 
Lath. (Vieil!., GaL des Ois., pi. 109), a tout 
son plumage noir , à l’exception de la base 
des six premières rémiges , des couvertures 
et des barbes externes des pennes latérales 
de la queue , qui sont blanches. Cet Oiseau 
est d’un naturel doux, ne dort point ou très 
peu peudaul la uuil, et ne cesse alors de 
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s'agiter el de jeter des cris qui interrompent 
le sommeil des hommes et de6 animaux : de 
là lui est venu le nom vulgaire de Réveil- 
leur , que M. Lesson a converti en nom de 
genre. 

On trouve celle espèce à la Nouvelle- Hol- 
lande et à l'ile de Norfolk. (Z. G.) 

REYELONGA. poiss. — Nom vulgaire, 
sur les eûtes de la Méditerranée, du Scor- 
pena lusrus. 

RÉVOLUTIONS DU GLOBE. — Yoy. 

SYSTÈME DE MONTAGNES. 

REX A MA HOHIS , Rumph. (Ambrin., 
II, 129, t. 40). bot. ph. — Sjrn. de Soula- 
mea , Lam. 

•REYNAIDIA (nom propre). ÉCBlN. — 
Dénomination proposée par M. Brandi pour 
un genreousous genre d’Hololhurides ayant 
pour type la Synapta radiosa , que M. Rey- 
naud avait le premier décrite sous le nom 
d'Ilololhuria radiosa. (Dm.) 

*REïNAl PIA (nom propre), bot. pu. — 
Genre de la famille des Graminées, tribu 
des Phalaridées , établi par Kunth [Gram., 
28, t. 9). Crâniens de Saint-Domiugue. 
Yoy. GRAMINÉES. 

H I IA B A RRA R UM , Tourner. ( Inst ., 18)‘. 
bot. pii. — Syn. de Rheum, Linn. Yoy. ruu- 
barbe. 

RIIABDI A (pxÇJoç, baguette), bot. pu.— 
Genre de la famille des Aspérifoliées , tribu 
des Tournéfortiées, établi par Martius [Sov. 
gen. el sp., II, 13, t. 195 ). L’espèce type , 
Rhabdia lycioides Mari. , est un arbrisseau 
qui croit au Brésil. 

RU A EDITE. moll. — Dénomination 
proposée par M. Dehaan pour des Cépha- 
lopodes fossiles, que Montfort nommait Ty- 
ran ri i tes, et qui doivent être réunis au genre 
Baculite. (Du.) 

RIIABDITIS [pi baguette), helm. 
— M. Dujardin [Helminthes, p. 239) donne 
ce nom à un genre qui répond à celui des 
Anguillula de M. Ehrenberg, el qui rentre, 
par conséquent , dans la même famille que 
les Vibrions de Muller, de Blainvilleet Du- 
fiès. Il en sera question à l'article vibrion. 

(P. G.) 

RIIABDIUM , Wallr. [Fl. germ., 11, 
116). rut. cr. — Syn. de Slyllaria , Ag. 

’RIIABDOCOELA (p«'ÇJ 0 ç, droit ; xo.loç, 
intestin), iielm — M. Ehrenberg nomme 
ainsi les Helminthes de sa classe des Téré- 
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lulariés, dont l’intestin est droit ou en canal 
simple , au lieu d’être ramifié comme celui 
des Planaires. Il lesdisise en trois groupes : 
1° Ami'hiporina ; 2° Monos te rea ; 3* A mphis- 
terea. Les Rhahdocèles sont les Némerles , 
Prostomcs, Micrures, Derostonies, AmpLi- 
stères et Leptoplanes. (P. G.) 

RIIARDOCRINUM, Reichenb. ( Consp ., 
65). bot. pii. — Syn. de Uoydia, Salisb. 

RII AHDOGALK (potfleç, baguette; 
marte), mam. — Subdivision des Carnassiers 
rnustélicns d’après M. Wicgmann (.Dchic. , 
VI, 1838), el qui n'csl pas adoptée par les 
auteurs modernes. (E. D.) 

RIIABDOPIUS (pàÇJo;, verge ; c> ; , 
serpent), rept. — Genre de la famille des 
Couleuvres, établi par Fitzinger ( Sysl . Rept., 
1813). 

RI1ABDOSPOR1UM , Chv. [FL paris., 
428, t. 11 , f. 3). bot. cr. — Syn. de Stil- 
bospora, Pers. 

«RIIABDOTHAMNUS (piHou baguette; 
6* t a»oç, buisson), bot. pu.— G. de la famille 
desGesnériarécs, tribu des Didymucarpées?, 
établi par A. Cunningham (in JasdineJourn. 
of nal. sc. , 1 , 460 ). Arbrisseaux de la 
Nouvelle-Zélande. Yoy. gbsnéracèf.s. 

«RBABDOTHECA droit; ton», 

thèque). bot. pii. — Genre de la famille des 
Composées-Ligulinores, tribu des Cichora- 
cées, établi par Cassini (in Dict. sc. nat. , 
XLVI1I, 424). Herbes originaires de l'É- 
gypte. Yoy. composées. 

RIIACIIEOSAURUS. rept. — Yoy. ra- 

CHF.OSALRUS. 

RIIACODACT1 LUS (p«£, px*o;, feule ; 
, doigt), rept. — Genre de la fa- 
mille des Geckos, établi par M. Fitzinger 
[Sysl. Rept., 1843). 

RliACODRACOX [pixoç, fente ; 
dragon), rept. — Genre de la famille des 
Slellions, établi par M. Fitzinger (Sysl. 
Ilepl. , 1843). Yoy. stellions. 

RUACOESSA (pxxciiç, ridé), rept. — 
Genre de la famille des Geckos , établi par 
Wagler [Sysl. Amph., 1830). 

RIIACOMA, DC. ( Prodr. t VI). bot. pu. 
— Yoy. lf.i'zea, DC. 

RIIACOA1A , Linn. [Gen., n. 144). bot. 
ph. — Syn. de A tyginda, Jacq. 

RIIACOPIIORLS ( pi*oç, lambeau; ?«’- 
po ; , porteur), rept. — Genre d’Auoures hy- 
I æ for mes , c’est-à-dire de la famille des Rai- 
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oeUes, établi par Kuhl. L'espèce type est le 
/f/i. ReinwardlH de l’Inde. (H. G.) 

RIIADIXE , tendre , grêle), iks. 

Genre de l'ordre des Coléoptères penta- 
mères , famille des Carabiques , tribu des 
Troncatipennes, établi par Leconte (Anna/s 
of lhe Lyceum of natural hislory of New- 
York, vol. 4, 1816, p. 218), sur une espèce 
du Canada et des environs de Saint-Louis, 
que l'auteur nomme R. larvalis. (C.). 

é RHlDlKOCARPlS(p^«fp grêle ; x«p- 
w«î, fruit), dot. pu. — Genre de la famille 
des Légumineuses Papilionacées , tribu des 
Hédysarées, établi par Vogel ( in Linnœa , 
XII , 108) et dont les principaux caractères 
sont : Calice campanulé, à 5 dents. Corolle 
papilionacée, à pétales presque d’égale lon- 
gueur , ailes fovéolées-rugueuses ; carène 
arrondie au sommet. Étamines 10, mona- 
delphes ; anthères oblorigues , conformes. 
Ovaire sessile , linéaire, multi-ovulé. Style 
allongé , courbé ; stigmate simple. Légume 
sessile, cylindrique, allongé, à articulations 
transverses et cylindriques, indéhiscentes, 
monospermes. Arbrisseaux de l’Amérique 
australe. 

•RHADINOSOML’S (pa&vo;, grêle; 
corps), iss. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères tétramères, famille des Curculionidcs 
gouatocères, division des Cléonides, substitué 
par Scbœnherr ( Gênera et sp. Curculion. 
synonymia, t. VI, I, p. 473) à celui de 
Lcptosomus {toc. cil. 2, p. 69), ce nom ayant 
été employé antérieurement. Le type Cur - 
culio attenuatus F., 01., est désigné comme 
étant propre à la Nouvelle-Hollande; ruais 
sa véritable patrie est la Nouvelle-Zélande. 

(C.) 

IUIAEBLS (p aiSo'î, courbé), ins. — 
Genre de l’ordre des Coléoptères tétramères, 
établi par Fischer de Waldheim ( Entom . de 
la / iussie , I. II , p. 180 , pl . 47, f. 1, a f) 
sur une espece de Sibérie {II. Gebleri ), vivant 
exclusivement des semences de la Nitraria 
Schoberi ; il place ce genre dans la famille 
des Curculionides, tribu des Bruchides. 

Motchoulsky en a fait connaître une se- 
conde espèce de la Russie méridionale, qu’il 
nomme II. Mannerheimii. (C.) 

RIIAGADIOLLS. bot. pii. — Voy. ruà- 

GODIOLIIS. 

RHAGIOAIORPI1Y. Ilhagium (nom d’un 
genre de Coléoptères ; forme). ins. — 


Genre de l’ordre des Coléoptères subpenta- 
mères , famille des Longicorncs , tribu des 
Lepturètes, créé par Newman (Anna/es of 
Nat. H nloty of Jardine, t. V,iSiO, p. 21), 
et qui comprend les quatre espèces suivantes: 
/f. lepturoides B. D., concolor M L., sor- 
di la et oculifera New. Toutes appartiennent 
à la Nouvelle-Hollande. (C.) 

RIIAGKJM ( payfow , sorte d’araignée). 
ins. — Genre de l’ordre des Coléoptères sub- 
penlamères , famille des Longicornes , tribu 
des Lepturètes laticerves, établi par Fnbri- 
cius {Systemaeleulheralorum, t. H, p. 313), 
et généralement adopté depuis. Ce genre 
renferme six espèces; cinq sont originaires 
d'Europe et une est propre aux États-Unis, 
savoir : R. inquisitor Lin., ntorda x ( scruta - 
lor 01.), indagator , bifascialum F., rufUcn - 
freGr. ( maculalum Gy.), et lincatum 01. (C.) 

‘RIIAGOCREI’JS [pji( ) raisin ; xpvjTrs; , 
chaussure), ins. — Genre de l’ordre des Co- 
léoptères pentamères, famille des Carabi- 
ques, tribu des Troncatipennes, fondé par 
Eschscholtx ( Zoological Allas ,1829, t. VII, 
f. 2), adopté par Gray, Klug cl par Castel- 
nau. Le type, seule espèce connue, la /f. 
Hiedelii Esch., est originaire du Brésil. (C.) 

# RIIAGOÜACTYMJS( payas, fente; Sx- 
xtvJo; , doigt ). ins. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères pentamères, famille des Cara- 
biques, tribu des Harpuliens, établi par de 
Chaudoir ( Annales de la Soc. ent. de France, 
t. IV, p. 421, B. f. 2 ) sur une espèce du 
Brésil , le /f. lirasihensis de cet auteur. (C.) 

’RIIAGODERA (paya;, fente ; Jipr,, cou). 
ins. — Genre de l’ordre des Coléoptères té- 
tromères, famille des Xylophages, tribu des 
Colydiens, proposé par Eschschollz et publié 
par Mannerheim (Bull, de la Soc. imp. des 
nat. de Moscou , t. XVII, 1845). Ce genre 
renferme deux espèces, l’une de la Californie 
et l’outre de la Russie méridionale. L’espèce 
type est In Rh. tuberculala Eschs., Mon. (C.) 

RIIAGODIA. bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Chénopodées, tribu des Chénopo- 
dices, établi par R. Brown ( Prodr ., 408). 
L’espère type, Rhagodia Billardieri R. Br. 
{Chenopodium baccatum Labill.), est une 
plante frutescente, ou , rarement, herbacée, 
qui croit à la Nouvelle-Hollande. 

RII AGODIOMJS. bot. pii. — Genre de 
la famille des Composées-Liguliflores, tribu 
des Cicboracées, établi parTournefort (/nsf., 
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272). Les deux seules espèces qu’il renferme, I 
Hhag. edulis et stellatus, sont des herbes que j 
l’on trouve dans «os départements du Midi, 
surtout dans la région méditerranéenne. 

lltlAGOPTERYX (pa'É, grain de raisin; 
itrcoû'jr, aile), ixs. — Geure de l’ordre des Co- 
léoptères pentamères, famille des Lamelli- 
cornes, tribu des Scarabéides mélilophiles, 
créé par Burmeister et adopté par Srhaum 
( 4u wi/cs delà Société entomoloyiquedeFrance, 
2* sér , t. III, p. 53). Ce genre a pour type la 
Cet. Brahma G. F. (C.) 

UIIAGIiOSTIS , Buxb . [Cent., III , 30, 
t. 55). bot. ph. — Syn. d 'Agriophyllum, 
Bieherst. 

llll AMX ACÉES. Rhamnaccœ. bot. pu. 
— M. Lindlry, se conformant aux lois qu’il 
a adoptées pour la nomenclature des fa- 
milles, désigne ainsi celle que les botanistes 
connaissent et décrivent généralement sous 
le nom de Rhamncet. Voy. ce mot. 

(Ad. J.) 

HIIAMXKES. fthamneœ. bot. puax. — 
Famille de plantes dicotylédonécs , pol y pé- 
tales , périgyncs, ainsi caractérisée: Calice 
à 4-5 divisions plus ou moins profondes , 
doublé dans une partie de- sou étendue d'un 
disque glanduleux, à prélloraison volvaire. 
Autant de pétales alternes, insérés à sa 
gorge, souvent petits et concaves, manquant 
tout-à-fait quelquefois. Etamines en nombre 
égal, insérées de même et opposées aux pé- 
tales qui souvent les enveloppent, à filets 
courts en général , quelquefois adhérents à 
la base du pétale correspondant , a anthères 
Inlrorses, dont les deux loges ordinairement 
distinctes confluent quelquefois en uneseute. 
Ovaire libre ou adhérent soit en partie, soit 
en totalité, avec le tube caliciual , surmonté 
de trois, plus rarement de deux ou quatre 
styles, terminés chacun par un stigmate, 
tantôt distincts, tantôt soudés en tout ou en 
partie, creusé intérieurement d’autant de 
loges dans chacune desquelles est un ovule 
solitaire ou plus rarement double , dressé 
de la base , anatrope. Le fruit , revêtu par 
le calice dans toute son étendue ou à sa base 
autour de laquelle il forme comme une 
cupule , ou bien libre par sa chute, est tan- 
tôt indéhiscent , charnu ou sec , avec deux 
ou trois noyaux 1- (oculaires ou un seul 2- 
3-Ioculaire, tantôt se sépare en autant de 
coques qui s'ouvrent par leur angle interne. 


Graines solitaires ou très rarement gémi- 
nées, dressées, souvent accompagnées à 
leur insertion d'une dilatation cupuliforme 
du funicule,à tégument double, l'intérieur 
membraneux, l’extérieur membraneux lui- 
même ou (ibreux , ou crustacé, revêtant 
immédiatement , ou avec l'intermediaire 
d’une lame mince de périsperme charnu , 
l’embryon droit , jaunâtre ou verdâtre, à 
cotylédons planes, à radicule courte cl in- 
fère. — Les espèces ligneuses, à une excep- 
tion près , sont des arbres ou arbrisseaux 
quelquefois épineux à cause de la forme 
que prennent ou leurs rameaux, ou leurs 
stipules métamorphosées, quelquefois grim- 
pants par rallongement de ces rameaux eu 
vrilles. Leurs feuilles sont simples, alternes 
ou rarement opposées, entières ou dentées, 
quelquefois très petites ou presque milles; 
les fleurs régulières, petites, verdâtres, 
axillaires ou terminales avec des dispositions 
très variées. Le principe prévalant surtout 
dans le bois et l’écorce, souvent aussi dans 
les feuilles et surtout dans les fruits, est une 
substance extractive amère , à laquelle se 
mêlent en dose variable des matières âcres 
ou astringentes, ou colorantes. De la des pro- 
priétés assez variées, tantôt toniques, tantôt 
irritantes; de là leur emploi comme fébri- 
fuge, comme purgatif ou vomitif, comme 
teinture. Il est à remarquer cepemlantqu’au- 
près de ccs fruits âcres, on en trouve de doux 
et sucrés connue ceux du Jujubier, du Lo- 
tus, etc. Les Rhamnées , assez rares entre les 
tropiques, se montrent plus abondantes dans 
leur voisinage ci jusque dans les régions tem- 
pérées, mais pas au-delà. Nous sui\rons dans 
l'énumération de leurs genres la distribu- 
tion qu'a indiquée M. Eudlicher d'après un 
travail inédit de M. Reisseck, qui parait 
fonder ses tribus sur des caractères tirés du 
fruit , mais eucore plutôt sur leur port ci 
leur habitation. 

GENIES. 

Tribu I. — PAUcaüa. 

Arbrisseaux de l’ancien continent , à 
feuilles alternes. Fruit semi-adhérent , sec, 
couronné d’une aile transversalement circu- 
laire. 

Veutilago , Gartu. — Paliurus , Tourn. 
( Aspidocarpus, Neck. — ÏAublctia , Lour. ). 
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Tribu 2. — Frawgülkes. 

Arbres ou arbrisseaux (‘pars sur une 
grande partie des zones tempérées; à feuil- 
les alternes. Fruit sans ailes, libre ou semi- 
adbérent, charnu ou capsulaire , à coques 
indéhiscentes ou s'ouvrant par une fente 
interne. 

Zixyphus, Ton rn. — Condalia, Cav. — Ber- 
chemia , Neck. [OEnoplea, Hedw. — OEnoplia , 
Schutl .). — Sageretia , Brongu. — Uovtnia , 
Thunb. — / fhamuus , J. ( Alatermis et Fran - 
' gula , Tourn. — Marcorella , Neck. — Cer- 
vispina , Dill. — Cardiolepis , Raf). — Kar- 
tv in skia , Zucc. — Scuiia , Connu. ( .Sentis, 
Comm. — Sarcomphalus, P. Br.). — Nultca , 
Reich. {VUtmannia, W. Arn. — WiUemclia, 
Ad. Br.). — Ccanothus, L. ( Forreslia , Raf.). 

— Conïionema, Reiss. ( Arrabidea , Steud.). 

— Colubrina , L.-C. Rirh. ( Tubanlhera , 
Comm. ). — Alphilonia, Reiss. 

Tribu 3. — Pomaderrées. 

Arbrisseaux inermes de l’Australie , k 
feuilles alternes. Fruit dépourvu d'ailes t 
capsulaire, à coques s'ouvrant par un trou 
introrse que revêt une membrane. 

PomaderriSy Labill. (Pomaloderris t Schut. 

— PomaliderriSf K.). — Trymalium , Fenil. 

Tribu 4. — Collktiées. 

Arbrisseaux de l’Amérique tempérée aus- 
trale , à rameaux terminés en épine; à 
feuilles décussées, quelquefois presque nul- 
les. Fruit dépourvu d'ailes, libre 

Colletia , Comm. — Discaria , Hook. — 
Adolphia , Meisn. — Ochetophila , Poep. — 
Hetanilta , Brongu. (Moltnœa Coimn.). — Tal- 
guenea, Miers. (Trewoa, Gill.). 

Tribu 5. — Piiylicées. 

Arbrisseaux du Cap et de l’Australie 
extratropicale, inermes, à feuilles alternes, 
avec le port des Bruyères. Fruit dépourvu 
d'ailes, adhérent et couronné par le calice, 
capsulaire. 

TricocephaluSy Brongn.( Walperlia, Reiss.). 

— Petalopogon , Reiss. — Phylica , L. — Ty- 
lanlhus , Reiss. — Soulangia , Brongn. — 
Spyridium, Fenil. — Cryplandra , Sm. 

Tribu 6. — Gulamkes. 

Lianes ou herbes des tropiques ou de 


l’Afrique australe, inermes. Fruit adhérent 
se séparant en coques ordinairement ailées 
longitudinalement sur le dos, s’ouvrant par 
une fente interne. 

Helinus , E. Mej. — Gouania, Jarq. (/»c- 
linatia, Gærtn.). — JRcissckia , Endl. — Cru- 
menfiria, Mari. 

On cite encore à la suite deux genres dou- 
teux , Solenantha , G. Don , et Schœfferia , 
Jacq., et comme ayant quelque affinité par 
la situation de leurs étamines, quoique dif- 
férents par le nombre et la position des 
ovules , plusieurs autres, dont la place n’est 
pas encore définitivement fixée, savoir : 7’o- 
rokia , Cunn. — Slrombosia f Bl. — Samara, 

L. — Pennantia , Forst. — Daphniphyllum , 
Bl. — Crypleronia , Bl. Enfin trois genres de 

M. Neraud , Galdicia , Quota cl Carolinia, 

ne sont connus que par une citation de 
M. Gaudichaud, qui les rapporte aux Rham- 
nées. (Ad. J.) 

rtlIAAINl’S. dot. en. — Nom scientifique 
du genre Nerprun. Yoy. ce mot. 

IUIAMNLSIL'M ( nom mythologique ). 
ms. — Genre de l'ordre des Coléoptères 
subpcnlamères , famille des Longicnrnes , 
tribu des Lepturcles lalicerves , proposé 
par Mcgerle (Calai. Dabi., p. 70) et adopté 
par Dejean, Latreille, Serville elMulsant, 
dans leurs ouvrages respectifs. Ce genre a 
été fondé sur le Cerambyx salicis Lin. (ru- 
ficollis Hst. , etruscum Ros. , Schrancldi 
Lai ch., glaucopterum Schall), espèce d’Eu- 
rope qui se rencontre assez fréquemment 
aux environs de Paris, sur les troncs des 
Ormes, des Marronniers, etc. (C.) 

KIIAMPHICAUPA. bot. ph.— T op. nAM- 

TOICARPA. 

ÎIIIAMPIIIDES. tas. — Voy. ramphidrs. 

nilAAfKMIIDOSPOIU. dot. wt. — Voy. 

RAVPUIDOSPORA. 

RII A AI P 110)11 Y I A (pd^oçy bec ; pv:« , 
mouche), tas. — Genre de l’ordre des Di- 
ptères brachocères, famille desTanystomes, 
tribu des Empides, établi par Meigen , et 
généralement adopté. M. Macquart ( Di- 
ptères , suifts à Buffotiy édition Roret, t. I, 
p. 334) en décrit 24 espèces qui ont pour 
caractères communs : Trompe plus longue 
que la tête; palpes relevés; troisième ar- 
ticle des antennes conique, comprimé; style 
court; une cellule sous-marginale aux ailes; 
quatre postérieures. 
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Ces Insectes habitent principalement la 
France et l'Allemagne. Parmi les plus com- 
muns , nous citerons surtout les Rhomph. 
flava , sulcata , culicina, variabilis, pennata, 
longipes. (L.) 

IUIAMPIIOSTOMA (pâ/^o; , bec ; ©To- 
pa, bouche). rept. — Genre de Couleuvres. 
Voy. ce mol. 

RIIAMPIIUS. ins. — Voy. r a urnes. 

RII AMS (nom mythologique), ins. — 
Genre de l’ordre des Coléoptères trimères, 
famille des Fongicolcs , proposé par Dejean 
{Calai. , 3 e édit., p. 164) qui eu énumère 
deus espèces inédites originaires de l’Amé- 
rique septentrionale, et qu'il nomme R. pul- 
chctla et hamorrhoidalis. (C.) 

RII \\ TEKIl JM. bot. pii. — Genre de la 
famille des Composées- Tubuliflores, tribu 
des Asléroïdées , établi par Desfonlaines 
{Flor. allant., II, 291). L’espèce type, Rlinn- 
terium suavense , est une piaule sulTrules- 
cente qui croît dans la Mauritanie. 

IIHAPHlDEItUS. ins. - Voy . raphi- 

DERl'S. 

Il 11 A PII 11)1 \. ms. — Rectification ortho- 
graphique du nom de Raphidia, adoptée par 
plusieurs auteurs. (Bl.) 

Il APIIIDIOÜEA. ins. — Synonyme de 
Uaphidiens, par M. Burmeister ( Handb . der 
Enl.). (Bl.) 

HIIAPWDOI’IIORA. ins. — Voy . rapiu- 

DOPHORA. 

+RIIAPI1IDOSOMA aiguillon; 

ow;i», corps), ms. — MM. Amyotel Serville 
diittingucnlsouscclte dénomination un genre 
de l'ordre des Hémiptères, famille des Kédu- 
viidcs , groupe des Conorhinites , confondu 
avec les Lophocephala par M. Burmeister. 
Le type est le R. Burmeisteri Amyot et 
Serville, du cap de Bonnc-FspéranCe (Bl.) 

RIIAPIIIDOSPORA. bot. ph. — Voy. 

RAPIIIDOSPIIORA. 

•UH A 1*11 IG ASTER ( pof t; , aiguillon; 
>« 4 Tcp, abdomen), ins. — Genre de la tribu 
des Scutellériens, groupe des Pcnlatomiies, 
de l’ordre des Hémiptères, établi par M. Im- 
porte de Castelnau , adopté par quelques 
entomologistes cl réuni aux Penlatoma par 
quelques autres. Les Rhaphtgaslcr ont une 
tète assez petite, arrondie en avant ; un bec 
très long , atteignant l’insertion des pattes 
postérieures; des jambes crénelées, etc. Le 
type est le R. punclipennis (Cime x puncti - 
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pennis Illig.) très commun dans notre pays. 

(Bl.) 

RIIAPIIIOLEPIS. bot. ph. — Voy . ra- 
PHIOLKP1S. 

RIIAPIIIPODUS. ms. — Voy. raphi* 

PODDS. 

RIIAPIIIRIIIMS (pa<p<; , aiguille; 
nez), ms. — Rectification orthographique 
du nom de Raphirhinus. (Bl.) 

RUA PII II' M. ms. — Voy. raphii m. 

RI1APIS. eot. ph. — Genre de la famille 
des Palmiers , tribu des Coryphinées, établi 
par Linné fils ( Sise .). L’espèce type, Rhapis 
arundinacea Ait., est un Palmier qui croit 
dans la Caroline. 

RIIAPONTIG. Rhaponlicum. bot. ph. — 
Genre de la famille des Composées-Tubuli- 
florcs, tribu des Cynarées, établi par De 
Candolle ( Prodr ., VI, 663), qui y renferme 
neuf espères ; R. alriplidfolium ( Carduus 
alriplicifolius Trav., Silybtim a Iriplici folium 
Fiscb., Onopordon deltoïdes Ait., Slemma- 
cantha filicifolia Turcz. ), des forêts de la 
Dahourie ; — R. cynaroides (Cnictw centau - 
roides Linn., Willd., Cnicus inermis Willd., 
Cnicus cy ti ara Lam. , Serralula cynaroides 
DC., Serrai, cynarifolia Poir., Stcmmacan- 
iha cynaroides Cass. ), des Pyrénées ; — R. 
nilidum Filch. , du littoral de la iner Cas- 
pienne; — R. scariosum Lamk. ( Cenlaurca 
rhaponhea Linn. , Serralula rhaponlicum 
DC.), des Alpes; — R. uniflorum DC. (C’en- 
taurea mcmbranacea Lam. , Cnicus uniflo- 
rus Linn. , Serralula uniflora Spreng., Leu - 
sea Dahurica Bunge, Gmel.),des montagnes 
de la Sibérie; — B. pulchrum Fiscb. et Mey., 
des sommets du Caucase; — R. Canariens^ 
DC. ( Cenlaurea cynaroides Link ), des Iles 
Canaries ; — R. acaule DC. (Cynara acaulis 
Linn., Dcsf., Tourn., Cynara humilishiit ., 
Serralula acaulis DC., Cestrinus carlhamoi- 
des Cass.), des montagnes de la Barbarie et 
de Plie de Chypre; — R. pymœum DC., des 
environs d’Alep. (J.) 

RIIAPTOSTYLUM (panréç, piqué; otv- 
>©;, style), bot. ph. — Genre de la famille 
des llicinées, ou présentant, du moins, quel- 
ques affinités avec elle. Il a été établi par 
lliimboldt cl Bonpland (Plant, œ quinoct., Il, 
139, t. 125). L’espèce type , Rhaploslylum 
acuminatumU. et B., est un arbre qui croit 
à la Nouvelle Grenade. 

RIIAA (p*C, sorte d'araignée), araciin. 
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— Ce nom, créé par Hermann el rejeté par 
les aptérologistes , a été repris depuis par 
•M. K och qui l’emploie pour désigner, dans 
son Prodrome d’un travail monographique 
sut* les Arachnides, une nouvelle coupe gé- 
nérique dans le genre des Solpuga ou Galeodes 
( voy . ces mots). Les espères qui composent 
ce nouveau genre ont les tarses de toutes les 
pattes sans ongles; leurs articles courts; le 
terminal caché. Les cinq espèces qui com- 
posent celle nouvelle coupe générique sont 
toutes africaines , et parmi elles je citerai 
comme type le llhax melanus Koch , figuré 
par Savigny dans les admirables planches 
de l'expédition d'Égypte (pi. 8, fig. 9); cette 
espèce a l’Égypte pour patrie. (H. L ) 

♦RIIAZYA. bot. ph. — G enre de la famille 
des Apocynacées , tribu des Plumériées , 
établi par M. Decaisne (m Nouv. Annal, sc. 
nat., IV, 80). Arbustes originaires de l'Ara- 
bie heureuse. 

R1IEA, Moehr. ois. — Synotiymede Slru- 
thio , Linn. (Z. G.) 

RI1EEDIA (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Clusiarées?, établi 
par Linné ( Gen . , n. 841 ). L’espèce type , 
Rheedia laterifotia Lin., Plum., est un arbre 
qui croit a la Martinique. 

RIIESL5. mah. — Espèce de Quadruma- 
nes du genre des Macaques {voy. ce mol), 
groupe des Mairnons, dont M. Lesson {Spcc. 
des iUamm., 1840) fait un genre distinct. 

(K. D.) 

IIIIETI A. crust. — C e nom, dans le tome 
XII du Dictionnaire d’histoire naturelle, ar- 
ticle crustacés , désigne un nouveau genre 
de celle grande classe dont Leach qui en 
est l’auteur n’a pas donné les caractères. 

(H. L.) 

RIIETSA , Wight et Arn. ( Prodr., I). 
BOT. PH. — Voy. ZANTHOÏTLON, K U 11 t h . 

IIIIËLM bot. pii. — Nom spécifique du 
genre Rhubarbe. Voy. ce mol. 

RHEXIA. bot. pu. — Genre de la famille 
des Mélastomacées , tribu des Rhexiées , 
établi d’abord par Linné (Gen., n. 468), 
mais circonscrit dans des limites plus étroi- 
tes et plus précises par les travaux de R. 
Brown ( ex Don in Mem. Werncr soc. , 
IV, 197), Nutlall (Gen., I, 284), De Can- 
dolle (Prodr., III, 121 ). Il ne renferme 
plus actuellement que huit espèces ( Rhex. 
mariana, virginica Linn., ciliosa Michx. , 

T. XI. 
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I serrnlata Nut. , glabrella Michx., slricta 
Pursh., Iulea Michx., angustifolia Nuit. ), 
qui croissent dans l’Amérique boréale. 

RHEXIEES. Rhexiœ. bot. pii. — Tribu 
des Mélastomacées (voy. ce mot) nommée 
ainsi du genre llhexia qui lui sert de type. 

(An. J.) 

RIIIGELL’RA , Wagl. ots. — Synonyme 
de Podia, Less. (Z. G.) 

RIIIGIOPIIÏLLUM (pfyto;, froid; 
feuille), bot. pu. — Genre de la famille des 
Campanulacées , tribu des Campanulées , 
établi par Hochstelter (in Flora , 1832, 
p. 232). Arbrisseaux originaires du Cap. 
Voy. campanulacées. 

*RIIIGMAPIIOR(JS(p?iyua, fente; ?<>, 
Je porte), ins. — Genre de l’ordre des Co- 
léoptères pentamères, famille des Serricor- 
nes, tribu des Eucnérnides , proposé par 
Dejean (Catalogue , 3* édition, p. 93) qui 
n’y rapporte qu’une espèce, le R. bilineatus 
Dej. Elle est originaire du Brésil, (C.) 

*R!IIGOZDM. bot. ph. — G enre de la fa- 
mille des Bignoniacées, tribu des Técomées, 
établi par BureheJI ( Trav ., I, 299 et 389). 
Arbrisseaux du Cap. Voy. bignoniacées. 

RIIIGII9 (pîyoç, froid), ins. — Genre de 
l’ordre des Coléoptères lélramères, famille 
des Curcutionides gonatorères, division des 
Entimides, créé par Dalmann , adopté par 
Gcrmar el Scbœnherr ( Disposilio meihodica , 
p. 81; Gênera et species Curculionidum , $y- 
nonymia , I, p. 444; t. V, p. 731), et qui 
sc compose de six espèces de l'Amérique 
équinoxiale, parmi lesquelles nous citerons 
les R. Schuppelii , alrox Germar, tribuloides 
Pallas (nec Schr.), et speciosus Linné. (C.) 

R1IIY4 (p;*, nez), ins. — G enre de l’ordre 
des Coléoptères télramères, famille des Cur- 
culionldes gonatoccres, division des Rhyncho- 
phorides, établi par Olivier ( Entomologie , 
t. V, p. 73) et généralement adopté depuis. 
Schœnherr ( Généra el species Curculionidum, 
synonymia, t. VIII, p, 203) en énumère et 
décrit sept espères: cinq appartiennent à 
l’Amérique méridionale, deux h l’Afrique. 
Nous citerons surtout les suivantes : R. bar - 
birostris F., nigra Drury, scrutator 01., 
ebn'osa Chvt., Afselii Schr., etc. , etc. La 
plupart vivent sur des Palmiers et sucent 
la liqueur qui en découle. (C.) 

*RHI YXCAXTHL’S (b t » bec ; 
£*avOa, épine ). bot. ph. — Genre de la fa- 
12 
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mille de» Acanlhacéta , Iribu des Ecmata- 
ranlhécs, établi par Nets (in Waltich plant, 
as. rar , III, 108). Les principales especes, 
llh. nasula cl calcarata(JuUicia nasula Lin., 
J. calcarata Wall.), sont des arbrisseaui 
originaires de l'Inde 

*l\lll!Ni ACTI\ A (pi*, p‘*»î, bec; Sxas , 
f> 0; , rayon), bot. ph. — Genre de la famille 
des Composées-Tubuliflorcs, tribu des Aslé- 
roldécs, établi par Leasing (in Linnaa, VI , 
119). L’espèce type, HA. olovatus Less. 

( Aster id. Lcdcb.), est use herbe qui croit 
dans la Sibérie. 

RHINACTINA, Willd. (in Bcrl. Magai., 
1807, p. 139). aot. eu. — Syn. de Jungia, 
Linn. f. 

11UI\ AIVTH ACÉF.S , IU1INAIVTIIÉES. 

Bhmanthaceae , Rhinanthea. bot. ph.— A.-L. 
de Jussieu donna ce nom à une famille qu'il 
avait d'abord désignée sous celui de Pédicu- 
laires, et qu'il distinguait des Scrophulaires, 
parce que la déhiscence de la capsule serait 
loculicide dans les premières, septicide dans 
les secondes. M. R. Brown, reconnaissant 
que ce caractère est loin d'ètre constant, a 
confondu les deui familles en une seule, 
celle des Scrophularinées (eoy. ce mot), où, 
néanmoins , l'on a conservé une tribu des 
Rhinantliées , dont la plupart des genres 
forment une association évidemment natu- 
relle. (An. J.) 

RIlINANTIIEItA ( Giv , pivo;, bec; ay • 
8»)p«, anihère). bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Bixiacées , Iribu des Prockiécs, 
établi par Blumc ( Bijdr ., 1121). Arbris- 
seaux de Java. Voy. dixiackes. 

lllll YANTIIIS, Benlh. (Revis., G). bot. 
pu. — -Syn. d'Aleclorolophus, Hall. 

RIIINANTHUS CIUSTA GALLI, Linn. 

BOT. PH. — |-'oy. ALKCTOROLOPIiüS, Hall. 

RHIXARIA (pu*, nez), ins. — Genre de 
l’ordre des Coléoptères tétrarneres , famille 
des Curculionides gonatorères, division des 
Erirhinides , fondé par Kirby (in Lin. Soc. 
London, t. XII, p. 430), qui se compose de 
douze à quinze espèces , toutes originaires 
d’Australie, etc. On y comprend les suivan- 
tes: R. iridcns V.,crislata , Schocnhcrri Ky., 
argenlala, lopha Schr., costata Er., sex- 
tubcrculata Chvt., etc. (C.) 

RIIIYYSPIS ( pt». nez; Atwiç , écusson ). 
ms — Genre de l’ordre des Coléoptères 
pentamères, famille des Lamellicornes, tribu 


des Scarabéidcs pbyllophages , établi par 
Perty ( Dcleclus animal tum ariiculorum , 
p. 47, t. 10, f. 1) sur une espèce du Brésil , 
le R. Schranckii Py., que Dejcan a nommée 
depuis génériquement et spécifiquement 
Mallog aster mctallica. (C.) 

IWHYYSPIS (p«v, nez ; à<m »$, bouclier). 
sept. — Genre de la famille des Couleu- 
vres, établi par M. Fitzingcr (Syst. Rept., 
1843). 

* RIII YYSTER (ph, nez ; «7t r,p, étoile). 
mais.— M. Wagler ( Syti . des Amph., 1830) 
désigne sous ce nom uu groupe d’insecti- 
vores de la division des Taupes. Voy. ce 
mot. (E. D.) 

RIILYYSÏTS (p«v, nez), ins. — Genre de 
l’ordre des Coléoptères tétramères , famille . 
des Curculionides gonatoccres, division des 
Aposlasimérides cholides , créé par Schœn- 
herr ( Dispositio methodica , p. 261; Genei'a 
cl species Curculionidum , synonymia, l. III, 
p. 557; VIII, 1, p. 1), et qui ne sc compose 
que de deux espèces, les R. perlusus Schr., 
et s/ernicornis Gr. L’une et l’autre provien- 
nent du Brésil. (C.) 

* RIIIXATREM A (p<V, nez ; à, sans; r p^pa, 
trou ). rept. — Genre de Cécilies distingué 
par MM. Duméril et Bibron ( Erpétologie gé- 
nérale, t. VIII, p. 288) pour la Cecilia bi- 
viitala de Cayenne. (P. G.) 

RIIIXCIIOGLOSSLM dot. ph. — Voy. 

HHYRCHOGLOSSCM . 

RIIIXCIIOl'llORES. ms. - Voy. rhyn- 

CH0PI10RK8. 

RHIXCIIOLITE. moll. — Voyez Rhyn- 
cholitk. 

*RIIINECIIIS ( ptp , nez; fytç , vipère). 
rept- — Genre de Couleuvres ainsi nommé 
par Michaclles dans Wagler ( Icônes , pl. 25), 
et que M. Agassiz a proposé d’appeler X’i- 
mui. Il ne comprend encore qu’une espèce 
propre au périple méditerranéen. Celte Cou- 
leuvre a reçu les divers noms de Colubcr 
scolaris , Schinz. ; Col. dorsalis , Mus. de 
Paris ; C. Meffrcni , Oppel ; C. Iltrmanni , 
Faune franç.; C. Roœformi , Hempr.; Simns 
Damnant» i , Agassiz ; Rhincchis Agassizii, etc. 

On prend cette Couleuvre aux environs de 
Marseille et de Montpellier. Quoique non 
venimeuse, clic est fort méchante. (P.G.) 

RIIIM I LA ou RIXELLA ( p ,y , nez). 
irfus. — Genre proposé par Bory Saint- 
Vincent pour des Infusoires de sa famille 
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des Urcéolariées, que caractérise une forme 
en coupe, non totalement évidée, avec un 
corps interne dans le fond, qui se prolonge 
par le centre en un limbe béant et cilié à 
son pourtour. Ces Bhinelles sont simple- 
ment des Vorticelles détachées de leur pé- 
doncule et devenues libres dans la dernière 
période de leur existence. Plusieurs ont été 
décrites par O.-F. Millier parmi les Vorti- 
celles, et Lamarck les a rangées dans son 
genre Urcéolaire. On les trouve, comme les 
Vorticelles d’où elles dérivent, dans les eaux 
douces ou marines, parmi les plantes aqua- 
tiques (Dci.) 

IUII.XELLA (diminutif de pim, lime). 
rf.pt. — Genre de la famille des Bufonoides, 
établi par M. Fitzinger (V. class. Repl., 
1826). 

RflINEMYS (plv , nez; Emys , nom de 
genre), rbpt. — Genre de la famille des 
Émydiens, établi par Wagler ( Syst . Amph., 
1830). 

RHINENCÉPHALE. tkrat. — Syn. de 
Rhinocéphale. 

RI1IXGIA (pvyxo;, bec), ms. — Genre de 
l'ordre des Diptères brachocères , famille 
des Brachystomes, tribu des Syrphides, éta- 
bli par Scopoli aux dépens des Conops de 
Linné. M. Macquart, qui adopte ce genre 
(Diptères, suites à Buffon, édit. Roret, t. I, 
p. 529), en décrit deux espèces qui vivent, 
en France, sur les fleurs, dans les bois et 
les prairies; ce sont \esRh in. roslrala Scop. 
(Conops id. Linn.) et campestris Meig. (L.) 

HIHXIliM , Schreb. (Gon., n. 1 515). bot. 
ph. — Synonyme de Tetracera, Linn. 

RIIINOBATE. Ithinobala. poiss. — S ous- 
genre des Raies. Voy. sélaciens. 

RIIIXOBATLS , Megerle, Germar, De- 
jean. ins. — Syn. de Larinus , Schuppcl , 
Scbcenherr, et de Rhinocyllus, Gear. (C.) 

niIIXOBOTilIlYUM (p | nez; KOpvo», 
fossette), reft. — Genre de la famille des 
Couleuvres , établi par Fitzinger (Syst. 
Amph 1830). 

RIIIXOCARPLS ♦ Bert. (Msc. ex Kunth 
in Annal, sc. nat ., Il, 335). bot. ph. — 
Synonyme â'Anacardium , Rollb. 

RHIXOCÉPilALE. Jihinocephalus. térat . 
— Genre de Monstres de la famille des Cy- 
clocéphalicns. Voy. ce mot. 

* RIIINOCERIXA , Gray; RIIINOCE- 
ROIDES , Harian ; UHIXOCEROXTIXA , 


Bonap. ; et RIIINOCEROTI , Vicq d’Azyr. 
mam. — Division des Mammifères pachyder- 
mes dans laquelle entre le genre Rhinocéros. 
Voy. ce mot. (E. D.) 

RHINOCÉROS. Rhinocéros, Lin. ma». 
— Genre de Mammifères appartenant à l'or- 
dre des Pachydermes de G. Cuvier, et com- 
posant à lui seul une famille très naturelle 
ne comprenant jusqu'à ce jour que quatre 
ou cinq espèces. Ces animaux se reconnais- 
sent parfaitement à un caractère unique 
parmi tous les Mammifères : il consiste à 
avoir sur le nez une ou deux cornes pleines, 
fibreuses, comme si elles étaient composées 
de poils agglutinés , de la nature de la 
corne , adhérents à la peau seulement , 
et non aux os du nez; ces os sont très 
épais, réunis en manière de voû e, ce qui 
donne une grande puissance à l'arme of- 
fensive de ces animaux. Une autre singu- 
larité, c'est que lorsqu’il y a deux cornes, 
comme dans le Rhinocéros d’Afrique, elles 
ne sont pas placées l'une à côté de l'autre, 
mais l’une devant l'autre. Les dents du 
Rhinocéros varient, du moins si on s’en 
rapporte à Fr. Cuvier, qui n’a pas trouvé 
d'incisives au sujet qu'il a étudié. Généra- 
lement ils ont trente-deux dents, savoir : 
deux incives en haut et en bas , ou nulles ; 
quatorze molaires à la mâchoire supérieure 
et autant à l'inférieure. Leurs formes sont 
lourdes, massives, peu dessinées; la tète 
est presque triangulaire, courte , à chan- 
frein convexe; les oreilles sont longues, en 
forme de cornets, et ils les portent ordinai- 
rement couchées en arrière ; les yeux sont 
très petits et ressemblent un peu à ceux du 
Cochon ; la lèvre inférieure est longue, poin- 
tue, et très mobile : elle leur sert à saisir 
et à baisser les rameaux feuillés dont ils se 
nourrissent. Ils ont à chaque pied trois 
doigts, qui ne paraissent guère en dehors 
que par le sabot qui les termine. Leur 
queue est courte et grêle; enflu ils ont deux 
mamelles inguinales. 

Chez ces animaux, la colonne vertébrale 
se compose de dix-neuf vertèbres dorsales, 
de trois lombaires, cinq sacrées , et vingt- 
deux coccygicnnes; elles portent neuf côtes, 
dont quatre fausses. Leur estomac est sim- 
ple, très grand; les intestins sont fort long 
et le cæcum très vaste. Ils manquent de vé- 
sicule du fiel ; enfin, le gland de la verge 
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du mêle afTecte la forme d'une fleur de lis. 
Tous sont d une grande taille et rerouverts 
d'une peau presque nue, épaisse, rude, très 
dure, et leur formant une sorte de cuirasse 
fort difficile à percer. Leur caractère est 
farouche, capricieux, leur n-Uurel stupide , 
mais ils ne sont nullement féroces, et ils 
n'atiaquenl jamais que lorsqu'ils se croient 
menacés. Us vivent de végétaux, principale- 
ment d’herbes et de bourgeons, et se plai- 
sent dans les bois humides et les buissons 
épineux. Leur taille est quelquefois colos- 
sale, et ils seraient les plus grands des Mam- ' 
mifères si l'Éléphant n’existait pas. Leur 
force est prodigieuse et leur fureur est ex- 
trêmement redoutable. 

Dans les temps antédiluviens, les Rhino- 
céros étaient beaucoup plus nombreux qu'à 
présent, et l'on n'en comptait pas moins de 
quatorze espères vivant dans des climats 
tempérés ou même froids, comme la France, 
l'Allemagne et la Russie; la France seule 
en possédait au moins sii espères bien con- 
statées. Aujourd'hui ces animaux nesc trou- 
vent plus que dans les parties les plus 
chaudes du globe : en Afrique , dans le 
midi de l’Asie, à Java et à Sumatra. 

Le Rhinocéros dks I.ndks , Rhinocéros in- 
dicus G. Cuv., Rhinocéros unicomis Lin., 
Rhinocéros unicornu Bodd. , VAbada des 
Indiens, habite les Indes orientales, surtout 
au-dela du Gange. Il a 9 ou 10 pieds de 
longueur (2' M ,924 à 3"*, 249) et 5 à G de 
hauteur (i*,624 à 1“,949), et quelquefois 
davantage. Ses formes sont grossières et 
massives; sa tête, raccourcie et triangulaire, 
ne porte qu'une corne sur le nez. Il a 
deux fortes incisives à chaque mâchoire. 
Ses oreilles et sa queue seules sont garnies 
de quelques poils raides et grossiers ; le reste 
de sa peau est nu , d'un gris foncé violâtre; 
elle est remarquable par des plis profonds 
qu'elle forme en arrière et en travers des 
épaules, en avant et en travers des cuisses ; 
sans cela , il ne pourrait guère se mouvoir, 
car sa peau est si épaisse, si dure et si sèche, 
qu'il est impossible de la percer avec une 
balle de fusil. La ménagerie, lorsqu'elle 
était à Versailles, en a possédé un individu 
vivant. 

Les anciens connaissaient ces animaux; 
mais comme les Romains les tiraient de 
l'Asie, il est très probable que ceux que 


l'on vit à Rome n’avaient qu’une corne. 
Pompée fut le premier qui en fit venir en 
Italie, mais apres lui, et jusqu'au temps 
d'Héliogabale , on en revit souvent. Cepen- 
dant Martial parle d'un Rhinocéros qui 
avait deux cornes, et comme il était incer- 
tain qu'il y eût de ces animaux ainsi armés 
par la nature, les commentateurs se sont 
donné beaucoup de peine pour nous prouver 
que le poêle avait fait erreur. Aujourd'hui 
nous savons que Martial avait raisun et que 
les commentateurs avaient tort , ce qui , du 
reste, arrive souvent. 

Nos pères, à l'imitation des anciens, at- 
tribuaient à la corne du Rhinocéros un 
grand nombre de propriétés merveilleuses ; 
ils croyaient qu’elle avait la vertu de dé- 
truire l’effet des poisons les plus dangereux, 
et les tyrans soupçonneux de l’Asie s'eu 
faisaient faire des coupes qui ataicnl une 
valeur exorbitante. Encore maintenant , 
les tourneurs abyssiniens en emploient 
beaucoup pour faire de ces coupes qu’ils 
vendent à haut prix aux gens riches et cré- 
dules, et le roi d’Abyssinie eu mêle toujours 
quelques unes aux présents qu'il envoie au 
grand Mogol , au roi de Perse et au sultan 
de Constantinople. Ainsi que je Fai dit, celle 
arme singulière parait être composée d'uu 
faisceau de poils agglutinés les uns aux au- 
tres, et l’on ne peut guère en douter quand 
on voit la pointe émoussée se diviser en 
fibres semblables aux crins d'une brosse ou 
d’un pinceau. Cependant ces cornes sont 
solides cl très dures , d'uu rouge bruu eu 
dehors, d'uu jaune doré en dedans, a\cc le 
centre noir; elles sont susceptibles de pren- 
dre un très beau poli , et ou en fait de ma- 
gnifiques manches de poignard. Mais lors- 
qu'elles sont très sèches, elles se fendent 
souvent, et, pendant les grandes chaleurs, 
elles se déjetlenl et s'écaillent; c'est ponr 
cette raison qu’elles sont impropres à faire 
des tabatières et autres petits meubles. Il 
résulte de tout ceci qu'en perdant les mer- 
veilleuses propriétés dont l’antiquité les 
avait douées, elles sont tombées dans la 
classe de ces inutilités curieuses , que l’on 
voit quelquefois dans les cabinets des natu- 
ralistes. 

Du reste , la corne du Rhinocéros lui sert 
rarement d'arme défensive, car cet animal, 
paisible quoique très farouche, n'attaque 
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Jamais, et sa force redoutable fait que les 
autres animaux le craignent et ne lui font 
pas la guerre. Il ne l'emploie donc le plus 
ordinairement que pour détourner les bran- 
ches et se frayer un passage dans les épais- 
ses forêts qu’il habile. Quelques natura- 
listes prétendent qu'il s'en sert aussi pour 
arrac her les racines dont il se nourrit ; 
ruais ce fait me parait non seulement dou- 
teux , mais encore impossible. Kn effet, sa 
corne est implantée sur sou nez de maniéré 
que la pointe, recourbée sur le front, se 
trouve à peu près à la hauteur des yeux. 
Pour que l’animal pût s’eu servir à ouvrir 
la terre, il faudrait qu'il couchât la tète sur 
le sol, au point d'avoir la ligne du front et 
du chanfrein presque parallèle avec la sur- 
face du terrain , et que le bout de son mu- 
seau fût tou U à -fait sous son ventre ; or, le 
peu de longueur de son cou et sa conforma- 
tion générale ne lui permettent pas celle 
attitude. 

L'amour des causes finales a souvent em- 
porté des auteurs jusque sur les confins du 
ridicule, et ce passage de Bruce en est, je 
crois, une preuve: « Le Rhinocéros, dit-il 
à propos de l’espèce d'Abyssinie, ne se nour- 
rit |»as d'herbe, mais il broute les arbres , 
et il n’épargne pas même les plus épineux ; 
il semble, au contraire, les préférer, et il ne 
s'en tient pas aux petites branches; tout est 
bon pour satisfaire sa faim. Mais indépen- 
damment des arbres dont le bois est dur, 
il y a dans les forêts de l'Abyssinie d’autres 
arbres d'un bois plus mou cl plus aqueux, 
qui semblent de préférence nourrir l’Êlé- 
phant et le Rhinocéros. Celui-ci peut allon- 
ger singulièrement sa lèvre supérieure pour 
atteindre au plus haut de ces arbres, et 
avec ses lèvres et sa langue il les dépouille 
de leurs branches élevées qui ont le plus 
de feuilles et qu’il dévore les premières. 
Quand l’arbre est entièrement dépouillé , il 
ne l'abandonne pas encore; mais, plaçant 
son mufle aussi bas qu'il peut pour faire 
entrer sa corne dans l’arbre, il le fend en 
se relevant jusqu'à ce que le tronc soit ré- 
duit en petites lattes ; après quoi il le presse 
sous ses dents monstrueuses et le mange 
avec la même facilité qu'un boeuf mange- 
rait un pied de céleri ou quelque autre 
herbe de jardinage. » Il uic semble qu'il est 
au moins inutile, dans un pays couvert de 


bois cl d’épais buissons comme l’Abyssinie, 
qu’un Rhinocéros mange un arbre jusqu’à 
la racine, quand il eu a d’autres à sa portée, 
et je crois que sa corne ne peut pas plus lui 
servir à fendre du bois qu’à labourer la 
terre. El d'ailleurs pourquoi n'eu serait-il 
pas de cet animal comme des Ruminants, 
des Bœufs, par exemple, dont les cornes 
sont uniquement des armes défensives dans 
les temps ordinaires , ut offensives pen- 
dant l’époque du rut seulement? La na- 
ture a pourvu d'armes puissantes tous les 
animaux ruminants, à très peu d’excep- 
tions près , afin que les plus forts pus- 
sent se faire craindre des plus foibles et 
les écarter de leurs femelles dans la saison 
des amours; aussi, dans beaucoup d’es- 
pèces, n'y a-t-il que les mâles qui en soient 
armés. 

Quoi qu’il en soit, le Rhinocéros de l'Inde 
a éminemment le caractère triste, brusque, 
sauvage et indomptable ; ses jambes courtes, 
son ventre presque traînant , ses formes 
grossières , et la petitesse de ses yeux , dé- 
nonçant sa stupidité, eu fout un être assez 
malgracieux. Il vil solitairement dans les 
forêts les plus désertes et a proximité des 
rivières et des marais, parce qu’il aiinc à sc 
vautrer dans la vase, comme le Sanglier, 
dont il a quelques habitudes. Sa lèvre su- 
périeure, la seule partie de sou corps où il 
puisse avoir le sens parfait du tact , est al- 
longée, mobile, et il s’en sert avec beau- 
coup d'adresse pour saisir et arracher les 
végétaux dont il se nourrit. La langue est 
jaune et assez douce; mais quand l'animal 
vieillit, elle devient excessivement rude, 
ainsi que le dessous des lèvres, ce qu'il faut 
sans doute attribuer à ce qu’il est sans 
cesse occupé à saisir avec ces organes les 
branches des arbres dont l’écorce est très 
dure et souvent même épineuse. Lorsqu’il 
est paisible, sa voix est faible, sourde, et a 
quelque analogie avec le grognement d’un 
Cochon; mais lorsqu’il est irrité, il jette 
des cris aigus qui retentissent au loin. La 
femelle ne fait qu'un petit, qu’elle porte 
neuf mois , et pour lequel elle a beaucoup 
de sollicitude ; quand elle en est suivie , sa 
rencontre peut devenir dangereuse, surtout 
si elle le croit menacé. Alors elle sc préci- 
pite avec fureur sur les animaux qu’elle 
rencontre, et le Tigre lui-même est obligé 
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de fuir à toutes jambes pour éviter sa ter- 
rible rencontre. 

En esclavage , cet animal se nourrit très 
bien de pain , de riz et de sucre. Les natu- 
ralistes, et cuire autres M. Lesson, préten- 
dent qu'il se familiarise jusqu'à un certain 
point et qu’il devient assez doux , quoique 
cependant il faille toujours s'en défier. Aussi 
capricieux que stupide, il pas»e subitement, 
sans cause et sans transition, du plus grand 
calme à la plus grande fureur. Alors cette 
sorte de lourde paresse fait place à une 
légèreté efTrayante; il bondit à droite et à 
gauche par des mouvements brusques et dés- 
ordonnés , puis , s'il est libre , il s'élance 
devant lui avec la rapidité du meilleur Che- 
val , brise, renverse et foule aux pieds tout 
ce qui se trouve sur son passage , et pousse 
des cris à faire trembler le plus intrépide 
chasseur. 

L'opiniâtreté, la férocité même de la plu- 
part des animaux peuvent être domptées par 
la faim ; mais il n’en est pas de même pour 
le Rhinocéros. Il s'abandonne à des trans- 
ports si violents dès qu'il sent le besoin de 
manger ou qu'il voit qu'on lui fait attendre 
sa nourriture un instant, que ce moyen de 
l'apprivoiser ne parait pas praticable. Si sa 
fureur est impuissante contre ses ennemis, 
il cherche à l'assouvir contre lui- même. Il 
heurte sa tête contre les murs et contre ce 
qu'on lui donne i manger, comme s'il vou- 
lait se tuer, cl il arrive quelquefois qu'il se 
tue en effet. Le Rhinocéros que l'on apporta 
des Indes en 151 3, à Emmanuel, roi de Por- 
tugal , et dont ce prince fil présent au pape, 
fil périr le vaisseau dans lequel il était venu 
(Trans. philos., n° 470). Celui que l’on fai- 
sait voir en France, à la foire Saint-Germain 
de Paris, se jeta exprès dans la mer et se 
noya quand on voulut le conduire en Italie. 

La chasse du Rhinocéros de l'Inde, quoi- 
que moins périlleuse que celle du bicornis, 
n’est cependant pas sans danger ; au>si 
n'ose -t-on l'attaquer que monté sur les 
chevaux les plus vifs et les plus légers. Les 
chasseurs, dès qu'ils Font aperçu, le suivent 
de loin et sans bruit, jusqu’à ce qu'il soit 
couché pour dormir; alors ils s'approchent 
sous le vent, car si le Rhinocéros a la vue 
mauvaise, il a l'odorat très fin cl flaire de 
fort loin l'approche de sou ennemi , quand 
le vent lui apporte scs émanations. Parvenus 
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à la portée du fusil, les chasseurs descen- 
dent de cheval , visent l'animal à la tête, 
font feu et s'élancent sur leurs chevaux pour 
fuir avec vitesse, s’il n'est que blessé, car 
alors il se jette avec rage sur ses agresseurs, 
et malheur à eux s'il parvient à les attein- 
dre! Mais comme sa course est toujours 
eu ligne droite , au moyen de quelques 
écarts prompts qu'ils font faire de côte à 
leurs chevaux , ils parviennent à éviter sa 
rencontre, et d’autant plus aisément que, 
ainsi que leSanglier, il uese détourne jamais 
dans sa course pour revenir sur ses pas. Les 
Indiens chassent ces énormes animaux pour 
avoir leur corne et pour manger leur chair, 
qu'ils estiment beaucoup Les Chinois trou- 
vent qu'après les nids d’HirondcIlcs , les 
oeufs de Lézards et les petits Chiens, il n’est 
pas de mets plus délicat qu’une queue de 
Rhinocéros , ou une espèce de gelée faite 
avec la peau du ventre de cet animal. 

Le Riiisockhos lxicorsk du Java , Rhino- 
céros sondaicus G. Cuv. , Rhinocéros java - 
nicus Desm., pourrait bien n'èlre qu’une 
variété plus petite du précédent, qui aurait 
subi les influences d'un changement de cli- 
mat, du moins si nous nous en rapportons 
à une figure dessinée à Java par Duvaueel, 
et publiée par Fr. Cuvier. Voici la descrip- 
tion qu’en fait ce dernier naturaliste : 
" L'espèce de Java parait être une des moins 
grandes; sa longueur, de la base des oreilles 
jusqu'à l'origine de la queue , est de six 
pieds; celle de sa tête, du bout du museau 
à la base des oreilles, de 2 pieds, et sa hau- 
teur moyenne dépasse 4 pieds ; sa queue a 
plus d'un pied. Elle n’a qu’une seule corne, 
qui parait située plus près des yeux que 
l'antérieure des Rhinocéros bicornes , mais 
non pas entre les yeux , comme la posté- 
rieure de ces derniers. Dans l’individu qui 
est au Muséum, cet organe est tout-à-fait 
usé, arrondi par le frottement, et saillant 
à peine de 12 à 15 lignes. Les incisives su- 
périeures sont au nombre de quatre chez 
les jeunes , deux dans chaque inlermaxil- 
lairc , très rapprochées l'une de l'autre ; 
alors elles sont petites et presque cylindri- 
ques; bientôt elles tombent et ne sont rem- 
placées chez les adultes que par deux dents, 
longues d'arrière en avant, rninccs de de- 
hors en dedans, sortant à peine des gencives, 
dont le tranchant est mousse et arrondi, et 
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qui sont opposées à In partie antérieure «les 
longues incisives inférieures. I.a peau est 
plissée sous le cou , au dessus des jambes, 
en arrière des épaules et à la cuisse; le pli 
des épaules embrasse tout le corps, et les 
plis des jambes sont de toute la largeur de 
celles ci; les autres finissent insensiblement 
avant d’arriver à la limite du corps vers la- 
quelle ils se dirigent. Mais son caractère le 
plus remarquable se trouve dans les tuber- 
cules, pour la plupart pentagones, dont elle 
est en grande partie revêtue. On la dirait 
couverte d’écailles, bien que ces tubercules 
ne soient que des éminences épidermiques 
qui laissent leur empreinte sur la couche 
générale de l’enveloppe légumenlaire. Les 
seuls poils que l'on aperçoive sur le corps 
prennent naissance dans une dépression qui 
occupe le centre de ces mêmes tubercules, 
et res poils, de couleur noire, sont beau- 
coup plus fournis en deux endroits seule- 
ment, sur le bord des oreilles, dessus cl 
dessous la queue, qui est comprimée. » 
Comme on le voit, celte espèce de Fr. 
Cuvier ne diffère réellement du Rhinocéros 
des Indes que par un seul caractère , celui 
des callosités qu’il a sur quelques parties de 
la peau , et ceci ne nous parait pas suffisant 
pour établir autre chose qu'une variété de 
localité. Encore, même, faudrait-il être cer- 
tain que tous les individus qui se trouvent 
à Java offrent la même particularité. Quant 
à la différence de taille, c'est une chose 
tout à-fait insignifiante; l'exemple de l'É- 
léphant , du Cheval et de beaucoup de Ru- 
minants prouve combien la richesse de la vé- 
gétation ou la pauvreté des pâturages peu- 
vent influer sur la taille de ces animaux, 
soit à l’état sauvage, soit à l’état domestique. 
Dans l’Inde on prend dans les forêts, en 
raison des contrées où l'on chasse , de vieux 
Éléphants qui ont 10 pieds de haut, et 
d'autres, également vieux , dont la taille 
ordinaire est de 7 pieds 1 /2, selon M. Corse 
( Trans . phil. de la Soc. roy. de Londres): 
pourquoi n’en serait il pas de même du Rhi- 
nocéros? Du reste, cet animal de Java a des 
moeurs absolument semblables à celles du 
précédent. Sa tête est courte , à chanfrein 
concave; ses yeux sont petit*, et il lui man- 
que ce pli qui sépare les épaules dans le 
sens de l’épine du dos, comme on en voit 
un sur l’épaule du Rhinocéros de l’Inde. 


Le Rmsooi nos de Sumatra, Rhinocéros Su- 
matranus Raffl. , Rhinocéros Sumalrensis 
G. Cuv., le Ruddah de Mard., le Radak des 
habitants de Sumatra, a quatre incisives à 
chaque mâchoire, mais il lui en tombe deux 
de la mâchoire supérieure quand il atteint 
un certain âge. Les mâchelières ne dilîèrent 
en rien de celles des autres espèces. II n’a 
guère que 5 à 6 pieds de longueur sur 3 ou 
I de hauteur. Son nez, comme dans les es- 
pèces qui suivent , porte deux cornes, dont 
celle placée près des yeux est plus courte 
que l’autre. Sa peau est rugueuse , peu 
épaisse , presque sans plis , ceux de ses 
épaules et «le sa croupe étant peu marqués; 
il est d’un brun foncé et recouvert d'une 
grande quantité de poils raides et bruns , 
comparativement aux autres espèces. Sa (été 
est un peu allongée ; sa lèvre supérieure pe- 
tite , pointue , recourbée en dessous; scs 
yeux sont bruns et petits; ses oreilles, bor- 
dées de poils noirs et courts , sont petites et 
pointues; sa queue, de la même longueur 
que la tête, est aplatie et garnie de poils en 
dessus et en dessous seulement. 

Dans le catalogue que sir Raffles a donné 
de la collection qu’il a recueillie à Sumatra, 
il dit qu'il existe aussi , dans l'Intérieur de 
Hle, un grand animal , nommé Tennou par 
les habitants, et qui ressemble parfaitement 
au Rhinocéros de Sumatra , mais qui n’a 
qu'une corne au lieu de deux. M. Lcsson 
conclut de là que ce pourrait bien être une 
espèce encore inconnue aux naturalistes, et 
il dit :« Ce ternie de Tennou est donné par 
quelques peuples malais au Tapir; mais à 
Sumatra, le Tapir est nommé Gindol ou 
Rabi-Alu. » Je pense comme ce voyageur que 
le Tennou n'est point un Tapir, mais un 
Rhinocéros jeune , auquel la seconde corne 
n’a pas encore poussé; on verra dans l'ar- 
ticle du bicorms que celte seconde corne , 
surtout dans les femelles, parait quelque- 
fois très tard. Il me parait donc vraisembla- 
ble que cette prétendue espèce inconnue 
n'est rien autre chose que la jeune femelle 
du Sumalrensis. 

Le Rhinocéros ikermf. , Rhinocéros iner- 
mis, du catalogue de M. Lesson, est une va- 
riété ou une espèce bien voisine du Rhino- 
céros de Sumatra, et se trouve dans les lies 
du Gange. 

Le Rhinocéros d'àfriqüe, Rhinocéros afri * 
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canut G. Cuv. , Rhinocéros bicomis Camp., 
le Salai de* Hottentots, le Rhinosler des 
colons du Cap, le Taureau tfèthwpie de 
Pausanias, était certainement connu des an- 
ciens , comme nous l’avons dit, car on 
trouve son effigie sur des médailles frappées 
sous l’empire de Domiiien. 

Sa taille est colossale ; il atteint de 1 1 à 
12 pieds de longueur, sur 5 a 6 de hau- 
teur. Il manque d'incisives et n'a point de 
plis à la peau, qui est presque entièrement 
nue; on y voit cependant quelques soies 
rudes , noires, longues d’un pouce , éparses 
sur le bord des oreilles. Son nez porte deui 
cornes qui n'ont aucune proportion entre 
elles, celle de devant étant toujours la plus 
grande et ayant quelquefois jusqu’à 2 pieds 
de longueur ; elles sont coniques et légère- 
ment recourbées vers le front. Ses yeui sont 
petits, enfoncés; sa tête se termine en un 
museau pointu, et sa lèvre supérieure est 
légèrement plus longue que l'inférieure ; sa 
queue est un peu aplatie vers son extrémité, 
et munie sur ses côtés de quelques poils gros 
et rudes, longs d’un pouce à I pouce 1/2 ; 
sa peau est rude, épaisse, mais non pas im- 
pénétrable; ses pieds sont arrondis, munis 
de trois sabots qui ne débordent pas beau- 
coup , et dont celui du milieu est le plus 
grand ; leur sole est comme celle des pieds 
de l’Éléphant, et couverte «l’une peau cal- 
leuse fort dure et fort épaisse , fendue au 
talon. 

Celle espèce habite le pays des Hotten- 
tots, la Cafrerie, et probablement tout l’in- 
térieur de l’Afrique méridionolc. Hile fré- 
quente de préférence les bords «les grandes 
rivières, et se retire dans les bois qdi om- 
bragent leurs rives. Son caractère est encore 
plus farouche, plus indomptable que celui 
du ilhiuocéros des Indes. Selon And. Smith, 
autrefois (depuis 1652) on la trouvait par- 
tout dans les environs du cap de Bonne- 
Espérance, et jusqu'au pied de la montagne 
de la Table; mais aujourd'hui , les colons 
sont parvenus à la refouler hors des limites 
de leur territoire. Il lui ont fait une guerre 
incessante , parce qu'avec sa chair ils nour- 
rissaient leurs Hottentots esclaves, et 
qu’avec son cuir ils fabriquaient les man- 
ches de ces longs fouets dont ils se servent 
pour diriger leurs bœufs d'attelage. Au Cap 
on en fait d'excellents ressorts de voilure 
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qui se vendent à haut prix en Angleterre. 

La stupidité des Rhinocéros s'explique fa- 
cilement par le peu de capacité de leur boite 
cérébrale. « La cavité qui contient le cer- 
veau, dit Sparmnu, ne s'étend pas plus loin 
en avant que les os du sinciput, et les au- 
tres os «lu crâne sont assez épais, d'où il ré- 
sulte que cet animal énorme a une cervelle 
très petite comparativement à sa grandeur. 
La ravité destinée à la contenir n'.u pas plus 
de 6 pouces de longueur sur 4 de hauteur, 
et affecte une forme ovale. » 

Comme tous les Rhinocéros, il devient fu- 
rieux quand il est attaqué, et surtout blesse; 
alors il s'élance sur sou ennemi, le ren- 
verse, le rouleaux pieds, et le met en pièces 
avec sa redoutable corne; rien ne peut l'ar- 
rêter quand il charge sur son agresseur, pas 
même le feu et la flamme qui effraient tous 
les autres animaux féroces. Ceci n'empêche 
nullement les Cnfres de l'attaquer avec la 
plus grande intrépidité, et d’en venir à bout 
soit avec leurs flèches empoisonnées , soit 
simplement avec leurs zagnies. Cowper Rose 
(Esquisse de i Afrique méridionale) cite, d’un 
chasseur , un trait de présence d’esprit qui 
est fort extraordinaire ; « Il y a, parmi les 
Cnfres, un vieux chef connu par un trait de 
courage désespéré, ou plutôt «le folie. Il était 
à la chasse; un Rhinocéros s'élança d'un 
buisson si près du t’afre, que celui-ci sauta 
sur le dos de l'animal. Le monstre furieux 
se précipita entre les buissons , laboura la 
terre avec sa corne , ronlla de rage , et fit 
tout ce qu’il put pour renverser son cava- 
lier. Le kross ( manteau de peau de mou- 
ton) du Cafre s’accrocha aux buissons ; le 
Rhinocéros se jeta dessus. Pendant qu'il le 
mettait en pièces, le cavalier sauta légère- 
ment à terre et se sauva dans l’épaisseur du 
taillis. » 

Le Rhinocéros ôicortiis présente, scion 
Lesson ( Souvenu tableau du règne animal ), 
trois variétés qui sont les Rhinocéros llrucii , 
Gordoni et Simus , dont M. de Blain ville a 
fait autant d’espèces. 

Le dernier, Rhinocéros de BurrheU {Rhi- 
nocéros Simus Blainv., Rhinocéros Dur - 
chcllii Less., Manuel), différerait du Rhi- 
nocéros d’Afrique par sa taille beaucoup 
plus grande , et par sa bouche et sou nez 
qui sont très élargis et comme tronqués. Sa 
peau est sans poils et sans plis; il habite les 
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vastes plaines arides de l’intérieur du Cap , 
aime à se vautrer dans la bouc , et ne se 
nourrit que de l’herbe la plus tendre. 

Le Rhinocéros de Gordon ( Rhinocéros 
Gordoni Blainv. ) a 9 pieds environ de lon- 
gueur , vingt-quatre molaires en tout, et 
deux incisives à chaque mâchoire. Serait-ce 
le jeune du précédent? 

Le Rhinocéros de Bruce ( Rhinocéros 
Brucii Blainv.) est certainement une es- 
pèce, si l’on peut s’en rapporter ou voyageur 
Bruce, qui du reste a eu très souvent l’oc- 
casion de le voir pendant les sept années 
qu’il a demeuré en Abyssinie. Il dit : 1°que 
sa seconde corne est plate et droite; 2° que 
les vieux m&les ont le rudiment d’une troi- 
sième corne; 3° et enfin qu'il a la peau 
plissée à peu près comme le Rhinocéros de 
l’Inde. On ne peut douter de ce dernier 
caractère , puisque Bruce reproche à Spar- 
man d'avoir faussement avancé que le bi- 
cornis du Cap « n'a pas la cuirasse ou la 
peau plissée qu'on a toujours vue au Rhino- 
céros de l’Inde. » Si cela est exact , il n'y a 
pas à douter que cet animal soit un type 
spécifique. 

En Abyssinie ce Rhinocéros porte plu- 
sieurs noms, en raison du langage des con- 
trées où il se trouve ; en geesh , c’est 
VArtoe-IIarish ; en amharic, c’est VAuraris, 
mots qui dans les deux langues signifient 
la grande béte à corne ; en Nubie et chez les 
Sanghallas on le nomme Girnamgiru , en 
françnisconiesurcorne.Cetanimala 12 pieds 
de longueur depuis le museau jusqu'au bout 
de la croupe , et près de 6 pieds 1/2 depuis 
la plante des pieds jusqu’à l'épaule. Sa pre- 
mière corne a 14 à 15 pouces de longueur, 
et la seconde , c’est-à-dire, la corne plate , 
13 pouces. La première est cylindrique, re- 
courbée vers le front; la seconde, plus rap- 
prochée du front, est plate et droite; elle a 
vers sa base , dans l’endroit où elle est dé- 
gagée de poils , 4 pouces de largeur , et en 
haut 2 pouces 1 / 2 ; son épaisseur est de 
1 pouce 1/4 vers le milieu de sa longueur; 
elle est taillée comme une lame de couteau, 
le dos ayant 2 pouces et le tranchant 1/4 de 
pouce. Il n’a sur le corps d'autres poils que 
ceux qu'il porte au bout de sa queue , qui 
sont en petit nombre, écartés et de la gros- 
seur d’une grosse corde de harpe. Dix de ces 
poils, attachés cèle à côte, à 1 / 2 pouce l'un 
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de l’autre, et dans la forme d'une main 
d'homme , font un fouet capable d'enlever 
la peau à chaque coup , dit Bruce, On doiL 
en conclure que ces poils sont beaucoup 
plus longs que dans les espèces précédentes. 

Cet animal parait très commun en Abys- 
sinie, où il fréquente particulièrement le 
bord des étangs et des rivières. La grande 
consommation qu’il fait d'arbres et d’eau 
le relient dans les lieux assez circonscrits 
où il peut en trouver. Le jour il se lient 
caché pour dormir dans les buissons les plus 
fourrés et les plus épineux , et il en sort la 
nuit pour aller chercher sa nourriture , qui 
consiste uniquement en jeunes rameaux 
feuillés de toutes sortes d'arbres, épineux ou 
non, et particulièrement de Mimosa. 11 va 
ensuite se vautrer dans la boue ; il s'y roule 
de manière à s’en couvrir d'une couche 
épaisse, ce qui la garantit des piqûres des 
Taons, sorte de mouche excessivement com- 
mune en Abyssinie pendant la saison des 
pluies, et très incommode aux hommes et 
aux animaux. Il résulte de cette habitude 
que la peau de cet animal est très malpro- 
pre; on trouve souvent dans la vase qui en 
remplit les replis des Vers de terre, des 
Sangsues , des Mille-pieds, etc. Ce fait sin- 
gulier, qui avait d’abord été observé par le 
chirurgien du vaisseau de la Compagnie des 
Indes le Shafiesbury , est confirmé par 
Bruce. Il prouve surabondamment que celte 
espèce de Rhinocéros a des plis très pro- 
fonds à la peau , qui manquent au bicomis 
du Cap. Quand il s’est vautré dans la fange, 
il a tant de plaisir à se frotter qu’on en- 
tend ses grognements à une assez grande 
distance ; ce plaisir et l’obscurité de la nuit 
sont cause qu’il oublie sa vigilance ordi- 
naire; les chasseurs, guidés par le bruit, 
profitent de ce moment pour se glisser au- 
près de lui, et, tandis qu’il est couché, ils 
lui lancent leur javeline dans les flancs, où 
la blessure est mortelle. Sa peau , quoique 
épaisse, a considérablement moins de dureté 
que celle du Rhinocéros de l'Inde; Bruce 
dit lui avoir vu enfoncer de 3 pieds dans le 
corps des javelines lancées par des chas- 
seurs qui n'étaient pas très adroits; une 
balle de fusil, dit-il, le percerait de part en 
part si clic ne rencontrait pas d’os. Les 
Shangallas le tuent avec les plus mauvaises 
flèches qu’ait pu avoir un peuple qui a fait 
13 
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usage de ces armes , et ensuite ils le dépè- 
cent avec des couteaux non moins mauvais 
que leurs flèches. 

Les Shangallas chassent le Rhinocéros 
non seulement pour sa peau et ses cornes, 
mais encore pour sa chair qu'ils aiment 
beaucoup et qui Tait une grande partie de 
leur nourriture , ainsi que celle de l’Élé- 
phant; tous les habitants du pays plat de 
l’Albara ont la même habitude. Cependant, 
cette chair, qui ressemble à celle d'un vieux 
Sanglier, est grossière, très dure, presque 
sans goût, et exhale une désagréable odeur 
de musc. La partie la plus délicate, dit-on, 
est le dessous du pied , qui est , ainsi que 
celui de l'Éléphant et du Chameau , d'une 
substance cartilagineuse et molle. 

Chardin (t. Ml, p. 45) dit que les Abys- 
siniens savent dompter les Rhinocéros , et 
qu'ils les font travailler comme des bœufs ; 
mais ceci ue peut être qu'une grande erreur, 
car ces animaux, en Abyssinie comme par- 
tout ailleurs, sont farouches jusqu'à la féro- 
cité, d’une indocilité caractéristique, et tout- 
à-fait incapables de recevoir la moindre édu- 
cation. Il faut, je crois, attribuer cette opi- 
niâtreté sauvage et indomptableà leur man- 
que absolu d'intelligence. 

En Abyssinie on nomme agage'er ( en 
français, coupe-jarrel) les chasseurs de Rhi- 
nocéros, et ils savent poursuivre et abattre 
ce terrible animal avec autant d'adresse que 
de courage. Deux hommes, dont l'un habillé 
et armé de deux ou trois javelines, l'autre 
nu et n'ayant qu'une longue épée très 
lourde et très tranchante, sont montés sur 
le même Cheval , le premier eu selle , et le 
second en croupe derrière lui. il est essen- 
tiel que le coursier soit très vigoureux, fort 
agile, et surtout parfaitement dressé à cette 
chasse. Lorsqu'ils ont rencontré un Rhino- 
céros, cet animal eiïrayé prend la fuite , et 
les chasseurs se mettent aussitôt à sa pour- 
suite. Si l'ou considère le volume énorme 
du corps de ce monstre, son poids et le peu 
de longueur de ses jambes, on est surpris 
de la vitesse de sa course , qui consiste en 
un trot redoublé et fort allongé, lui faisant 
faire en très peu de temps beaucoup de' 
chemin , grâce à la longueur de son corps. 
Malgré cela, il ne fuut pas croire qu'il coure 
dans la plaine plus vite qu'un Cheval : un 
cavalier monté sur un médiocrecoursierle dé- 


passerait aisément s'il allait en ligne droite; 
mais il n'en est pas ainsi, et si on ne peut 
pas le joindre il faut moins l’attribuer à son 
agilité qu'à son habitude de traverser conti- 
nuellement d’un bois dans l'autre, de s'en- 
foncer toujours dans les endroits les plut 
épineux et les plus fourrés. Les arbres seca 
ou cassants qu'il rencontre sur son chemin 
sont baissés et tombent derrière lui à droite 
et à gauche, tandis que ceux qui sont verts 
et souples sont pliés sous la masse de son 
corps et, par leur élasticité, se redressent 
avec violence derrière lui II en résulte que 
le chasseur , dans ces moments là , ne peut 
le suivre que de loin, dans la crainte d'être 
gravement blessé par ces arbres, et pendant 
ce temps l'animai gagne du terrain. L'ani- 
mal a les yeux très petits, enfoncés, et la 
raideur de son cou l’empêche de tourner la 
tète avec facilité: aussi ne voit-il rien quo 
ce qui est devant lui ; c'est ce qui fait que 
rarement il se détourne brusquement de la 
ligne droite et qu'il va constamment devant 
lui lorsqu'il déploie toute la vitesse de sa 
course 

Si le lieu oh on le poursuit est assez dé- 
couvert et assez spacieux, il n’échappe ja- 
mais aux chasseurs qui l'atteignent et le dé 
passent. Alors il s’arrête un moment, il 
hésite; puis reprenant sa course il fond 
avec furie sur le Cheval. Le cavalier évite 
facilement le terrible choc en changeant 
brusquement de direction, et c’est l'instant 
fatal pour le Rhinocéros. L'homme qui est 
en croupe se laisse glisser à terre sans être 
aperçu du monstre dont toute l'attention se 
porte sur le Cheval, et tandis qu'il le cher- 
che des yeux, le chasseur, avec son épée, lui 
coupe le tendon du jarret d'une jambe de 
derrière; ranimai tombe, et il devient in- 
capable de fuir ou de se défendre; alors on 
le lue aisément, soit à coups de javeline, soit 
à coups d'épée. 

Les seigneurs abyssiniens font quelque- 
fois cette chasse, mais ils abattent ces ani- 
maux comme les colons du cap de Bonne- 
Espérance, c’est-à-dire à coups de fusil. Cet 
animal a la corne tellement sensible que 
Bruce dit en avoir vu un , pendant une 
chasse à TVherkin. qui tomba raide et resta 
quelques instants étendu comme mort, quoi- 
qu'une balle de mousquet n’eût fait que de 
casser l’extrémité de sa corne. Ce célèbre 
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voyageur ajoute qu’il en a vu tuer un autre | 
qui avait un rudiment de troisième corne i 
derrière la seconde , et qu'elle avait déjà 
1 1 lignes de longueur. Des agagéers l'ont 
assuré que ce fait n'était pas rare, mais 
qu'il n’arrivait jamais qu'à de vieui mâles. 

Sparman {Voyage au cap de Donne Espé- 
rance) a mis en discussion la question, déjà 
agitée par d’autres naturalistes, de savoir 
si la corne du Rhinocéros était fixe ou mo- 
bile, et il cite des chasseurs colons qui di- 
sent avoir vu de ces animaux dont les cornes 
mobiles se choquaient l'une contre l’autre 
quand ils couraient. Si cette observation est 
vraie, elle a sans doute été faite sur un 
animal malade, chez lequel cet organe avait 
été ébranlé par un accident. Ce qu'il y a 
de certain, c'est que les cornes ne tiennent 
pas seulement à l’épiderme , comme l’ont 
dit quelques personnes, mais à la peau dans 
toute son épaisseur et au périoste qui re- 
couvre les os du nez. Il en résulte qu'elle 
doit être fixe. (Boitard.) 

RHINOCÉROS FOSSILES (ooy. Cuvier, 
Ossements fossiles , 2* édition, t. II; Kaup, 
Ossements fossiles de Dannstadl ; de Chrislol, 
Recherches sur les caractères des grandes es- 
pères fossiles du Rhin; Owen, Mammifères et 
Oiseaux fossiles delà ('• ronde- Dicta g ne ; de 
Blainville, Oslcologie des Rhinocéros , etc.). 
mam. foss. — Des ossements fossiles de 
Rhinocéros se rencontrent en grand nom- 
bre dans le diluvium et dans le terrain 
tertiaire. On en a sans doute trouvé de 
tout temps, mais les premiers que l'on 
connaisse ont été découverts, en 1658, à 
Chartham , près de Cantorbéry ; encore fu- 
rent-ils pris d'abord pour des restes d'Hip- 
popotaine, mais annoncés ensuite par Grew, 
dans sou Catalogue du college de Orcsham, 
pour des ossements de Rhinocéros. En 1751, 
on en rencontra en Hanovre, au pied méri- 
dional du Hartz , mais ceux-ci furenldonnés, 
en 1752, por Hollman, dans les Mémoires de 
la Société de Gœtlingue, pour ce qu’ils étaient 
réellement. Uu peu plus tard, Pallas décou- 
vrit, parmi les ossements du Cabinet de Saint- 
Pétersbourg venus de Sibérie, plusieurs crà- 
nesde Rhinocéros, et, en 1773, il publia même 
la relation de la découverte d'un Rhinocéros 
entier trouvé avec sa peau, deux ans aupa- 
ravant, sur les bords du Wiloul, l'un des 
afûuenu de la Léua, à 64° de latitude nord. 


Dans ses voyages en Sibérie , Pallas re- 
cueillit plusieurs autres débrisdeces animaux 
qu’il envoya à Pélersbourg. Bientôt après, 
Merck, en trouva dans la vallée du Rhin et dans 
^plusieurs autres contrées de l'Allemagne, et 
enfin In France et l’Italie en fournirent égale- 
ment. Camper, en s’occupant de la distinction 
des especes vivantes, écrivit aussi sur le Rhi- 
nocéros fossile, et enfin G. Cuvier s'occupa 
de c es animaux, dans un mémoire qui fait 
partie de la première édition de ses Re cher- 
ches sur les ossements fossiles , et qui avait 
paru dans les Annales du Muséum d'histoire 
naturelle de Paris, en 180l>. II prouva alors, 
ce que Camper n’avail fait que soupçonner, 
que l'espèce que l’on trouve si abondamment 
en Sibérie, et qui porte aujourd'hui le nom 
de Rh. tichorhmus , est une espèce distincte 
des espèces vivantes. Depuis cette publication, 
on trouva non seulement ce Rhinocéros dans 
les cavernes de France et d'Angleterre, et 
dans les alluvions; mais on en découvrit 
diverses autres espèces dans les terrains 
tertiaires , en sorte que, dans la deuxième 
édition de son ouvrage, publiée en 1822, 
G. Cuvier put en établir trois grandes es- 
pèces et une plus petite. De nouveaux gise- 
ments d’ossements fossiles ayant été re- 
connus depuis dans toute l’Europe et parti- 
culièrement en France, on y recueillit de 
nombreux débris de Rhinocéros, et il est 
résulté des investigations des divers paléon- 
tologistes qui ont travaillé sur ces nouveaux 
matériaux l'élablissementd'un grand nombre 
d’espèces que M. de Blainville n'accepte pas 
et qu'il réduit aux trois grandes de G. Cu- 
vier; mais nous pensons qu'il a porté trop 
loin ces réductions et que l'on doit en recon- 
naître quelques autres encore. 

Les dents des Rhinocéros sont formées sur 
le même plan que celles des Palæolhériums ; 
seulement la face externe des supérieures est 
moins régulière; au lieu de trois arêtes 
verticales, il en existe quatre: une à chacun 
des deux angles, une autre peu marquée au 
milieu, et une quatrième entre celle-ci et 
celle de l’angle antérieur. En outre, la col 
line postérieure de la couronne produit une 
saillie ou lobe qui s'avance dans la vallée 
intermédiaire, et qui se soude quelquefois 
avec une production semblable de la colline 
antérieure ou de la paroi longitudinale de la 
| dent. Par l’usure , il se produit alors trois 
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füssellcs. Les dents inférieures se distinguent 
de celles des Palæothcriums en ce que leur 
croissant postérieur n’est pas complet et 
qu'il vient s'arc-bouler contre le flanc du 
croissant antérieur. 

Une seule des espèces connues de Hhino-* 
céros fossiles se trouve dans les terrains dilu- 
viens et dans les cavernes: c’est le Hh, licho - 
rhinus Cuvier, ainsi nommé de la cloison 
osseuse qui sépare les narines. Celte espèce 
était bicorne, grande, et à télé très allongée. 
Ses dents molaires supérieures se distinguent 
en ce qu'elles ofTrent trois fossettes très pro- 
fondes, et en ce que l’arête de l'angle anté- 
rieur de leur face externe est la plus saillante. 
La dernière ne diffère des précédentes que 
par un peu plus d’étroitesse de la colline 
postérieure; le bord externe du croissant 
antérieur des dents inférieures n’est point 
une cuurbe régulière, mais oflre deux angles 
mousses et presque droits. Celte espèce pa- 
rait n'avoir point eu d’incisives à l’état adulte, 
ni en haut, ni en bas, et, s’il en existait dans 
le jeune âge, elles ne pouvaient être que très 
petites. Elle ne portait que trois doigts à 
chaque pied ; on l’a rencontrée dans les ca- 
vernes de France et d’Angleterre , dans les 
«alluvions de nos fleuves, et en très grande 
abondance en Sibérie, où un squelette entier 
a été trouvé dans la glace, couvert de sa 
chair et de sa peau. 

Il paraîtrait, d’après M. Paul Gervais, 
que dans la caverne de Lunel-Vieil, près 
de Montpellier, il existe des débris d’un 
Hhinocéros peu difTéreut des Bicornes d’A- 
frique. Toutes les autres espèces provien- 
nent des terrains tertiaires supérieurs et 
moyens. 

Le Hh. Icplortùnus Cuvier, qui se rappro- 
che le plus du précédent, en ce que la cloison 
de ses narines était en partie osseuse, en ce 
qu’il n’avait que des incisives rudimentaires, 
cl en ce que plusieurs de scs m&chclières 
présentaient dans l'usure trois fossettes; 
mais la dernière de ces mâchclicres n’offre, 
comme dans les espèces suivantes , point 
d'angle postérieur externe cl se trouve ainsi 
avoir une forme triangulaire, et la seconde 
mêle de la face externe de ces mêmes michc- 
lières est la plus saillante, de même aussi 
que dans les espèces suivantes. Celle espèce 
était plus élancée que le Tichorhinus ; on l’a 
rencontrée principalement eu Italie , mais 


M. Owen en a trouvé aussi en Angleterre 
dans le terrain pliocène. 

M. J. de Christol avait pensé que celle 
espèce était la même que la précédente, 
mois MM. Owen et de Blainville la conser- 
vent, et M. de Christol lui même m'écrit 
qu'il croit aujourd'hui s'être trompé. 

Le Hh. megarhinus de Christol, monspesu - 
lanus deSerres, caractérisé par la grande 
longueur des os du nez et une réduction 
correspondante de l’intervalle compris entre 
l’échancrure nasale et l'orbite qui n'est que 
la moitié de la longueur des os du nez et le 
sixième de la tête. La saillie de la corne 
postérieure plus grande que dans l'espèce 
suivante. Les molaires supérieures n’ont que 
deux fossettes avec lobes de la colline pos- 
térieure. Les incisives supérieures , s’il y 
en avait, sont inconnues; les inférieures, 
au nombre de deux , sont petites cl sor- 
tent à peine de leurs alvéoles. Du terrain 
tertiaire pliocène des environs de Montpel- 
lier. 

Le Hh. incisivus Cuvier, Hh. Schlcierma- 
chcri Kaup, Hh. incisivus mas. , de Blainville, 
se distingue par le peu d'étendue de son 
échancrure nasale et par la grande longueur 
de l'intervalle compris entre celle échancrure 
cl le bord antérieur de l'orbite qui égale 
celle des os du nez et qui est le quart de la 
longueur de la tête. Il avait quatre incisives 
en haut, une paire mitoyenne beaucoup 
plus grande que la [taire externe, au nioius 
deux incisives en bas assez longues et taillées 
en biseuu. Les molaires supérieures n'offrent 
que deux fossettes, mais avec un lobe sail- 
lant de la colline postérieure dans la vallée 
intermédiaire. 

Dans les collines tertiaires sous- pyrénéen- 
nes, il en existe, selon M. Lartet, au moins 
quatre espèces que ce paléontologiste carac- 
térise ainsi qu'il suit, dans une note qu'il 
m’écrit : 

Le Hh. Sansaniensis Lartet. Deux incisives 
normales en haut, de moyenne grandeur; 
quatre en bas dont les deux mitoyennes plus 
petites; molaires à peu près rectangulaires 
sans vestige de bourrelet à leur base interne. 
Deux fossettes seulement. Os du nez large, 
épais, tout d’une pièce, et portant une em- 
preinte de corne bien marquée; l'empreinte 
d’une seconde corne sur les frontaux. Forme 
du crâne remarquable par son brusque re- 
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lèvemenl vers l'occiput. Trois doigts restitués 
pour chaque pied. 

Le Rh. brachypus Larlct. Deux grandes 
incisives aux deux mâchoires. Molaires volu- 
mineuses, toutes marquées sur leur bord in- 
terne d'un bourrelet dentelé, et qui se fait 
même sentir sur le bord externe; vallon 
médian très profond; la colline postérieure 
présente plusieurs lobes ou festons. Membres 
très robustes; articulations larges; os du 
métacarpe et du métatarse larges , aplatis 
et très courts. Trois doigts restitués pour 
chaque pied. 

Le Rh. Cimogorrhensis ou de Simorrc 
Lartet. Deux incisives à chaque mâchoire de 
moyenne grandeur. Molaires supérieures à 
bourrelet interne dans les deuxième et troi- 
sième seulement; lobe des collines postérieu- 
res très développé et portant trois fossettes 
dans la couronne usée. Radius court ; mé- 
tacarpe au contraire très long, plus long que 
dans aucune autre espèce, quoique celle-ci 
ait dû être une des moindres pour la taille. 
Trois doigts restitués pour chaque pied. 

Le Rh. teiradactylus Lartet, Acerolherium 
incisioum Kaup, Rh. incisions fœm. deBlain- 
ville. Deux très grandes incisives à la mâ- 
choire supérieure; quatre à l'inférieure , les 
deux latérales fortes et aiguisées, les inter- 
médiaires petites, coniques et peu apparentes. 
Molaires supérieures à bourrelet interne dans 
les deuxième, troisième et quatrième seule- 
ment. Lobes du bord postérieur souvent très 
développés et donnant lieu à trois fossettes 
sur les couronnes usées. Os du nez minces , 
étroits, non réunis par suture, sans empreinte 
de cornes. Un quatrième doigt, mais plus 
petit, aux pieds de devant, observé en place, 
à quoi nous ajoutons que l'intervalle qui 
sépare l'échancrure nasale de l'orbite est très 
court et la huitième partie de la longueur de 
la tête seulement. 

Cette espèce, que M. Lartet dit être la plus 
élevée en taille de toutes celles des Pyrénées, 
se trouve en Auvergne et dans les sablières 
d'Eppelsheim. C'est elle qui a servi de type 
au genre Acerolherium de M. Kaup; mais, 
si ce nom fait disparaître la contradiction 
qui existe entre le nom de Rhinocéros et la 
qualité de celle espèce qui ne porte point de 
cornes sur son nez, il a l'inconvénient de 
donner à un genre un nom qui pourrait 
couveuir à tous les auirnaux sans cornes. 


C’est une preuve de plus que les noms qui 
ont une signification ne valent rien pour les 
genres en histoire naturelle , car il se trouve 
toujours quelques espèces qui ne possèdent 
point la qualification exprimée par le nom 
de genre, et cependant il n’est aucun natu- 
raliste et surtout aucun paléontologiste qui 
ue tombe dans cette faute. 

M. de Blainville suppose que le Rh lelra - 
daclylus est la femelle du Rh. incisivus; mais 
comme, dans les Rhinocéros actuels, les fe- 
melles portent des cornes aussi bien que les 
mâles, rien n'autorise celle supposition qui 
se trouve d'ailleurs contredite par sa haute 
taille, puisque, chez les Mammifères, les fe- 
melles sont généralement moins grandes 
que les mâles. 

M. Lartet m'annonce, au reste, qu'il y a 
pour chaque espèce de grandes variations 
de taille; ainsi il possède des molaires du 
Rh. Sansanicnsis aussi petites que les analo- 
gues sur lesquelles M. Cuvier a établi son 
Rh. minulus. Cependant celle dernière espèce 
existe bien réellement; car j’ai du entre les 
mains , me dit encore M. Lartet , deux mo- 
laires supérieures trouvées dans le départe- 
ment de la Haute-Caronne plus petites en- 
core et qui avaient un collet saillant très 
montant et bien marqué, même dans la 
dernière. L'individu auquel elles avaient ap- 
partenu ne devait pas dépasser de beaucoup 
la taille de nos plus grands Cochons. 

Les caractères que M. Lartet assigne à ses 
espèces ne paraissant convenir à celles que 
nous avons mentionnées auparavant que pour 
le Rh. incisivus, qui est probablement son 
&2>i5aniensis, il s'ensuivrait que nous en au- 
rions sept des terrains tertiaires ; mais il pa- 
rait bien qu'il faut encore distinguer deux 
époques dans ces terrains à Rhinocéros, et 
que les Rh. leptorhinus et megarhinus sont 
moins anciens et appartiennent au terrain 
pliocène , tandis que les autres se trouvent 
dans le terrain miocène. Ainsi ce dernier ter- 
rain, celui où l'on rencontre pour la première 
fois les Rhinocéros, nourrissait en Europe les 
Rh. incisivus ou Sansaniensis, brachypus, 
Cimogorrhensis , letradactylus et minulus en 
nombre à peu près égal à celai des especes 
vivantes. Mais celles-ci ne sc trouvent pas à 
la vérité réunies sur un espace aussi limité 
puisque l’Afrique n'en a que deux ou trois 
au plus, le conliiicut indien un seul, et les 
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Iles de la Sonde deux. Mais, à celle époque, 
l’Afrique n’étail peul-ètre pas encore sépa- 
rée «le l’Europe, ei ne fjrinait avec elle qu’un 
vaste continent. 

Quant aux Rh. elalus Croizet el Robert , 
Wt. Golftissii Knup, tth. Merck» Kaup, ou 
Kirchbergentis Jaîg er (Mammifères du H'tir- 
tcmbcrg ), lih. Sleinheimensis Jæger (ib.), lih. 
chœrocephalus Jæger (ib .) , nous pensons, avec 
M. de Blainville, qu'il n’est pas possible de 
les admettre encore comme espèces distinc- 
tes, les caractères sur lesquels ou les a éta- 
blies étant trop fugitifs. 

Probablement elles rentreront dans les 
espèces dont nous venons de parler. Ainsi le 
Rh. clatus appartenant, suivant M. Pomel, 
au terrain pliocène, est sans doute ou un 
Megarhinus, ou un Leptorhinus. 

Il a été trouvé dans les monts sous-llyma- 
layas des ossements d'un Rhinocéros uni- 
corne; mais, comme MM. Falconnelet Caut- 
ley publient dans ce moment un grand ou- 
vrage sur les fossiles de cette localité, il faut 
attendre sa publication pour connaître l’es- 
pèce ou les espèces de Rhinocéros qu'ils y en- 
registreront. (Laurillard.) 

KIUXOCÉKOS DE MER. mam. — On 
donne vulgairement ce nom au Narval. 
Voy. ce mol. (E. D.) 

*nilIi\OCllOERL'S (p!>, nez ; goîpoc , 
porc), mah . — Groupe formé aux dépens de 
l’ancien genre Cochon (voy. ce mot), et in- 
diqué par M. Wagtcr (Syst. des Amph. , 
1830). (E. D.) 

*RllftOGLEMMYS fit, nez; xWpu< , 
tortue), kf.pt. — Genre de la famille des 
Tortues, établi par Fitzinger. 

*mil\OCIUI»TA , G. -R Gray. ois. — 
Synonyme de Rhinomya , Is. GeolT. St-Hil. 
et d’Orb. (Z. G.) 

lUHXOCl'RE. moll. foram. — Genre 
proposé par Monlforl pour une petite coquille 
de Rhizopodc ou Foraminifère, qui fait par- 
tie du genre Robuline. (Duj.) 

*IUII\OC\ LI.LS (p«>, nez; «vUôç , 
courbé), tas. - Genre de l’ordre des Co- 
léoptères tétramères , famille des Curcu- 
lionides goualocères, division des Erirhi- 
nides , établi par Gcrmar ( in n. Wetler 
Annal., I, ft, 137), et qui renferme sept 
espèces d’Europe ou de l’Asie mineure ; 
savoir: M, anliodonteUgicus Gerby, lahros 
tris Ltl., CNiviéri Meg. , Schr., planifions 
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DeJ., mçuiititus Ghl., brevis Schr., et fulvi- 
cnmis Chvt. (C.) 

*1U1I!\0DERMA (?«'», nez; peau). 

r f. pt. — Genre de Crapauds distingué par 
MM. Duméril et Ribron ( Erpétologie géné- 
rale, t. VIII. p. 657). La seule espèce con- 
nue est le lih. Darwin» , du Chili. (P. G*} . 

HIIIXODES, Schœnherr, Dejean. i«s. — 
Syn. de Magdalis ou mieux Magdalinus , 
Germar el Schœnherr. (C.) 

*RIIIXODtPSAS p** nez; Dipsas, nom 
de genre), rept. — Genre de la famille des 
Couleuvres , établi par Fitzinger ( Syst. 
Rept., 1843) 

•RIIIXOLACCIJS, Schœnherr. tas. — Sy- 
nonyme de Olidocephalus , Chevrotai. (C.) 

•UllINOI OmiM (piy , ^ bec; U- 
Ciov, gousse), bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Asclépiadées , tribu des Cynan- 
chées, établi par Arnolt (in Johnston Magas. 
of zool. and bot. II, 420). Herbes originaires 
du cap de Bonne Espérance. Voy. asclkpia- 
DÉK6. 

IUIIXOI.OPIIE. Rhinolophus (pt* , nez ; 
éminence), mam. — Genre de Chéiro- 
ptères créé par Kl. Geoffroy Saint- Hilaire , 
adopté par tous les zoologistes, et placé dans 
le groupe des Vesperlilionicns, division des 
Rhinolophiens ou Lophonyetères, et compre- 
nant un assez grand nombre d’espèces, dont 
quelques auteurs modernes ont formé plu- 
sieurs groupes distincts. 

Chez les Rhinolophes le nombre total des 
dents est de 28 ou 30 et rarement de 32 : 
les incisives sont au nombre de deux à la 
mâchoire supérieure et de quatre à l’infé- 
rieure , ou parfois également de quatre à 
l’inférieure , mais manquant complètement 
à la supérieure ; les incisives supérieures 
sont petites, obtuses, cl elles tombent souvent 
dans un Age peu avancé de l’animal , et les 
inférieures, persistantes, bilobéex ou trilo- 
bées , sont plus ou moins entassées ; les ca- 
uincs , au nombre de deux à chaque mâ- 
choire, sont portées sur un talon assez grand, 
qui se développe avec Fàge, sans {tousser les 
incisives de leurs alvéoles; enfin les mo- 
laires , au nombre de quatre supérieures de 
chaque côté et à chaque mâchoire, et de cinq 
inférieurement , ou bien de cinq de chaque 
rAté et à chaque mâchoire en haut eide six 
en bas , sont à couronne garnie de pointes 
très aigues, il n’y a pas d’os interniaiillaire 
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réuni aux maxillaires; cet os est remplacé, 
chez les espèces pourvues d'incisives supé- 
rieures , par «leux petites lames osseuses, 
plates, très minces, divergentes aux deux 
extrémités , se louchant vers le centre, et 
ces petites lames suspendues dans le carti- 
lage nasal portentchacune une incisive, placée 
peu solidement dans res lamelles mobiles, et 
pouvant tomber facilement par le plus léger 
effort; toutefois il parait qu'elles ne tom- 
bent pas régulièrement, cl que lorsqu'un 
effort accidentel les fait céder , elles re- 
poussent, car le plus grand nombre des Rhi- 
nolophes pourvus de ces dents en ont pres- 
que toujours dans l’état adulte, et surtout 
dans le jeune âge; enfin, chez les espèces 
privées d'incisives supérieures, il n'y a pas 
de lamelles intermaxillaires, et ces organes 
sont remplacés par un simple cartilage. Les 
oreilles sont médiocrement grandes , mem- 
braneuses, presque nues, sans oreillon à 
peu d'exceptions près, et placées sur les côtés 
de la télé. Le nez , surtout chez les espèces 
européennes , est constamment armé de 
crêtes membraneuses, dont l'une, ou la su- 
périeure, figure un fer de lance placé à plat 
sur le bas du front, et la seconde, bordant 
la lèvre supérieure , ressemble plus ou 
moins à un croissant ou à un fer à cheval : 
c’est entre ces deux parties que s’ouvrent de 
chaque côté les orifices des narines ; ces 
crêtes sont caractéristiques et elles ont valu 
aux animaux que nous étudions le nom 
qu’ils portent. Les lèvres font épaisses, et 
cette épaisseur résulte d'un agrégat de 
fibres musculaires qui sont serrées les unes 
sur les autres et opposées dans leur direc- 
tion ; les lamelles intcrmaxillaires, ou bien 
le simple cartilage qui en tient lieu , sont 
mis en mouvement par ces fibres et obéis- 
sent à toutes les vibrations de l'organe de 
l'odorat. Les membranes inter fémorales ont, 
pour la forme et l’étendue, beaucoup de 
rapports avec celles de nos Vespertilions or- 
dinaires; en outre les doigts des ailes sont 
aussi conformés à peu près de même, c'est- 
à-dire qu’outre le petit pouce séparé et on- 
guiculé, placé près du poignet, les quatre 
doigts suivants sont formés d’osselets très 
grêles; à l’indicateur il n’y a qu’un méta- 
carpien sans phalange; les autres doigts en 
out un ou deux , et aucun n’est pourvu 
d'ongle. 
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MM. Temminck et de Blainville ( Ostéo - 
graphie , fascicule des Chéiroptères ) ont 
donné des détails sur l’oslcohgie de ces 
Chéiroptères. Ce dernier zoologie a étudié 
avec soin les squelettes des Rhiuolophes et 
des Itliin^urnes qu’il compare avec celui 
des Mégadermes ; selon lui, la tête des Rhi- 
nolophes et des Rhinopomes est plus bul- 
beuse au crâne, plus ramassée et plus tron- 
quée à la face que celle des Mégadermes, et 
elle présente un large aplatissement de la 
région fronto nasale et un développement 
singulièrement bulbeux des sinus maxil 
laires. Les mâchoires sont assez bien sem- 
blables dans ces trois groupes d’animaux ; 
cependant le prémaxillaire, qui manque 
encore dans les Rhiuolophes , existe , quoi- 
que assez peu complet , dans les Rhino- 
pomes. Le reste du squelette ne présente 
guère de différences que dans la longueur 
des vertèbres de la queue, qui ne sont peut- 
être pas en plus grand nombre que chez les 
Mégadermes, mais qui, étant très allongées 
et excessivement grêles, portent la queue 
au-delà des membres postérieurs , surtout 
dans les Rhinopomes. Les autres os qui con- 
stituent la poitrine n’offrent non plus de 
différence appréciable, ni dans le nombre , 
ni dans la forme, nu moins dans les Rhino- 
pomes ; mais il n’en est pas tout à fait de 
même dans les Rhinolophes, dont les rôles, 
et surtout les postérieures, sont singulière- 
ment élargies nu point de presque se lou- 
cher. Chez ces derniers animaux l'hyoïde 
est élargi, excavé, courbé fortement en des- 
sus , et ses cornes postérieures , prolongées 
en forme de bras dilatés , spatulés , sont 
bien plus forts que les antérieurs, extrême- 
ment déliés dans les deux articles qui les 
constituent. Le sternum, court et élargi, 
est sm liant, en angle ouvert, et muni latéra- 
lement d'une apophyse épineuse. Les os des 
membres sont très grêles; aux antérieurs, 
l’humerus est plus long et moins robuste 
que dans les Mégadermes; le radius est un 
peu plus arqué , surtout dans les Rhinolo- 
phes; le cubitus est filiforme et non coudé, 
et U main est très courte: en effet, le plus 
long doigt , qui est le troisième ou médian , 
est à peine plus long que le radius; aux 
membres postérieurs il n'y a pas de diffé- 
rences appréciables avec ceux des Méga- 
dermes. L’os péuien a été trouvé dans deux 
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espères de Rhinolophes : dans le grand Fer- 
à-cheval , où il a au moins i lignes de long, 
il esl épaissi et triangulaire à la base , qui 
est excavée en capsule , cl prenant ensuite 
en se rétrécissant d'abord , puis en se dila- 
tant et s'amincissant de nouveau la forme 
d'une spatule étroite, obtuse à l'extrémité; 
et dans le petit Fer-à-cheval , où il est néces- 
sairement plus petit et a la forme de la 
pointe d'une épée triquétre. 

Une particularité anatomique que l'on a 
cru longtemps exister dans nos Rhinolophes 
d'Europe , et principalement dans le petit 
Fer à cheval, était de présenter seuls parmi 
les Chéiroptères quatre mamelles ; mais 
Kuhl (Zoo!. Deiir.) a reconnu qu’il n'y avait 
chez eux que deux mamelles pectorales, 
comme à l'ordinaire, et que les deux autres 
corps, que l'on avait pris pour des mamelles 
inguinales, n’étaient que des verrues de la 
peau, au dessous desquelles il n’y avait pas 
de glandes mammaires cl qui conduisaient , 
dit-il , dans la cavité du bassin. Depuis, 
M. Temminck a confirmé entièrement les 
observations de Kulh , et il dit que ces pré- 
tendus mamelons ne servent en aucune 
manière à la nutrition , que ce sont des ap- 
pendices d'ou suinte une matière onctueuse, 
fétide, et qui augmente l’odeur désagréable 
qu’exhalent ces Chauves-Souris. 

Les Rhinolophes sc trouvent répandus 
dans les Iles de la Sonde, dans l'Inde, l'Asie, 
l'Afrique et l'Europe; on assure même en 
avoir récemment découvert une espèce en 
Océanie; jusqu’ici on n'en a pas encore ob- 
servé en Amérique. 

Ces Chauves-Souris vivent une grande 
partie de l’année réunies en bandes de plu- 
sieurs centaines d'individus des deux sexes, 
soit dans les cavernes , les vieux bâtiments 
ou dans les troncs énormes d’arbres ver- 
moulus des forêts vierges ; passé le temps de 
l’accouplement , et quand les femelles sont 
pleines, celles-ci s'éloignent des mâles, s'éta- 
blissent, plusieurs réunies, dans des ca- 
vernes séparées , et vaquent en société de 
leurs compagnes aux soins de la nutrition 
des deux petits qu'elles mettent au monde; 
les mâles, de leur côté, vivent alors ensem- 
ble, et la famille ne reprend ses habitudes 
sociales que lorsque les jeunes sont en étal 
de pourvoira leur subsistance. Du reste, la 
manière de vivre des espèces européennes 


de Rhinolophes ne diffère pas de celle des 
antres Chéiroptères en général, c’est à-dire 
que ces animaux sont nocturnes et mangent 
des Insectes. 

Linné, Erxleben et Rechstein associèrent 
les Rhinolophes avec les Vcspertilions sous 
l’appellation commune de Vesperlilio. Dau- 
benton le premier distingua le grand et le 
petit Fer-à-cheval que Linné avait confondus. 
Et. Geoffroy Saint-Hilaire, ainsi que nous 
l'avons dit au commencement de cet article , 
créa le genre Ilhinolophus , et aux deux es- 
pèces anciennement connues et qu'il y 
pinça, il en adjoignit de nouvelles qu’il dé- 
crivit pour la première fois; G. et Fr. Cu- 
vier, A. -G. Dcsmarest, etc., adoptèrent 
les idées d'Et. Geoffroy Saint - Hilaire. 
M. Horsfield, un peu plus tard, décrivit des 
espèces nouvelles en grand nombre. Enfin 
M. Temminck (Monogr. de mammalogie ^ 
t. II , 1" livr. , 1835} résuma tout ce qui 
avait été dit sur ce genre , décrivit de non 
vellcs espèces et donna une monographie 
complète de ce groupe, travail que nous sui- 
vons dans celle article. Depuis, peu de 
changements ont été opérés dans le groupe 
des tthinolophus , et le nombre des espèces , 
qui aujourd’hui est de plus de vingt , a été 
seulement augmenté de deux par MM. Gray 
et Martin. 

Nous allons passer maintenant à la des- 
cription, ou plutôt à l'indication des espèces 
de ce genre. 

$ I. Rdinolophus , Auclorum. 

Espèces à feuille nasale non complique è , 
à bord lisse , cl placée Iransversalemetü en un 
ruban sur le chanfrein ; pas de lobe distinct 
à ta base de la conque , ou bien ce lobe élant 
peu apparent. 

A. Espèces d'Afrique. 

i. Rbinolophe trident, Rhinolophus fri- 
dens El. Geoffr. ( Aiamm. d'Égypt pl. 2, 
n* 1 ; Ann. mus., t. XX). De la taille de la 
Pipistrelle. Le pelage est rare, court et lisse, 
d'un cendré blanchâtre, à base blanche en 
dessus et blanchâtre en dessous; le bas- 
ventre et les cuisses sont nus. La queue esl 
courte, et, dans un tiers de sa longueur, esl 
libre au-delà de la membrane interfémn- 
ralc. Le fer à cheval couvre toute la surface 
du museau; mais la feuille esl peu compli- 
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quée , large è sa base et s’élevant en lance 
transvcrse , dont la partie supérieure est 
terminée par trois dents. Se trouve en 
Égypte dans les profondes excavations des 
montagnes, et surtout dans les parties les 
plus reculées des tombeaux des rois et du 
temple de Dcnderah. 

2. Rhinolophe dk Commkrson, Rhinolophus 
Commersonii Ét. Geoiïr. Cette espèce habite 
Madagascar; elle est très voisine du R. dia- 
dema , dont elle diffère par sa feuille d’un 
tiers moins large, simple, a bord terminal 
arrondi, etc., et peut-être, ainsi que le fait 
observer M. Temrninck, devrait-elle lui être 
réunie. 

B. Espèce d’Asie. 

3. Rhinolophe de Dlklcm , Rhinolophus 
Duklumensis Sykes. Cette espèce, qui habite 
le pays des Mahraltes, dans l'Inde, n’est 
pas suffisamment décrite , et sc rapproche 
du R. insignis. 

C. Espèces de la Malaisie. 

4. Rhinolophe fameux , Rhinolophus no- 
bilis Horsfield ( Research . in Java). C’est la 
plus grande espèce du geure ; son pelage , 
très doux , fin , long , est brun-marron en 
dessus et blanchâtre en dessous La feuille 
nasale est simple, à bord terminal en coupe 
de couronne ; derrière, et à la base de cette 
feuille, existent quatre petits orifices presque 
imperceptibles à l’œil nu; le fer à cheval 
est entouré d’une large membrane pointue 
par devant et de plis latéraux. Elle se trouve 
aux Moluques et surtout à Java , où on la 
voit voler communément le soir dans les 
allées des jardins, et le jour se tenant atta- 
chée sous les feuilles du Musa sapienlum. 

5. Ruinolophe diadème, Rhinolophus dia- 
dema Él. Geoiïr. Son envergure est d’environ 
1 pied, et la longueur de la tète et du corps 
ensemble de 4 pouces. Le pelage est d’un 
roux vif et comme doré. La feuille de la base 
du front , trois fois plus large que haute , 
est à bord arrondi , cl enroulée sur elle- 
même de dehors en dedans : elle forme , 
avec le bourrelet en fer à cheval de la lèvre 
supérieure, comme une espèce de couronne 
ou de diadème qui entoure les ouvertures 
des narines. Rapportée de Timor par Péron 
et Lesueur. 

6. Rhinolophe distingua, Rhinolophus in- 
signis Horsfield (R. vulgaris [femelle] llors- 
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field). Plus petite que les précédentes, cetie 
espèce présente , chez le mâle, la tête et la 
nuque blanches, les autres parties du corps 
marron , et chez la femelle, une teinte gé- 
nérale plus roussAtre. La feuille nasale est 
à bord arrondi , plus large que haute; une 
autre, couchée et poilue, eutre celle-ci et le 
fer à cheval , qui a , de chaque côté , trois 
plis latéraux. Commune à Java. 

7. Rhinolophe crumênifère, Péron et Le- 
sueur, Rhinolophus speoris Schneider. Petite; 
pelage court, lisse, tricolore en dessus ; tou- 
tes les parties supérieures couvertes de poils 
mi-partis blanc et brun chez le mâle, mar- 
ron roussâtre chez la femelle , en dessous 
d’un blanc parfait partout , excepté à l in- 

! sertion des ailes et des flancs, qui sont d’un 
roux clair. Feuille nasale comme dans le R. 
insignis. De Tirnur et d’Amboine. 

8. Ruinülofue bicolore , Rhinolophus bi - 
color Teinm. Petite; pelage long , très fin , 
lisse, bicolore partout : en dessus d’un blanc 
très pur, depuis la base jusqu'au deux tiers, 
et d’un roux marron à la pointe, ce qui fait 
que le blanc pur oiïre une bigarrure irrégu- 
lière; en dessous plus blanchâtre qu’en 
dessus, parce que seulement la très fine 
pointe des poils est colorée de brun ; mem • 
brane d’uu brun clair. Feuille nasale petite, 
transversale , ayant une forte protubérance 
entre elle et le fer à cheval, entourée d'une 
membrane découpée sur scs deux bords ; 
une forte verrue au milieu de la lèvre infé- 
rieure, et, de chaque côté, une verrue lon- 
gitudinale. Se trouve à Java , Amboinc et 
Timor. 

9. Rhinolophe tricuspe, Rhinolophus Iri- 
cuspidatus Tcmm. Plus petite que la Pipis- 
trelle ; pelage d'uu brun roussâtre clair en 
dessus, d’un brun pur sur les côtés et sous 
le croupion ; membranes noirâtres. Des Mo- 
luques. 

10. R uinolophe masque, Rhinolophus lar- 
vatus Horsfield. D’un bruri foncé, avec une 
nuance dorée en dessus, plus claire en des- 
sous. Feuille nasale comme dans le R. insi- 
gnis, avec lequel il a beaucoup de rapports 
De Java. 

§ II. PUTLLORHINA, Lcach ; HlPPOSIDORCS , 

Gray. 

Espèces à feuille nasale plus ou moins com- 
pliquée, élevée en forme de fer de lance , cl 
14 
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portant un socle cartilagineux , présentant 
un lobe distinct à la base externe de la con- 
çue ; ce lobe , plut ou moins développé , ser- 
vant à fermer le passage auditif et tenant 
lieu du tragus. 

A. Espèces d’Europe. 

11. Rhinolophe petit Fera-cbeval ou ri- 
fer , fthinolophus liippocrepis Herm. ( il. bi- 
fer Fr. Cuv., l'esp. hipposiderus Bcchst. , 
R. bihastatus Ét. GeolTr., Temm. , l'esp. 
minus Monlagu, le petit Fera chrval Buf- 
fon). Celle espèce a près de 3 pouces de long, 
et son envergure esl de 9. Le pclnge csl d'un 
beau blanc luslré; dans l'adulte, la fine 
pointe des poils des parties supérieures csl 
colorée; les membranes sont diaphanes, 
d'un cendré foncé dans les milles , jaunâtre 
dans les femelles. La feuille frontale esl 
composée de deui pièces en forme de fer do 
lance, placées au-dessus l'une de l'aiilrc ; 
tandis que dans le grand Fer à-cheval, l’in- 
férieure est en lame verticale carrée. Se 
trouve en Allemagne, en France et en Angle ■ 
terre, dans les vieux édifices et dans les ca- 
vernes , et est assez difficile à découvrir 
parce qu'il se suspend aux lieux peu acces- 
sibles. 

12. Rbikolopiie grand Fer-a-chevai. au 
uxiFER, llhinolophus ferrum eguinum Linné 
( fl. unihaslatus Ét. GeolTr., le grand Fer-a- 
chevai. , BolTon , Daubcnton ; Vesp. hippo- 
crepis Herman). Il a environ 14 pouces 
d’envergure , sur près de 3 pouces de lon- 
gueur totale pour le corps et la tète ensem- 
ble ; la queue ayant 2 pouces. La face est 
pourvue d'une membrane nue en forme de 
fer à cheval , qui borde la lèvre supérieure 
et entoure les narines, et au-dessus est une 
seconde crête, dont la partie inférieure s'a- 
vance verticalement sous forme d'une plaque 
à peu près carrée , et sa supérieure , assez 
grande, est aplatie en fer de lance. Le pe- 
lage est très doux , d'une couleur mêlée de 
cendré clair et de roux en dessus , et d'un 
gris teint de jaunâtre en dessous ; les mem- 
branes sont noirâtres. Celte espèce, qui se 
trouve dans toute l'Europe, eteepté dans les 
parties septentrionales et orientales , est 
commune aux environs de Paris. Elle passe 
l'hiver endormie dans les vieux édifices cl 
dans les carrières abandonnées, et ce sont 
aussi les lieux qui lui servent de refuge pen- 


dant le jour dans les autres saisons de l'an- 
née. Elle ne produit habituellement que 
deux petits par portée, et souvent même elle 
n’en a qu’un. 

13. Khinolophe cliffon, llhinolophus cli- 
vu sus Crels. (R. Geoffro j/i Smith, fl, copen- 
sis I.ichst.). De la taille du Vesp. oreillard : 
en dessus d'un cendré nuancé d'une teinte 
lie de vin, et en dessous d'un blanchâtre 
sale. La feuille simple, en fer de lance, peu 
élevée et garnie de poils. A été trouvé en 
Dalmalie , et, en Afrique, dans diverses 
parties de l'Égypte , ainsi qu'au cap de 
Bonne-Espérance. 

B. Espèce d'Afrique. 

14. Riiinolopiir de Lânder, llhinolophus 
Landeri. Cette espèce, qui provient de Fcr- 
nando-Po, a été signalée, en 1837 Procccd. 
zool.Soc. Lond.), par M. Martin. 

C. Espèces d'Asie. 

13. Rbinolofiif. de Roui , llhinolophus 
ttouxii Temm. Assez petite; pelage court , 
cotonneux, très crépu, rare; les mâles, en 
dessus, d'un brun d'ambre, et, en dessous, 
gris clair; les femelles d’un roux ardent en 
dessus cl d’un beau roux doré en dessous. 
De Calcutta. 

16. RniNOLoene nippon, llhinolophus nip- 
pon Temm. De taille moyenne; le mâle 
ayant les parties supérieures brunes , et les 
inférieures brunes cendrées, et la femelle 
des couleurs plus claires ; une seule verrue 
garnissant toute la lèvre inférieure. Du 
Japon. 

17. Rbinolophe contre , llhinolophus cor- 
nutus Temm. Pelage en dessus blanc rous- 
sâlre et plus clair en dessous; le socle du 
fer à cheval élevé en corne obtuse , et par 
devant à frontispice plan. Du Japon. 

D. Espèces de Malaisie. 

18. RniNOLoms deuil, llhinolophus Inc- 
lus Temm. (II. rufa P. Gerv.). Plus grand 
que le Fer-à-cheval ; le pelage noir avec des 
nuances de cendré clair. De Java. 

19. RniNoi.cPnE trèfle , llhinolophus tri- 
folialus Temm. Long de 3 pouces : roux en 
dessus et blanchâtre en dessous; le fer a 
cheval bien marqué, et de son milieu s'éle- 
vant le socle fermé par une épaisse mem- 
brane à peu près aussi haute que la grande 
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feuille, et partagée en trois lobes pointus 
imitant un peu la feuille de Trèfle. De Java. 

20. Ruinolopiie nain, Rhinotophus minor 
Horsf. De la taille du petit Fer-à-cheva! : le 
pelage du mile est, en dessus, brun noirâtre 
légèrement cendré, en dessous d'un cendré 
brun clair ; la femelle est toute rousse, plus 
claire en dessous qu'en dessus. De Java, Su- 
matra et Timor. 

21. Ruinolopiie voisin, Rhinotophus a/finis 
liorsf. Petit ; le mile est d'un brun couleur 
de suie en dessus , et brun-cendré en des- 
sous ; la femelle, en dessus, est d'un brun 
roussitre , en dessous d'un rouss&lre clair ; 
les membranes sont d'un brun noir. De Java 
et Sumatra. 

22. Ruinolopiie pgsille, Rhinotophus pu ■ 
sitlus Tcmm. Plus petit que le R. minor; 
pelage blanc et brun-cendré en dessus , et 
café au lait en dessous. De Java. 

23. Rbinolophe EuavotE , Rhinotophus 
Euryolis Temin. De la taille du grand Fer- 
à-rbeval ; la queue très courte ; pelage , en 
dessus brun-feuille-morte , mêlé de brun 
plus clair, et , en dessous , d'un brun sale ; 
la femelle moins rousse que le mile. D'Am- 
boine. 

E. Espèce d’Australie. 

2t. Rhisolopiie a grande feuille , Rhino- 
lophus megaphyllus Gray {Proc. zool. Soc. 
Rond., 1831). Cette espèce, qui n'est pas 
bien connue , serait particulière à la Nou- 
velle-Galles du Sud. (E. Desüahest.) 

* WIINOLOI’MENS. ha». — M. de 

Blainvillc ( Osléographie , fascicule des Chéiro- 
ptères) indique sous ce nom et sous celui de 
Lophonyclères une famille de Chauves Sou- 
ris , dans laquelle entrent les genres Méga- 
derme, Rhiuolophe, Nyctophile et Nyclère. 
Voy. ces mots. (E. D.) 

* nilINOLOPlUIMA. vais. — M. Gray 
{Ann. of Phil., XXVI, 1833) indique sous 
ce nom une division de Chéiroptères, com- 
prenant particulièrement le genre Rhinoto- 
phus {voy. ce mol). M. Lesson désigne le 
même groupe sous le nom de Rhinolophineœ . 

(E. D.) 

BIIINOMACER (ii>, nez paxoo;, long). 
ins. — Genre de l’ordre des Coléoptères lé* 
trameres, famille des Curculionidcs orlho- 
• cères , division des Hhinoniacéridcs , fondé 
par Fabricius ( Syslcma Elculheratorum , II, 
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428), cl généralement adopté. Ce genre 
ne renferme que deux espèces d’Europe, les 
H. altelaboides el lepluroides F. La 2* se ren- 
contre quelquefois, aux environs de Paris, 
sur les fleurs ou sur l’écorce des jeunes 
Pins. (C.) 

lUIIXOMACÉIlIDES. Jlhinomaccridœ, 
ins. — Cinquième division établie par 
Schœnherr ( Dispositif) methodica , p. 45; 
Généra et species Curculionidum synony- 
mia , t. I , p. 210 ; V, 339 ) dans la famille 
des Curculionidcs orthocères. Elle oiïre pour 
caractères: Une trompe allongée, soit cour- 
bée , soit un peu avancée, dilatée à l’extré- 
mité chez quelques uns, ou cylindrique 
chez d’nulres ; la tète est courte, transverse ; 
les yeux sont grands , arrondis, très sail- 
lants ; les antennes sont composées de 11 À 
12 articles : elles se terminent en massue, 
qui , quelquefois , est un peu plus renflée 
en dehors ; les étuis sont oblongs , étroits , 
et recouvrent l’abdomen. Genres : Eugnamp - 
lus , Bhinomacer , Diodyrhynchus, Auletcs , 
Belus, Rhinolia et Homalocerus. (C.) 

*IUIIAOMYDÉES. Rhinomydœ. ois. — 
Famille établie par M. de Lafresnayc dans 
l'ordre des Passereaux, et comprenant les 
genres Rhinomya , qui en est le type , Vie- 
roctochos et Megalonyx. (Z. G.) 

*RI]INOMYE. Rhinomya (pîv, bec ; ravier, 
mouche), ois. — Sous ce nom, MM. Isidore 
Geoffroy Saint-Hilaire et Al. d’Orbigny ont 
établi un genre qu’ils placent dans l’ordre 
des Passereaux , entre les Cinclcs et les 
Merles, daos'la famille, par conséquent, 
des Mérulidées, et auquel ils ont assigné 
pour caractères un bec triangulaire, à man- 
dibule supérieure un peu arquée, et des 
narines recouvertes par une sorte d’écaillc. 

L'on ne connaît dans ce genre qu’une es- 
pèce de la Patagonie, qui a été décrite, dans 
le Magasin de zoologie , sous le nom de Bui- 
nomïe lancéolée, Rhin, lanccolata Isid. Geoff. 
et d’Orbig. ( Voyage dans l'Am. mér. t pi. 7, 
f. 1 ). (Z. G.) 

* lllilXOMYS (ptv, nez; p?;, rat). mais. 
— M. Lichteinsten donne ce nom ( Sangth., 
1833) à un groupe d’insectivores de la divi- 
sion des Musaraignes. Voy. ce mot. (E. D.) 

ÎUIIXOMIZA (ptv , ptvo; t bec; |ivn, 
mouche), ins. — Genre de l’ordre des Di- 
ptères brachocères , famille des To tanières , 
établi par Wiedcmaun (.luss. Zweif.). L’es* 
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pèce type, Jihinomysa fnsea Wied. , se 
trouve à Java. (L.) 

'lUIllMOlMCLS (pt%, nez; o>xo%, masse). 
ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères lé- 
trarnères , famille des Curculionidcs gona- 
tocères, division des Apostasimérides cryp- 
torhynchides , créé par Sehuenherr ( Généra 
Cl speciôt Curculionidum synonymia , t. IV, 
2, p. 577; VIII, 2, 528), et qui se com- 
pose de 15 espèces: 13 appartiennent à 
l'Europe , 1 est originaire d'Asie et 1 d'A- 
frique. Nous citerons surtout les suivantes : 
I\. castor , pericarpius , gramineus F., bru- 
choides , inconspulus Hst., gtrttalb et paron - 
chus Grav. (albicinctus Schr.) , etc. La plu- 
part vivent sur des plantes avoisinant les 
eaux. (C.) 

*IU1K\0PELT1S (ptv , nez; «An, bou- 
clier). rept. — Genre de la famille des Cou- 
leuvres , établi par M. Agassiz (in Wagler 
le. Rept.\ 

nUlNOPETAIXM (pli, p«»o'ç, bec; W- 
xalov, pétale), bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Liliacées, sous-ordre des Tulipa- 
cées, établi par Fischer (ex Editib. new philos. 
Journ. 9 jan. 1830, p. 19). Herbes des monts 
Ourals. Voy. liliacées. 

*l\lll.\OPni§ (pG, nez; oyi* , serpent). 
rept. — Genre de la famille des Boas, éta- 
bli par Hemprich. 

* niILVOPIIOCA (piv, nez ; yw**, pho- 
que). m vh. — S ubdivision des Phoques {voy. ce 
mot) indiquée par M. Wagler (Syst.d’Amph., 
1830). (E. D.) 

*lUU\OPIlKYI\iES(p.'v, nez; 9 pv V o { , cra- 
paud ). b f. pt. — Genre de Bu foui formes ou 
Crapauds établi et caractérisé par MM. Du- 
méril et Bibron (Erpétologie générale, t. VIII, 
p. 757). La seule espèce est le Ru. a raie 
dorsale, H. dor salis, du Mexique. (P. G.) 

*flUINOP!IUJS. rept. — Genre de la 
famille des Couleuvres établi par Merren 
(Teut. sysl. Amph., 1820). 

•RIII AOPOM \STE. Ilhinopomaslus (plv, 
bec; «ntiiaTTqVov, couvercle), ois. — Genre 
de la famille des Proméropidées, dans l'ordre 
des Passereaux , établi par Smith , et ayaut 
pour caractères : Un bec long, très recourbé, 
grêle, étroit, trigone à la base; des narines 
basales, peu ouvertes, longitudinales; des 
ailes médiocres; une queue étagée; des 
tarses très courts, très minces, sculellés, 
termines par des doigts faibles. 


Ce genre, que M. Isidore G eofTroy- Saint- 
Hilaire place dans la famille des Guêpiers 
( Méropidés ), et que G. -R. Gray range entre 
les Promerops et les Épimaques , ne ren- 
ferme qu'une espèce. Levaillant l'a décrite 
sous le nom de Promerops namaquois : c’est , 
dans les méthodes actuelles, le Rhinopomaste 
namaqcois, Hh, cyanomelas Smith. (Levaill., 

Ois. d'Af., p|. 5 et 6). Il a un plumage bleu 
d’azur à reflets en dessus, noir en dessous , 
avec un miroir blanc sur l’aile. 

On le trouve au cap de Bonne Espérance, 
dans le pays des Namaquois. (Z. G.) 

RimOPOME. Hhinopoma (pli , nez; 
«•fia, opercule), mam. — Genre de Chéi- 
roptères de la division des Vesperlilioniens, 
groupe des Phylloslomicns,crëé par Ét. Geof- 
froy Saint- Hilaire (Voyage en Égypte) et 
adopté par tous les zoologistes. Les Hhino - 
poma ont pour caractères : Deux incisives 
supérieures écartées l'une de l'autre; quatre 
incisives inférieures; deux canines médiocres 
à chaque mâchoire ; quatre molaires supé- 
rieures et cinq inférieures, à couronne hé- 
rissée de pointes aiguës, de chaque côte; nez 
long, conique, coupé carrément à l'extrémité, 
et surmonté d une petite feuille; ouvertures 
nasales étroites, transversales et munies d'un 
petit lobe en forme d’opercule; chanfrein 
large et concave; oreilles grandes, réunies 
et couchées sur la face, pourvues d’un oreil- 
lon extérieur ; membrane interfémurale 
étroite, coupée carrément et enveloppant 
seulement la base de la queue. 

Quelques détails ostéologiques ont été pu- 
bliés par M. de Blainville sur une espèce de 
ce genre, et il en a été question à l'article 
ruikolophk (voyez ce mot) de ce Diction- 
naire. 

On ne décrit que deux espèces de ce groupe, 
encore une seule est-elle réellement bien con- 
nue; c'est 

Le Rhinopome hicropbtlle, Ehinopotna ini- 
crophplla Él. Geoffroy, A. -G. Desmaresl ; la 
CuAirvK-Souais d'Égypte Belon , Vcspciliho 
microphyllus Brunnich , dont les ailes ont 
7 pouces 4 lignes d'envergure, et dont la 
queue, très longue et grêle, dépasse de beau- 
coup la membrane interfémorale qui est très 
courte. L'appareil olfactif présente des fosses 
nasales très larges, ce qui cause un renfle- 
ment considérable des os maxillaires ; et, en ^ 
outre, on voit de petits opercules qui, à la 
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volonté de l'animal, peuvent boucher le« ou- 
verturesdes narines. Le pelage, long et touffu, 
est d'un gris cendré. Cet animal se trouve 
assez communément en Égypte, et se ren- 
contre surtout dans les souterrains des py- 
ramides prés du Caire. Il a les mêmes hahi 
tudes que les Chauves-Souris de notre pays , 
si ce n'est qu’il Tait continuellement mouvoir 
scs narines, les dilatant et ensuite les con- 
tractant de mauiëre à ne laisser voir aucune 
trace de l’ouverture qui, de plus, est recou- 
verte par l’opercule membraneux. 

La seconde espèce de ce genre est 

Le RilMQrOME DE LA CAROLINE, RhillOpomd 
Carolinensis Ét. Geoffroy, qui n’est pas re- 
gardée sans quelque doute comme particu- 
lière aui États-Unis de l’Amérique du Sud, 
ce qui lui a valu de M. Lesson , le nom de 
Rhinopomm dubia. Uii peu plus petit que 
l'espèce précédente, ses oreilles sont moins 
grandes et plus séparées ; sa queue, assez 
longue et épaisse, n’est engagée par la mem- 
brane interfémorale que de la moitié de sa 
longueur seulement. Le pelage est brun ; les 
membranes des ailes et du corps sont obscu- 
res. (E. D.) 

*RHL\OPTïON (ÿtv, nez; wtû«», van). 
sept. — Genre de la famille des Laceriieus, 
établi par Fitzinger (Syst. Rept , 1843). 

•RUIXORTHA, V igors. ois. — Synonyme 
<le Cucu/us, G. Cuv.; Phœnicophans , Raffl. 
— Nom générique latin des Boubous. (Z. G.) 

•RI1INOSCYTAIJB (piv , nez; Scylale , 
nom de genre), rept. — Genre de la famille 
des Couleuvres, établi par Fitzinger {Syst. 
Repi ., 1843). 

*RHI\OSIA. ins. — Genre de l’ordre des 
Lépidoptères, famille des Nocturnes , tribu 
des Tinéides, établi par Treilschke. Dupon- 
chel {Calai, des Lépid. d'Eur.) en cite 19 
espèces répandues dans toute l’Europe. Les 
Jfh. fasciella , uslulella , costclla , fulvetla , 
scquella, vtiella, verbascella , sont assez com- 
muns en France et en Allemagne. (L.) 

RIIIAOSIYIIS (pi -y , nez; camus). 
ins. — Genre de l’ordre des Coléoptères hé- 
têryrneres , famille des Sténélytres, tribu 
des R hy ne h os tomes, créé par Lalreille (Gen. 
Crust. et Insecl t. Il, p. 231) et adopté 
par Dejean ( Catalogue , 3* édit. , p. 252). 
Cet auteur en énumère 6 espèces : 4 sont 
originaires d'Europe, 1 esl propre au cap 
de Uoune-Espérauce , et 1 a la Colombie 


(Nouvelle - Grenade ). On doit considérer 
comme types les fl. rcneus 01., planiroftris, 
roboris F. et mftcollis Pz. (C.) 

•riiiaosipiion (pi« 9 nez ; oéf wv , si- 
phon). rept — Genre de la famille des Cou- 
leuvres, établi par Fitzinger {Syst. Rept., 
1843) 

•RIIIÎMOSTOMA (p«* , nez; aropa, bou- 
che). rept. — Genre de la famille des Cou- 
leuvres, établi par Fitzinger (iV. class. Rept., 
1926). 

HIIIKOTIA (pi», nez; «ttç, outarde), ins. 

— Genre de l’ordre des Coléoptères tétra- 
mères, famille des Curculionidcs orlho- ■* 
cères , division des Rhinotnarérides , établi 
par Kirby (in Lin. Soc. Trans. , t. Xll , 
p. 426), et adopté par Lalreille, Dejean, 
Boisduval , Guérin , Thon et Schœnherr 
(Gen. et sp. Curent ion. syn., I. I, p. 2 43; 

V, 1 , 354 ). Ce genre se compose de 4 es- 
pèces de l’Australie , savoir : R, hœmoptera 
Ky., dermestivenlris Buql., marginelia Hope 
et Kirby i Schr. (C.) 

•RIIINOTMETIJS ( p:voTtJ*}T&ç, qui a le 
nez coupé), ins. — Genre de l’ordre des Co- 
léoptères subpentamères, famille des Cycli- 
ques, tribu des Al licites, établi par uous et 
mentionné par Dejean {Calai., 3 e édit., • 
p. 407 ). Nous l'avons formé sur une es- 
pèce originaire du Brésil : le R. cyanipcnnis 
Dj. (archiepiscopalts Chv.). (C.) 

RIIIXOTR AGIS ( pi» , nez ; T p*r*î » 
bouc), ms. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères subpentamères, famille des Longi- 
cornes , tribu des Cérambycins , établi par 
Germât (Spacies inteclorum , p. 513), adopté 
par Serville, Dejean, Perty, Klug, Newman 
et Guérin. Il se compose de 1 1 espèces, dont 
10 du Brésil et 1 de Cayenne. Nous citerons 
principalement les suivantes : R. dorsiger 
Ger., suturalis , analis Serv., marginatus , 
feslivus P., laridus Kl., puniceus, anceps N., 
et apicalis G. (C.) 

RIlIftOrniCIIGM (plr, pevo;, bec; 0p$ , 
Tpixo;. poil), bot. ca. — Genre de la famille 
des Champignons, division desTrichosporés- 
Alcurinés , tribu des Ménisporés, établi par 
Corda. Voy. mycologie. 

MUIIi\OTYPIILOPS(piv, nez; Typhlops , 
nom de genre), mit. — Genre de la fa- 
mille des Boas, établi par Yiizinger {Syst. 
Rept., 1813). 

t RUI.\LbA, Kirby, Stephens. in*. — Sy- 
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non y me du genre Gymneléon de Schœn- 
berr. (C.) 

•RWNYPriA (pli, nez; vit ttc;, courbe), 
iss. — Genre de l'ordre des Coléoptères 
pentamères, Camille des Lamellicornes, 
tribu des Scarabéides phjllophages , pro- 
posé par Dejean ( Catalogue , 3* édition , 
p. 171), qui y rapporte 3 espères d'Afrique, 
savoir : H. infuscata, reflexa I)j. et roslrata 
Kl. La 1'* et la 2* proviennent du Sénégal, 
et la 3 e est particulière à l'Arabie. (C.) 

•IUI1PICEPIIAL1JS (pmf;, éventail ; 
Vistî, tète), arack. — Genre de l'ordre des 
* liodides, famille des Itliipislomides, établi 
par M. Koch dans les Archives de Wicgmann 
pour 1814. Neuf espèces représentent cette 
nouvelle coupe générique; parmi elles je 
citerai, comme pouvant servir de type, le 
/thipicephalus Linnœi Koch (in Wiegm., 
1814, p. 238, n. 1). Celle espèce est repré- 
sentée, par M. Savigoy, dans le grand ou- 
vrage d'Egypte, pl. 9, fig. 12. 

11HIP1GE11A (putt;, éventail ; xi'pa; , 
corne), iss. — Genre de l'ordre des Coléo- 
ptères pentamères, famille des Serricornes, 
tribu des Cébrionites, créé par Latreillo 
( llèg.anim . deCuvier, l. III, 1817, p. 235), 
adopté par Guérin-Méncville (Spéc. gcn. et 
iconogr. d esanim. art., 1843, n. 1, p. 1), et 
qui se compose do onze espèces ; sis sont ori- 
ginaires d’Australie , quatre de l'Amérique 
équinoxiale , et une seule appartient à l'A- 
frique australe, savoir: li. marginata Lal., 
Italmanni West., cpauea Lap., abdominatis 
KL, femoralis Ky., Jieichei Guér., mysla- 
t ina F. [Plilinus), Druryi, allcnuata West., 
et vetusta Gy. (C.) 

'MIIPlCÉItlDES. Wùpicerides. iss. — 
Seconde section de Coléoptères, famille des 
Serricornes , établie par Latreille ( ouvrage 
posthume publié dans les Annales de la So- 
ciété entom. de Fr., t. lit, p. 107, 113), et 
qu'il caractérise ainsi : Point d'aptitude à 
sauter; préslcrnuin n'étant pas avancé sur 
le dessous de la tète , prolongé postérieure- 
ment en pointe; point de cavité mésolbo- 
racique ; mandibules saillantes, étroites, très 
arquées, croisées, terminées en une pointe 
simple , soyeuses au côté extérieur, près de 
leur base, unidpntelées au côté opposé et à 
la base; palpes presque filiformes, à der- 
nier article un peu plus grand , ovoïde ; 
corps ovale-oblong, incliné en devant, avec 
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les yeux globuleux, saillants; les antennes 
sont flabelléesou périmées, soit en scie, de 
la longueur au plus de la moilé du corps, 
insérées au-devant des yeux, un peu en de- 
dans; le corselet trapézoïde, plus large que 
long; l'abdomen allongé, les tarses filifor- 
mes, dont les quatre premiers articles ordi- 
nairement courts , elle dernier Tort long, 
terminé par deux forts crochets simples , 
avec un petit appendice linéaire et soyeux 
dans l'intervalle. 

1 . Antennes des miles flabellées ou en 
scie; tous les articles des tarses entiers , le 
dernier fort long , terminé par deux forts 
crochets , arec un appendice saillant dans 
l’entre-deux ; dernier article des palpes 
ovoïde, rétréci en pointe au bout; corps 
oblong. 

2. Antennes de l'un des sexes*terminées 
en massue (les quatre derniers articles plus 
grands), guère plus longues que la tète , 
en scie. 

Deux palettes sous chacun des quatre 
premiers articles des tarses. 

Genres : Sandalus, tthipicera, Plyocerus, 
Chamoerrhipes, Callirhipit et DosoiUus?.(C.) 

IUliriDIA (pmfs, éventail), tas. — Genre 
de l'ordre des Diptères némocèrcs , famille 
des Tipulaires , tribu des Tipulaires terri- 
coles, établi par Meigen , adopté par La- 
treille ( Fam . nat.) etM. Macquarl [Diptères, 
suites à Buffon, édit. Roret , t. Il, p. 92). 
On n'en connaît qu'une espèce, Ithip. nta- 
culala, très commune en France dans les 
bois aquatiques. (L.) 

’RIIIPIDIL'M, Berth. {inSchrad.Journ., 
1801, H, 127, t. 21, f. 3). bot. ca. — 
Synonyme de Schizata , Smith. 

* HHIPIDOMVS (pmf; , éventail ; pï;, 
rat), mau, — S ubdivision du genre Rat (eoy. 
ce mot) créée par M. Wagner (H'ieymann 
Archiv., I, 1831). (E. D.) 

•lUUIHDOSIPHOXtfm/;, tit;, éventail ; 
al pot, tube), bot. en. — (Phycées.) Petit 
genre de la tribu des Acélabulariées, que 
nous avons établi {Voyage au pâle Sud , 
Crypt., p. 22, t. Vil, f. 3) sur une Algue 
de Java. Elle y vit, sur les Madrépores, avec 
le Turbinaria denudala. Voici comment nous 
la caractérisons : Fraude courte , composée 
d'un stipe cylindracé , rnonosiphonié , et 
d'une Unie eu éventail que forment des 
tubes juxtaposés, dicholomcs cl anasloiuo- 
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sés entre cm. Ces tubes contiennent line (lange. — Et le RinpinuRF. a ventre net s , 
matière granuleuse verte, et toute la plante, Rhip. futcouenlris Frank, même habitat que 
qui, dans les exemplaires que nous avons le précédent. (Z, G.) 

eus sous les yeux, n'a pas un centimètre de IllHPIPHOnUS (p mit, éventail; 9 I- 
hauteur, s'encroûte de calcaire vers la fin pu , porter), ms. — Genre de l'ordre de Co- 
de sa vie, absolument comme l'Acélabu- léoptères hétéromères , famille des Trarhé- 
laire, prés duquel elle vient se placer. lides, tribu des Mordellones , créé par Fa- 

(C. M.) bricius ( Syslema eleulheralorum , t. II , 

HHIPWLKE. Rhipidura ( pmi; , éven- p. 1 18), et généralement adopté depuis. De- 
tail ; oipol, queue), ois. — Genre de la fa- jean ( Catalogue , 3* édit., p. 210) en énu- 
mille des Gobe-Mouches ( Muscicapidées ) nicre 29 espèces : 22 appartiennent à l'A- 

dans l'ordre des Passereaus, caractérisé par mérique, 3 à l’Europe et 3 à l’Afrique, 

un bec court, déprimé, élargi à la base et Nous citerons surtout les suivantes : K. bi- 

comprimé à la pointe; à arête arquée; à maculalus, flabellalus, humeralus, dimidia- 

mandibule supérieure échancrée ; des na- lus, ventralis F., bicolor Sa;. La larve de la 

rines situées è la base du bec, ovalaires, première, qui est originaire de la France 

presque recouvertes par des soies et des plu- méridionale , vit dans la tige de VEryn- 

mes; des ailes médiocres, presque acumi- gium campestre. je.) 

nées; une queue longue, ouverte, arrondie IU1IPIPTEHES. Rhipipteralju*!;. éven- 
à son extrémité. tail ; ntipit, aile), tas. — Régulièrement 

Les Rhipidures sont tellement voisins des il eût fallu écrire Rhipidoptera. Lalreille dé- 

Gobe-Mouches et des Moucherolles , qu'on signait sous celte dénomination l'un des nr- 

peut les considérer comme un démembre- dres de la classe des Insectes. La même di- 
luent des genres que forment ces Oiseaux. vision ayant été établie précédemment par • 

L’espèce type était même classée par Gme- le célèbre naturaliste anglais Kirby , sous 

lin parmi les Muscicapa. C'est à MM. Vigors le nom de Slrepsiplera , ce dernier a géné- 

et Horsfield qu'est due la création du genre râlement prévalu. Voy. strepsiptéres. (Bl.) 
Rhipidure. *IlllII > lPTKUYX(p(«tç, éventail; impvl, 

On connaît fort peu le genre de vie et les aile). Genre de la tribu dcsGrylliens, groupe 
mœurs des Rhipidures; on sait seulement dcsTridactylites, de l'ordredesOrthoptères, 
que le Rhipidure fiabellifère fréquente les établi par M. Newman (Enlom. Magax.) et 
buissons, d'où il s'élance , à la manière des adopté par tous les entomologistes. Les Rhi- 
Gobe-Mouches , sur les Insectes dont il fait piptéryx très voisins de nos Tridactylcs s’en 

sa proie, et que lorsqu’il vole, il épanouit sa distinguent surtout par leurs tarses compo- 

queue en éventail. Le colonel Sykes dit enfin sés seulement de deux articles , et par leurs 
que le Rhipidure à ventre brun a un chant antennes de dit articles, et au moins aussi 
fort agréable. longues que la tête et le prothorax réunis. 

Tous les Rhipidures actuellement connus Les espères de ce genre habitent l'Amérique 

habitent l'Inde et la Nouvelle- Hollande. méridionale. Le type est le /(. niarginatus 

Nous nous bornerons à les nommer. New. M. Serville en décrit deux autres, les 

Le RnteiDUSE flabellifkre, Rhip.slabelli- R. Rrullœi et R. nier Serv. (Br. ) 

fera Vig. et Horsf. , Muscicapa fl abellifera *HIIIPISTOY!A (£i«f;, éventail; 

Gmel., de la terre de Diémen et de Port- bouche). araciin. — Ce genre, qui appar- 

Jackson. — Le Rhipidure motacillk , Rhip. tient è l’ordre des ltodides et à la fa- 

molacilloides Vig. et Horsf., du bord de la mille des Rhipistomides , a été établi par 

rivière de Georges, à la Nouvelle-Hollande. M. Koch dans les Archives de Wiegmann 

— Le Rhipidube a front «oox, Rhip. rti/1- pour 184*. Deux espèces représentent celte 

front Less. , de Paramatta. — Le RnipiouBE nouvelle coupe générique; parmi elles , je 

couronné , Rhip. auréola Less. , de la Nou- citerai le Rhipisloma Leachii Koch (in IViej- 

v elle- Hollande?. — Le Rhipidure a collier mnnn Arcli., p. 239, n" I). Celle espèce, 

hoir , Rhip. nigrilorquis Vig., des Iles Phi- qui a été rencontrée en Égypte, a été repré- 

* lippines. — Le Ruipidure a front blanc , sentéedans le grand ouvrage sur cette par- 

Rhip. albofronlala Frank, des bords du lie de l'Afrique, à la pl. 9, flg. 9. (H. I..) 
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HIIIPISTOMIDKS Rhipislomida. arach. 
— M. Koch» dans les Archiva de Wiegmann, 
18 U, donne ce nom a une famille îles ho* 
dides , qui comprend les genres Dermacen- 
for, Ilœmaphysalis, Rhipicephalus et Rhipis- 
lama. Voy. ces mots. (H. L.) 

ltlIirSALIS. bot. pu. — Genre de la 
famille des Opuntiacées, établi par Gærlner 
( 1 , 13C, t. ‘28). On en connaît 7 espèces; 
ce sont des arbrisseaux charnus qui croissent 
principalement dans les régions tropicales 
de l'Amérique. l r oy. opuntiacées. 

1U1I/.IYV ( éîÇ* , racine), bot. cr. — 
Genre de la famille des Champignons, divi- 
sion des Thécasporés-Eclolhèques, tribu des 
Cyathydés-Peizizés, établi par Fries (Obs. 
myc., I, 161). Champignons croissant sur 
la terre. Voy. mycologie. 

MllIIZIMA ( pfÇ« , racine ). helm. ? — 
M. llammerschmidl a décrit sous ce nom , 
dans r/iii pour 1828 , un genre voisin des 
Grégarincs. Il dit en connaître neuf espèces, 
mais il n'en décrit que deux : les Rh. cur - 
vota , parasite dans les larves du Celonia 
aurala , et Rh. o blongata de l'Opafrum sa- 
bulosum. (P. G.) 

*HIIIZOBIA (pi'Çs, racine; 6 i©«, vivre), 
ms. — Genre de l’ordre des Coléoptères pen- 
tamères, famille des Lamellicornes , tribu 
des Scarabéides phyllophages , proposé par 
Dejean (Catalogue , 3* édit., p. 174 ), qui 
le compose des deux espèces suivantes : H. 
carbonaria et testacea Dej. La !" est origi- 
naire des environs de Buenos-Ayres, et la 2* 
du Brésil. (C.) 

BIIIZOBIUS (p»Ç* , racine; €<ow, vivre). 
irs. — Genre de la tribu des Aphidiens, de 
l'ordre des Hémiptères, établi par M. Bur- 
meister ( llundb . der Enlam), et compre- 
nant les R. pilosellœ et II. pmi, Burm. Voy. 
puceror . 

•Bill /.OBUS (p «Ça, racine; £»<>«, je vis). 
irs. — Genre de l'ordre des Coléoptères sub- 
tétramères , de la famille des Aphidiphages 
et de la tribu des Coccinellides , créé par 
Stephens (A systematis ent. of british Insecls, 
t. I , p. 239) et adopté par Mulsanl ( Hist. 
nat. des Coléopt. de France , 1816 , Securi - 
palpes , p. 261). Les types sont : la îXilidula 
litura F. , et la R. cmlritnaculala Ziégler. La 
1 rv se trouve dans toute l'Europe , et la 2* 
en Dalmalie. Ces Insectes forment pour De- 
jean ( Catalogue , 3* édit., p. 462) son genre 


Nundina , qui n’a pas été adopté. Les fi. 
scutcllatus et pecioralis (F.) Leach rentrent 
dans le genre Cacicula Step. , Coccidula 
Dej. (Ç.) 

IllUZOBLASTE (p«Ç*, racine ; 61 , 
bourgeon ). bot. — Épithète donnée par 
Willdcnow aux embryons pourvus de ra- 
cine. 

BIIIZOBOLKKS. Rhizobolem . bot. pu. 
— Famille de plantes dicolylëdonées, po- 
1 y pétales , hypogynes, jusqu'ici seulement 
composée des espèces d’un genre unique, le 
Caryocar L., qui reçut plus tard de Gartner 
le nom de Rhisobolus qui l’a donné à la 
famille. Dans ce même genre sont venus se 
fondre les deux qu’Aublet avait proposés 
sous les noms de Pekea et de Saouori. Le 
caractère tel que nous allons le donner est 
donc jusqu’ici en même temps générique et 
pourra être modifié par la connaissance de 
quelque genre nouveau. On en a bien rap- 
proché un autre, VAnlhodiscus, G.-F.-W. 
Mey., mais beaucoup trop imparfaitement 
connu pour qu’il doive être pris en consi- 
dération dans l’exposition de ces caractères 
que voici : Calice persistant, composé de 5- 
6 folioles imbriquées. Pétales en nombre 
égal et alternes, grandes et concaves, s’enve- 
loppant dans le boulon, caduques. Étamines 
très nombreuses insérées sur un disque hy- 
pogynique, à filets filiformes adhérents par 
leur base avec celles des pétales ainsi qu’entre 
eu j, à anthères iulrorses biloculaires. Ovaire 
libre, surmonté de 4-5 styles distincts, 
filiformes , terminés chacun par un petit 
stigmate en tête, partagé en autant de loges 
dont chacune renferme un ovule semi-ana- 
trope, accolé à l’angle interne. Cet ovaire 
se lobe plus lard et finit par se partager en 
autant de drupes unies seulement vers l’axe, 
quelquefois réduites à une seule par avor- 
tement, dont l’enveloppe , sous une chair 
butyreuse , présente une couche ligneuse 
formée par un amas de faisceaux raides , 
rapprochés et hérissant toute la surface. La 
graine solitaire , convexe en dehors, un peu 
concave en dedans où elle est marquée d’une 
large aréole répondant à son point d’attache, 
présente un lest fongueux doublé d’une 
membrane, et immédiatement au*dessous un 
embryon très remarquable par l’énorme dé- 
veloppement de la radicule qui en forme 
presque toute la masse , los cotylédons étant 


Digitized by Google 


RHI 


RHÏ 


113 


réduits à deux petites squamules qui termi- 
tient une tigeile courte et grêle repliée sur le 
bas de celte radicule, laquelle, par son ex- 
trémité libre, regarde le haut de la loge. 
Les espèces sont de très grands arbres de la 
Guiane ou du Brésil, à feuilles opposées, 
composées de trois ou cinq folioles palmées, 
articulées sur le pétiole qui l'est lui -même 
sur la branche, dépourvues de stipules ; à 
grandes fleurs disposées en grappes, portées 
sur des pédicelles également articulés. On se 
sert, dans la préparation des aliments, de la 
pulpe butyreuse du péricarpe; mais ce sont 
surtout les embryons qui en sont recherchés i 
et pour le goût agréable, et pour l’huile qu'ils 
contiennent abondamment. (Ad. J.) 

KI1IZOBOLUS, Gærtn. (II, 93). dot. pn. 

— Synonyme de Caryocar , Li'hn. 

RMZOCARPIENS. Rhizocaiyiani (p.'Ça, 

racine ; %*pnéi , fruit), bot. Nom donné 
par De Candollc aux végétaux dont la tige 
ne porte fruit qu'une seule fois , mais dont 
la racine reproduit, chaque année, de nou- 
velles tiges fructifères. 

RIIIZOCARR0* , Ram. ( in DC. Fl. 
franc. , II, 3C6). dot. en. — Synonyme de 
Lccidea, Achar. 

RIIIZOCTORIA (p«Ç«, racine; «Tti, huit). 
bot. ca. — Genre créé par De Candolle pour 
quelques especes de Sclerotium. Voy. ce 
mot. 

«RIIIZOGOMÉES. Misogonieœ (£ÎÇa, 
racine ; y ** n , production , fruit), bot. cr. 

— ( Mousses. ) C'est le nom d’une petite 
tribu de la famille des Mousses, laquelle 
ne se compose que des genres Ihjmenodon , 
Hook., F. et Wils. , et Rhisogonium , Brid. 
Voy. ces mots et l'article mousses. (C. M.) 

•RIIIZOGONILM (prÇ«, racine; ywi, 
fruit), bot. cr. — (Mousses.) Bridel a fondé 
ce genre ( Bryol . unio., I. II, p. 663) sur 
deux Mousses de l'hémisphère austral, dont 
la place était auparavant fort incertaine , 
puisque l'on avait fait successivement passer 
l’une d'elles par les genres Leskia , IJypnum 
et Fissidens. Voici comment il est défini : 
Péristome double, peu didérent de celui des 
Leskies et des Ilypnes. Capsule égale, sans 
anneau. Fleurs diolques, placées h la base de 
la plante, près de la racine, d'ou le nom gé- 
nérique. Ce sont de jolies petites plantes , 
dont toute la manière d’être et de se repro- 
duire semble les éloigner des autres Mousses 

T. XI. 


en les rapprochant des Fougères. Elles ont 
deux sortes de tiges : les unes , en forme de 
fronde et assez semblables à celles des Fissi- 
dents, sont stériles; les autres, fertiles, 
sont excessivement courtes et consistent 
presque dans le seul périchèse qui semble 
partir des racines. Les feuilles, distiques et 
munies d’une nervure dans les premières, 
sont énerves et imbriquées de toutes parts 
dans les secondes. • (C. M.) 

"RIIIZOGLA1, Harv. (Gen. of south A fric. 
Plant., 233). bot. pu. — Syn. de Rhigosum, 
Burch. 

RH IZOMORPHA (pt'Ça , racine * fj.ovfc , 
forme ). bot. cr. — Genre de Champignon! 
établi par Rolh ( Calalecl ., I, 233). Ces 
plantes se présentent sous la forme d'un 
thallus continu, rameux , ressemblant à des 
racines, arrondi ou comprimé, formé exté- 
rieurement d'une sorte d'écorce noire ou 
d’un brun foncé , et d'une partie centrale 
blanche composée d’une matière flocon- 
neuse ; à la surface de ce thallus on observe 
des tubercules formés par un développe- 
ment du même tissu , et formant un faux 
péridium , dans lequel se trouve également 
une matière d'abord compacte et filamen- 
teuse , ensuite pulvérulente. L'espèce type 
de ce genre est le fihisomorpha subterrauca , 
qui croît dans les mines cl autres lieux sou- 
terrains ou dans les fissures d'arbres, et pré- 
sente des phénomènes remarquables de phos- 
phorescence. 

•1UII7.0MYS (pi'Ça, racine; rat), 
■su. — M. Gray [Proc. zool. Soc. Lo nd., 
1820) indique sous ce nom un groupe de 
Rongeurs qui se rapporte à celui des Chin- 
chillas. l ot/, ce mot. (E. D.) 

•lilll/OM MI S (p.'Ça, racine ; vopi, pâ- 
ture). iks. — Genre de l'ordre des Coléo- 
ptères pentamères, de la famille des Lamel- 
licornes et de la tribu des Scarabéides pliyl- 
lophages, formé par Dejean (Calai., 3' éd., 
p. 180). L'auteur y rapporte deux espèces 
du Brésil , qu'il nomme H. ambitiosa et tti- 
rocent. (C.) 

* RilIZOPlf.AGA (p iÇ>, racine; ?»>, je 
mange), ma*. — Subdivision des Marsupiaux, 
selon M. Owen(Proc. aool. Soc. LonA., 1829). 

(E. D.) 

•RimOPHAGliS (piÇot, racine; ?«yo;, 
mangeur), ins. — Genre de l’ordre des Co- 
léoptères télramères, de la famille des Xylo- 
15 
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phapes et do la tribu des Monotomiies, créé 
par llerbst [Kafer, t. V, s. 18, t. j, f. 7,9) 
et adopté par Ericbson (Nalurgeschilchlc der 
Inscclcn Deulschlands , 1845, p. 216), qui 
le rapporte à sa famille des Nilidulaircs et à 
la tribu de ses Ipines. Cet auteur lui assigne 
pour caractères : des antennes composées de 
dix articles, avec une massue solide et des 
tarses d'héléromères chez les mâles. 

Ce genre renferme une vingtaine d'espè- 
ces: 12 sont originaires d'Europe, 4 d’Amé- 
rique, et les autres d'Afrique. Nous citerons 
comme y étant comprises les suivantes : R. 
deprcssus t nitidulus, bipuslulatus , Poli lus F., 
ferrugineus, dispar , parvulus Payk ( Lyclus 
de ces auteurs), R. grandis , cribratus t pa- 
rallelocollis Gbl. , etc. 

Ces Insectes, ainsi que leurs larves, se 
rencontrent sous les écorces des arbres, et 
aussi sur les racines de ceux morts et en 
décomposition. (C.) 

llllIZOPIHLLS , Leach. ms. — Syno- 
nyme de Demelrias. (C.) 

IUIIZOIMIORA. bot. ph. — - Voy . palé- 
tuvier. 

IUilZOPilORACÉES. Rhizophoraceæ. 
bot. ph. — M. Lindley a modifié ainsi légè- 
rement le nom de la famille plus ancienne- 
ment et généralement connue sous celui de 
Hhizophorécs. Voy. ce mot. (Ad. J.) 

Klll/Ol'liom i s Rhizophoreœ. bot. 
ph. — Famille de plantes dicolylédonées , 
inonopélales, hypogynes, dont les caractères 
sont les suivants : Calice le plus souvent ac- 
compagné a sa hase d’une bractée cupuli- 
forme, découpé en 4-12 segments dont la 
préfioraison est volvaire. Autant de pétales 
alternes, entiers ou laciniés , insérés sur le 
pourtour d’uu disque qui tapisse et dépasse 
le tube du calice. Étamiues en nombre dou- 
ble, triple ou rarement multiple; dans le 
premier cas, qui est le plus fréquent, oppo- 
sées deux par deux aux pétales , insérées 
comme eux, à Glcts libres , à anthères bilo- 
culaires, inlcorscs, s'ouvrant par des fentes, 
qui, quelquefois, détachent la paroi eu deux 
valves antérieure et postérieure. Ovaire 
soudé , en tout ou eu partie, avec le calice, 
surmonté d’un style filiforme ou conique, 
et d’un stigmate entier ou 2-3-deuté, creusé 
dans sa portion adhérente de 3-4 loges, 
renfermant chacune deux ovules collatéraux 
suspeudus vers le sommet de l'angle interne, 
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ou trèi rarement d’une seule loge fi-ovuléc. 
Fruit coriace entouré ou couronné par le 
limbe du calice persistant, réduit par avor- 
tement à une seule loge et une seule graine 
dépourvue dé périsperme , et remarquable 
par sa germination anticipée sans que le 
fruit se détache de l'arbre; la radicule su- 
père perce le péricarpe, et, se dirigeant vers 
la terre , finit souvent par l'atteindre et 
s'enraciner. Ces espères sont des arbres ou 
arbrisscaui estrèmement multipliés sur tous 
les rivages des mers tropicales, où ils crois- 
sent dans la vase , et forment un des traits 
les plus caractéristiques dé la végétation lit- 
torale. Leurs feuilles sont opposées, avec des 
stipules iuterpéliolaires, coriaces et très en- 
tières; leurs fleurs filées sur des pédoncules 
terminaux ou axillaires, di- ou trirbolomes, 
quelquefois raccourcis de manière à simuler 
un capitule. 

gekbfs. 

Rhizophora, Lam (Mangium, Rumph.). — 
Ceriops, Arn. — Kandelia , W. et Arn. — 
Bruguiera, Lam. (Palcluveria, Pet. -Th.). — 
Carallia, Roxb. ( barraldeia , Pet. -Th. — Ba- 
rauliia , Sleud. — 1 J intenta. Loue. — Pela- 
loma, DC. — CataHum, Hamilt. — Demido- 
fia, Dctinsl.). 

M. R. Brown , qui a établi ce groupe , a 
signalé l'affinité que présente avec lui le 
Legnotis, Sw. (Cassipourea , Aubl. — Tita, 
Scop. — Bicheia , Pet. -Th. — H’ctAaa, Spr.), 
et M. Endlicbcr, adoptant celte idée, a in- 
diqué à la suite des lthizophorées une petite 
famille des Legnolidées , qui, avec le genre 
précédent, en compte seulement un autre, 
le Uniptopetalum, Arn . La plupart de ses ca- 
ractères sont eeui que nous venons d'énu- 
mérer; les principales dilTérences sont un 
ovaire libre , une graine périspermée , et uo 
fruit charnu ou capsulaire. (Ad J.) 

* lllIIZOPin I. LEVÉES ( jdÇm , racine ; 
tpv.Àcv, feuille), dot. ca. — (Phycées.) C'est 
le nom d'une petite tribu de la famille des 
Floridées, ayant pour type le genre llhizo- 
phyllis (c oy. ce mot), et comprenant en ou- 
tre le genre Fauchea Bory et Jloolg. (Fl. 
alg., 1. 1, p. 6S). (C. M.) 

Îtlll/.OI’IITI.LIS (cÇa , racine; ,);• 
/ov, feuille), bot. ca. — (Phycées.) Parasite 
sur le Peyssonnelia sguamaria, cette jolie 
Floridée, dont on a fait successivement un 
Üelcsscria et un Rhodymema , est devenue 
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enfin le type d'un nouveau genre. Établi 
d'abord par M. Klllzing sur la structure 
seule de sa fronde , nous avons eu la bonne 
fortune de rencontrer dans les collections 
de l’Algérie sa fructification conceptacu- 
laire, qui était inconnue, et d'ajouter ainsi 
un nouveau poids aux raisons qui avaient 
porté notre savant confrère de Nordhauscn 
à assigner à cette plante, dans le système, 
une nouvelle place, que nous avons tout 
lieu de croire définitive. Voici les carac • 
tères sur lesquels repose.ee genre : Fronde 
linéaire, plane ou en laine d'épée, de cou- 
leur rose, dicho tome, presque pennée, par- 
courue longitudinalement par une fausse 
nervure et poussant en dessous des radi- 
celles qui servent à la fixer à son support. 
Pinnules obtuses, irrégulièrement dentées 
et marquées au sommet de veinules paral- 
lèles entre elles , et obliques à la nervure. 
Fructification : 1° Némathéeies hémisphé- 
riques, purpurines , placées le long de cette 
même nervure, entre les filaments rayon- 
nants et tout à la fois rameux desquelles 
on trouve plusieurs favellidies sphériques. 
Spores petites et ovoïdes. 2“ Télraspores 
(vus par KilUing) épars sur la fronde. Nous 
avons donné dans la Flore d'Algcrie (t. XV, 
f. 2) une figure de l'unique espèce de ce 
genre, lequel , au reste, n'est pas rare dans 
la Méditerranée, et parait même se retrou- 
ver au cap de Bonne-Espérance , si nous en 
pouvons juger sur un fragment. (C. M.) 

lUII/.OI’IlYSY (pcÇot, racine; y-im , ves- 
sie). acal. — Genre de la famille des Plty- 
sopborides, proposé d'abord par Pérou pour 
une espèce que Forsksl avait observée dans 
la Méditerranée et décrite comme une Phy- 
sopbore (P. jUiformis). En même temps Pé- 
rou en décrivit une deuxième espèce (fl. 
flanosloma), recueillie par lui-même dans 
l’océan Atlantique. Lainarck, d'après les 
notes de Pérou et les dessins de M. I.esueur, 
essaya de caractériser les Kbizophyses en 
leur attribuant un corps libre, transparent, 
vertical , allongé ou raccourci , terminé su- 
périeurement par une vessie aérienne et 
plusieurs lobes latéraux oblongs nu folii- 
formes , disposés soit en série , soit en ro- 
sette, avec une ou plusieurs soies tenta- 
culaires pendantes en dessous. MM. Quoy 
et Gaimard, en admettant le genre Rhyzu- 
pbyse, y firent entrer toutes les Physopho- 


rides qui ont des organes cartilagineux na- 
tatcurs , entremêlés avec les tentacules fili- 
formes sur toute la longueur du corps. Mais 
Eschscboltz fit avec ces dernières espèces les 
genres Athorybia et Discolabe, et en même 
temps il formait son genre Epibulia avec 
l’espèce type admise par Péron et Lamarck. 
Le genre Rhizopbyse d'EschschoItz, que cet 
auteur lui-même regardait comme impar- 
faitement connu, ne contenait donc plus 
que la H. planostoma et une autre espèce, 
fl. Pcron ii , observée par lui dans la mer 
des Indes , au sud de Madagascar. Les ca- 
ractères du genre Rhizophyse, ainsi réduit, 
sont d’avoir le corps terminé supérieure- 
ment par une vessie aérifère, et entouré, 
dans sa partie moyenne, de pièces cartila- 
gineuses natatoires , creusées d'une grande 
cavité bilobée. Ces Kbizophyses ont en outre 
des tentacules simples], susceptibles de se 
rouler en hélice, et sans réservoir de liquide 
à leur base. M. Lesson a de nouveau réuni 
les Epibulia et les Rhyzophyses d'Eschs- 
choItz dans un seul genre composant , avec 
le genre Brachysome de M. Brandt, sa tribu 
des Rhizophyses, la première de sa famille 
des Physophorées. (Doj.) 

RIII/.OPODES (^(Çt, , racine J ItOVÇ, TTO- 
poç , pied), acal. — Nom proposé, en 1835, 
par M. Dujardin, d'après leur structure et 
le mode de reptation, pour les petits ani- 
maux que précédemment, d’après la forme 
extérieure de leur coquille, on avait pris 
pour des Mollusques céphalopodes microsco- 
piques , et nommés ensuite Polylhalames et 
Foraminifères. Quelques uns de ces ani- 
maux , en effet, ont des coquilles calcaires 
qu’au premier coup d’œil on pourrait pren- 
dre pour des Nautiles microscopiques; mais 
la structure même de ces coquilles e9t fort 
différente , et le plus souvent les loges suc- 
cessives dont elles sont formées ne s’ouvrent 
au dehors que par de très petits trous don- 
nant seulement issue aux prolongements 
filiformes et variables qui servent de pieds; 
tels sont les Vorticiales, les Cristellaires, etc. 
D’autres, comme les Milioles, formées éga- 
lement de loges successives euroulées ou 
pelotonnées autour d'une loge primitive , 
ont à la dernière loge une seule ouverture 
assez grande pour qu'on pût supposer qu'une 
partie du corps ou que la tète au moins de 
l’animal peut sortir de la coquille ; mais si 
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on les observe vivants dans un vase d'eau 
de mer, on les voit grimper très lentement 
aux parois en émettant des filaments de 
substance vivante glulineuse et diaphane , 
qui s'allongent et coulent comme du verre 
fondu ou comme de la gomme, puis, après 
s'étre Gxés à la paroi , se contractent pour 
faire avancer l'animal , puis se soudent entre 
eux et se fondent dans la masse commune. 
En cassant ou en dissolvant le test calcaire , 
on ne peut voir d'ailleurs aucune trace 
d'organes ou de viscères à l'intérieur; ce 
n'estqu'une masse glulineuse, diaphane, en- 
tremêlée de granules souvent colorés. D'au- 
tres Rhizopodes enfin, comme les Gromics, 
qui vivent dans les eaux douces ou marines, 
ont un test ou une coque à une seule loge, 
et souvent membraneuse ou cornée; leur 
organisation d'ailleurs est la même, et par 
l'ouverture unique, comme par celle des 
Milioles, on ne voit sortir que des expan- 
sions glutineuses et filiformes qui s'étalent 
sur la paroi du vase, comme de minces ra- 
cines, et servent comme des pieds, variables 
pour la progression. Ces derniers Rhizopo- 
des, qui ne méritent d'aucune manière les 
noms de Foraminifèrcs ou de Polythalarnes, 
se lient par des rapports intimes avec les 
Difflugies et les A rcel les de nos eaux douces, 
qu'on classe avec les Infusoires , et qui en 
diffèrent seulement parce que leurs expan- 
sions glutineuses sont peu nombreuses, lar- 
ges cl obtuses , au lieu d'être filiformes et 
ramifiées. Ces derniers Infusoires enfin ne 
diffèrent des Amibes que par la présence du 
'•test. On a donc une série continue depuis 
ces Amibes, qui sont en quelque sorte le 
premier degré de l’animalité, jusqu’aux Cris- 
tellaires, que leur coquille si régulière avait 
fait supposer aussi richement organisés que 
les Mollusques céphalopodes. (Duj.) 

RÜIZOPOGON (p»'Ça, racine; 
barbe), bot. cti. — Genre de la famille des 
Champignons, établi par Fries (Synib., 5), 
cl qui a pour type le Tuber album Bul. 
Voy. TUBER. 

i;iII7.0l*US, Ehrcnb. bot. cr. — Syno- 
nyme de Mucor, Mich. 

IIIIIZOSPEIMTA, Meig. (fleise, I, 337). 
nor. cr. — Voy. azoi.la , Lam. 

IIIIIZOSPEIIMES. Hhisospenrue. bot. 

Cn. — Voy. UARSII.ÉACÉES. 

IUIIZOSTOAI A (plÇ«i racine ; bou- 


che). acal. — Genre de Méduses établi par 
Cuvier pour une grande espèce très com- 
mune sur les cèles de France, et qui ancien- 
nement avait reçu les noms très significa- 
tifs de Pulmo rnarinus , de gelée de mer, 
de Médusa pulmo, etc. (/établissement de cc 
genre était fondé sur l'absence d'une bouche 
centrale , qui est remplacée par des orifices 
nombreux et très petits à l'extrémité des 
bras. Péron admit le genre Rhizoslome, qu'il 
place dans sa section des Méduses polysto- 
mes , parmi celle; qui sont pcdonculées , 
brachidées, non lenlaculées , en lui attri- 
buant huit bras bilobés , garnis chacun de 
deux appendices à leur base et termines par 
un corps prismatique, avec huit auricules 
au rebord, mais sans cirrhes ni cotyles. La- 
marck, prenant pour quatre bouches les 
quatre cavités ovariennes qui occupent la 
face inférieure de l’ombrelle, n'admit poiui 
le genre Rhizoslome, et le confondit avec 
son genre Céphée, comprenant les Méduses, 
dont l'ombrelle a en dessous un pédoncule 
et des bras , sans tentacules au pourtour. 
Eschsrholiz, au contraire, admit le genre 
Rhizostome et en fit le type de sa famille 
des Rhizoslomides , la première de la divi- 
sion des Discophores phanérocarpes ayant 
sous l'ombrelle des cordons ovariens visi- 
bles, et au bord du disque huit échancrures 
dans chacune desquelles est un corpuscule 
coloré, que plus tard on n pris pour un œil. 
Le genre Rhizostome de cet auteur est ca- 
ractérisé par l'absence de bouche, par qua- 
tre sacs ovariens et par des bras très divisés 
et ramifiés, pourvus de suçoirs , mais sans 
tentacules ou cirrhes entre les bras. Esch- 
scholtz, réunissant en une seule espère les 
Rhizoslomes de Cuvier cl d'Aldrovande , 
admit, comme espèces distinctes de ce même 
genre, les Cephea corona, les Onjthia tetra- 
chira , purpurea , viridis et capillala , et la 
Cassiopea dieuphila de Lamarck , et avec 
doute la Cassiopea lineolala du même au- 
teur. Eschscholtz y rapporte également 
VOrylhia lulea et la Ccphca rnosaua de 
MM. Quoy et Gaiinard , la Mcdusa perla de 
Modcer, le llhizosloma leplopus de Chamisso 
et le H. borbonica. M. Lesson, qui admit 
également le genre Rhizostome en y com- 
prenant 17 espèces, en fait le type de sa 
tribu des Rhizoslomides ou Méduses poly- 
stomes. (Du.) 
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RHIZOSTOMIDF.S. acal. — Famille de 
Minimes établie par Kschschollz. Voy. mé- 
dusaires. 

, RIIIZOT11ERA, G.-R. Gray. ou. — Sy- 

nonyme de Francolinus , Sleph. (Z. G.) 

•RIIIZOTROGLS ( fà*, racine ; Towy», 
ronger).' iss. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères pentamères , famille des Lamelli- 
rVK cornes, tribu des Scarabéides phyllopbages, 
établi par Lalreille ( Règne animal de Cu- 
vier, t. IV, p. 561 ) , et adopté par De- 
jeau ( Catalogue , 3* édition, p. 118), 
qui en énumère 41 espèces, dont la plupart 
rentrent maintenant dans de nouveaut gen- 
res. Mulsant ( Histoire naturelle des Coléo- 
ptères de France, Lamellicornes, 1842 , 
p. 427) n'y introduit que les espèces oITrant 
dit articles aut antennes, et dont la massue 
est de trois feuillets. Il y fait entrer, comme 
propres à notre pays, les espèces suivantes : 
R. œslivux 01. , thoracicus , vicinus Dej. , et 
cicatricosus Mul. (C.) 

RHODALOSE. aïs. — Nom donné par 
M. Deudant au sulfate de Cobalt. Voy. co- 
balt. 

‘RIIODAMMA. sot. en. — Genre de la 
famille des Myrlacées?, établi par Jaclt ( ex 
Hooker. Bol. Hiscell. Comp., I, 153). Ar- 
bustes de Sumatra. 

-RIIODANTHE. bot. pii. — G enredela fa- 
mille des Composées-Tubuliflores, tribu des 
Sénécionidées, établi par l.indley (in Bol. 
reg., t. 1703). Herbes de la Nouvelle Hol- 
lande. Voy. composées. 

. ^ *RllODARIA. lits. — Genre de l'ordre 

des Lépidoptères , famille des Nocturnes , 
tribu des Pyralides, établi par M. Guénée 
et adopté par Duponchel ( Cal. des Lépid. 
d'Eur.). Ce dernier en cite 7 espèces pro- 
pres à l'Europe méridionale. Les Rh. pudi- 
calis, sanguinalis et innocualis se trouvent 
assez communément dans le midi de la 
France. . (L.) 

RIIODEA. dot. ph. — G' enre de la famille 
des Aspidislrées, établi par Roth (.Voir, syn., 
179). Herbes du Japon. 

RIIODIA (nom mythologique), cbcst. — 
C'est un genre de l'ordre des Décapodes 
brachyures, établi par M. Bell , et qui doit 
venir se ranger dans la famille des Malens 
de M. Milne Edwards, tout près des Herbs- 
tia. On ne connaît qu'une seule espèce de 
ce nouveau genre ; elle est désignée sous le 


nom d çRhodia pyriformis Bell (Train. Tool. 
Soc. nat., vol. II, 1841, p. 44, pi. 9, f. I), 
eta été rencontrée aui lies Galapagos. (H.L.) 

RUODIOLA, Linn. (Gen., n. 1124). dot. 
pu. — Synon. de Sedurn, I.inn. 

RHODIUM, min. — Métal découvert par 
Wollaston, en 1803, dans le minerai de 
Platine. 11 est blanc comme le Platine , in- 
fusible, cassant; il pèse environ ll,etdonne 
des solutions salines d'un beau rouge. Four- 
croy le classe dans la section des méiaut non 
dudtbles et difficilement oxydables. 

HIIODIZITE. min. — Nom donué par G. 
Rose au Borate de Chaux. Voy. borates. 

-rhodocera (pooov, rose; xipz ;, An- 
tenne). ins. — Genre de l’ordre des lépidop- 
tères, famille des Diurnes, tribu des Khodo- 
cérides, établi par M. Boisduval et adopté 
par Duponehe! ( Catalogue des Lépidoptères 
d’Europe, p. 27). On en connaît deux espè- 
ces , Hhod. Rhamni et Cleopalra, qu’on ren- 
contre presque toute l’année dans les diver- 
ses contrées de l’Europe. (L.) 

«IllIODOCÉniDËS. Rhodoceridœ. ms.— 
Tribu de la famille des Diurnes dont les 
principaux caractères sont: Antennes cour- 
tes, terminées en cône renversé. Bord interne 
des ailes inférieures enveloppant entièrement 
I l'abdomen lorsqu’elles sont relevées. Che- 
nilles allongées, pubescentes, à tète globu- 
leuse. Chrysalides pointues aux deux bouts, 
avec la partie correspondante aux ailes très 
renflée. 

Duponchel ( Catalogue des Lépidoptères 
d’Europe ) comprend dans cette tribu deux 
genres nommés Rhodocera et Colias , Boisd. 

(L.) 

+UHODOCUITON (polo» , rose; x «t«v, 
tunique), bot. pu. — Genre de la famille des 
Scrophularinécs, tribu des Antirrhinécs, éta- 
bli par Zuccarini (.Use.). L’espèce type, 
Rhodochiton sanguineum Zuccarini, est un 
sous-arbrisseau originaire du Mexique. 

lUIODOCRIMTES. Éciim. — Genre de 
Crinoldes établi par M. Miller pour des es- 
pèces fossiles du terrain de transition ayant 
les caractères suivants: La cupule est inar- 
ticulée; le bassin est formé de trois articles. 
Il y a cinq pièces costales primaires quadran- 
gulaircs et élargies inférieurement, et au- 
dessus desquelles sont cinq pièces costales 
secondaires hexagonales, séparées entre elles 
par cinq pièces intercostales seplangulaires. 
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Les rayons sont bifides; la lige est cylindri- 
que ou subpentagonale; elle est traversée 
par un canal central, et porte des rayons 
accessoires, épars ou verlicillés. L’espèce type 
est le Rhodocriniles verus de Miller, qui se 
trouve en Angleterre. M. Goldfuss en a dé- 
crit quatre autres espèces du terrain de 
transition de l’Eifel, et rapporte au même 
genre l'Encri'tius echinatus de Schlolheim, 
qui se trouve dans le calcaire jurassique de 
France, de Suisse et d'Allemagne. Quelques 
autres espèces, rapportées à ce genre, ont 
formé IcgenreGi/berlsocrinitesde M. Philips, 
ayant cinq pièces surbasilaires formant un 
décagone avec cinq angles rentrants d’où 
sortent cinq pièces costales inférieures hepta- 
gonales et cinq pièces costales secondaires 
hexagonales qui portent une pièce scapulaire 
pentagonale, soutenant d’autres pièces per- 
forées au centre, et formant par leur réu- 
nion des bras; les premières pièces inter- 
costales sont pentagonales. (Dm.) 

IMiODODE ADULES. Jihododendreœ. 
bot. hi. — Tribu des Éricacées, ainsi nom- 
mée du genre Rhododendron qui lui sert de 
type. (Ad. J.) 

RHODODENDRON Rhododendrum (pô- 
Æcv, rose; £iv£pov, arbre), bot. pii. — Grand 
et très beau genre de la famille des Êriea- 
cèes, tribu des Rhododendrées, de la décan- 
drie monngynie dans le système de Linné. 
Les espèces qui le forment , au nombre de 
45 environ , sont de petits arbres ou plus 
souvent des arbustes , remarquables par la 
beauté de leur feuillage persistant, surtout 
de leurs fleurs , et dont plusieurs figurent 
aujourd'hui au premier rang dans nos cul- 
tures d'agrément. Ces végétaux habitent les 
montagnes de l’Europe, de l’Asie moyenne, 
de l’Amérique septentrionale , de l'Indo et 
des lies qui l'avoisinent. Leurs feuilles sont 
alternes, entières, persistantes cl ordinaire- 
ment coriaces. Leurs fleurs , presque tou- 
jours grandes et brillantes , sont , le plus 
souvent, groupées en un magnifique bouquet 
à l’extrémité de chaque branche. Elles va- 
rient beaucoup de couleur, soit dans la na- 
ture , soit surtout dans nos jardins ; elles 
présentent : un calice à 5 divisions, quel- 
quefois très courtes; une corolle en enton- 
noir, plus rarement campanuléc ou rotacée, 
à cinq lobes inégaux, parfois è un très faible 
degré; 10 étamines, réduites, dans quelques 


cas, à 6-9 par avortement, directement hy- 
pogynes ou non insérées sur la corolle , le 
plus souvent déclinées et saillantes , dont 
les anthères s’ouvrent au sommet par deux « 
pores ; un pistil dont l’ovaire est à 5 ou 10 
loges multi-ovulées, dont le style est unique, 
et se termine par un stigmate capité* Le fruit 
est une capsule à 5-10 loges, qui s’ouvre par 
déhiscence septicide en un nombre de valves « 
égal à celui des loges ; il renferme un grand 
nombre de graines très petites et scobifor- 
mes , à lest lèche. Les Rhododendrons res- 
semblent aux Axalea par la plupart de leurs 
caractères, et ne s’en distinguent guère que 
parce que ces derniers ont les feuilles tom- 
bantes, et les fleurs régulièrement et con- 
stamment pentamères. Aussi les auteurs ne 
sont-ils pas toujours d’un avis uniforme re- 
lativement à la délimitation respective de 
l’un et de l’autre de ces genres. Nous sui- 
vrons à cet égard la manière de voir de De 
Caudolle ( Prodr t. VII, p. 719). Ce bota- 
niste a divisé les Rhododendrons en 6 sous- 
genres de la manière suivante : 

a. Ruramia , DC. (Dooram, G. Don). Calice 
5-lobé; corolle campanulée, à tube court ; 
ovaire à 8-10 loges, c'est-à-dire autant que 
la fleur possède d’étamines. Espècesde l’Inde. 

Ici rentre une magnifique espèce, le Rhodo- 
dendron en arbre , Rhododendron àrboreum 
Smith , originaire de l’IIimalaya , où elle 
porte le nom de Dooram. Elle a été intro- 
duite en Europe en 1817, et déjà aujour- 
d’hui elle est très répandue dans les jar- . 
dins. Dans son pays natal elle forme un 
arbre de 6 ou 7 mètres de haut ; mais, dans 
nos cultures, elle s'élève rarement au-dessus 
de 3 mètres. On la reconnaît à ses feuilles 
lancéolées , glabres et luisantes en dessus , 
blanches et comme argentées en dessous ; 
scs pédoncules et son calice sont velus. Ses 
grandes et belles fleurs , de couleur le plus 
souvent rouge écarlate rembruni, sont grou- 
pées, au nombre de 12 ou davantage , en 
grappes corymbiformes , hémisphériques , 
terminale ; leur ovaire velu a 8-10 loges. 

Il existe dans la nature plusieurs variétés de 
celle belle espèce ; d’un autre côté les hor- 
ticulteurs européens en ont obtenu un grand 
nombre, qui ont amené des différences dans 
la couleur des fleurs , dans celle de la face 
inférieure des feuilles, etc.; de plus, de 
nombreux hybrides, provenus du croisement 


Digitized by Google 


s 


RHO 

de la plante qui nous occupe avec plusieurs 
des suivantes , ont étendu encore ces ri- 
chesses horticoles, et ont beaucoup aug- 
menté l'inlérét que présentait déjà le Rho- 
dodendron en arbre. Cette espère exige la 
serre tempérée , et se cultive, à cela près , 
comme ses congénères. On la multiplie sur- 
tout par greffe sur le Rhododendron Pon- 
ticum. 

b. Hymenanthes, Blume. Calice très petit, 
à 7 dents; corolle presque campanulée , 
à limbe 7-parti; 1-i étamines; ovaire en- 
touré à sa base d’un bourrelet renflé; cap- 
sule oblongue, à 7 loges. Ce sous-genre est 
établi sur le Rhodooesoros df. Mettermcu , 
Rhododendron M etlernichii Sieb. et Zucc., 
espèce frutescente du Japon , à fleuri d'un 
très beau rose, plus grandes encore que 
celles du Rhododendron maximum. 

c. Eurhododendron , DC. Calice court, à 
cinq lobes; corolle campanulée; ovaire à cinq 
loges. Ce sous-genre , le plus nombreux de 
tous, renferme , entre autres , deux espèces 
extrêmement répandues dans uos jardins, 
dont elles sont un des plus beaux orne- 
ments. La plus commune des deux est le 
Rhododekdros nu Po!st, Rhododendron Pon- 
lic m Lin. C'est un arbuste qui croit spon- 
tanément dans l’Asie mineure, particulière- 
ment dans l’ancien royaume du Pont, d'où 
lui est venu son nom. Elle a été rapportée, 
pour la première fois, des environs deTré- 
bisonde, par Tournefort. On l’a retrouvée , 
dans ces derniers temps, croissant naturel- 
lement le long du détroit de Gibraltar, à 
Algésiras. Elle s'élève à 2 mètres ou un peu 
plus, et elle peut même acquérir, à l'état 
cultivé, des proportions beaucoup plus for- 
tes, puisque Loudon en cite un pied qui , 
en 1835, avait 16 pieds ( anglais ) de haut, 
et qui couvrait uu espace de 56 pieds de 
diamètre. Sa tige cylindrique se divise en 
branches étagées, rougeâtres, garnies seule- 
ment vers leur extrémité de feuilles oblon- 
gues- lancéolées , rétrécies aux deux bouts , 
glabres , d’un vert foncé en dessus, plus 
piles ou ferrugineuses en dessous. Ses fleurs 
sont très belles, purpurines , fréquemment 
tachetées sur leur lobe supérieur, larges de 
5 ou 6 centimètres ; elles forment une belle 
grappe corymbiforme serrée au sommet des 
rameaux; elles s'épanouissent au mois de 
mai. Ses fleurs donnent une sécrétion sucrée 
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abondante , qui forme souvent des cristaux 
au fond de leur tube. La culture a obtenu 
de cette espèce plusieurs variétés, caractéri- 
sées partie différence de couleur des fleurs, 
comme, par exemple, la variété à fleurs 
blanches; par de singulières 'modifications 
dans les feuilles, comme les variétés à feuil- 
les ondulées, boursouflées , étroites , pana- 
chées, etc. Le Rhododendron du Pont réussit 
très bien en pleine terre, surtout de bruyère, 
et résiste sans abri aux froids de nos hivers. 
Le Rhododendron élevé, Rhododendron maxi- 
mum Lin. , est connu dans les jardins sous 
les noms de Rhododendron d'Amérique , 
grand Rhododendron , arbre du Canada, etc. 
Il croit naturellement dans l’Amérique sep- 
tentrionale, dans les lieux humides et om- 
bragés, surtout dans les Carolines et la Vir- 
ginie ; c'est de là qu'il a été transporté en 
Europe , en 1736. Dans son pays natal , il 
forme un petit arbre ou un grand arbuste 
de 7 ou 8 mètres de hauteur, tandis que 
dans nos jardins il ne dépasse guère 2 ou 
| 3 mètres. Sa tige se divise , dès sa base, en 
branches étagées , étalées , courtes propor- 
tionnellement à leur grosseur , qui portent 
des feuilles ovales-oblongues, aiguës au som- 
met , légèrement révolutées sur les bords , 
blanchâtres ou un peu ferrugineuses à leur 
face inférieure, et qui se terminent par une 
très belle grappe corymbiforme de fleurs 
purpurines, à lobe supérieur plus grand, et 
marqué intérieurement de taches vertes , 
jaunes ou rouges. La culture a fait varier 
la couleur de ces fleurs, et en a même obtenu 
une variété parfaitement blanche. Celle es- 
pèce fleurit un peu plus tard que la précé- 
dente , et se montre plus délicate qu'elle. 
C’est encore au même sous-genre qu’appar- 
tient le Rhododendron ferrugineux , Rhodo- 
dendron ferrugineum Lin. , vulgairement 
nommé Laurier rose des Alpes, très abon- 
dant sur les grandes chaînes de montagnei 
de l'Europe moyenne , où il caractérise une 
zone de végétation immédiatement supé- 
rieure à celle des arbres, bien que, par une 
particularité fort remarquable , il descende 
en Italie jusqu'aux bords du lac de Cémc et 
du lac Majeur. On le cultive dans les jardins 
de même que le Rhododendron hérissé, Rho- 
dodendron hirsutum Lin. , petite espèce des 
Alpes. 

d. Pogonanlhum, G. Don. Calice à limbe 
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divisé profondément en cinq lobes foliacés, 
obtus ; corolle hypocratériforme , à tube cy- 
lindrique, velu intérieurement au sommet, 
à lobes presque arrondis ; étamines iritluses ; 
ovaire à 5 loges. Ce sous-genre ne renferme 
qu'une espèce indienne , à fleurs jaunes, le 
Rhododendron anthopognn Don. 

e. Chamœcislu$,G. Don. Calice 5-parti, à 
lobes acuminés, persistants ; corolle en roue, 
régulière, à cinq lobes très étalés; 10 éta- 
mines presque également étalées ; stigmate 
en télé ; capsule presque globuleuse ou 
ovoïde , à .% loges , ridée transversalement. 
Petits arbustes couchés , à feuilles ciliées , à 
poils le plus souvent capités, à fleurs termi- 
nales solitaires. Le type de cette section est 
le Rhododendron chameectstus Lin. , jolie 
petite espèce des Alpes , qu'on cultive dans 
les jardins. 

f. Toutousi , G. Don. Calice 5-parli, à lo- 
bes foliacés oblongs ; corolle campanulée ; 
étamines au nombre de 10 ou descendant 
jusqu'à 5. Arbustes à feuilles hérissées. Ici 
rentrent des espèces rapportées par plusieurs 
auteurs aux Azalées , et connues des horti- 
culteurs sous ce dernier nom. Nous signale- 
rons les deux suivantes , qui figurent au- 
jourd'hui dans nos cultures avec le plus 
grand avantage , et dont les horticulteurs 
ont obtenu depuis vingt ans grand nombre 
de belles variétés : Kiiododf.ndron df. l'Inde, 
Rhododendron Indicum Sweet ( Azalea Indica 
Lin.), ('elle belle espèce est spontanée à Ba- 
tavia, le long des ruisseaux (Ulume) ; elle est 
communément cultivéeau Japon et en Chine, 
où il est possible qu'elle soit aussi sponta- 
née; on sait combien elle est fréquemment 
cultivée aujourd'hui eu Europe. Elle est 
caractérisée par ses ramules, ses pétioles, les 
nervures de scs feuilles, et ses calices héris- 
sés de poils raides, appliqués et non glandu- 
leux ; par ses feuilles lancéolées en coin , 
ciliées , acuminées aux deux extrémités; ses 
fleurs, brièvement pédiculées, se trouvent 
par 1-3 au sommet des rameaux, et se dis- 
tinguent par leur calice non glutineux. Elles 
varient beaucoup de couleur, et , chaque 
jour, quelque acquisition nouvelle vient 
augmenter le nombre des variétés qu'on en 
connaissait déjà. Ainsi on eu possède aujour- 
d'hui de nombreuses nuances de rougc-coc- 
ciné, rouge -pourpre, incarnat, couleur de 
brique, orangé, etc. Le Rhododendron a 


feuilles de Lf.dtm , Rhododendron ledifolium 
DC. ( Azalea ledifolia Hook.j, est confondu 
avec le précédent par nos horticulteurs sous 
le nom d’Azalée de l’Inde, il s'en distingue 
particulièrement par ses fleurs près de deux 
fois plus grandes , plus longuement pédicu- 
lées, et par son calice glanduleux-visqueux. 

Il est originaire de la Chine. On en possède 
des variétés à fleurs blanches cl à fleurs 
rouges , dont les trois lobes supérieurs sont 
tachetés. 

La culture des Rhododendrons forme une 
branche importante de l'horticulture mo- 
derne. Nous renverrons pour les détails de 
cette culture aux ouvrages spéciaux. Nous 
nous bornerons à dire ici que ces arbustes se 
cultivent tous en terre de bruyère, ceux du 
premier et du dernier sous-genre en serre 
tempérée, les autres à l'air libre , dans une 
plate-bande exposée au nord ou à l'est. Ils 
se multiplient tous par graines ; leurs varié- 
tés se conservent par boutures , par mar- 
cottes simples ou incisées, et par greiïe. 

(P. D.) 

RIIODOL.EIVA (pôiov, rose ; ÀaùVat, enve- 
loppe). bot. ph. — Genre de la famille des 
Chlicnacées , établi par Dupetit-Thouars 
{Ilist. veg. Afr. auslr ., 47, t. 13). L'espèce 
type, Rhodolœna altivola Dup.-Th., est une 
liane qui croit à Madagascar. 

RliODO.MÈLK. Rhodwnela (p&o o», rose; 
pitla;, noir), bot. en. — (Phycées.) Ce genre 
fut établi parM. Agardh pour des Algues 
de la famille des Floridées, remarquables , 
entre autres particularités, par leur couleur 
rouge de sang ou rouge-brun passant au 
noir. Toutefois, le genre Rhodomèlc n'est 
pas resté tel qu'il était lors de sa création ; le 
genre Odonthalio de Lyngbye, qu'y avait, à 
tort , réuni le physiologiste suédois , en a 
d’abord été de nouveau distrait dans ces 
derniers temps; puis M. J. Agardh a fait 
passer le R. cloiophylla dans le genre flyii- 
phlœa ( voy. ce mot); le R. pinastroides a 
formé le genre Halopitys Kütz. ; le R. scor- 
pioides est devenu le type de notre genre Bos- 
irychia (voy. ce mot); et le R. oblusata 
celui de notre genre Melanlhalia , qu’un phy- 
cologistc du Nord , nous ne pouvons nous 
expliquer sur quels fondements , a réuni 
avec notre genre Acropellis , qu’il n'a pas 
vu , pour eu former une section du Grad- 
laria. Le R. volubilis est le type du Yolubi- 
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laria Lamx., nom que M. Greville a rhangi!, 
plus tard , mais sans molir plausible , eu 
celui de Diclymcnia. Enfin le R. dorsifcra a 
servi à constituer successivement les genres 
Alammea J. Ag,, Lenormandia Montag. non 
Sond., et Thysanocladia Endl. Aujourd'hui, 
comme on le voit, le nom de Rhodomcla ne 
s'applique qu’à un bien petit nombre des 
espèces énumérées ou décrites dans le Spe- 
cies Algarum. Voici quels sont les raractères 
auxquels on pourra reconnaître ce gcure M 
après toutes les vicissitudes qu'il a subies : 
Fronde cylindracée , continue , rameuse , 
quelquefois pennée. Conceptaeles sessiles ou 
pédicellés , disposés le long des ramcaui , 
ovoïdes, régulièrement ouverts au sommet, 
et contenant des spores pjriformes Tuées 
par leur bout le plus mince à un placenta 
central et basilaire. Tétraspores uni-bisé- 
riés dans le milieu renflé d'un rameau , 
revêtus d'un péridium hyalin et se divisant 
triangulairement en 4 spores. On connaît de 
ce genre environ dis espèces , qui habitent, 
en général, les mers eitratropicales. (C. M.) 

H HO IM) MF. I. K ES Rho dometcœ. bot. en. 
— (Pbycées.) Tribu nombreuse en genres et 
en espèces de la belle famille des Floridécs, 
et dont le genre Rhodomèle est le type. 
Voy. ce mot et phïcées. (C. M.) 

nUOOOMVltTlS, DC. (Prodr., III). 

BOT. PH. — VOIJ . MYRTE. 

'Il MODO W rept. — G enre de Sein coides 
étab’li par Al. J.-E. Gray, il en fait une fa- 
mille, dans laquelle prend également place le 
genre A’or tdia ; c'est alors la famille des Rho 
donida. (P. G.) 

KHODONKMA, Mcrt. {Reiss. l. 8). bot. 
ca. — Synon. de Dasya, Agardb. 

HlIODÜXiTE. min. — Espèce de Manga- 
nèse silicaté. Voy. manganèse. 

IIHODOPIIOIIV, Endl. (Gen. plant., p. 
1241, n. 6357). bot. pu. — V oy. aosiea. 

•RIIODOPHÏSA. acal.— G enre proposé 
parM. de Blainville pour des Acalèphes phy- 
soporides ou physsophorides dont Escbschol tz 
a fait le genre dlhorybta, et comprenant 
aussi une autre espèce qui est le type du 
genre ûùcolabe. Les deui genre» d'Eschscholiz 
ont été adoptés par U. Lesson, dans son 
Histoire naturelle des Acalèphes. (Duj.) 

•RBODOPLKXIE. Jlhodoplexia ( p Un , 
rose ; «)«>■», futur ; «)«{«, je tresse, j'enlace). 
bot. ca. — (Pbycées. ) Le genre fondé sous 

T. II. 


ce nom par M. Harvey est le même que 
celui que nous avions nous -même publié 
auparavant (Ann. sc. n al., 2* sér., t. XVIII, 
p. 258, t. 7 fig. 1) sous la dénomination de 
llaloplegma. Comme il n'a pas été traité à sa 
place dans ce Dictionnaire, nous alloua don- 
ner ici ses caractères. La fronde est compo- 
sée de filaments lubuleui, cloisonnés, roses, 
assez semblables à ceui des Callithamnions. 
Ces filaments, très ramifiés et placés paral- 
lèlement les uns à côté des autres , forment, 
par les fréquentes anastomoses de leurs ra- 
meaux , un tissu feutré qui représente une 
fronde membraneuse , laquelle, primitive- 
ment fiabelliforme, s'allonge ensuite, et de- 
vient prolifère sur ses bords et à son som- 
met. Épanouis enfin à la surface de la fronde 
et libres de toute adhérence entre eus , ils 
y forment un tomentum spongieux, marqué 
de lignes transversales plus colorées et dis- 
posées en zones concentriques comme dans 
les Padines. La fructification est double 
comme dans toutes les Floridées , et con- 
siste : 1" en conceptaeles hémisphériques épars 
et contenant plusieurs Tavelles involucrées ; 
Tavelles sphériques remplies de nombreuses 
spores anguleuses ou gigartoïdes ; 2° en té- 
traspores libres, placés dans le dernier article 
des filaments marginaux, comme pédicellés 
et se divisant triangulairement. Deux seules 
espèces composent ce genre curieux, qui est 
devenu le type de la petite tribu des Halo- 
plegmées. La première a été rapportée de la 
Martinique par M. Dupcrrey , l'autre de 
l'Australie par M. Preiss. (C. M.) 

IMIODOPSIS, Endl. (Gen. pi., p. 1241, 
n. 6357). bot. ph. — Voy. rosirh. 

ÎUIODOUA, Linn. (Gen., 547). bot. ph. 

— Voy. rhododendron, Linn. 

IUIODOItACÉES. Ithodoraceœ . bot. pn. 

— A.-L. de Jussieu avait établi sous ce nom 
une famille voisine des Éricacées, auxquelles 
on la réunit maintenant comme simple tribu 
sous celui de Hbododendrées. (Ad. J.) 

•RIIODOTHAMM'S (ôwîov, rose; 0a>- 
vot, buisson), bot. pii. — Genre de la famille 
des Éricacées, sous-ordre des Rhododendrées, 
établi par Reichenbach(Flor.yerm. excurs . , 
417). Arbrisseaux des régions montueuses 
de l'Europe centrale. Voy. éricacées. 

RHODOXYS, Endl. (Gen. plan!., H72, 
n. 6058). bot. ph. — Voy. oxalidé. 

'lUlODïMÉNIE. Rhodymenia ( , 

16 
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rose; va»î» , membrane ). bot. eu. — (Phy- 
cées. ) Dans le beau travail où M. G re vil le 
a revu tous les genres de Kloridées mu li nues 
publiées avant lui , cl parmi les nouveaux 
qu'il a établis, brille au premier rang, tant 
par la solidité que par l'importance de ses 
caractères , celui qui Tait l'objet de cet ar- 
ticle. Il Tait partie de la belle tribu des Plo- 
cariées, et se compose aujourd'hui d'un as- 
sez grand nombre d'espcccs (30 à 40) de toutes 
les mers. Une fronde membraneuse, plane 
ou comprimée, sans nervures, variant du rose 
au pourpre foncé , dichotome , laciniéc ou 
pennée, scssileou slipitée, composée de cel- 
lules polyédriques qui diminuent de volume 
à mesure qu'elles se rapprochent de la pé- 
riphérie , et y aboutissent même, selon les 
cas, changées en filaments courts et monili- 
formes, cellules enfin dans lesquelles, comme 
chez le Plocaria , on rencontre parfois de 
nombreuses gonidies globuleuses et libres. 
Des conceplaclcs (Coccidia) épars, hémisphé- 
riques , quelquefois couronnés par un ma- 
melon central, entourés d'une aréole plus 
pâle formée par la fronde dans laquelle ils 
sont immergés, et renfermant, dans un pé- 
ricarpe celluleux, un gloinérulc de spores 
obovales, primitivement dételoppées, et in- 
cluses dans des filaments en massue qui 
irradient en gerbe d'un placenta central ba- 
silaire. Des télrasporcs sphériques contenus 
dans les cellules de la périphérie, cl se di- 
visant triangulaircment en quatre spores. 
Tels sont les caractères auxquels on peut dis- 
tinguer ce genre de ceux qui l'avoisinent 
dans la même tribu. C'est le Fucus palma - 
lus Lin., qui en est devenu le type. (C. M.) 

KHOL. lihœa. cbust. — C’est un genre 
de l'ordre des Isopodes, de la section des 
Isopodes marcheurs, de la famille des Asel- 
lolcs, qui a été établi parM. Milne Edwards. 
Les Rhoés ne different guère des Apseudes 
(voy. ce inol) que par la conformation des 
antennes. Celles de la première paire sont 
très grandes et se terminent par deux filets 
multi-arliculés , a peu près comme chez les 
Crevettes {voy. ce mot); tandis que celles de 
la seconde paire, insérées au-dessous des pré- 
cédentes , sont grêles et courtes ; les pattes 
de la seconde paire sont terminées par un 
ongle pointu et dentelé sur le bord infé- 
rieur. Les fausses pattes des cinq premières 
sont allongées et dirigées en bas ; enfin les 


fausses pattes de la sixième paire se compo- 
sent d’un pédoncule cylindrique et recourbé 
en dedans, auquel se fixent deux filets multi- 
arliculés, dont un très court, cl l'autre, au 
contraire, extrêmement long. On ne connaît 
qu'une seule espèce de ce genre : c’est la 
Rboé de Latbfille , lihœa Latreillii Edw. 
[Ann. des sc. naL, 1 re série, t. XIII, p. 288, 
pi. 13, A , fi g 1 à 8). Cette espèce a été 
rencontrée sur les eûtes de la Bretagne. 

(H. L.) 

KIIOEADÉES. Rhœadcœ. bot. tu. — 
M. Endlichcr donne ce nom à une grande 
classe qu’il compose des Papavéracées , 
Fuma rincées , Crucifères, Capparidées , Ré- 
sédacécs et Daliscées. Ce nom semble avoir 
pour étymologie celle du Pavot {Rhœas) due 
au suc qui s'en écoule , suc qu’on ne re- 
trouve pas dans la plupart de ces familles; 
et , par conséquent , c’est seulement leur 
analogie avec le Pavot qu'il doit rappeler. 

(Ad. J.) 

lUIOAIBE. Rhombus ( rhombus , rhombe). 
poiss. — Genre de l'ordre des Acanthoptéry- 
giens, famille des Scombéroïdcs, établi par 
Lacépède et adopté par MM. G. Cuvier et 
Valenciennes {Histoire des Poissons , t. IX, 
p. 400). Ces Poissons se rapprochent beau- 
coup des Stroma tées proprement dits; ils en 
diffèrent principalement par la présence 
d'une petite lame tranchante à l'extrémité 
du bassin en avant de l’anus. On en connaît 
cinq espèces: Rhomb. longipinnis , argeüti- 
pinnis , xanthurus , cryptosus Cuv. et Val. 
{Stromateus cryptosus Ni ta h.), crenu/atus 
Cuv. et Val. Ces Poissons vivent dans l’o- 
céan Atlantique, sur les côtes de l’Améri- 
que. 

lUIOMUIFOMEM, L.-C. Rich. {Msc.). 
bot. ru. - Synon. d t Neurocarpum, Dcsv. 

RIIOMB1LLE. cbust. — Synonyme de 
Gonoplace. Voy. ce mot. (H. L.) 

IUIÜMHIQUES miu. — Deuxième tribu 
de l'ordre des Carbonates. Voy . ce mot. 

♦RHOMBOCÉPII ALE. Rhombocephatus. 
myriap. — C'est un genre de l’ordre des Chi- 
lopodcs , de la famille des Scolopendrides , 
établi parM. G. Newport, et dont les carac- 
tères peuvent être ainsi présentés : Segment 
céphalique allongé, subtriangulaire ; le sous- 
basilaire et la lèvre très étroits. Cinq espè- 
ces composent celle nouvelle coupe géné- 
rique; parmi elles, je citerai le Ruombocê- 
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pbals a front vert , llhombocephalus virid i- 1 
frans Newpl. (îïans. Linn. Societ. of Lon- 
don , l. XIX, p. 428). (II. L.) 

•RHOMBODERA (pojiSo; , rhomboïde ; 
àipn, cou), iss. — Genre de l’ordre des Co- 
léoptères pentamères, de la famille des Ca - 
rabiques et de la tribu des Troncatipennes, 
établi par Reiche (êfeuue biologique, 1842, 
p. 313) sur tiens espèces de Colombie, 
nommées R. virgata et alrorufa U. (C.) 

•RHOMBODERA (pijxîoç, rhoinbe ; ti/n, 
cou), iss. — M. Durmcistcr (llandb. der 
Entom.) désigne ainsi une division dans le 
genre Alantis de l’ordre des Orthoptères. 

(Bl.) 

RHOMBOÈDRE ou RHOMBOÏDE. xts. 
— On donne ce nom à un solide qui diiïèrc 
du prisme quadrangulaire en ce que les six 
faces rboinbes sont égales, semblables et 
disposées symétriquement autour d'un axe 
passant par deux angles solides opposés. Le 
Rhomboèdre peut-être aigu ou oblus; il est 
aigu quand l’inclinaison des faces à l’axe 
constitue elle-même un angle aigu; il est 
oblus quand cet angle est lui-même obtus. 

HllOMBOÉDRIQliES. ma. — Première 
tribu de l’ordre des Carbonates, l’oy. ce 
mot. 

•RHOMBOGLOSStlS (pépSe, , rhombe ; 
jlàaex, langue), rept. — G enre de la famille 
des Bufonoldes, établi par MM. Duméril et 
Bibron ( Erpétologie , Vlll). Voy. befosoïdes. 

RHOMBOÏDE, ms. — Voy. riiohboèdhf.. 

RliOMBONVX , Kirby , Hope ( Coleopte - 
risl’s manual, t. I , p. 41). ins. — Syno- 
nyme de dnamala, Megerle, Burmeister. (C.) 

•RIIOMBOPALPA (piuSe;, rhomboïde ; 
palpus , palpe), ins. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères subpenlamèrcs , de la famille 
des Cycliques et de la tribu des Galérucites, 
proposé par nous et adopté par Dejean (Ca- 
lai., 3* éd., p. 399). Nous l'avons établi 
sur deux espèces des Indes orientales nom- 
mées R. dacempunclala Sehœuhr. et macu- 
liventris Chv. (C.) 

•RHOMBORlllNA (p ipJSo; , rhomboïde ; 
pf», nez), ins. — Genre de l'ordre des Coléo- 
ptères pentamères, de la famille des Lamel- 
licornes et de la tribu des Scarabéides raé- 
lilophiles, établi par llope ( Coleopterisl’s ma- 
nu al, I. I, p. 120), adopté par Westwood, 
Burmeister et Schaum (.lnn. de la Soc, ent. 
de Fronce, 2 e série, 1. 111 , p. 33) , et qui 


renferme 8 espèces appartenant à l’Asie, 
savoir: R. Royli, hyacinthina, Japonica 
Hope, Ruckeri Saunders, Resplendens Schr., 
Mellyi , opali-ia G. P. et apicalis Weslw. (C.) 

RUOPALA (poiratov, massue). BOT. FH. — 
Genre de la famille des Protéacées, tribu des 
Grevillées, établi par Aublet (Guian., 1, 83, 
t. 32). L'espèce type, Rhopalamonlana Aubl., 
est originaire de l'Amérique tropicale. 

'•niIOPALOCERliS ( piitocSo» , massue ; 
«pas, corne), ins. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères télramères , famille des Xylo- 
phages , tribu des Monotomiles , établi par 
Uedlenbacher ( Quaidam gênera et species 
Coleoplerorum archiducalus Auslriæ tiondunt 
descriplorum Vindobonæ , 1842). Il a pour 
type le R. selosus R. ( Spartycerus Rondani 
Motc. , Monoloma Rondani Kunze , Gr. ), 
espèce qui est propre à plusieurs contrées 
d’Europe. (C.) 

MtlIOPALODON (ùs’nalov, massue; iiodj, 
ivvos, dent), deft. — Genre de la famille des 
Sauriens établi par Fischer (Le U. a M. Murch. 

1 S4 t ). l’oy. SAURIENS. 

'HIIOPALOG ASTER (pdsroclov, massue ; 
râamp, abdomen), ins. — Genre de l’ordre 
des Diptères brachocères, famille dcsTanys- 
tomes , tribu des Asiliques , établi par 
M. Macquart (Diptères, suites à Ruffon, édit. 
Roret, t. I, p. 2»9). L’espèce type, Rhapa- 
logaster longicornis Macq. ( Lapliria id. 
Wied.), vit au Brésil. (L.) 

•RIIOPALOPIIOKA (pinloi, massue; 
pi’pu, porter), ins. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères subpentamères , famille des 
Longicorncs , tribu des Cérambycins, créé 
par Serville et adopté par Dejean (Cata- 
logue, 3* édition, p. 339). Ce genre se com- 
pose de treize espèces américaines. Nous ci- 
terons seulement les suivantes: R. collaris, 
axillaris KL, cupicollis Guér., bicotnr ? F. 
(collaris Gr., sanguinicollis Dcj., Serv.). 

(C.) 

RHODIUM. Schrcb. (Gen., n. 1382). bot. 
ph. — S ynon. de 3/eborea, Aubl. 

•RHUCACOPHILAouRllïCACOPIHLA 
(püa£, a’xos, ruisseau ; qui aime), bot. 
ph. — G enre de la famille des Liliacées, tribu 
des Asparagées, établi par Blume {Enum. 
pl. Jao., I, 13). Sous-arbrisseaux des Mo- 
Inques. Voy. liliacées. 

RHUBARBE, fllieum (de pi’o>, je coule). * 
bot. pu. — Genre de la famille desPolygonécs, 
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de l'Ennéandrie trigynie dans le système de 
Linné. II est Formé de grandes plantes her- 
bacées vivaces, qui croissent principalement 
dans les parties moyennes de l’Asie. De leur 
rbiiome épais et charnu s’élève une tige 
droite, canuelée; leurs Feuilles sont grandes, 
plus ou moins découpées. Leurs petites Oeurs, 
jaunâtres ou verdâtres, Formentde nombreu- 
ses grappes paniculées, et présentent: Un 
périanibe à sis Folioles sur deux rangs, sou- 
dées entre elles par leur base, sur lesquelles 
s’insèrent neuF étamines, dont deux placées 
devant chacune des Folioles externes, et une 
devant chacune des trois divisions internes; 
un pistil à ovaire triangulaire, uniloculaire, 
surmonté de trois styles courts et terminés 
par autant de stigmates. Aces fleurs succède 
un akène à trois angles saillants cl membra- 
neux, accompagné à sa base par le périanibe 
persistant. Quelques espèces de cè genre ont 
une grande importance en médecine, parti- 
culièrement la suivante: 

1. Riu.'sabbk paluéc, Rheum palmalum 
Linné. Cette espèce croit naturellement en 
Chine et sur le plateau central de l'Asie. 
Son rhizome constitue la substance qui, sous 
les noms de Rhubarbe de Chine, Rhubarbe de 
Moscovie, est employée journellement en mé- 
decine. C'est une plante haute de 1 mètre 
ou davantage, caractérisée surtout par scs 
grandes Feuilles palmées proFondément, à 
lobes proFonds, aigus, dentés et sinués sur 
leur bord , rudes en dessus, un peu blan- 
châtres et pubescenles en dessous, à grosses 
uervures saillantes, portées sur un long pé- 
tiole cannelé, embrassant à sa base. On croit 
généralement que le rhizome de cette espèce 
constitue la Rhubarbe du commerce ; cepen- 
dant la certitude n'est pas complète à cet 
égard , les Chinois, qui ont le mouopole du 
commerce de celte substance, ayant soin de 
cacher sou origine véritable. Récemment 
même on a pensé que la vraie Rhubarbe de 
Chine pourrait bien provenir d'une autre 
espèce de Rheum que M. Colebrocke a dé- 
crite bous le nom de Rheum australe. Quoi 
qu'il en soit au sujet de cette diFticulté , le 
commerce nous apporte deux sortes de Rhu- 
barbes désignées sous les noms, l’une de 
Rhubarbe de Chine , l'autre de Rhubarbe de 
Moscovie. La première est celle qui nous ar- 
rive de Chine par mer ; la seconde est celle 
qui nous parvient par la voie de terre et par 


les caravanes. La Rhubarbe de Chine est en 
morceaux arrondis, percés d'un assez petit 
trou par lequel on avait Fait passer une 
Ocelle pour les suspendre eu les desséchant, 
jaune sale ou brunâtre à l’extérieur, d’un 
rouge terne à l'intérieur avec des sortes de 
marbrures blanches ; sa texture est com- 
pacte; elle a une odeur Forte et particulière; 
sa poudre est d’un Fauve clair; elle craque 
sous la dent , et, lorsqu'on la mâche , elle 
jaunit la salive. Elle subit assez souvent , 
pendant son transport par mer, des avaries 
et des altérations que la Fraude déguise. La 
Rhubarbe de Moscovie est supérieure en 
qualité à la précédente, bien qu’elle pro- 
vienne comme elle de la Chine et de la 
Tartarie ; cette supériorité est due à ce que 
le gouvernement russe Fait opérer avec grand 
soin le triage et la manipulation de celte 
substance lorsqu'elle a été apportée par les 
caravanes. Les Russes qui en Fout le com- 
merce vont l'acbeter sur les lieux mêmes de 
sa provenance, et ils l’apportent ensuite à 
Kiacbta , sur les Frontières de la Sibérie ; 
dans cette ville, qui en est l’enlrepdt géné- 
ral , la Rhubarbe est triée avec soin, mondée 
et grattée; après quoi elle est envoyée à 
Saint-Pétersbourg, d'où le commerce la ré- 
pand en Europe. La Rhubarbe de Moscovie 
se distingue de celle dite de Chine, parce 
qu’elle est en morceaux plus petits , quel- 
quelqueFois anguleux, percés d'un trou plus 
grand ; elle est jaune à l'extérieur, rougeâtre 
et marbrée de blanc à l'intérieur ; elle est 
moins compacte que celle-ci, mais, du reste, 
elle a même odeur, même saveur, et elle 
craque également sous la dent. En Chine , 
on arrache la Rhubarbe pendant l'hiver, 
celle qui a été retirée de terre pendant que 
la plante est en végétation étant toujours de 
qualité inFérieure. Les rhizomes arrachés 
sont nettoyés, raclés et coupés en morceaux 
qu'on commence à dessécher en les plaçant 
sur des tables, et en les retournant trois ou 
quatre Fois par jour. Après quatre jours, 
ces morceaux ont commencé à prendre de la 
consistance ; on les enfile alors à une fi- 
celle, et on les suspend au vent et à l'ombre 
pour achever leur dessiccation. C’est à cette 
dernière opération qu'est dû le trou qui les 
traverse et qui est plus grand dans la Rhu- 
barbe de Moscovie, parce que , lors du net- 
toyage opéré à Kiachta, on en a raclé le 
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contour pour aviver U surface. Depuis plu- 
sieurs années , on a essayé de cultiver le 
Rheum palmalum en Europe. Il y réussit 
très bien en pleine terre , même sous le 
climat de Paris ; il est bon seulement de le 
couvrir de feuilles pendant les grands froids. 
Mais la Rhubarbe qu'on obtient ainsi est 
toujours bien inférieure à celle qui arrive 
de l'Asie; sa lecture est moins compacte ; 
elle est notablement plus légère ; de plus, 
elle ne craque pas sous la dent. La Rhubarbe 
opère comme tonique lorsqu'elle est admi- 
nistrée à faibles doses ; tandis qu'à la forte 
dose de à grammes environ, elle agit comme 
purgatif et tonique à la fois. La médication 
qu'elle produit est douce ; aussi administre- 
t-on journellement cette substance , parti- 
culièrement eus enfants et aux femmes. 
On en fait également usage pour combattre 
les faiblesses d’estomac et d'intestins , les 
diarrhées , etc. Enfin on la recommande 
comme vermifuge pour les enfants. On ad- 
ministre la Rhubarbe , soit en poudre , en 
suspension dans un liquide, ou incorporée 
dans une autre substance, soit en infusion, 
soit enfin en décoction ; quelquefois aussi 
on la donne à mâcher en recommandant 
d'avaler la salive avec tout ce qu'elle a dis- 
sous. L'analyse a montré dans cette sub- 
stance : un principe particulier, la Hhu bar- 
banne , ou Rhéine , ou jaune de Rhubarbe , 
qui lui donne sa couleur , sa saveur et son 
odeur; une faible quantité d’huile Ote ; de 
la gomme et de la fécule ; une forte pro- 
portion d’osalate de chaux , du sulfate de 
chaux et quelques autres sels; enfin du li- 
gneux. On y avait signalé encore un acide 
libre qu’on avait regardé comme nouveau , 
et auquel Thompson avait donné le nom d'a- 
cide rheumique. Mais il a été reconnu que 
ce n'était que de l'acide oxalique uni à de la 
matière végéule. 

Quelques autres espèces de Rhubarbes 
possèdent des propriétés analogues à celles 
de la Rhubarbe palmée, prononcées à des 
degrés divers. Telles sont: La Rhubarbe 
BHAPormc, Rheum Rhaponticum Linné, vul- 
gairement nommée R ha f/O ntic , Rhubarbe 
pontique, Rhubarbe anglaise, plante sponta- 
née dans ta Thrace, la Tartarie, le long du 
Bosphore, etc. Son rhizome est un peu àcre, 
moins odorant et moins amer que celui de 
l'espèce précédente en place duquel on l’em- 
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ploie quelquefois, bien qu'il ait moins d’ac- 
tivité. La Rhubarbe ondulée, Rheum undu- 
lutum Linné, qui croit naturellement en 
Sibérie et en diverses parties de la Russie, 
et de laquelle on a cru longtemps que pro- 
venait la Rhubarbe du commerce. En Angle- 
terre, on la cultive comme potagère, et l'on 
mange les râles de ses feuilles préparées de 
diverses manières. 

Depuis quelques années on a beaucoup 
vanté, pour le parti qu'on pourrait en tirer 
en Europe, la Rhubarbe groseille, Rheum 
Ribes Linné, espèce du Liban et de la Perse, 
remarquable par la pulpe rougeâtre qui dis- 
tingue ses fruits et de laquelle elle tire son 
nom spécifique. Desfontaines lui a consacré 
un mémoire spécial (Annales du Musée, t. Il, 
p. 261, tab. 49). Dans la Perse et dans la 
Turquie d'Asie, la Rhubarbe groseille est 
cultivée comme potagère. Ses jeunes liges , 
ses pétioles et ses feuilles ont une acidité 
agréable; on les mange soiterus etassaison- 
nées avec du sel et du vinaigre, soit confits 
au sucre, entiers ou réduits en pulpe, soit 
enfin préparés en conserve. On les emploie 
aussi comme médicament, ainsi que le rhi- 
zome, et on les regarde comme toniques, 
apéritifs et rafraîchissants. Cette plante est 
encore rare dans les jardins d’Europe et, 
par conséquent, encore sans utilité pour 
nous. (P. D.) 

IIIHDINOSOMIS. ISS.— Pour Hhadino- 
somus. 

ItlILS bot. pu. — Nom scientifique du 
genre Sumac. Voy. ce mot. 

'BIIYACOPUILA < puaÇt ruisseau; 
î.ia», aimer), iss. — Genre de la tribu des 
Phryganiens, groupe des Hydropsychiles, éta- 
bli par M. Pictet {liecherch. Phrygan.) sur 
des espèces dont les ailes sont sans nervures 
transversales, les palpes simples avec leur 
dernier article ovoïde, et les jambes antérieu- 
res munies de trois éperons. Ces Névroptè- 
res fréquentent le bord des ruisseaux. Les 
larves de beaucoup d’entre eux ne se forment 
pas de fourreaux mobiles; elles se trouvent 
ordinairement sous les pierres et se construi- 
sent un abri solide au moment de leur mé- 
tamorphose en nymphe. M. Pictet en décrit 
trente espèces; mais, les caractères spécifi- 
ques étant très difficiles à reconnaître dans 
ce genre, certaines variétés ont préalablement 
été considérées comme des espèces parlicu- 
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Hères. M. Rambur en a fait connaître une 
aussi sous le nom de II. irrorella. En outre 
nous citerons les R. v ulgaris Pictet, umbrosa 
( Phrygana umbrosa Linn.), etc. Tous les 
Rbyacophiles connus sont Européens. (Bi..) 

BHY ’ACOPHILUS. ois. — Genre établi 
par Kaup aux dépens des Tringas sur le Tr. 
glareola de Linné. (Z. G.) 

+IUIÏËK>HESES(pov )V (u« v comblé de ri- 
chesses). ins. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères létramères , de la famille des Curcu- 
lionides gonalocères et de la division des 
Aposlasimérides cryptorhynchides , établi 
par Schœnherr ( Généra el species Curcul. 
synonymia, t. IV, p. 312-8, I. p. -402), qui 
a été reproduit depuis par Solier ( Annales 
de la Soc. cntom. de France , l. VII, p. 22 , 
pl. 1-5) sous le nom de Physnlorus Ce genre 
renferme six espèces du Chili, savoir : II. 
incas ( humeralis Guer.) , Cacicus ( Gayi 
Guer.) Sch., Mallei , Lœvirostris , Gouroaui , 
Sol., et lateralis Guer. Ces Insectes sont 
biglobuleux, d'un noir luisant, couverts 
de tubercules avec des ligues blanches sur 
les épaules. (C.) 

MUIYGMATOCERA ^ 7{ ia, fente; *<•» 
pa; , corne), ins. — Genre de l’ordre des Co- 
léoptères pentamères, de la famille des Bra- 
chélytres et de la tribu des Slaphyliniens , 
proposé par Motchoulski ( Extrait du bulletin 
de la Société imp. des naturalistes de Moscou, 
t. XVIII, 1845, p. 40), et qui a pour type 
la H. nitida de l’auteur. Elle provient de la 
Géorgie asiatique, a le faciès des Heterothops 
ou de quelques Tachinus terminés en 
pointe, et se distingue de ces deux genres 
en ce que le l' r article des antennes est for- 
tement allongé. (C.) 

RHYMA, Scop. {Introduit., n. 1185). 
bot. pii. — Syn. de Mesua , Linn. 

nHYAiCHANTaEM(^o f , bec; «,- 
Oyjoac, anthère), bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Mélastomacées , tribu des Lavoi- 
siérées, établi par De Candollc ( Prodr ., III, 
106). L’espèce type, Ilhynch. grandi flora 
DC. ( Melastoma id. Aubl., Rhcxiaid. Bonpl.), 
est un arbrisseau qui croit dans l'Amérique 
tropicale. 

RQYNCHASPIS. ois. — Genre établi par 
Stephens dans la famille des Canards, cl dont 
le type est le Souche! , An. clypeata Linné. 

(Z. G.) 

IUJYNCUÉE. lihyfichœa. ois. — Genre 
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de la famille des Bécasses ( Scolopacidées ) 
dans l'ordre des Échassiers , caractérisé par 
un bec plus long que la tête, assez grêle, un 
peu renflé vers le bout, à mandibule supé- 
rieure lisse et courbée à la pointe, sillonnée 
sur les côtés dans toute sa longueur , plus 
longue que l’inférieure, celle-ci étant un 
peu déprimée, droite, et sans trace de sil- 
lons; des narines latérales, linéaires, per- 
cées à la base du bec ; des tarses médiocres, 
nus, réticulés; les doigts externe et médian 
unis à la base par une très petite mem- 
brane, l’interne totalement libre, et le 
pouce court , articulé sur le tarse au-dessus 
des autres doigts ; des ailes courtes, un peu 
concaves, les deuxième et troisième rémiges 
étant presque égales et les plus longues de 
toutes; une queue courte, conique, formée 
de douze rectrices. 

Les Rhynchées étaient placés par Linné 
daus le grand genre Scolopax; G. Cuvier les 
en a séparés génériquement; et celle divi- 
sion a été acceptée par tous les ornitholo- 
gistes Vieillot qui, de son côté, avait fait de 
ces Oiseaux un genre particulier sous le nom 
de Chorlite ( Rostratula ), a plus lard aban- 
donné celle dénomination pour celle que 
G. Cuvier avait proposée. 

Par leurs caractères physiques, les Rhyn- 
chées paraissent former la transition natu- 
relle des Bécasses proprement dites aux 
Barges ou aux Chevaliers. Leurs mœurs sont 
presque totalement inconnues. Si l’on en 
juge par analogie, l’on peut croire qu'ils ont 
le môme genre de vie que les Bécassines 
auxquelles ils ressemblent par leur port, mais 
dont ils se distinguent beaucoup par leur 
plumage. Tout ce que l’on sait , c’est qu'ils 
se tiennent sur le bord des marais et sou- 
vent dans l’eau; qu'ils sc font chasser 
comme les Râles , en courant avec vitesse 
devant les chiens, et que leur vol est court, 
pesant et peu soutenu. 

Les Rhynchées ont donné lieu à quelques 
doubles emplois : ainsi des espèces que l'on 
décrivait comme distinctes se rapporteraient, 
selon M. Temminck, à une seule qui est le 
Riiykchkk jaspé , Jlhyn. variegata Vieillot 
(Gai. des Ois., pl. 210), ou la Scolopax Ca- 
pensis de Gmelin. L'individu figuré daus les 
planches enluminées de BuITon, sous le nu- 
méro 270, el le Chevalier vert (Briss. et 
Buff.), Rallus Bengalensis Gmel., ne se- 
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nient que I» même espèce à de« états d'Sge 
différents. 

Le Rhynchée jaspé, s’il est vrai que toutes 
les variétés que l’on y rapporte constituent 
une seule et même espèce, habite Java, les 
Indes, Pondichéry , la Chine et le cap de 
Bonne-Espérance. 

• Une seconde espèce , à plumage brun ta- 
cheté de jaune, de roux et de blanc , a été 
décrite par M. Valenciennes (2* cahier du 
Bulletin des sciences nat. de Férussac ), sous 
le nom de Rbyxcuék Saist-Hilaibe ( Hhyn. 
llilarea Val.). IZ. G.) 

•UHYACIIELVTIUJM (frivx. o;,bec; flv- 
rpov, enveloppe), bot. pu. — Genre de la Ta- 
mille des Graminées , tribu des Panicées, 
établi par Nees (ex Lind. Introducl., édit.. 
Il, p. 446). Gramens du Cap. Voy. graui- 
hêes. 

’ltlil \CHt\lS ( pv7X a,,v ® , d n * a un 
grand nés), tas. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères tétratnêres , de la famille des 
Curculionides gonatocères, établi par Clair- 
ville (ê'ouna Hetvelica), et composé d'espèces 
sauteuses, telles que les Orchestes, etc., etc. 
Fabricius puis Olivier y ont adjoint pres- 
que tous les Curculionides longirostres 
ayant des antennes insérées entre l’estrémité 
et le milieu de la trompe, laquelle est cy- 
lindrique, plus courte que le corps, avancée 
et arquée. Celte dénomination générique a 
disparu dans les distributions méthodiques 
des auteurs modernes. (Voy. l'ouvrage de 
Schcenherr ( Généra et sp. Curculionidum 
synonymia, t. V, VI et VII ), où les espèces 
ainsi appelées sont distribuées dans divers 
genres ou divisions). (C.) 

IU1 WCHITES f pvrxlov , qui a un petit 
bec), iss. — Genre de l'ordre des Coléoptères 
télramères, de la famille des Curculionides 
orlhocères et de la division des Allélabides, 
créé par Herbst (Coléopt., t. 7, p. 123) et 
généralement admis depuis. Schcenherr (Dis- 
positio mellwdica, p. 44; Généra et sp. Cur- 
cut.syn., t. I, p.2IO; V, p. 320) y rapporte 
une soixantaine d'espèces, dont 41 appartien- 
nent à l'Europe, 8 à l'Asie , 7 à l'Amérique 
et 4 à l'Afrique. Parmi elles nous citerons 
les suivantes : B . œquatus, Bacchus, cuprcus, 
populi, alliant Linné, bicolor, Hungaricus, 
planiroslris, beluleti, pubescens, hirlus, be- 
tuli F. , et cornicus III., etc., etc. Leurs 
larves roulent les feuilles de certains ar- 


l bres , et la neuvième et la dernière cau- 
sent un dégât assez notable aux vignobles 
et aux vergers, d’autant plus grand que c es 
Insectes, éclosant en grand nombre à l'épo- 
que du développement des bourgeons qu’ils 
[ rongent, anéantissent ainsi les récoltes. 

| Plus tard leurs larves s'attaquent aux 
feuilles. Du reste , ce sont de fort jolis Co- 
léoptères à couleurs tranchées, vives ou mé- 
. la lliques. (C.) 

ÎIWCIIOBDELLE. Hhynchobdella (pvy- 
xo;, bec; SSMct, sangsue), eoiss. — Genre 
de la famille des Acantlioptérygieris, famille 
des Scombéroldes, établi par Bloch et carac- 
térisé de la manière suivante par MM. G. 
Cuvier et Valenciennes ( Histoire des Boissons, 
t. VIII, p. 441): Corps allongé, comprimé; 
museau pointu, proéminent, de substance 
charnue ou membraneuse ; bouche peu fen- 
due ; dents en velours ; ouïes ouvertes seu- 
lement en dessous, mais largement, et fer- 
mées en arrière ; deux ou trois épines au- 
devant de l’anale ; épines dorsales nombreu- 
ses; ventrales milles. 

Ce genre renferme neuf espèces décrites 
par MM. Cuvier cl Valenciennes (loco citato ) 
et réparties en deux sous-genres. 

1. Rbyschubdelles rroprkukst dites. Mu- 
seau concave et strié en dessous; trois na- 
geoires verticales séparées. 

line seule espère constitue ce groupe ; c’est 
la Riivkcbobdelle <eiu.ee ou Aral de Coro- 
mandel, B. ocellata Cuv. et Val. (Ophidium 
aculeatum Bl .), qui habile les rivières et les 
étangs d'eau douce des environs de Pondi- 
chéry. Sa taille est d'environ 30 centimètres. 
C'est la même espèce qui a servi à Lacépède 
pour l'établissement de son genre Macro- 
gnathe. 

2. Mastacemble , Maslaccmbelus. Museau 
charnu, simplement conique, sans stries ni 
roncavité; nageoires verticales plus ou moins 
complètement réunies. 

Huit espèces appartiennent à ce groupe. 
Parmi elles, nous citerons les K. unicolor 
K. et V. H., hnleppcnsis Cuv. et Val. (Hhyn- 
chobdelta id. III., Sch.), ponticerianus , punc- 
talus Cuv. et Val. Ces Poissons habitent 
principalement les mers des Indes. Leur taille 
varie de 10 a 50 centimètres. (M.) 

•RIlïiWIIIOBOTIIRIE. Bhynchobotbrium 
(pvrx»!, trompe; ScOpio», ventouse), hkl». 
— M. de Blaioville s'est servi de ce nom , 
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emprunt île Rudolpbi, pour un genre de 
Vers Uenioïdes dont les espèces vivent para- 
siles des Poissons sélaciens. Voici comment 
il eu établit les caractères génériques : Corps 
fort allongé , tamiolde , composé d'un très 
grand nombre d'articles encbatnés ; renfle- 
ment céphalique pourvu de deui fossettes 
opposées, et de quatre tentacules hérissés et 
' allongés de crochets. 

Quoiqu'il admette ce genre comme dis- 
tinct, M. de Blainville pose néanmoins celte 
réserve : « il reste toutefois à s'assurer si les 
Floriceps , tels que nous les avons déflnis , 
ne seraient pas de jeunes animaux non en- 
core parvenus à tout leur développement , 
et alors ces deux genres devraient être réu- 
nis. » 

M. Dujardin {Helminthes, p. 545) établit, 
en effet, une famille des Rbynchobolhriens 
dans l'ordre des Helminthes cestoïdes, et il 
y rapporte les genres suivants : 

Rhynchobolhrie , Anthocépbale ou Flori- 
ceps , Tétrarhynque, Gymnorhjnque et De- 
bothriorhyque. 

Les espèces de Rhynchobothries signalées 
par U. Dujardin sont les suivantes : 

Hh. colorâtes , palealus et bicolor. La 
troisième espèce est indiquée , mais avec 
doute, comme trouvée dans le Scomber pe- 
lamys par M. Peters. (P. G.) 

HHYACIIOCARPA (gvirxoî, bec; «ag- 
ira;, fruit), sot. ru. — Genre de la famille 
des Cucurbitacées, sous-ordre des Cucurbi- 
tées, établi par Schrader ( m L inrttea, XU , 
403 ). Herbes de l'Afrique tropicale. Foy. 
cucnaatTAcàits. 

HH Y5i CIIOC ARDUS , Less. ( Synops. , 
382). bot. rn. — Syn. de HAynchopsédium, ÜC. 

•RY1VCUOC I \ ETES . cat'ST. — Ce genre, 
qui appartient à l'ordre des Décapodes ma- 
croures, à la famille des -Salicoques et à la 
tribu des Palémoniens , a été établi par 
M. Milne Edwards. Cette nouvelle coupe gé- 
nérique est très voisine de celle des Hippo- 
lyles (coy. ce mot), mais se distingue de tous 
les autres Macroures par la conformation 
singulière du rostre qui, au lieu d'étre un 
simple prolongement du front, est une lante 
distincte de la carapace et articulée avec le 
front, de manière à être mobile et à pouvoir 
s’abaisser au-dessus des antennes ou s’élever 
verticalement; du reste, cet appendice res- 
semble beaucoup par sa forme au rostre des 


Hippolyles. Il est très grand, en forme de 
lame de sabre placée de champ et dentelée 
sur les deus bords. Les yeus sont saillants, 
et, lorsqu'ils se reploient en avant, ils se lo- 
gent dans une excavation du pédoncule des 
antennes supérieures dont l’article basilaire 
est grand et armé en dehors d'une lame 
spiniforme. Les filets terminaux de ces ap- 
pendices sont au nombre de deux et présen- 
tent la même conformation que chez les 
Hippolyles. L’appendice lamelleux des anten- 
nes externes est grand et triangulaire. Les 
pattes-mâchoires externes sont pédiformes 
et allongées ; leur dernier article est grêle , 
cylindrique et épineux au bout. Les pattes 
sont semblables é celles des Hippolyles, si 
ce n'est qu'on trouve au cdlé externe de la 
base de chacune d’elles un petit appendice 
palpiforme rudimentaire, et que le tarse de 
celles de la seconde paire n’est pas mulli- 
articulé. L'abdomen ne présente rien de re- 
marquable. Quant aux branchies, elles sont 
au nombre de neuf de chaque cêté. On ne 
connaît qu'une seule espèce de ce genre qui 
est le RaviiCBOcmt.™ rvrs , Khynchocmctus 
lypus Edwards (Annales des sciences naturel- 
les, 2* série, t. VU, pl. 4, C.). Cette espèce 
habile l’océan Indien ; elle se trouve aussi 
dans les mers de l'Amérique méridionale 
d'où elle a été rapportée par M. Aie. d'Orbi- 
gny, et que M. Edwards cl moi nous avons 
figurée dans les Crustacés de l' Amérique mé- 
ridionale, pl. 17, fig. I, rapportés par ce 
naturaliste voyageur. (H. L.) 

HHYIVCHODES (pvrx«î, bec). ms. — 
Genre de l'ordre des Coléoptères létra- 
mères , de la famille des Curculionides 
gonalocères et de la division des Aposlasi- 
mérides cryptorhyuchides, établi par Wbite 
{The Zoologie o f the v oy. u/ l: rebus et Terrer, 
1646, p. 16, pl. 3, f. 13, 16), et qui a pour 
type deux espèces de la Nouvelle-Zélande 
les H. ursus et Sautidersii Wb. 

RHY ÜÎCUODOIM , Nitiscfa. ots.-Syn.de 
Falco, Linné. 

RH Y \CHOGLOSSUM (pvyx<K > bec; 
/Woa, langée), bot. en. — Genre de la fa- 
mille des Scrophularinées, tribu des Gérar- 
dices , établi par Blurne (fit /dr. Flor. ned. , 
II, p. 741). L'espèce type, H. obliquum, est 
une herbe qui croit à Java. 

HYKCDOLITES. Hhyncholilœ (Êvy^oî , 

bec; «19»;, pierre), écbin., «ou.. — Nom 
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donné par les anciens oryctographes à des 
pointes d’Oursins pétrifiées. On a aussi dési- 
gné sous re nom des pétrifications en forme 
de bec recourbé, qu'on regarde comme ap- 
partenant à des Seiches. Voy. ce mot. 

«nHYNGHOLOPntS (pvyxoc, bec;)«- 
fe;, aigrette), arachx. — C’est un genre 
de l’ordre des Acariens, de la famille des 
Trombidites, établi par Dugès aux dépens 
des Acarui des auteurs anciens. Chez les 
espèces qui composent cette coupe géné- 
rique, les palpes sont grands, libres; la 
lèvre est couverte de poils; les mandibules 
sont uniformes, très longues; le corps est 
entier; les hanches sont très distinctes; 
les pattes sont en forme de palpes, renflées 
à leur extrémité; les postérieures sont les 
plus longues. Les larves éprouvent plusieurs 
changements; quant aux nymphes, elles 
sont immobiles. Cinq espèces représentent 
cette coupe générique. Parmi elles, je citerai 
le Rhyncbolophe cendre, Rhyncholophus ci- 
nertus Dugès (Ann. des sciences nalur 1. 1, 
p. 27, pl. 1 , fig. 7, 7 bis). Les métamorpho- 
ses de celle espece sont multiples; du moins 
il s’en fait encore une après que leurs huit 
pattes sont déjà développées. On trouve dans 
les creux des mêmes pierres des nymphes 
immobiles, velues comme l'adulte, et as- 
sez grandes , aplaties , lenticulaires , et 
qui portent à leurs extrémités les restes 
d’une peau bien reconnaissable à scs poils, 
aux fourreaux de ses huit pattes, mais 
ressemblant parfaitement aux adultes. Ceux 
qui n’ont pas encore subi celte métamor- 
phose sont plus arrondis, plus renflés et 
d'une couleur rougeâtre plus uniforme; 
on les trouve aux mêmes endroits, et ils ont 
des dimensions qui varient depuis celle 
d’une petile tête d ’ Acarus jusqu’à une lon- 
gueur de 3/i de ligne. Dugès n’a vu aucun 
de ces Rhyncboloplies à six pattes. Cette es- 
pèce est commune, durant l’été, dans les 
environs de Montpellier ; on la trouve en 
petites sociétés à l’ombre et autour des pier- 
res, dans les fossés herbeux, le long des rou- 
tes et sur la lisière des champs ou des prai- 
ries. Les pattes sont très longues , et elles 
leur servent à parcourir le terrain à la ma- 
nière des Faucheurs {voy. ce mot) avec assez 
de célérité. (H. L) 

•R1IYNCHOLOPI1IDES. Rhyncholophi- 
des. arachn. — M. Kocb, dans son Ueberticht 
r. xi. 


der Arachniden-Sy stems, désigne sous ce nom 
une famille de l’ordre des Acariens qui n’a 
pas été adoptée par M. P. Gênais dans le 
troisième volume de son Histoire naturelle 
sur les Insectes aptères. (H. L.) 

RIIYIVCIIOLUS (éwyx 9 ?» Irompe; o)o;, 
encre), ms. — Genre de l’ordre des Coléoptè- 
res télramères, de la famille des Curculio- 
nides gnnatocères et de la division des Cos- 
son ides, proposé par Cretilzer, adopté par 
Mégerle, Dejean et Schocnherr ( Dispositio 
methodica, p. 332; Généra et species Curcu - 
lionidum synonymia , t. IV, p. 1056; VIII, 
2, p. 280), et renfermant trente espèces. 
Onze sont originaires d'Europe, neuf d’Amé- 
rique, six d’Asie, et quatre d’Afrique. Nous 
citerons seulement les suivantes: H.chloro - 
pus K., cylindrirostris 01., elongat us Ghl., 
latinasus S.iy, etc., etc. Ces Insectes sont pe- 
tits, robustes, durs; leur trompe est courte, 
turbinée. Ils vivent dans l’intérieur des 
arbres qu’ils rongent. (C.) 

*IIIIV!\CIIOIWYIA (pv/x*ç » bec; (ivî«, 
mouche), ins. — Genre de l’ordre des Diptères 
brachocères, famille des Alhéricèrcs, tribu 
des Muscides, sous tribu des Muscies, établi 
par M. Robineau Desvoidy et adopté par 
M. Macquart ( Uiptcres , Suites à Buffon, édi- 
tion Rorct, t. H, p. 247 ). On en connaît trois 
espèces nommées : Rhynch. ruficeps (Jfuj- 
ca id. Fab., Tachina id. Meig.), fi. columbina 
( Tachina id. Meig.), et fi. inflata {Beria id. 
Hob.-Desv). Les deux premières appartien- 
nent à l'Europe méridionale ; la troisième vit 
au cap de Bonne-Espérance. (L.) 

•RIIYNCHOPETALL'AI (pv^oç, bec; ir*'- 
6*1 gv, pétale), dot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Lobéliacées , tribu des Délisséa- 
cées, établi par Frescnius (in Flora , 1838, 
p. 603). Plantes de l’Abyssinie. 

RIIIWCIIOPIIORES, lUlYft’CUOPHO- 
RA ou PORTE-BEC ms. — Nom donné 
par Latreille à une famille correspondant à 
celle des cuRCruoMDES. Voy. ce mot. (C ) 

RI1YNCIIOPIIOR1DES. ms. — Onzième 
division établie par Sebœnherr ( Généra et 
species Curculionidum synonymia , t. VIII, 
2, p. 205), et correspondant aux Calandri- 
des de Fabricius. Elle offre pour caractères ; 
Des antennes médiocres, à funicule de cinq à 
six articles, à massue presque solide, inarti- 
culée, ou seulement de deux articles; une 
I trompe avancée ou un peu fléchie. L’auteur 
17 
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y rapporte les g. suivants : (Cryptopygi) Rhi- 
n a, Harpacterus, Sipalus, Sphœnognaihus, 
Strombosecrus ; (Gymnopygi) Rhynclwphorus , 
Protocerius , Macrocheirus , Cyrtotrachelus, 
Lilhorhynchus, Ommalolampus , Conocepha- 
lus , Trigonolarsut, Poteriophorus , l'haceco - 
rynus, Eugnoristus , Cercid4;cer«s , Scypho- 
phoruty Crepidolus % Acanthorhinus , Axino- 
phorus, Stoftocofynus, A/ejyaprocfus , /telo- 
pœus, Sphenophorus, Stlophilus et Calapyget. 

(C.) 

AIIV iV(;ilOPIIORtS(^ 0 (, trompe; 
poç, qui porte), tas. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères tétramères , de la famille des 
Curculionides gonalocères eide la division des 
Rbynchophorides, créé par Herbst(Co/eqpl., 
6, p. 3, t. 9, f. 1 , 5) et adopté par Schœnherr 
( Ditposilio melhodica , p. 326; Généra et spe- 
cies Curculiotiidum synonymia, t. IV', p. 1 16, 
VIII, 2, p. 216). Ce genre correspond à celui 
de Calandra de F., 01. Douze espères y sont 
comprises, savoir : R. Borassi, serriroslris, 
phœniciSy Schach F., patmarum Lin., barbi- 
rostris Th., polilus Dej., rubigmus VVied., 
no.rius, nilidipennis Cher., pascha Kunzc, 
Znnmermanni <»r. Sept appartiennent à l’A- 
mérique , quatre à l'Asie, et une seule est 
africaine. Ce sont de grands Insectes souvent 
noirs et veloutés ou marqués de taches et 
lignes rougeâtres. Ils vivent aui dépens des 
Palmiers. Leurs antennes sont insérées près 
de la base de la trompe; le funicule n’a que 
six articles; la massue est bi-arliculée, plus 
ou moins courte ou allongée, comprimée , 
tronquée, à dernier article spongieux. (C.) 

MUJYlV'CIIOl’ÜMÉES. Bhynchopinœ. ois. 
— Sous-famille de la famille des Laridées, 
dans l’ordre des Palmipèdes, établie par le 
prince Charles Bonaparte et ayant pour uni- 
que représentant legenr e lihynchops. (Z. G.) 

11YIYCII0P1U0V. abacu. — Synonyme 
é'Argas. Yoy. ce mot. (H. L) 

IUI YNCIIOPS. ois. — Nom latin des Bccs- 
en Ciseaux. Voy. ce mot. 

RUYVCIIOmüA, Briss. ois. — Syn. 
de BhynchopSy Liun. 

Mtll* :\UI01>SIDIL'M (pvyxoç, bec), bot. 
ph. — Genre de la famille des Corn posées - 
Tubuliflores, tribu des Sénécionidées, établi 
par De Candolle (in Mem. Soc. genec. sc. n., 
V, 283, t. 4 ; Prodr.y VI, 290). Herbes du 
Cap. Voy. composées. 

*HIIY\CIIOSALHLS, Owen (puyx f «, bec; 


eavpoÇy saurien ). bkpt. foss. — Les earrièrei 
du nouveau grès rouge , près Shrewsbury, 
ont fourni à M. Owen les débris du petit 
Reptile sur lesquels ce genre est fondé. Ces 
débris consistent en une tète entière, des 
portions de mA< boires inférieures, quelques 
vertèbres , des côtes, et quelques os de l’é- 
paule et du bassin. Le corps des vertèbres 
est biconcave , et ses deux faces latérales se 
joignent à la face inférieure à angle droit , 
de sorte que leur coupe transversale pré- 
sente une forme à peu près carrée ; les côtes 
sont à articulation simple. La tète repré- 
sente une pyramide quadrangulairc, compri- 
mée latéralement ; la boite cérébrale est très 
étroite; les fosses temporales et les orbites 
1res grands. Le caractère le plus remarquable 
est que les intermaxillaires sont allongés et 
recourbés en bas, de sorte que le museau 
a l'apparence d’un bec de Perroquet; l’ou- 
verture nasale est unique , et située entre 
les extrémités divergentes des iulermaxil- 
laires et les os du nez. Les branches de la 
mâchoire inférieure augmentent de hauteur 
jusque vers leur milieu , et diminuent en- 
suite graduellement jusqu’à la symphyse; 
celle-ci est oblique, tronquée et comprimée. 
Il a été impossible d’apercevoir des dents , 
aussi bien à la mâchoire supérieure qu'à 
l'inférieure. Il existe dans ce même grès 
rouge des empreintes de pieds, que M. Owen 
suppose provenir du Rhyn. arliccps , car tel 
est le nom sous lequel il désigne cet animal. 
Voy. Owen, Rcpl. foss. de la Grande-Bre- 
tagne. (L.,,d.) 

ltlIYVCHOSIA (pw yx°î» bec), bot. pu. — 
Genre de lu famille des Légumineuses* Pa- 
pilionnrées , tribu des Eupbaséolées , établi 
par De Candolle ( Prodr.y II, 3S4), qui lui 
assigne les caractères suivants: Calice tantôt 
bilabié ; la lèvre supérieure bifide , l’infé- 
rieure à trois divisions, dont la médiane est 
la plus longue; tantôt présentant vers la 
hase quatre divisions : la division postérieure 
entière ou bifide. Corolle papilionacéc, sou- 
vent plus petite que le calice. Étamines 10, 
diadelphes ; Blet de l'étendard libre, arti- 
culé a sa base. Ovaire à un oti deux ovules. 
Style subulé; stigmate aigu. Gousse sessile, 
comprimée, presque en forme de faux, à 
deux valves, à une seule loge renfermant 
une ou deux graines. 

Les Bhynchosia sont des herbes vivaces , 
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grimpantes, rarement des sous-arbrisseaui ; 
à feuilles pinnées-trifoliolées, rarement uni- 
foliolées, à (leurs jaunâtres, axillaires, réu- 
nies en grappes ou solitaires. Ces plantes 
croissent principalement dans toutes les ré* 
gions tropicales du globe. 

De Candolle (foc. c»/.)cile et décrit 51 es- 
pèces de ce genre , qu’il a réparties en trois 
sections , caractérisées par le feuillage et 
l'inflorescence. M. Eudlicher ( Gen. plant . , 

р. 1300, n. 6692) en admet, 'hn contraire, 
un plus grand nombre. Ces sections sont au 
nombre de 6 , dont voici les noms : a. Co- 
pisma , E. Mey. (Comment, plant, a fric. , 
131); — b. Arcyphylium , EU. ( in Journ, 
academ. sc. Philadelph., 1818, p. 371); — 

с. Phyllomatia , Wight et Arnott ( Prodr., 
I, 237); — d. Ptychocentrum , Wigbt et 
Arn. (toc. ci/.); — e. Pitcheria , Nuit, (in 
Journ. Academ. phil VU, 93);— f. Eu- 
rhynchosia , Endl. (loc. cil.). Cette dernière 
section comprend les vrais Rhynchosta , c’est- 
à-dire ceux qui ont servi de type à l’éta- 
blissement de ce genre, et, entre autres, le 
Rliynchosia volubilis de Loureiro. (J.) 

RIIY&CIIOSPERMUM (pv^cç » bec î 
antpux , graine), bot. ni. — Genre de la 
famille des Composécs-Tubulifiores , tribu 
des Asléroïdées , établi par Reinwardt (ex 
Blume Hijdr ., 902). L’espèce type, fthyn- 
chosp. vcrlicillalum Reinw., est une herbe 
qui croit à Java. 

RIIYNCIIOSPORA fovftot, bcc ; «*«>«, 
semence), bot. pu. — Genre de la famille 
des Cypéracées, tribu des Rhynchosporécs , 
établi par Vahl (Enum., 11, 229) aux dé- 
pens des Schtenus. Parmi les espèces que ce 
genre renferme, la plupart se trouvent dans 
l'Amcri'iue tropicale , quelques unes dans 
l lude orientale et la Nouvelle Hollande , 
une seule en Europe. 

KHYNCIIOSPORÉES. Rhynchosporem. 
bot. pii. — Tribu de la famille des Cypéra- 
cées, ayant pour type le genre Rhynchospora. 
Voy. CYPERACKF.3. 

IUiWCIIOSTOMES (p , trompe; 
arôpia, bouche), ins. — Cinquième tribu de 
Coléoptères hëiéromères , de la famille des 
Slénélytres, établie par Lalreillc(Kè<jwe ani- 
ma/ de Cuvier , t. V, p. 49), et composée 
d’insectes dont les uns tiennent , par l’en- 
semble de leurs rapport , des OKdémites, et 
dont les autres paraissent appartenir, dans 


l’ordre naturel , aux Curculionides. La tète 
est notablement prolongée en devant, sous 
la forme d'un museau allongé ou d’une 
trompe aplatie, portant à sa base, et en 
avant des yeux qui sont toujours entiers ou 
sans échancrure, les antennes. Cette tribu 
renferme les g. Stcnotoma , Myclerus, Sal - 
pingus , Rhinosimus et Homalorh(nus. (C.) 

«RIIYACIIOSTOMIS ( pvyx°i » trompe ; 
or roua , bouche,, ms. — Genre de l’ordre 
des Coléoptères subpentamères , établi par 
Th. Lacordaire Monographie des Col. sub- 
• peut, de la famille des Phytophages , tome I, 
p. 14), qui le rapporte à la tribu des Sa- 
grides et lui donne pour caractères : un 
museau grêle, allongé; des mandibules dé- 
passant le labre. L'auteur dit que c’est un 
genre de transition qui unit à la fois la tribu 
des Sagrides à celle des Druchidrs. Le type, 
seule espèce connue, le R. curculionoides , est 
originaire d’Australie et de la contrée ap- 
pelée Sw au -River. (C.) 

RliYKCUOSTYLIS, Blume (Rijdr., 289). 
but. pu. — Syuon. de Saccolabium, Lindi. 

RIIYIYCIIOTA. ois. — Nom générique la- 
tin des Khyuchées, dans G. Cuvier. (Z. G.) 

RHYNCIIOTiiECA (pv W oç, bec; (Mx*, 
étui), bot. ru. — Genre de la famille des 
Rbym bolhécées , établi par Ruiz et Pavon 
( Prodr ., 142, f. 15). Les Rhynchol. diversi- 
folia et inlegrifolia , principales espèces de 
ce genre , sont des arbrisseaux originaires 
du Pérou. 

•RBYNCHOTIIÉCÉES. Rhynchotheceœ . 
bot . pu. — A la suite des Géraniacées (voy. 
ce mot) on a placé plusieurs genres qui , 
en différant par certains caractères , s’en 
rapprochent par d’autres , et pourront, par 
suite, former les noyaux de nouvelles fa- 
milles, dont l’une aurait pour type le genre 
Rhynchol heca , et en prendrait le nom in- 
diqué d’avance par M. Endlicber. (An. J.) 

RHYNCHOTUS, Spix. ois. — Synonyme 
de Ttnamus, Temm. Voy. tinamou. (Z. G.) 

RUY.XDACE, Mohr. ois. — Synonyme de 
Jclerus , IJriss. 

RIIYNEA. bot. pu.— G enre de la famille 
des Composées-Tubuliflores, tribu des Séné* 
rionidées, établi par De Candollc (Prodr., 
IV, 154). Sous-arbrisseaux du Cap. Voy. 

COMPOSÉF.S. 

* RIIYPAROPIIILUS { pvnupU , «le ; 
cpt/i», aimer), ma. — Genre de l’ordre des 
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Coléoptères té tramer es , de la famille des 
Currulionides goiiolacères et de la division 
des Pachyrhjrnchidcs , créé par Schœnherr 
[Gênera et species Curcul. synon. Manlissa, 
t. VIII , 2. p. 278) et dans lequel rentre 
une espèce de la Nouvelle-Hollande, le R. 
alternons Sch., très voisine, par ses carac- 
tères, des Polyphrades. (C.) 

MIIIYEAROSOYIL'S (puwapo; , sale; 
ja», corps), ins. — Genre de l’ordre des Co- 
léoptères lélranières, de la famille des Cur- 
culiunides gonalocères et de la division des 
Cleonides, établi par Schœnberr ( Généra el 
species Curculionidum, synonymia, t. VI, 2, 
p. 200), et dans lequel l’auteur a introduit 
les trois espèces suivantes: R. inœqnalts, 
horndus et surdus. Elles sont originaires du 
cap de Bonne-Espérance. (C.) 

RII Y PUI S (pvfo;, rapide), ins. — Genre 
de l’ordre des Diptères néniocères, famille 
des Tipulaires, tribu des Tipulaires florales, 
établi par Latrcillc ( Fam . nal.) aux dépens 
des Sciara de Fabricius et des Musca de 
Linné. On en connaît trois espèces nommées : 
Hh. fuscalus Meig (Musca nigricans Linn ), 
punctalus Meig. (Sciara punclata Kab .), fe- 
nestralis Meig. (Sciara cincta Kab.). Ces In- 
sectes sont très communs en France, pendant 
l’été; ils se tiennent de préférence sur les 
troncs des arbres, mais on les rencontre 
souvent aussi sur les fenêtres. (L.) 

RII1SODIDES. ins. — Tribu de Coléo- 
ptères pentamères, établie par Erichson (JYa- 
turgeschichte der Inscclen Deulschlands , 
1845, p. 297), qui lui assigne pour carac- 
tères principaux les suivants : Antennes fili- 
formes, de onze articles; mâchoires à joues 
paires, sétacées ; pieds distants, ayant les 
hancbcs antérieures globuleuses; abdomen 
composé de six segments et dont les trois 
premiers sont réunis. Elle ne renferme que 
le seul genre Rhyzodes. (C ) 

RIIYSOSPERY1LM, Gærln. (111, 232, 
t. 22 4). bot. pii. — Syn. de Xolelœa, Veut. 

*RII\SSOCAI\PL’S(pwï!ïox»pnci;, qui porte 
un fruit couvert de rides), ins. — Genre de 
l'ordre des Coléoptères tétra mères, de la fa- 
mille des Curculionides gonalocères, de la 
division des Pachyrhynchides , établi par 
Schœnberr ( Gênera el species Curcul ion idu ni 
synonymia, t. V, p. 839) sur le C. squali - 
dus M.-L., esp. de la Nouvelle-Hollande. (C.) 

•RinSSOLOBllM (fv9o»S| ridé; Jo- 


Sto», gousse), nor. pii. — G enre de la famille 
des Aselépiadées , tribu des Cynanchées , 
établi par E. Meyer (Comment, plant. Afric. 
auslr., 217). Arbrisseaux du Cap. Voy. as- 
CLéflADÉES. 

RIJYSSOY1ATIS, Schœnherr. ins. — 
Synon. de Prypnus du même auteur. (C.) 

*IUHSSO\OTlJS (pvcuô ; , ridé; *wto; , 
dos), ins. — Genre de l'ordre des Coléo- 
ptères pentamères, de In famille des Lamel- 
licornes cl de la tribu des Lucanides, créé 
par Mac-Leay ( /force entomologicœ , t. I , 
p. 98), adopté par Lalreille el Dejean , et 
ne comprenant qu’une espèce, le R. nebu- 
losus Kirby; elle est propre à la Nouvelle- 
Hollande. Les mandibules du mile forment, 
comme dans les Lamphma, des pinces com- 
primées verticalement, anguleuses et den- 
tées. (C.) 

MtllYTICEPIIALUS (p «v*ç , ride; XI tpx- 
)r t , tète), ins. — Genre de l’ordre des Co- 
léoptères pentamères, de la famille des Cur- 
culionides orlhocères el de la division des 
Brenlides, créé par nous (Revue zool., 1839, 
p. 17 4) et adopté par Schœnherr (Gan. et 
sp. Curculion. syn., t. V, p. 520). Ce genre 
comprend deux espèces de Madagascar , les 
/{h. brcvicomis et aulaconolus Chvt. La 
première a été publiée depuis par MM. I.a- 
brarn et Imhoiï (Singulorum gen. Curcul io . 
unam altcramve sp. el fasc. 2), sous les noms 
générique et spécifique de Ischiromerus Ma - 
dagascariensis. (C.) 

ÎIIIYTIDANTHE , Benth. (in Enumérai, 
planl. Il u g cl , 63). bot. pu. — Synonyme 
de Leplorhynchus, Less. 

’IUIY HDOPULÜEIS (pwtiJôyW*, qui a 
l’écorce ridée), iss. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères tétraoières , de la famille des 
Curculionides gonalocères et de la division 
des Cléonides , créé par Schœnherr (Gen. el 
sp. Curculion. syn., t. VI, 2, p. 290), et 
qui a pour type unique te t’urcufio albipes 
01., espèce qui est particulière a Madagas- 
car. (C.) 

RIIYTIDOPIIYLLLM. dot. pu. — Voy. 

RYTIDOPliYLLUM. 

*R II Y TIÜOSO YIIÎS (pur); , ride; e U >i, 
corps), ins. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères létramères , de la famille des Curcu- 
lionides gonalocères el de la division des 
Apostasiméridcs cryptorhynchides , créé 
par Stéphens ( lirilish enlomology , t. IV, 
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p. 45) sous le nom de Hhytidosoma , qui a 
été adopté par Schœnherr Gen. cl sp. Cur- 
culio. syn., t. IV, ‘p. 594'; VIII, Il , p. 777), 
avec la terminaison masculine. Le type , le 
Curculio globosus de llerbst, est répandu 
dans toute l’Europe. (C.) 

* IUIY ÎIGI.OSSA (pwrî;, ride; y)«37oa, 
langue), dot. pii. — Genre de la famille des 
Acautbacées , tribu des Ecmatacanlhées , 
établi par Nees (in iindley Introducl. edd ., 
Il, p. 444). Sous-arbrisseaux du Cap. Voy. 

ACARTUACÉES. 

•RHYTIPHORA (put!;, ride; 9 ,'p«, por- 
ter). ins. — Genre de l’ordre des Coléoptè- 
res su bpen lanières, de la famille des Lon- 
girornes et de la tribu des Lamiaires, établi 
par Serville (Ann. de la Soc. ent. de Fr., 

I. IV, p. 37) , et qui se compose de 7 à 8 

especes : 2 sont originaires de l’Australie et 
les autres des lies Philippines. Les types, 
H. rugicollis Daim. ( porphyrea Don. AI. L.) 
et granulosa Guér., appartiennent au pre- 
mier pays. (C.) 

RIIYTIRHItttS (pvtf; , ride; pi v, nez). 
iïis. — Genre de l’ordre des Coléoptères té- 
Iramères, de la famille des Curculionidcs 
gonalocères et de la division des Byrsopsidcs, 
créé par Schœnherr (Dispositio tnelhodica , 
p. 1G2. — Gen. et sp. Curculion. syn., t. Il, 
p. 415; VI , II, p. 421) , et qui se compose 
de plus de 20 espèces. 17 sont originaires 
d’Afrique et 5 d'Europe. Sur ce nombre , 
nous citerons seulement les suivantes : H. 
dilatatus F. , carcisus Thg. , quadrilubercu - 
talus Schr., pilipes , denlalus et crispalus 
Chcvt. (C.) 

UIIYTIS (pvtfç, ride). nEtu. — Genre, 
non adopté, de l’ordre des Cesloïdes. Il a 
été proposé par Zeder. M. Meyer a aussi 
employé ce nom pour un des Pseudhel- 
minthes. (P. G.) 

IUIYTIS. bot. pu. — Genre de la famille 
des Euphorbiacées , établi par Loureiro 
( Flor . Cochinch ., 811). L’espèce type, Hhy- 
tis frulicosa , est uii arbrisseau qui croit dans 
la Cochinchine. 

RIIYTISYIA. bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Champignons, division des Théca- 
sporés Endothèques , tribu des Rhegmosto- 
més-Hystériés , établi par Fries ( Syslcma , 

II, 585). Voy. MYCOLOGIE. 

RIIYTISPERMUM , Link ( Handb II). 

Bor. pu. — Voy. gremil. 


RIIY TITRACIIELLS, Schœnherr. ins. — 
Synonyme de /ihyticephalus, Chevrotai. (C.) 

RIIYZODËS ( pvatuiti;, ridé ). irs. — 
Genre de l’ordre des Coléoptères penta- 
mères, famille des Scrricornes , section des 
Malacodermes et tribu des Limebois, créé 
par Lalreille (Hègne animal de Cuvier, 
t. IV, p. 487), adopté par Dalrnaii, Dejeau, 
Weslwood, Newman, Erichson , Guérin, 
dans leurs œuvres respectives. 15 espèces 
font partie du genre ; 8 appartiennent à l’A- 
mérique, 3 à l’Europe, 3 a l’Afrique cl une 
seule est propre à l'Asie. Nous citerons 
seulement les suivantes : fi. sulcatus F. 
(exaralus Daim.), exaratus III., West, (ara- 
lus New.), trisulcatus , (Sp.) Gr., Slrobus , 
liralus , sculptilis Gr., rnoni/ts 01., costatus , 
planus Ckevl., etc., etc. Leurs mandibules 
sont rétrécies cl tricuspidées vers l'extré- 
mité; le menton est corné, très grand , en 
forme de bouclier, terminé supérieurement 
par trois dents; les palpes sont fort courts. La- 
treille dit que ces Insectes paraissent se rap- 
procher des Cucujites et des Brentbides à 
trompe courte dans les deux sexes. Leurs 
habitudes sont aussi analogues. Erichson 
les place dans le voisinage des Xylophages 
de Lalreille et les rapporte à sa tribu des 
Hhysodides , précédant celle des Cucujipes. 

(C.) 

RIIYZODIDËS, Leach. ms. — Synonyme 
de Cacicula , Mégerle, Stephens. (C.) 

MUIYZOPERTA. ms. — Genre de l’ordre 
des Coléoptères lélramères , de la famille 
des Xylophages et de la tribu des Bostri- 
chiens , établi par Stephens sur le Sinoden- 
dron pusillum F., espèce qui se trouve à 
la fois sur plusieurs points du globe (aux 
Antilles, en Chine et en lllyrie). Dejean 
(Catalogue , 3 e éd., p. 833) l’avait réuni au 
genre Apale. (C.) 

RUYZOPtlAGUS. irs. — Voy. muzoruA- 
Cfs. (C.) 

RIIYZOSPEKMIJM. bot . ph . — Voy. 

RUYSOSPERMUM. 

Itl.WA , Aubl. Guian., I). bot. pu .- — • 
Syn. d ’Alsodcia, Dup.-Tb. 

IUHA1U) bot. pu . — Nom vulgaire du 

Nympkœa. 

RIBAl’DET. irs. — N om vulgaire du Plu- 
vier à collier. 

BIBES. bot. ph . — Nom scientifique du 
genre Groseiller. Voy. ce mot. 
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RIBES , Burm. (F/or. /nd. f 62, t. 23). 
bot pii — Syn. û'Rmbelia, Juss. 

IUIU SIA, DC. ( Prodr .), bot. ph. — Voy. 

GROSF.1LI.KB. 

RIBESI ÂGÉES. Ribesiacrœ . bot. phan. — 
Famille de plantes dicotylédonéei , polypé- 
tales, périgynes, qui avait antérieurement 
reçu le nomdeGrossulariées. Ses caractères 
sont les suivants : Calice coloré adhérent à 
l'ovaire, prolongé au dessus de lui en tube 
et terminé par cinq, plus rarement par 
quatre découpures. Autant de pétales al- 
ternes, insérés en haut du tube, plus ou 
moins petits. Étamines en nombre égal 
insérées de même et entre les pétales, in- 
cluses ou très rarement saillantes, a filets 
libres, à anthères introrses , bilnculaires. 
Ovaire adhérent , uniloculaire avec deut 
lignes placentaires pariétales, portant au 
bout de courts funirule* des ovules anatro- 
pes horizontaux , ordinairement assez nom- 
breux sur plusieurs rangs , plus rarement 
peu nombreux sur un seul; deux styles dis- 
tincts ou soudés en partie. Le fruit est une 
baie couronnée par le calice marcesccnt , où 
les graines disposées comme dans l’ovaire 
présentent, en dehors d’un test crustacé, une 
enveloppe extérieure et pulpeuse; ce sont 
ces enveloppes qui, contiguës et comme con- 
fondues , semblent remplir la loge d'une 
pulpe où nicheraient les graines et qui four- 
nissent la partie du fruit la plus employée. 
Embryon a la base d'un gros périsperme 
charnu ou corné, court, tournant sa radi- 
cule vers le point d'attache. Les espèces sont 
des arbrisseaux souvent munis de. piquants 
qui. dans le plus grand nombre de cas, pa- 
raissent dus au développement du coussinet 
et se montrent, par conséquent, au dessous 
et en dehors de la feuille, d'autres fois 
inermes ; à feuilles alternes, souvent rap- 
prochées en faisceaux ou rosettes sur des 
rameaux raccourcis, simples avec des dé- ! 
coupures le plus habituellement palmées 
ainsi que les nervures, portées sur un pé- 
tiole dilaté à sa base, souvent parsemées 
de petits points résineux ; g fleurs blanches, 
jaunes ou rouges, en grappes quelquefois 
fort maigres , qui terminent les rameaux 
raccourcis et peuvent paraître plus lard la- 
térales par le développement de bourgeons 
axillaires sur ccs rameaux. Elles sont por- 
tées sur des pédicelles articulé* , et munies 
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souvent vers l'articulation d'une double 
bractéole. 

Les Ribésiacées se rencontrent pour la 
plupart dans les régions tempérées ou un 
peu froides de l'hémisphère boréal , beau- 
coup plus rares vers ou entre les tropiques, 
où on ne les observe , en Amérique et en 
Asie, que sur les montagnes à des hauteurs 
qui peuvent compenser la latitude. On n’en 
a pas trouvé sur l'ancien continent, dans 
l'hémisphère austral , au-dela du tropique. 
Il n'est pas besoin de parler de l’usage des 
fruits de diverses espèces de Groseillers, si 
populaire et qui résulte de la présenre de 
matières sucrées avec les acides malique, 
citrique et peclique , ce qui donne a plu- 
sieurs une saveur agréable cl permet de les 
manger soit frais, soit conservés en gelée , 
et aussi d'en faire une boisson vineuse. Mais 
les propriétés dont on profite sont dues 
d'autres fuis à la matière résineuse des fruits 
et des feuilles. 

GENRES. 

Rtbes, L. (Grossularta^ Tour.; Botrycar- 
pum , A. Ricb. ; Calobolrya , Coreosma t 
Botryocarpum , Cerophyllum et Çhrysobo- 
trya , Spach.). — Robsonia, Berl. (Ad. J ) 

RIHESIOIRES, Linn. (F/or. Y.eylan 
403). bot. pu — Syn. d'Kmbelia , Juss. 

RIKETet RIRETTE. bot. pu. — Noms 
de pays du Groseiller rouge. 

R IRIS , Berland, (in Mem. Soc. Genev ., 
III, 1.1, f. 1). bot. ph. — S yn. de Robsonia, 
Spach. 

RICAMA. ins. — Genre de l’ordre des 
Hémiptères homoptères, tribu des Fulgnrieus, 
famille des I-'ulgorides, groupe des Kulgori- 
les, établi par Germar, et caractérisé princi- 
palement par un front très étroit , des ély très 
à réticulation assez lâche. L’espèce type. /* *- 
cania reticulala Fabr , se trouve au Brésil. 

(L.) 

RICCIE. Riccia (nom propre), bot. ch. 
— (Hépatiques.) Ce genre est 6Î naturel que, 
fondé par l'illustre Michelt , il y a plus d'un 
siècle, il est parvenu jusqu'à nous sans 
éprouver aucune vicissitude. Il forme le type 
d’une tribu et peut être ainsi défini : Fruits 
immergés dans la fronde et n'en sortant 
que par la rupture de celle-ci. Involucrc et 
périanlhe nuis. Coiffe adhérente à la cap- 
sule et couronnée par un 6lyle aigu long- 
temps persistant. Capsule globuleuse, sessile 
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dans U coiffe et s’ouvrant irrégulièrement. 
Elatères nulle». Anthéridies (?) nichée* clans 
la même fronde que la capsule ou chez un 
individu différent, remarquables par des 
ostioles subulés qui font saillie sur le dos 
de la fronde. Fronde membraneuse plane 
ou canoliculée, soit par l'enroulement, soit 
par la simple ascendance des bords : nue 
en dessous ou munie de squames et pous- 
sant toujours de nombreuses radicelles, qui 
naissent le long de sa partie moyenne et 
servent a la fixer au sol. La plupart des es- 
pèces croissent sur la terre où , par la dis- 
position rayonnante de leurs frondes, elles 
forment des étoiles d'un vert plus ou moins 
intense, quelquefois glauque Quelques unes 
vivent dans les lieux inondés et nagent à 
la surface des eaux. On en connaît aujour- 
d’hui 47 espèces. (C. M.) 

RICCI LIS Hiccieœ. bot. cr. — (Hépa- 
tiques. ) Tribu de la famille des Hépatiques 
caractérisée surtout pur l'absence des éla- 
tères , et qui se compose aujourd'hui des 
genres Duriœa, Borg et Moulg. ; Sphœrocar- 
pus, Micbeli; Cursinia, Raddi; Oxywitra , 
Bisch.; et Rucia , Micbeli. Voy. ces mots. 

(C. SI.) 

RICI1ÆIA , Dup.-Th. (Gcn. Madagasc ., 
n. 84). bot. pu. — Synon. de Cassipourca, 

Aubl. 

RICHARD. ois. — Nom vulgaire du Geai. 

RICHAIll) ins. — Nom vulgaire donné 
par Geoffroy aux Insectes du genre Cucujus. 

RICUARDIA (nom propre), bot. pii. — 
Genre de la famille des A roi liées , tribu des 
Anaporées, établi par Kunth (in Afem. du 
A/us., IV, 437, t. 20). Herbes du Cap. Voy. 
ARO IDEES. — Le genre établi par Linné sous 
celte même dénomination est syuonyme du 
genre Hichardsonia , Kunth. 

RICIIARDSONIA (nom propre), bot. ph. 
— Genre de la famille des Rubiaeées, tribu des 
Cofféacées Spermacocées, établi par Kunth 
( in Humb. el Bonpl. Nov. gen. et sp., III , 
t. 350). Herbes de l’Amérique tropicale. 
Voy. RDBIACÉC8. 

RICHEA, Labilt. (Voy., I, 187, t. 16). 
bot. ph. — 8yn. de Ctaspedia, Forst. 

RICHE-PRIEUR, ois. — Un des noms 
vulgaires du Pinson. 

RICHE RI A (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Euphorbinrées, tribu 
des Buxées, établi par Vabi ( Eçiog ., 1 , 30, 
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t. 4). Arbébs des Antilles. Voy. euphor- 
Bl ÂGÉES. 

RICIN. Ricinus. bot. ph. — Genre de la 
famille des Kuphorbiacées , de la monœrie- 
monadelphie dans le système de Linné, 
formé d’espèces arborescentes ou herbacées 
de haute taille, qui croissent en Asie et eu 
Afrique , el dont une est très répandue à 
l’état spontané ou cultivé. Les feuilles de 
ces végétaux sont alternes, palmées, peltées, 
portées sur un pétiole glanduleux au som- 
met , et accompagnées de stipules. Leurs 
fleurs sont monoïques, disposées en grappes 
terminales, dans lesquelles les femelles sont 
placées plus haut que les mâles. Les unes el 
les autres sont accompagnées de bradées , 
et présentent un périanlhe simple , profon- 
dément divisé en 3-5 lobes à préfloraison 
valvaire. Les fleurs mâles ont des étamines 
nombreuses à Glets soudés de manière à 
paraître rameux, et à loges des anthères 
distinctes ; les femelles se distinguent par 
un pistil dont l’ovaire globuleux , à trois 
loges uni-ovulées , porte trois styles cohé- 
rents intérieurement en un Seul corps, bi- 
fides au sommet, qui porte les papilles stig- 
mates colorées. Le fruit est généralement 
hérissé, capsulaire, à trois coques. Ce genre 
renferme une espèce intéressante , le Ricin 
commun, Ricinus commun» Lin. Cette plante, 
vulgairement connue sous le nom de Palma - 
Chrisli , est originaire de l'Inde et de l'Afri- 
que . où elle forme un arbre de taille assez 
élevée; mais dans nos contrées, où elle est 
fréquemment cultivée, elle devient annuelle 
et ne s’élève guère qu’à 2 ou 3 mètres. Déjà 
cependant, dans le midi de l’Europe , sa 
taille s'élève , el on la voit quelquefois re- 
devenir arborescente , ainsi qu’on le voit en 
Provence et surtout en Andalousie. Aujour- 
d’hui elle existe, soit spontanée, soit culti- 
vée ou naturalisée, eu Perse, dans l’Inde , 
dans toute la région méditerranéenne , et 
en diverses parties de l’Amérique. Dans 
l’étal où nous le voyons dans nos jardins , 
le Ricin commun se montre comme une 
plante herbacée annuelle, à tige droite, ar- 
rondie , fistuleuse , glauque et rougeâtre ; 
ses feuilles sont peltées , palmées, à sept ou 
neuf lobes lancéolés, aigus, dentés, glabres, 
portées sur de longs pétioles; elles sont ac- 
compagnées chacune d'une stipule solitaire 
et opposée au pétiole , membraneuse , con- 
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cave cl aiguë au sommet. Le Rioin est connu 
depuis très longtemps ; il en est Tait men- 
tion dans la Bible , dans les écrits de plu- 
sieurs auteurs grecs , etc. Il a joué , depuis 
celle époque reculée, un rôle très important 
en médecine, et bien que, depuis peu d'an- 
nées, il paraisse perdre un peu de sa vogue, 
U est encore néanmoins d'une grande im- 
portance. Cette importance réside toute en 
lui, dans l'huile grasse qu'on extrait de ses 
graines. Celle huile, lorsqu'elle a été ré- 
cemment et soigneusement préparée, est de 
consistance sirupeuse, de couleur jaune pâle 
et presque incolore ; elle a une odeur fade , 
un peu nauséeuse, une saveur d'abord douce, 
ensuite légèrement âcre ; en vieillissant elle 
épaissit et se colore quelque peu. Refroidie 
à — 10% elle se prend en une masse jaune 
transparente; chauffée à + 45", elle de- 
vient plus fluide. D'après MM. Bussy et Le- 
canu , elle renferme : 1° une huile odorante 
volatile entre 100° et 150"; 2" une sub- 
stance solide particulière qui en forme le ré- 
sidu. Traitée par la potasse, elle se saponifie 
aisément , et, dans ce nouvel état, les deux 
chimistes que nous venons de nommer en 
ont retiré les acides riciniquc, claïodique et 
margaritique. Sa propriété essentiellement 
caractéristique est de se dissoudre entière- 
ment dans l’alcool a froid ; il résulte de là 
un moyen facile pour reconnaître sa sophis- 
tication par les huiles étrangères , et eu 
même temps pour la débarrasser de Pàcreté 
plus ou moins prononcée qu'elle doit au 
mélange d'un principe volatil ; on arrive 
aussi à ce dernier résultat à l’aide d'une 
chaleur modérée , et l’ou obtient ainsi ce 
qu'on nomme P huile douce de Ricin. La 
graine de Ricin rancit beaucoup en vieillis- 
sant ; aussi est- il bon de l’employer fraîche, 
autant que possible, pour la préparation de 
l'huile. Celle-ci y existe en abondance , au 
point que les procédés ordinaires en donnent 
un tiers du poids des graines , et que , par 
d'autres procédés trop dispendieux pour être 
appliqués en grand , on peut en obtenir un 
peu plus de moitié. Il existe plusieurs mé- 
thodes pour l'extraction de l'huile de Ricin; 
elles consistent : 1° dans une expression 
opérée à froid ; 2° dans une ébullition dans 
Peau après une torréfaction très légère : 
l'huile vient surnager le liquide employé; 
pour peu que la torréfaction soit poussée 


trop loin, Phuile qu’on obtient ainsi est rou- 
geâtre, d'une odeur nauséabonde et d’une 
Arrêté très forte; telle est celle qui vient des 
Antilles, et qui, malgré ces défauts, est 
fréquemment employée à cause de son bas 
prix. Le procédé par pression à froid est le 
plus communément employé et» Europe de- 
puis 1776. Jusqu'à ces dernières années, 
Phuile de Ricin a été employée journellement 
à litre de purgatif ; mais la difficulté qu'on 
éprouve à rendre son administration com- 
mode et l'inégalité de son action la font 
aujourd'hui négliger quelque peu par les 
médecins. Cependant la quantité qui s’en 
consomme encore en Europe est considé- 
rable, et détermine en divers pays la culture 
de la plante qui la produit. Cette huile a 
également des usages économiques, car elle 
brûle bien, et elle est employée pour Péclai- 
rage en divers pays. Aujourd'hui quelques 
médecins recommandent d'employer en mé- 
decine les graines elles-mêmes de Ricin fraî- 
ches en place de Phuile, et ils assurent que 
l’émulsion qu'on eu obtient est d'un effet 
plus sûr et en même temps plus agréable à 
prendre. On trouve assez fréquemment le 
Ricin cultivé dans les jardins comme plante 
d'ornement. Nous Pavons vu aussi dans plu- 
sieurs jardins du midi de la France mêlé 
même aux plantes potagères, par suite de la 
croyance qu'il éloigne les Taupes. Dans Vous 
les cas où on le cultive, soit pour son huile, 
soit pour l'ornement des jardins, on le mul- 
tiplie par semis, qu’on recommande de faire 
sur couche sous le climat de Paris. (P. D.) 

RICIX (HUILE DF.). CUIM. — Yoy. HUILES. 

RICIN D'AMÉRIQUE, bot. pu. — Nom 
vulgaire du Médicinier. 

RICIXELLE. bot. ph, — Nom vulgaire des 
Acalypha. Voy, ce mot. 

RICINOCARPUS (ririnus, ricin; xap- 
ni;, fruil). ikit. ph. — Genre de la famille des 
Euphorbiacées, tribu des Crotonées, établi 
par DesfonUiines (in Mem. A/us., III, 459, 
t. 22). Arbrisseaux delà Nouvelle-Hollande. 
Voy. euphorbiackes. 

IUCIXOCARPUS , Boerh. ( Lugd . Bat., 
I, 254). bot. ph. — Syn. de Croton, Linn. 

RICIXOIDES , Tournef. ( Inst ., 433). 
bot. ru. — Syn. de Croton , Liun. 

RICINS, fl teint, im. — Voy. hexapodes. 

RICIXl LE. moll. — Genre de Gastéro- 
podes pectinibranches , établi par Lamarrk 


Digitized by Google 


RI K 


dam «a famille des Purpurifères, et compre- 
nant des coquilles ovales le plus souvent tu- 
berculeuses ou épineuses, avec l'ouverture 
oblongue terminée en avant par un derni- 
caual recourbé vers le dos , et obliquement 
échancré; la rolurnclle et la paroi interne 
du bord droit présentent des dents inégales, 
qui rétrécissent, en général, l'ouverture. 
Ces coquilles , dont la longueur ne dépasse 
guère 30 ou 40 millimètres , ne se trouvent 
que dans les mers interlropicales ; elles 
avaient été réunies aux Murex de Linné; 
tuais l’élude de l’animal vivant a montré 
que les Ricinuies doivent rentrer dans le 
genre Pourpre. Voy. ce mot. (Duj.) 

RlCIXliS. bot. ph. — Voy. bicin. 

RICXOPIIORA, Pers. (Myc. europ ., H, 
t. 18, f. 5). bot. cr. — Synon. de P/i/abia, 
Fries. 

1UCOTIA (nom propre), bot. ph. — G enre 
de la famille des Crucifères, tribu des Alys- 
sinées, établi par Linné (Gen., n. 810). Les 
espèces de ce genre sont des herbes qui 
croissent dans les régions méditerranéennes 
de l'Asie. Nous citerons , comme type, le 
Rkolia lunaria DC. ( I Ucoha Ægypliaca 
Lin.). 

RICTULARIA ( rictus , lèvre), hklm. 

— Synonyme d 'Ophiosluma , employé par 

Frœlich. (P. G.) 

ItlDVN, Adans. ( Fam . nai. t II, 130). 
bot. pu. — Syn. d'Àcfinomeris, Nuit. 

R1ULEIA. rot. ph. — G enre de la famille 
«les Byttnériacées , tribu des Herman niées, 
établi par Venlenat {Choix, t. 37). Herbes 
ou arbrisseaux originaires des régions tropi- 
cales du globe. Voy. byttnbri acres. 

RIEDLKIA , DC. {Prodr.. I, 490). bot. 
pb. — Syn. de ttidleia , Vent. 

RIE DELIA, Trin. [Msc.). bot. pu. — 
Syn. A'hchœmum , Liini. 

KlIvMWMTt (nom d'hoimne). min. — 
Nom donné à l’Allophane en l'honneur de 
Riéinann qui, le premier, a fait connaître 
cette substance. (Dsi.) 

RIENCOERTIA (nom propre), bot. ph. 

— Genre de la famille des Composées-Tubu- 
liflorea, tribu des Sénécionidées, établi par 
Cassiniftn Bullet . Soc . philom., 18l8,p. 76). 
Herbes de la Guiane. Voy. com posées. 

IllESEXIiAClilA (nom propre), uot. ph. 
—Genre de la famille des OEnothérées, tribu 
des Lopéziées , établi par Presl (in Heliq. 
t. xi. 
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Hœnk., 11, 36, t. 54). Herbes du Mexique. 

Voy. CENOT11ÉRÉB8. 

RIEUR. ois. — Nom vulgaire duTacco. 

RIEUSE. ois.— Espèce du genre Mouette. 

RIGAUD. ois.— Nom vulgaire du Rouge- 
Gorge. 

RIGIDELLA. bot. ph.— Genre de la fa- 
mille des Irldées, établi par Lindley (in Bot. 
reg ., 1840, t. 16). Herbes du Mexique. Voy. 

IRIDÉF.S. 

RIGOCARPL'S, Neck. ( Klcm. y n. 386). 
bot. ph.— S yn. de Citrullus , Neck. 

RIMA.Sonn. (Voy., 199). bot. pn.— Voy. 

ARTOCARPB. 

RIMIER. bot. ph. — Nom vulgaire de 
VArtocarpus incisa. L. Voy. artocarpr. 

RIMM.IM:. foram. — Genre de Fora* 
rninifères ou Rhizupodes , établi par M. Al. 
d’Orbigny pour une petite coquille de la 
mer Adriatique. Ce genre, qui fait partie de 
la famille des Équilatérides, la première de 
l’ordre des Stichostégues , est caractérisé par 
sa coquille libre, régulière, équilatérale, 
avec une seule ouverture marginale en 
forme de fente longitudinale. (Dos.) 

KIXDER.A. bot. ph. — Genre de la famille 
des Aspcrifoliées, tribu des Cynoglossées, 
établi par Pallas (/ 1 ., I, app. 486). Herbes 
de l’Asie centrale. Voy. aspkrifoméf.s. 

*RINELEPIS. poiss. — Genre de l'ordre 
des Malacoplérygiens abdominaux , famille 
des Siluroldes, établi par MM. Spix et Agns- 
siz aux dépens des Loricsirec, et dont les 
caractères principaux sont: Corps gros et 
trapu; plaques osseuses à peu près disposées 
comme des écailles; la lèvre postérieure or- 
dinairement élargie en voile membraneux ; 
trois rayons à la membrane branchiostége. 

MM. G. Cuvier et Valenciennes ( Histoire 
des Poissons , I. XV, p. 479) rapportent à ce 
genre cinq espèces qu'ils décrivent sotis les 
noms de ftinelepis strigosa Cuv. et Val., 
aspera Spix, genibarbis Cuv. et Val., histrix 
Cuv. et Val. ( Loricaria histrix Va miel ), 
acanthicus Cuv. ci Val. (Acanihicus histrix 
Spix). Ces Poissons habitent les contrées les 
plus chaudes de l'Amérique méridionale, et 
leur taille varie de 35 à 60 centimètres. 

(M.) 

RIXELLE. rares. — Voy. riiinei.i.f. 

•RI XG ICE LE. Hingicula. moil. - Genre 
de la famille des Colimacées , établi par 
M. Deshayes aux dépens des Auriculcs (coy. 

18 
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ce mot ), avec les caractères suivants : Co- 
quille petite , ovale, globuleuse , à spire 
courte, subéchancrée à la base. Ouverture 
parallèle à l'axe longitudinal , étroite , cal- 
leuse; la columelle courte, arquée, ayant 
deux ou trois plis presque égaux, et une 
dent saillante vers l’angle postérieur de l’ou- 
verture. Bord droit, très épais, renversé en 
dehors, simple et sans dents. 

On connaît 8 à 9 espèces de ce genre , 
dont une de la Méditerranée , et les autres 
fossiles. Nous citerons principalement les 
Ringicula ringens (type du genre), auricu- 
lata Bonelli, lucciuea et marginale. (L.) 

imooi I K dot. cr. — N om vulgaire de . 
V A garions Eryngii. 

RINOIIEA, xVubl. (Guian., I). dot. pn. — 
Syn. d'Alsodeia, Dup. Th. 

RIOPA. rkpt. — Genre de la famille des 
Scinques, établi par Gray (.Oui. nal. hist . , II, i 
1839). Voy. «cirques. 

•RIP ARI \CEES. Ripariaceœ ( riparii ^ 
[musci], qui habitent les bords des rivières). 
dot. cr. — (Mousses.) Celte petite tribu, 
établie dans les Mousses acrocarpes par 
MM. Bruch et Srhimper, ne comprend que 
le seul genre Cindidotus, P. B. (C. M ) 

RIPARII. ins. — Synonyme de Saldides, 
employé par M. Burmeisler ( Handb. der 
Entom). (Bl.) 

niPIDIUM, Trin. {Agrost., 169). bot. j 
pu. — Syn. iVErianlhus, Rirh. 

RIPIP1IORUS. ins. — Voy. RniPiPHonus. 

lUPOGONlM. dot. pii. — Genre de la 
famille des Srnilacées , tribu des Conval- 
lariées, établi par Forster (Geii., 25, t. 25). 
Sous-arbrisseaux originaires de la Nouvelle- 
Hollande et de la Nouvelle-Zélande. Voy. 

SMILACÉES. 

RIQEET. ins. — Nom vulgaire des Gril- 
lons. 

RIQUET A LA IIOL’PE. poiss. — Nom 
vulgaire d’une espèce de Lophie. 

RIMA. hau. — Sous -genre d’Anlilopes 
comprenant le Nylgau, l’Antilope à fourche 
et l’Antilope palmée. Voy. antilope. 

HISSA, Stephens, ois. — Syn. de Larus, 
Linn. Genre établi sur le Lar. rissa (Un.), 
Tridactylus Lath. (Z. G.) 

RISSA, Kirby. ins. — Synonyme de La- 
thridius, I lerbst. (C.) 

RISSOA (nom propre), dot. pii. — Genre 
de la famille des Auranliacées , établi par 


Arnott ( in N. A. N. C., XVIII, 324). A- 
brisseaux deCcytan. Voy. auhartiac&ks. 

RISSOA et RISSOAIRE (nom propre). 
moll. — Genre de Gastéropodes peelinibran- 
ches , établi par M. de Frémiitville pour 
quelques petites coquilles très communes 
parmi les herbes marines de nos côtes , et 
que l’on confondait en partie avec les Mêla- 
ntes. La coquille est allongée, turriculée, 
quelquefois courte et subglobuleuse , avec 
l’ouverture ovale , semi-lunaire, subeanali- 
culée , ayant le bord droit épaissi , presque 
toujours saillant en avant et arqué dans sa 
longueur, et avec un opercule corné fermant 
exactement l’ouverture. L’animal a le pied 
bien séparé . subtriangulaire , tronqué en 
avant, pointu en arrière. La tête, prolongée 
en forme de trompe courte et tronquée, 
porte, de chaque côté, un tentacule subulé, 
à la base externe duquel l'œil est placé sur 
un petit renflement. L’espèce type est la 
Rissoa cancellata , très commune sur nos 
côtes, longue de 5 à 6 millimètres, et d’un 
tiers moins large, grisâtre ou brunâtre, 
ayant la surface découpée assez profondé- 
ment en un réseau à mailles quadrangulai- 
res, par des stries longitudinales et trans- 
verses. C’est Desmarest qui décrivit le 
premier celle espèce ainsi que A autres , en 
même temps qu’il caractérisa plus nettement 
le genre Rissoa. Depuis lors, M. DelleChiaje, 
M. Philippi et M. Michaud en ont décrit 
un plus grand nombre d’espèces, dont on 
connaît aujourd’hui 36 vivantes, la plupart 
très petites, et 8 ou 10 fossiles, dans les ter- 
rains tertiaires les plus récents , et dont 
plusieurs ont leurs analogues vivants. (Dui.) 

RISSOC1IETON, Gray, Hope. ins.— Sy- 
nonyme de lilapsida, Perty, Dcjean. (C.) 

RISTELLA. rf.pt. — Genre de la famille 
des Scinques (voy. ce mol) établi par Gray 
(dnn. nal. hist., II, 1839). 

RI TROC K. mam. — Une espèce du genre 
Antilope (voy. ce mot) porte ce nom. (E.D.) 

•RITCIIIEA ( nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Capparidées , tribu 
des Capparées, établi par R. Brown (in 
Clappcrt. Narrai. , 223 ). Arbrisseaux de 
l'Afrique tropicale. Voy. capparidées. 

R1TRO, Endl. (Gcn. plant., p. 167, 
n. 2817). bot. ph. — Voy. ecuinops. 

•RIVEA. bot. pii. — Genre de la famille 
des Convolvulacées, sous-ordre des Convol- 
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vulées, établi par Choisy (in Aient. Soc. h. 
n. Gencv., VI, 407, t. 3). Sous-arbrisseaux 
de P Asie tropicale. Voy. convolvulacées. 

+RIVELLIA. 1RS. — Genre de Tordre de* 
Myodaires , famille des Phylomydes , tribu 
des Myodines, établi par M. Hobineau Des* 
voidy ( Essai sur les Myodaires t p. 729), qui 
y rapporte trois espèces : Biv. herbarum , 
viridulans , Boscii. Ces Insectes se rencon- 
trent dans l'Amérique boréale, parmi les 
herbes des lieux frais et humides. (L.) 

•RIVERAINS. Biparti, arach. — Walc- 
kenaër,dans le tome l* r de son Histoire na- 
turelle des Insectes aptères , donne ce nom à 
line race du genre des Dolomèdes et dont 
les especes qui la composent ont les yeux de 
la ligne du milieu un peu gros , la lèvre 
carrée, le céphalothorax ovale , allongé , et 
l'abdomen allongé et de forme ovalaire. Les 
Dolomedes flmbriatus , vittalus et lincatus 
représentent cette race. (H. L.) 

* RIVERAINS. Ois. — Dénomination 
dont on se sert en ornithologie pour dési- 
gner des Oiseaux qui vivent habituellement 
sur les bords des rivières, des étangs ou de 
la mer. Elle comprend donc, d'une manière 
générale , les Echassiers , qui , pour la plu- 
part, ne peuvent habiter loin des eaux. 
M. Temminck l’a employée pour caracté- 
riser une section de son genre Bec Fin (Syl- 
via), section, par conséquent, qui, d'après 
le nom qui la distingue, ne renferme que 
les espèces qui vivent dans le voisinage des 
rivières, des fleuves, etc. M. de Lafresnaye 
s’est également servi de cette dénomination, 
qu'il a appliquée, dans le même sens que 
M. Temminck, à un groupe de sa famille 
des Merles. (Z. G.) 

RIVERIA. bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Légumineuses-Papilionacées, tribu 
des Cæsalpinices , établi par H. -B. Kunth 
(in Humb. et Bonpl., Nov. gen. et sp. t VII, 
267, t. 659 bis). Arbres du Pérou. Voy. 
LÊGU* IRRITES. 

RIVINA. bot. pii. — Genre de la famille 
des Phytolacracées, tribu des Rivinées, éta- 
bli par Linné (Gcn., n. 16i ). Herbes ou 
sous-arbrisseaux de l'Amérique tropicale. 
Voy. PHTTOLACCACÉES. 

RIVINÉES. Rivineœ. bot. ph. — Tribu 
de la famille des Phytolaccacées. Voy. ce 
mot. 

RIVL’L ARIA (ri cul us , ruisseau), bot. 
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en. — (Phycées.) Malgré la prescription 
prononcée par Bory contre le nom de ce 
genre fondé par Roth (Calai. I, p. 212), le 
genre et le nom n'en ont pas moins géné- 
ralement été adoptés. Les Rivulaires crois- 
sent sur les pierres ou les plantes des ruis- 
seaux et des bords de la mer, où leurs fila- 
ments forment par leur réunion de petits 
coussins hémisphériques ou globuleux. Ces 
filaments, qui offrent le caractère essentiel 
dans leur structure particulière , sont com- 
posés d’un tube simple ou rameux par ap- 
position, cylindrique, atténué au sommet et 
quelquefois en même temps à la base où on 
le voit naître d'un globule hyalin. Leur ca- 
vité renferme des disques ( endochromata ) * 

d'un vert glauque, superposés les uns aux 
autres comme les disques de la pile de 
Volta; ce qui fait paraître le filament cloi- 
sonné. Ces disques sortent soit par rupture, 
soit par l'extrémité béante du tube , et de- 
viennent des moyens de propagation de la 
plante. Les filaments ne sont point isolés, 
mais ils parlent d'un point central commun, 
s’irradient en tous sens et composent de la 
sorte les coussinets que nous avons dit. On 
en connaît une douzaine d'espèces dont une 
seule, le H. pisum, est propre aux eaux dou- 
ces, les autres appartiennent aux mers tem- 
pérées, et nous ne savons pas qu’on en ait 
trouvé au-dela des Iles Canaries, d'où nous 
en avons reçu et publié dans le temps 
deux espèces. Ces plantes sont très gélati- 
neuses et rendent glissants les rochers et les 
pierres qu'elles tapissent. (C. M.) 

1UV L 1 LAMEES. Rivularjeœ. bot. cr. — 
(Phycées.) Petite tribu de la famille des 
Zoosperrnées , dont le type est le genre Ri- 
vulaire ( voy. ce moi), et qui se compose de 
plusieurs autres genres dont on trouvera les 
noms dans notre classification des Algues à 
l’article phycées, auquel nous renvoyons le 
lecteur. (C. M.) 

RIZ. Oryza (de opvÇx, que quelques 
étymologisles font venir du mot arabe crut), 
bot. pii. — Genre de la famille des Grami- 
nées, tribu des Oryzées, à laquelle il donne 
son nom , de l'Hexandrie digynie dans le 
système de Linné. Il ne comprend que i es- 
pèces, toutes propres aux parties chaudes du 
globe, mais dont une a été propagée par la 
culture sur une grande portion de la sur- 
face du globe. Ces plantes ont des feuilles 
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planes ; leur Inflorescence consiste en une 
panicule rameuse, dans laquelle des épillels 
pédicules, et articulés sur leur pédicule, sont 
disposés en grappes lâches sur chaque rameau. 
Ces épillels soûl uuiflores ; ils présentent : 
deui très petites glumes membraneuses , 
mutiques, un peu concaves ; deux glumelles 
beaucoup plus grandes que les glumes, com- 
primées latéralement et carénées, fermées, 
dont l'inféiieure beaucoup plus large porte 
le plus souvent une an' le terminale, droite; 
six étamines ; un ovaire glabre surmonté de 
deux styles terminés par deux stigmates plu- 
meux , à poils rameux;dcux glumellules 
glabres , presque charnues. Le fruit est un 
caryopse oblong, comprimé-tétragone , gla- 
bre et lisse, étroitement enveloppé par les 
glumelles persistantes qui lui forment une 
enveloppe complète. 

A ce genre appartient l‘un des végétaux 
les plus utiles à l'homme, le Riz cultivé, 
Oryza saliva Lin. Cette espèce importante, 
dont le grain nourrit plus de la moitié des 
habitants du globe , et qui , comme plante 
alimentaire, l'emporte en utilité même sur 
le Froment , est regardée comme originaire 
de l'Inde, bien que la certitude ne soit pas 
complète à cet égard. Peu à peu sa culture 
s’est propagée non seulement dans toutes les 
contrées tropicales, mais encore dans un 
grand nombre de pays tempérés, jusqu'en 
Espagne , en Italie , et même tout récem- 
ment en France. Son chaume, cylindrique 
et glabre , s'élève à un mètre ou un peu 
plus; ses feuilles sont linéaires- lancéolées , 
allongées, rudes au toucher et glabres ; leur 
ligule est membraneuse , divisée profondé- 
ment en deux lobes lancéolés, aigus ; sa pa- 
nicule est resserrée , à rameaux faibles et 
rudes au toucher ; les glumelles de ses fleurs 
sont pubescenles ou glabres, arislécs ou mu- 
tiques, selon les variétés, l'inférieure mar- 
quée de deux sillons longitudinaux sur cha- 
que côté. Les variétés cultivées de Riz sont 
très nombreuses , mais mal connues encore 
pour la plupart. La science attend encore à 
cet égard un travail sérieux; heureusement 
nous croyons pouvoir assurer que celle la- 
cune sera bientôt remplie , et qu'un grand 
et bel ouvrage, dû à la plume de l'un de 
nos botanistes les plus éminents , et d’un 
savant déjà connu avantageusement par un 
grand travail sur le Mats, ne lardera pas à 


être mis au jour. En attendant, nous som- 
mes obligés de nous eu tenir , sous ce rap- 
port, au travail déjà bien ancien de Desvaux 
(Joum. de bol an , vol. Il l , p. 76), dans le- 
quel les Riz cultivés sont rangés en 6 va- 
riétés botaniques , qui pourraient être con- 
sidérées comme des races , sous lesquelles 
viendraient se ranger les variétés distin- 
guées dans la culture, et dout le nombre est 
tel que Lcschenault de Latour en a men- 
tionné 30 comme cultivées dans les environs 
de Pondichéry seulement, que Hejuc et» a 
cité 21 comme cultivées à Mysore seule- 
ment. Ces grandes variétés ont été nommées 
et caractérisées par Desvaux de la maniete 
suivante : A. variétés barbues ou pourvues 
d'ailes, a. Orgza saliva pubescetts Desv. ; 
glumelles pubesrentes, portant une arête de 
longueur médiocre; cultivée en Italie. — 

O. s. rubribarbis Desv. ; glumelles sub- 
Uncéolées, pubescenles à arête rouge ; cul- 
tivée dans F Amérique septentrionale. — y- O. 
s. marginata Desv.; glumelles presque gla- 
bres, légèrement pileuses sur le dos, allon- 
gées; arêtes de longueur médiocre; culti- 
vée dans l'Inde. — f. O. s. elongala Desv.; 
glumelles glabres , linéaires; cultivée dans 
le Brésil. — B. Variétés mutiques ou dé- 
pourvues d’arêtes, i. O. s. denudala Desv.; 
glumelles mutiques presque velues , oblon- 
gues, mucrouées ; cultivée en Italie. — O. 
s. sorghoidea Desv. ; mu tique ; glumelles 
très courtes, presque lenticulaires, un peu 
pileuses; cultivée dans Flnde. 

Le Riz se plaît dons les terrains humides 
ou marécageux : aussi la culture s'eu fait- 
elle toujours dans des champs qu'on main- 
tient recouverts d’une couche d'eau assez 
épaisse pour que la plante y soit plongée en 
partie , sans jamais être submergée. De là 
résulte généralement pour les pays de riziè- 
res une insalubrité telle qu’elle agit forte- 
ment sur les populations , et que plusieurs 
gouvernements ont cru devoir I éloigner des 
villes. D'un autre côté, et par une compen- 
sation à ce mal , la culture du Riz permet 
d’utiliser des terres marécageuses, qui, sans 
cela , resteraient entièrement perdues pour 
l'agriculture. Cependant on a beaucoup 
parlé en Europe, depuis quelques années, 
de variétés de celle plante, auxquelles on a 
donné les noms de Riz sec, Riz de montagne , 
et qui, semées à l'époque des pluies, réus* 


Digitized by Google 


RIZ 


Ml 


RIZ 

Bissent dans les terres ordinaires avec une 
culture analogue à celle des autres céréales, 
ou tout au (dus avec de simples arrose* 
ruenls. Il paraît, en elTet, que quelques ré- 
sultats avantageux ont été obtenus en Italie 
avec ce Riz sec ; mais que souvent on a cul- 
tivé sous ce nom en Europe une toute autre 
plante, le Froment locular , vulgairement 
nommé petite Épeautre ( Triticum monococ- 
cum Un.). 

Les méthodes de culture du Riz varient 
d’un pays à l'autre, sinon quant* à leur 
marche générale, du moins quant à leurs 
détails. En Chine, où la culture de cette 
Graminée se fait sur une très grande échelle, 
le grain destiné aux semis est mis à trem- 
per dans l'eau pendant quelques jours; 
cette opération préliminaire a pour résultat 
d’en bâter la germination. La terre qui doit 
être ensemencée est surabondamment arro- 
sée au point d'étre réduite presque en con- 
sistance de vase; apres quoi elle est retour- 
née au moyen d’une charrue légère traînée 
pur un Buffle. On passe ensuite une sorte 
de claie grossière, dans le but de briser les 
mottes et d'unir la surface du sol. On en- 
lève soigneusement les pierres, et l'on ar- 
rache les mauvaises herbes , autant qu'il 
est possible. On ramène alors l'eau dans le 
champ; après quoi on passe une herse à 
plusieurs rangées de dents de fer pour com- 
pléter la préparation de la terre. Le semis 
se fait uniquement avec les grains qui ont 
commenté de germer dans l’eau, et seule- 
ment dans une portion du champ. Vingt- 
quatre heures suffisent pour que les jeunes 
plantes commencent à montrer le sommet 
de leur première feuille à la surface du sol ; 
bientôt après on les arrose d’eau «le chaux , 
afin de détruire et d’éloigner les Insectes. 
Les Chinois attachent une grande impor- 
tance à cette opération. Le semis ayant été 
fait fort dru, il est bientôt nécessaire d’é- 
claircir la plantation; pour cela, on ar- 
rache les pieds surabondants avec beaucoup 
de soin , et on les plante , sans retard , en 
quinconce, dans la portion du champ jus- 
qu’à ce moment inoccupée. Aussitôt que 
cette opération est terminée , on ramène 
l’eau sur la terre, en ayant le soin d'en éle- 
ver graduellement le niveau à mesure que 
les piaules grandissent, sans que cependant 
elles soient jamais submergées. Pour obte- 


nir ce résultat , on a disposé préalablement 
des levées de terre , qui font de chaque 
champ ou de chaque portion de champ un 
véritable bassin ; on conçoit aisément que 
cette culture ne peut avoir lieu que le long 
ou dans le voisinage des cours d’eau et des 
canaux. Lorsque le niveau des champs est 
inférieur à celui des canaux et cours d'eau, 
il suffit d'ouvrir une vanne pour inonder 
la terre; dans le cas contraire, tes Chinois 
emploient des machines hydrauliques gros- 
sières , ou de simples seaux qui rendent 
cette partie de la culture du Riz extrê- 
mement fatigante. Pendant tout le temps 
que le Riz reste sur pied, on arrache avec 
soin les mauvaises herbes; celle opération 
est très pénible pour les cultivateurs , qui, 
pour la faire, restent constamment enfon- 
cés jusqu'au-dessus du genou dans Peau et 
la vase. La récolte du Riz se fait à la fau- 
cille; ou eu fait des gerbes, qu'on trans- 
porte sous des hangars , où on les bal au 
fléau. Une opération assez longue est celle 
qui consiste à débarrasser le grain des glu- 
inelles ou balles dans lesquelles il est étroi- 
tement enveloppé. Elle a lieu dans des 
moulins où un axe horizontal de bois , rnis 
en mouvement rotatoire par une roue hy- 
draulique cl pourvu d'un certain nombre de 
rangées circulaires de cannes, soulève, au 
moyen d'un levier fixé en fléau, un pilon 
creux qui retombe ensuite dans une auge de 
pierre ou de fer; chaque arbre horizontal 
met ordinairement en jeu de quinze a vingt 
pilons. La partie la plus importante et aussi 
la plus difficile dans la culture du Riz est 
celle des abondantes irrigations nécessaires 
au développement de la plante. Aussi a-t-on 
dù exécuter pour cela, en Chine, dans l’In- 
de, etc., de nombreux canaux et des levées 
considérables. Celte difficulté n'existe pas 
ou du moins elle est considérablement ré- 
duite dans la culture des Riz secs ou Riz de 
montagne. Mais, par compensation, le pro- 
duit de res variétés est moins avantageux 
sous plusieurs rapports. 

On sait que la culture du Riz dans l'Amé- 
rique septentrionale, quoique ne remontant 
qu'à la fin du xvu* siècle ou au commence- 
ment du xviii*, a pris une extension consi- 
dérable, particulièrement dans la Caroline, 
et que le grain qui en provient est regardé 
en Europe comme de qualité supérieure. 
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La méthode de culture de celle céréale dans 
ces contrées différé notablement de celle que 
nous avons rapportée comme habituelle dans 
la Chine et, avec quelques modifications peu 
importantes, dans l’Inde, a Java, etc. Dans 
la Caroline , vers la mi-mars, on divise la 
terre en rigoles espacées d'environ 5 déci- 
mètres, au foud desquelles des femmes sè- 
ment le grain à la main et non à la volée. 
On couvre ensuite de quelques centimètres 
d'eau qu'on fait écouler après cinq jours, 
de manière à laisser la terre découverte jus- 
qu'à ce que les jeunes plantes aient environ 
1 décimètre de haut, ce qui a lieu environ 
un mois après les semailles. Alors on inonde 
encore les champs, et l'on y laisse l’eau 
pendant quinze jours dans le but de faire 
périr les mauvaises herbes en même temps 
qu'on favorise la végétation du Riz. La terre 
reste ensuite découverte pendant deux mois 
et, pendant ce temps, on donne des binages 
multipliés. Enfin ou ramène encore l'eau 
qu'on laisse sur le champ jusqu’au moment 
de la récolte, c’est à-dire de la fin d'août 
jusqu'en octobre. Ce mode de culture, lais- 
sant la terre alternativement inondée et à 
découvert, amène 41 ne insalubrité telle que 
les nègres qui y sont eiclusivcmeni employés 
sont plus que décimés annuellement par les 
maladies. 

Eu Espagne et dans le nord de l'Italie, où 
la culture du Riz a pris de grands dévelop- 
pements, on est dans l’usage de laisser con- 
stamment l'eau dans les thamps jusqu'au 
moment de la récolte. Même dans le royaume 
de Valence, la inoissou se fait dans l’eau, 
cl les moissonneurs y sont con>tammenl cu- 
foncés jusqu'aux genoux. 

Tout récemment la culture du Riz vient 
d'étre introduite avec beaucoup de succès 
dans la Camargue ou Delta du Rhône et dans 
les terres salées et marécageuses qui s'éten- 
dent sur une surface considérable le long de 
la Méditerranée. Des essais ont été faits à 
cet égard, en premier lieu, par M. Godefroy 
et par un petit nombre d’autres propriétai- 
res. Leur succès a déterminé à donner plus 
d'extension a celle importation et, depuis 
deux ans, quelques centaines d’hectares ont 
été consacrées à cette nouvelle culture et ont 
donné des produits très abondants. Un dou- 
ble avantage parait devoir résulter de ces 
tentatives, celui de retirer des récoltes abon- 


dantes de terres jusqu'ici entièrement ou 
presque entièrement improductives, et, en 
second lieu , celui de les convertir, après 
quelques années, en terres salées ou terres 
arables propres à recevoir nos céréales or- 
dinaires. 

Le temps qui s’écoule entre les sernis et 
la récolte du Riz, est d’environ quatre mois 
et demi ou cinq mois, en moyenne ; quelques 
variétés exigent jusqu'à huit mois pour leur 
développement complet, tandis qu'il suffit à 
d'autres de trois mois et quelquefois moins, 
assure-t-on. Mais, par compensation, ces 
dernières variétés ne donnent que des qua- 
lités de grain inférieures. 

Il semble inutile d'insister sur l’impor- 
tance majeure du Riz comme piaule alimen- 
taire. Dans l’immense étendue de pays où il 
est cultivé, il forme la base principale de 
l'alimentation ; quelquefois même on peut 
dire qu'il nourrit à lui seul les classes infé- 
rieures de la société. Ainsi le peuple , en 
Chine et dans I Inde, ne connaît à peu près 
pas d'autre aliment que du Riz cuit à l’eau 
et mêlé de quelques condiments et aromates. 
En Europe, le Riz joue un rôle important, 
mais beauroup moins exclusif dans l'ali- 
mentation. Même dans les parties un peu 
septentrionales de celte partie du monde, il 
ne sert plus qu'à faire des potages, des gâ- 
teaux, etc. Dans res dernières contrées, la 
culture du froment fournil une matière ali- 
mentaire beaucoup plus avantageuse et sur- 
tout plus nutritive. En effet, l'analyse chi- 
mique a montré que si le grain de Riz est le 
plus riche en fécule parmi tous ceux fournis 
par les céréales, il est en revanche à peu près, 
sinon même entièrement dépourvu de gluten 
ou de matière azotée. Vogel y a trouvé, en 
effet, sur 100 parties: Fécule, 96 ; sucre, I ; 
albumine, 0,20; huile grasse, 1,50; perle, 
1,30. De là pas de panification possible avec 
la farine de Riz. A part cct usage d’impor- 
tance capitale, le Riz sert encore , en Chine 
et dans l'Inde, à la préparation de certaines 
boissons alcouliques et de diverses prépara- 
tions alimentaires. Sa pôle, qu'on obtient en 
en faisant une décoction très chargée, prend 
assez de consistance en séchant pour que les 
habitants de ces contrées en confectionnent 
des objets d'art et d'ulililé. La paille de celle 
Graminée sert à faire une grande partie de 
ccs tissus recherchés comme objets de toilette 
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qu'on connaît vulgairement ious le nom de 
paille d'Italie. Enfin , en médecine, le Riz 
est utilisé comme un aliment de facile di- 
gestion pour les malades et les convalescents; 
de plus, sa décoction, vulgairement nommée 
eau de riz , est administrée journellement, 
soit seule, soit mêlée de gomme, édulcorée 
avec des sirops, comme calmante e^ adoucis- 
sante, en tisane, en lavements, etc. Enfin 
le Riz crevé sert fréquemment en cataplas- 
mes préférables, dans plusieurs cas, à ceux 
de graine de Lin, parce qu’ils sèchent et 
aigrissent plus lentement. (P. D.) 

ROREUGIA, Schreb. ( Gcn. t n. 787). bot. 
pu. — Syn. de Connarus, Linn. 

ROBERTIA (nom propre), bot. pii. — 
Genre de la famille des Coinposées-Labiati- 
flores, tribu des Chicoracées , établi par De 
Candolle ( Fl. fr. y 453 ). Herbes de la Mé- 
diterranée. VojJ. COMPOSEES. 

ROBERTIA, Mérat ( Flor . Paris., 211). 
bot. pu. — Syn. d'Eranthis, Salisb. 

ROBERTSIA, Scop. ( Introduit ., n. 582). 
bot. pii. — Syn. de Sideroxylon , Linn. 

ROBINET, bot. — Nom vulgaire du 
Lychnis dioica. Voy. lychnide . 

ROBINIER. Robinia (dédié à Robin , au- 
teur du Jardin d’Henri IV). bot. pii — Genre 
de la famille des Légumineuses-Papiliona- 
cées , de la Diadelphie décandric dans le 
système de Linné. Il est formé d'espèces 
arborescentes, dont quelques unes forment 
de grands et beaux arbres, et qui croissent 
en majeure partie dans le nouveau monde. 
Ces végétaux ont des feuilles pennées avec 
impaire, accompagnées de stipules quel- 
quefois épineuses; des fleurs en grappes, 
généralement assez grandes, et qui présen- 
tent les caractères suivants : Calice à cinq 
dents lancéolées, dont les deux supérieures 
plus courtes et rapprochées l’une de l’autre; 
corolle papilionacéc, à étendard un peu plus 
long que les ailes, à carène obtuse ; étamines 
diadelphes , tombantes; ovaire à 16-20 
ovules, surmonté d’un style barbu antérieu- 
rement. A ces fleurs succède un légume com- 
primé, presque sessile, à valves presque 
planes et minces, relevé d’une bordure le 
long de sa suture interne, polysperme. Ainsi 
caractérisé ce genre ne correspond plus qu’à 
une partie du groupe établi sous le même 
nom par Linné, les Caragmaen ayant été 
séparés en un genre distinct. 
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L’espèce la plus intéressante .d’entre les 
Robiniers est le Robiniei» fali-acacia , flo- 
binia pseudoacacia Lin., si connu sous scs 
noms vulgaires d’ Acacia blanc. Acacia com- 
mun ou simplement Acacia. Ce bel arbre 
est originaire de la Virginie; mais il est 
aujourd’hui si communément cultivé en 
Europe qu'il a fini par s’y naturaliser sur 
plusieurs points. Dans tout son développe- 
ment il s’élève jusqu’à vingt-cinq et trente 
mètres. Son tronc est droit ; ses jeunes 
branches et scs rameaux sont longs et grêles, 
et les fortes épines dont ils sont armés le 
rendent propre à de bonnes haies pour clô- 
tures; ces épines naissent de chaque cdté 
de la base des feuilles et sont dès lors de 
nature stipulaire ; ses feuilles, ailées avec 
impaire, ont 12-21 folioles pétiolulées , 
ovales-oblongucs, entières, un peu échan- 
gées et munies d’une petite pointe au som- 
met. Ses fleurs sont blanches , très agréa- 
blement odorantes, et forment des grappes 
pendantes si nombreuses que l’arbre en de- 
vient presque entièrement blanc au moment 
de sa floraison. Le Robinier faux-acacia 
croit avec une rapidité qui permet d’en ob- 
tenir, dans un temps donné, plus de bois 
qu'avec nos arbres indigènes à bois dur. On 
le multiplie d’ordinaire par semis, et, dans 
ce cas, le jeune plant qu'on obtient peut 
s'élever jusqu’à un ou deux inctres dans 
l’année. On le multiplie également, mais 
moins avantageusement, par les rejets qu’il 
produit, comme on le sait, en abondance 
et souvent de manière à nuire aux cultures 
voisines. 

Cet arbre réussit assez bien dans toutes 
sortes de terres; cependant il parait préfé- 
rer les bons sols frais et légers; et c’est au- 
jourd'hui l’une des espèces les plus répon- 
dues dans les allées, les parcs et les di- 
verses plantations d’agrément. Néanmoins 
certaines préventions qui existent parmi les 
ouvriers contre son bois font qu’il n’a pas 
encore acquis toute l’importance qu’il sem- 
ble appelé à posséder nlus lard , et qu’on se 
borne le plus souvent à le planter dans un 
but d’agrément. Cependant , comme l’a 
montré le baron d’Haussoz dans une notice 
sur celle espèce, le bois du Faux -Acacia 
réunit des qualités nombreuses: il est dur, 
compacte, résistant, bien qu’on le regarde 
d’ordinaire comme cassant; celle erreur 
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tient à ce que ses branches sont souvent 
brisées par le vent aui bifurcations, et 
qu'on n'a pas remarqué que ces fractures se 
produisent toujours par la dissociation des 
fibres et non par leur rupture. Au lieu d’ê- 
tre cassantes , ces branches se prêtent sans 
difficulté à des torsions en tout sens ; aussi 
fournissent-elles d’excellents cercles de fu- 
tailles qui durent longtemps. Or, les pous- 
ses de trois ou quatre ans, provenant de 
recépage, conviennent parfaitement pour 
cet usage, et fournissent des cercles de 1 mè- 
tre à t*,30 de diamètre. Le bois du Robi- 
nier faux-acacia est très recommandable par 
la facilité avec laquelle il résiste à l'épreuve 
d'une immersion alternative dans l’eau et 
dans l’air, ainsi qu’a celle d’une exposition 
constante à l’action des agents atmosphéri- 
ques. Sous ces rapports, M. d’Iiaussez le dit 
préférable au chêne lui-même. Pour le 
charronnage , ce bois a l’avantage sur tous 
ceux de nos contrées pour la construction 
des pièces qui doivent offrir une grande ré- 
sistance, particulièrement pour celle des es- 
sieux. Dans les arsenaux de la marine fran- 
çaise il est préféré à tout autre pour la 
confection des grosses et longues chevilles 
appelées gournables, et ce seul objet en fait 
importer annuellement de l’Amérique du 
Nord des quantités considérables. Enfin il 
constitue un bois de chauffage de bonne 
qualité. Ces divers motifs sembleraient de- 
voir déterminer â donner aux plantations 
de Robinier faux-acacia plus d'importance 
qu’elles n’en ont eu jusqu’à ce jour. 

Quelques autres especes de Robiniers sont 
fréquemment cultivées comme espèces d’a- 
grément. Tels sont : le Robinier en boule , 
/{oftioia umbraculifera DC., vulgairement 
nommé Acacia parasol, et par les jardiniers 
Robinier sans épines , qui reste toujours pe- 
tit, et dont la tête, formée d’un grand nom- 
bre de branches et de rameaux très serrés 
et courts , chargés de feuilles petites et très 
nombreuses , ressemble à une boule com- 
pacte de verdure ; il ne fleurit jamais dans 
nos plantations. 11 n’est peut-être pas très 
certain qu’il constitue une espèce particu- 
lière. Le Robinier visqueux , Hnbtnta viscosa 
Lin., arbre d'un bel effet, mais peu élevé, 
dont les rameaux sont glutineux; dont les 
folioles, ovales en cœur, sont glauques à leur 
face inférieure, et dont les fleurs roses for- 


ment des grappes courtes très élégantes. Le 
Robinier uérissê , Habitua hispida Lin., vul- 
gairement nommé Acacia rose , très belle 
espèce haute seulement de 2 ou. 3 mètres f 
à branches et rameaux hérissés , dont les 
grandes fleurs, d'un beau rose, forment de 
magnifiques grappes pendantes; malheu- 
reusement ses branches se brisent aux bifur- 
cations avec une telle facilité , qu'il est 
presque toujours mutilé par les vents. 

(P- D.) 

IIOBÜVSOMA, Schreb. (Gei*., n. 852). 
bot. pu. — Syn. de Touroulia , Àubl. 

MtOBIQI K Tl A , Gaudich. ( ad Freyc., 
426 , t. 34 ). bot. pii. — Syn. de Saccola- 
bium, Lindl. 

HOBLOT. poiss. — Nom vulgaire des 
petits Maquereaux. 

BOBSOMA. bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Rihésiacées , établi par M. Spach 
(Suiles à Bu f fan. éd. Roret, VI, 180). Ar- 
brisseaux de la ('.ali for nie. Voy. ribêsiacées. 

ROBLI.IXE foram. — Genre de Fora- 
nt inifères établi par M. Al. d'Orbigny dans 
sa famille des Xauiiloïdes , la première de 
son ordre des Héliroslègiies. Il est caracté- 
risé par sa coquille équilatérale à spire en- 
roulée dans un même plan , avec une seule 
ouverture triangulaire située â l’angle ca- 
rénai. (Doj.) 

ROCCELI.E. Roccclla (de l'italien rocca. 
rocher), bot. cr. — (Lichens.) Le Lichen sur 
lequel Acharius a fondé ce genre est une 
plante connue dès la plus haute antiquité, 
et usitée de tout temps comme matière tinc- 
toriale : c’est le L. Roccella de Linné, vulgai- 
rement appelé Orseille des Canaries. Bory a 
avancé dans son Essai sur les lies Fortunées, 
et répété dans le Dictionnaire classique d'his- 
toire naturelle , que c’est là la véritable 
Pourpre des anciens, et que les Phéniciens , 
qui en faisaient un grand commerce, al- 
laient la chercher aux Iles Canaries et de 
Madère. Quoi qu’il en soit de celte opinion, 
toujours est-il constant que le Lichen en 
question est extrêmement abondant dans 
ces Iles ainsi qu’au cap Vert , et qu’on l’y 
exploite en grand pour l’Europe. La chimie 
en a retiré VOrsine , principe immédiat co- 
lorant, employé avec tant d’avantage dans 
la teinture des étoffes. Les autres espèces 
du même genre sont dites moins riches en 
matière colorante , d’où vient qu’elles sont 
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aussi moins recherchées. Le R. Montagnri 
Belang., qui croit sur les troncs des Man- 
guiers ( Maugifera iudica L.), est une espèce 
si commune dans l’Inde , et surtout à Pon- 
dichéry, qu’oh eu pourrait charger des na- 
vires. Il devenait donc important de con- 
naître dans quelle proportion y était conte- 
nue l’Orsine. Dans le but de nous éclairer 
sur ce point , nous remîmes une certaine 
quantité de ce Lichen à un chimiste célèbre 
de la capitale, qui voulut bien , sur nos in- 
stantes prières, la soumettre à l’analyse. Le 
résultat obtenu montra que cette Roccelle 
ne renfermait pas tout-à-fait autant de 
principe colorant que l’Orseille des Canaries, 
mais que néanmoins elle en contenait suf- 
fisamment pour que son exploitation ne fût 
pas sans importance. Un négociant anglais 
de notre connaissance, qui fait le commerce 
de ces matières tinctoriales , nous apprit 
plus tard qu’en effet celle espèce était pres- 
que aussi recherchée et estimée que l’autre. 
Le commerce de l’Orseille est si productif, 
que les droits perçus à sa sortie des Iles du 
Cap-Vert suffisent pour payer les appointe- 
ments du gouverneur et la solde de la gar- 
nison. 

A l’exception des R. Alontagnci Relang. et 
R. pygmœa DR. et M. t qui croît en Algérie 
sur les troncs des Figuiers, toutes les autres 
espèces vivent de préférence sur les rochers 
des bords de la mer, dans les climats chauds 
ou tempérés. Elles y forment de petites 
touffes composées d’un nombre plus ou 
moins considérable d’individus, et dressées 
ou pendantes, selon l’état de rigidité ou de 
flaccidité du Lichen. Les Rocrclles appar- 
tiennent à la tribu des Usnécs, et se distin- 
guent des autres genres de cette tribu par 
les caractères suivants : Le thalle est centri- 
pète , cartilagineux ou coriace , cylindrique 
ou plane , rarement simple , plus souvent 
rameux, comme saupoudré de farine , et 
quelquefois couvert de ces paquets pulvéru- 
leux qu’on nomme sorédies. Il est composé 
de deux couches distinctes, dont l’intérieure 
ou médullaire est cotonneuse, mais ne forme 
pas le cordon comme chez les Usnécs. Les 
apothécies sontorbiculaires, planes, sessilcs, 
latérales, et munies d’un rebord à peine 
saillant fourni par le thalle. La lame proli- 
gère , qui constitue le disque , est noirâtre , 
pruineuse , et repose sur une couche noire 
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carbonacée, comme dans le genre Dirina 
(voy. ce mot). Cette lame est composée de 
paraphyses rameuses enchevêtrées , entre 
lesquelles se voient des thèques en massue, 
qui contiennent chacune huit sporidies fu- 
siformes , divisées en quatre loges par trois 
cloisons transversales. (C. M.) 

ROCIIE. G KOI.. — Voy. ROCHES. 

ROCnEA. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Crassulacées, tribu des Crassulées, 
établi par De Candolle (Plant. gr., n. 103 ; 
Ptodr ., 111, 393), qui lui assigne les carac- 
tères suivants : Calice 5-Iobé. Corolle hypo- 
cratéri forme; tube allongé; limbe à 5 seg- 
ments étalés. Étamines 5. Nectaire à 5 glan- 
dules. Péricarpe à 5 follicules polyspermes. 

Lps Rochea sont dessous-arbrisseaux char- 
nus, à feuilles opposées , subconnées , très 
entières; à fleurs rouges, ou jaunes, ou 
blanches, disposées en cymcs. Ces plantes 
sont originaires du cap de Bonne-Espérance. 

De Candolle ( loc . cit.) rapporte à ce genre 
une douzaine d’espèces réparties en deux 
sections , qu’il nomme et caractérise ainsi : 

a. Daniella ( Larochta , Haw.). Tube de la 
corolle à peu près aussi long que le limbe, 
ou plus court ; étamines peu saillantes. Tiges 
presque simples ; feuilles confiées par la base, 
charnues , blanchâtres ; cymes corymbifor- 
mes ; bractées peu nombreuses. 

Celte section ne renferme que trois es- 
pèces, nommées : Rock. falcala DC .,pcrfo- 
liala Haw. et albiflora DC. 

h. Franciscea (Dielrichia , Trattin.; A'a- 
losanlhcs , Haw.). Tube de la corolle cylin- 
dracé, deux à trois fois plus long que le 
limbe; étamines incluses. Feuilles cartila- 
gineuses aux bords et ciliées de poils raides; 
cymes ombelliformes ou capitellées ; fleurs 
bractéolécs. 

Parmi les espèces que renferme ce groupe, 
nous citerons principalement les Rock, cocci- 
tiea , vcrsicotor , odoratissima, jasminta DC. 

Les Rochea sont assez généralement re- 
cherchés par les amateurs déplantés grasses, 
à cause de l’élégance de leurs fleurs. (J.) 

ROCHEFORTIA (nom propre), bot. ru. 
— Genre dont la place dans la méthode n’est 
pas encore Gxée. Il a été établi par Swartz 
(Flor. Ind. occident., 1, 532, Prodr., 53), 
qui lui assigne les caractères suivants : Ca- 
lice à 5 divisions ovales , obtuses. Corolle 
hypogyne, gamopétale; tube court, penta- 
19 
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gone ; limbe à 5 divisions oblongues. Êta- 
raines 5; filets subulés , courts; anthères 
oblongues. Ovaire supère. Styles 2; stig- 
mates villeux. Péricarpe arrondi , à 2 loges 
polyspermes. 

Swarlx ne rapporte à ce genre que deux 
espèces, qui croissent aux Antilles. Ce sont 
des arbustes à lige dressée, rameuse, inerine ; 
à rameaux flexueux, cylindriques, épineux; 
à feuilles alternes, pétiolées, très entières, 
oblongues , glabres ; a fleurs petites, verdâ- 
tres ou blanches , axillaires ou terminales , 
géminées ou fasciculées. (J.) 

ROCHELIA , Rœm. et Schult. ( Syst., 
IV, G43j. bot. ph. — Syn. 6'Echinospertnum, 
Swartz. 

ROCHER. Murex, «oll. — Genre de 
Gastéropodes peclinihranches, de la famille 
des Canalifères de Lamarck , admis sous ce 
nom par la pluparL des auteurs depuis Klein 
et Linné, mais diversement circonscrit et 
successivement réduit par Bruguière et par 
Lamarck dans ses limites actuelles. Le nom 
de Murex est employé par Pline pour dési- 
gner des coquilles qui sont aujourd'hui 
rangées parmi les Strombes; et nos Murex, 
qui fournissaient, dit-on, la teinture pour- 
pre des anciens , avaient dû être nommés 
Pourpres ; c'est du moins ce que Ron- 
delet a prétendu en donnant le nom de 
Pourpre à un Murex et laissant comme 
Pline le nom de Murex à un Strombc. Al- 
drovandc adopta cette manière de voir et 
groupa le» Strombes et les Ptérocères sous 
le nom de Murex, en même temps qu'il rap- 
prochait de la Pourpre de Roudelet six au- 
tres espèces de nos Murex Lnngius et 
Tournefort suivirent la rnéme marche, mais 
Lister adopta la dénomination de Buccin 
pour la plupart des coquilles enroulées et 
canaliculées ou échancrées pour le passage 
du siphon. Plus laid Klein transposa les 
noms admis véritablement à tort par scs 
prédécesseurs, et, le premier, il donna le 
nom de Murex aux coquilles que nous nom- 
mons ainsi. Adanson au contraire réunit 
ces mêmes coquilles avec beaucoup d'autres 
dans son genre Pourpre. Enfin Linné, sup- 
primant lout-à-fait le genre Pourpre, établit 
un grand genre Murex dans lequel sont 
comprises toutes les coquilles canalifères 
avec les Cérilbes et une partie des Pourpres. 
Bruguière, dans V Encyclopédie méthodique. 


entreprit de subdiviser ce grand gfcnre lin - 
néeii, et tout en laissant le nom de Rocher 
ou Murex aux coquilles dont nous parlons, 
il en sépara les genres Céritbc , fuseau et 
Pourpre , ce dernier genre n'ayant nulle 
concordance avec ce que les premiers zoolo- 
gistes avaient nommé ainsi, mais ayant en 
quelque sorte pour type une petite coquille 
de» côtes de l'Océan ( Vurpura inpillu s) que 
Rëaumur avait voulu considérer comme 
ayant fourni la pourpre des anciens. La- 
marck , adoptant les genres de Bruguière, 
continua daus ses publications successives 
à démembrer et à réduire le grand genre 
des Murex : il en sépara donc d'abord les 
Fasciolaires et lesPyrules, puis les Hanelles, 
les Turbinelles cl les Slrulbiolaires , et en 
dernier lieu les Triions ; mais tous ces genres 
n'élanl fondés que sur des différences ex- 
térieures de la cuquille et non sur l'orga- 
nisation, plusieurs devront sans doute être 
réunis de nouveau quand la con naissance 
de toutes les espères aura fait disparaître 
l'importance des différences prétendues ca- 
ractéristiques. Cuvier, lui-même, sauf le 
genre Céritbc, n'avait admis tous les autres 
genres que comme des sous-genres des Ro- 
chers ou Murex. M. de Blainville , de son 
côté, a considéré le genre Murex de Linné 
comme devant constituer une famille, celle 
desSiphonostornes, dans laquelle sont com- 
pris les genres de Uruguierc et de Lamarck, 
et le genre Rocher convenablement réduit. 
Les Rochers de Lamarck ont la coquille 
ovale ou oblongue , canaliculëe, avec l'ou- 
verture arrondie ou ovalaire, et ils portent 
à l’extérieur des bourrelets rudes, épineux 
ou tuberculeux , formant trois ou un plus 
grand nombre de rangées continues depuis 
le dernier tour jusqu'au sommet où elles 
deviennent plus ou moins obliques. Les 
Rochers se distinguent donc , au premier 
coup d'œil , des Kanelles qui n'onl que 
deux bourrelets continus et opposés, ou des 
Triions qui ont des bourrelets irrégulière- 
ment épars. L’animal observé précédem- 
ment par Adanson et par Dargemtiie a été 
depuis lors plus exactement décrit par 
M. de Blainville : sou corps est ovale, en- 
veloppé dans un manteau dont le bord droit 
est garni de lobes ou laciuiures plus ou 
moins nombreuses et de forme variable ; 
son pied est ovale , assez court : les yeux 
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«ont situés à la base externe des tentacules 
qui sont longs, coniques, contractiles et 
rapprochés; la bouche est pourvue d'une 
longue trompe extensible armée de petites 
dents. L'anus est situé au côté droit dans 
la cavité branchiale, qui contient deux pei- 
gnes branchiaux inégaux. L’oviducte de la 
femelle se termine également au côté droit, 
à l'entrée de la cavité branchiale, et le mâle 
porte au côté droit du cou une verge longue, 
aplatie, contractile et exscrtile, à l'extrémité 
de laquelle aboutit le canal déférent. Le 
genre Rocher ainsi réduit par Lamarck est 
encore un des plus nombreux , car on y 
compte plus de 170 espèces vivantes et 100 
ou 120 fossiles dans les terrains tertiaires, 
plusieurs de celles-ci ayant d'ailleurs leurs 
analogues vivants. Ce sont en général de 
belles coquilles auxquelles le prolongement 
du canal, ou les épines, ou les expansions 
foliacées et crépues des bourrelets ont fait 
donner des noms vulgaires ou spécifiques 
très significatifs, tels que ceux de Tête de Bé- 
casse, de Scorpion, de Chicorée, de Feuille de 
Scarole ou d'Endivc, etc. Ces particularités 
dans la forme de la coquille oui fait diviser 
ce genre si nombreux en plusieurs groupes 
et sections. I" Les espères à canal prolongé 
en une queue grêle, subite, plus longue 
que l'ouverture, se divisent en deux sec- 
tions; les unes sont épineuses : tels sont le 
Rocher cornu, de la mer des Indes, long 
de 16 centimètres et nommé autrefois la 
Gratifie massue d' Hercule ; le Rocher droite- 
épine ( Murex Orandaris L.), long de 8 a 10 
centimètres , très commun dans la Médi- 
terranée et qu'on regarde comme ayant dû 
fournir aux anciens leur plus belle teinture 
pourpre ; le R. forte-épine ( 3/. crassispina 
ttv.), de la merdes Indes , long de 12 cen- 
timètres et nommé vulgairement la Grande 
Bécasse épineuse. D'autres Rochers à longue 
queue sont sans épines; tel est le R. tête 
de Bécasse [M. haustellum L.), long de 11 
à 14 centimètres, de la mer des Indes, re- 
marquable par la longueur et la gracilité de 
son canal. 2° Les Rochers dont le canal plus 
court forme une queue épaisse non subite, 
se divisent aussi en deux sections d’après le 
nombre des bourrelets ou varices. Les uns 
n’ont que trois bourrelets; tels sont le R. 
Chicorée renflée [M. inflatus LK. ), long de 
12 à 14 centimètres, blanc nuancé de roux ; 


le R. palme de Rosier {M. palmarosœ LK.), 
long de 1 1 à 12 centimètres, fauve rayé de 
brun avec le sommet des expansions rose 
violacé ; le R. Chicorée brûlée ( M. adustus 
LK ), long de 9 centimètres, noir, avec l’ou- 
verture très blanche et la rolumelle jaune, 
et une partie blanche en forme de raie au 
côté gauche de chacune des varices. (Duj.) 

ROCIIES. géol. — On désigne sous ce 
nom toutes associations de parties minérales, 
soit «le même espèce , soit d’espèces diffé- 
rentes, qui se trouvent dans l'écorce solide 
du globe en masses assez considérables pour 
être regardées comme parties essentielles de 
cette écorce et être prises en considération 
dans son élude générale. Ainsi on donne le 
nom de Roches non seulement à des asso- 
ciations solides , mais encore à des couches 
de sable et à des dépôts de débris organi- 
ques plus ou moins minéralisés. 

L'étude des Roches est fondamentale en 
géologie. Elle embrasse un vaste champ; 
mais nous devons nécessairement nous res- 
treindre beaucoup dans cet ortirle rédigé, 
avec l'autorisation de M. Cordier, d'après * 
les notes prises au cours spécial et détaillé 
qu’il fait tous les deux ans , au Muséum 
d'histoire naturelle , sur celte importante 
partie de la science. 

De même qu'il n'existe dans la nature 
qu'un très petit nombre d'espèces minérales, 
comparé à celui qui aurait pu résulter de la 
combinaison infinie des corps simples ou 
éléments chimiques , de même aussi le nombre 
des diverses sortes de Roches est infiniment 
moins considérable qu'on ne pourrait ie 
supposer théoriquement , d'après la multi- 
plicité de leurs éléments minéralogiques. 

En effet, l’observation a démontré que, 
sur environ 400 espèces distinctes de 
minéraux qu'on a reconnues dans l'écorce 
consolidée, il n’y en a guère qu’une tren- « 
laine qui entrent comme éléments essentiels 
ou constituants dans la composition des Ro- 
ches; les autres espèces n’y figurent, pour 
ainsi dire, que comme parties accessoires 
ou accidentelles ; elles y sont disséminées en 
petite quantité sous diverses formes, ou bien 
elles tapissent les parois de fentes , de ca- 
vités, de géodes, etc. 

Néanmoins, par les mélanges divers de ces 
trente éléments, la nature aurait pu former 
un nombre immense de combinaisons dis- 
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tinctcs ; mais il n'en est point ainsi: les Ro- 
ches ne sont ordinairement composées que 
de dcui, trois, ou quatre éléments, et quel- 
quefois même d’un seul. 

Enfin, sur ces trente espèces de minéraux, 
AI. Cordiera reconnu qu’il n’y en a qu’une 
dizaine qui se présentent en abondance dans 
la nature. Ainsi, d'après les calculs de cet 
habile géologue, si l’on suppose que l'écorce 
terrestre consolidée a une épaisseur de 20 
lieues métriques, et que l’enveloppe secon- 
daire ou sédimcnlaire n'en forme que la 
vingtième partie, on trouve que, dans la 
composition de cette écorce , il entre envi- 
ron : 

O/ioo de frliU|»i|i. 

0 S/umi de quarts, 
de ut ira, 
b, 1 ' o<> de taie, 

1/100 d« «arbon.it? de rliaat et de nupnfve, 
i/ioo de peridot, diullif', amphibole, pvu.tr ne ei ()|nr, 
i/ioo <T.ugile hiui toute* au formes, 
ft r/ioo pour loua Ira autres inlneraat. 

Tôt. ioo. 

Pour la détermination et la terminologie 
minéralogique des Roches, il existe un très 
grand nombre de caractères distinctifs dont 
Al. Cordicr a formé quinze divisions difie- 
rcnles, savoir : 

I. Composition. 

II. Adhérence des parties élémentaires. 

III. Contexture. 

IV. Délit. 

V'. Porosité. 

VI. Couleur. 

VU. Translucidité. 

VIII. Phosphorescence. 

IX. Odeur. 

X. Magnétisme. 

XI. Densité. 

XII. Division naturelle cil blocs ou frag- 

ments. 

XIII. Résonnance. 

*: XIV. Humidité naturelle. 

XV. Altération naturelle. 

I.e cadre circonscrit dans lequel nous som- 
mes forcé de renfermer cet article, ne nous 
permet pas de donner la description complète 
de ces divers caractères auxquels AI. Cordier 
rattache des considérations générales du plus 
grand intérêt. Nous nous contenterons de 
dire quelques mois des cinq premières divi- 
sions qui sont les plus importantes, en ren- 
voyant, pour les détails, au cours de AI. Cor- 


dier et à la description des Roches de 
M. Alexandre Brungniart. 

I. Composition. 

Les Roches sont tantôt simples, tantôt 
composées. On nomme Boches simples ou 
homogènes celles dont la base, ou partie es- 
sentielle, est formée d’éléments ou d’individus 
minéralogiques do même nature (ex : calcaire 
saccharoïde, gypse, sel gemme, etc.), et Bo- 
ches composées ou hétérogènes celles qui sont 
formées d’individus de nature différente 
(granité, prolugine, etc. ). 

On entend par individu minéralogique 
parfait un cristal terminé d’une manière 
complète. Il présente alors des formes polyé- 
driques qui sont en rapport avec l'arrange- 
ment moléculaire régulier qui a lieu dans 
toute la masse. Mais la plupart des cristaux 
n’ont pas pu prendre leur développement 
géométrique extérieur. Ils se présentent dans 
les Roches sous forme de grains dont le tissu 
intérieur est parfaitement cristallin , mais 
dont les contours extérieurs sont plus ou 
moins irréguliers. Ces grains, rarement d’un 
volume considérable, sont généralement très 
petits et quelquefois indisccrn.ibles à l’œil 
nu. De là la division des Hoches en phané- 
rogènes , c’est-à-dire dont les parties sont 
apparentes et discernables à l’œil nu (gra- 
nité); et adélogènes , dont le volume des 
parties n’est pas visible ( pélrosilex ). Quel- 
ques espères de Roches sont à la fois adé- 
logènes et phnnérogènes; tels sont les por- 
phyres, composés d’une pâte compacte avec 
cristaux disséminés cl reconnaissables a 
l'œil nu. 

Lorsque les Roches sont phanérogènes, il 
f«iut déjà bien connaître les ininéraui pour 
les déterminer a l'aide des caractères miné- 
ralogiques. Mais cette détermination devient 
plus difficile lorsque les individus mi- 
néralogiques sont d’un très petit volume et 
surtout lorsque la Roche est complètement 
adélogèiic. 

Dans ce dernier cas , pour déterminer la 
nature des parties élémentaires minérales, 
on s'aide des caractères suivants que nous 
ne pouvons indiquer ici que très succincte- 
ment : 

l b Crislaux disséminés.— Ils donnent sou- 
vent des indices certains de la composition 
d'une partie ou de la totalité de la pâle : 
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ainsi, dans quelques porphyres pélrosiliceui, 
les cristaux disséminés de feldspath et de 
quartz suffisent pour indiquer que la pâte 
est composée de feldspath compacte quart- 
zifèrc. 

2* Passage d’une roche adélogène à une 
roche phanérogène. — Dans quelques Roches 
adélogènes, la cristallisation s’est opérée 
d’une manière plus parfaite sur certains 
points. On est alors fondé à assimiler les 
parties discernables à celles qui ne le sont 
pas , et les grains cristallins visibles indi- 
quent ordinairement la composition de la 
pâte. 

3° Décomposition superficielle . — Les Ro- 
ches exposées à l'influence des variations ! 
atmosphériques se modiGcnt souvent par { 
décoloration et décomposition. Cette altera- 
tion chimique de la Roche en change en- 
tièrement l’aspect et suffit quelquefois pour 
faire reconnaître la composition de ses élé- 
ments (pbonolitc, basanite). 

4'* Parties plus dures disséminées dans la j 
pdte. — Le choc du briquet avec étincelles 
révèle la présence des corps durs disséminés 
dans les Roches tendres; c'est ce qui a lieu 
par eiemple pour le calcaire compacte quart- 
zifère. 

5“ Odeur par frottement. — Le frottement ! 
donne souvent une odeur qui dénonce la ! 
présence du soufre (gypse avec soufre), du ! 
bitume, de l’arsenic (minerai arsenico-auri- 
fere du Tyrol ), du sulfure de carbone (cal- i 
caire fétide), etc. 

6* Action des acides. — Elle sert à faire 
reconnaître si la Roche présente les carac- 
tères d'insolubilité ( phyllade) ou de solubi- 
lité complète (calcaire compacte), de solubi- 
lité incomplète (marne ) , de solubilité sans 1 
odeur ( calcaire compacte ) , ou avec odeur 
(calcaire bitumineux). On examine si l'effer- 
vescence ou la dissolution est lente ou 
prompte; s’il y a résidu et si ce résidu fait 
gelée ou non avec les acides, etc. Enfin, par 
l’action des acides on obtient aussi de bons 
caractères de coloration ou de décoloration j 
de certaines Roches. Ainsi, le fer carbonaté ; 
compacte, plongé dans l’acide, passe super- 
ficiellement à l’éial d'hydrate de fer, et d’un 
brun grisâtre qu'il était devient jaunâtre. 
Le basalte étant soumis à l'action des acides, 
son pyroxène devient vert, le feldspath blanc, 
et le fer titane conserve sa couleur noire. 


7° Action du feu. — Une faible action du 
feu ordinaire suffit quelquefois pour déter- 
miner la nature de diverses Roches : on 
examine s’il y a changement de coloration 
(carbonate de fer); combustion facile (li- 
gnite, houille), ou difficile (anthracite, gra- 
phite); combustion avec odeur (dusodyle, 
gypse avec soufre disséminé); combustion 
avec résidu ( schiste et argile inflamma- 
bles), etc. Mais le plus souvent la déter- 
mination des Roches adélogènes nécessite 
de recourir à l’action d'une température 
plus élevée qui s'obtient à l’aide du cha- 
lumeau. On conçoit que tels éléments 
étant infusiblcs et d'autres au contraire plus 
ou moins fusibles, il devient facile de les 
distinguer. On connaît, par ce moyen, s’il 
y a inaltérabilité (silex, phtanite), altérabi- 
lité (calcaire, gypse), fusibilité sans bour- 
souflement (obsidienne , basanite), fusibilité 
avec boursouflement (rétinile). 

8" Analyse microscopique ou mécanique. 
— Nous avons indiqué plus haut quels sont 
les moyens généralement employés pour la 
détermination des Roches soit phanérogènes, 
soit adélogènes ; nous avons vu qu'il était as- 
sez facile, dans les premières, de reconnaître 
les éléments qui les composent, tous ces 
éléments étant discernables à l'œil nu ; mais 
pour les autres, la ténuité extrême des élé- 
ments rend celte détermination très diffi- 
cile et exige l’emploi de moyens particuliers 
sur lesquels il peut être utile de donner 
quelques détails. 

Ces moyens , qui sont dus entièrement à 
M. Cordier, consistent principalement dans 
l’emploi du microscope et du chalumeau , 
et constituent une véritable analyse méca- 
nique des Roches. 

Nous commencerons par rappeler briève- 
ment quelques principes sur lesquels se 
fonde l’emploi de ces moyens. 

En ce qui concerne le chalumeau : la forme 
de cet instrument n’est pas indifférente ; 
M. Cordier donne la préférence aux chalu- 
meaux en verre dont l’extrémité, par laquelle 
sort le vent, est précédée d’une boule d’un 
diamètre notable, de manière que la masse 
d’air comprimée par le souffle, dans le cha- 
lumeau, soit la plus grande possible. 

La température à laquelle on peut attein- 
dre à l’aide de cet instrument, en se servant 
d’une pince très effilée, est extrêmement 
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élevée et peut aller jusqu'à 500“ du pyro- 
mètre de Wegdwood ; à cette température, 
un très petit éclat de péridot fond sur les 
bords, malgré sa réputation d’inftisibilité. 
M. de Saussure, en substituant à la pince 
un fiieL de disthène, a obtenu des tempé- 
ratures infiniment plus élevées. On peut sur 
ce sujet consulter le travail qu'il a publié 
en 1789. 

Il faut que le jet d'air qui alimente la 
flamme soit continu. Le dard de celle flamme 
est formé de deux cônes s'emboîtant ; l'un 
bleuâtre, intérieur, où les particules char- 
bonneuses rendent la flamme désoxydante ; 
l’autre enveloppant, blanc ou rougeâtre et 
xudanl ; c'est vers la jonction des deux cônes 
que se rencontre la plus haute température. 

Parmi les phénomènes qui se manifestent 
sous l'influence de l’emploi du chalumeau , 
il en est quelques uns sur lesquels il est bon 
d’appeler l’attention : 

Tels sont: l°le phénomène de fusion ré- 
trograde signalé par Saussure, qui se produit 
sur certaines substances (péridot, amphi- 
géne) , et qui masque l'effet de fusion 
seulement superficiel dans ce cas; 2° les 
phénomènes décoloration; 3 e les altérations 
diverses que les substances peuvent éprou- 
ver; 4° la fusion plus ou moins complète 
et l’apparence des résultats de cette fusion. 

Il se produit entre autres un effet assez re- 
marquable : lorsque le coup de feu a été 
ménagé, si on l'arrête avant qu’il n’ait at- 
teint son maximum d'effet, le fragment 
d'essai placé sous le champ du microscope 
présente quelquefois un grand nombre de 
* points diversement colorés qui peuvent 
aider immédiatement à déterminer si la 
Hoche sur laquelle on opère est un composé 
binaire, ternaire ou quaternaire , et jus- 
qu'à un certain point quelle est la nature 
des éléments qui entrent dans sa compo- 
sition. 

Dans l'usage du microscope il faut sacri- 
fier le grossissement des objets à leur netteté. 
Des lentilles grandissant au plus 20 à 25 fois 
les diamètres , suffisent presque toujours et 
permettent de jouir d’un très grand champ, 
et de toute l'intensité de la lumière directe, 
qui doit être la plus forte possible. Pour ré- 
flecteur, un simple disque de papier blanc 
mat est préférable au miroir simple ou 
concave. 


L 'analyse mécanique consiste d’abord à 
écraser, à l’aide de la simple pression, les 
fragments de la Roche que l’on veut exami- 
ner: il faut bien se garder de les triturer, 
car on dépolirait les petits grains microsco- 
piques qui en résultent et leurs caractères 
physiques ne pourraient plus être observés. 

On place les grains ainsi obtenus à l’ex- 
trémité d’une plaque de verre; puis on 
frappe l'autre extrémité de cette plaque eu 
l’inclinant. Les parties les plus grossières 
tombent; mais le reste de la poudre s'étend 
et se classe suivant le volume des parties. On 
choisit approximativement, à l’aide du mi- 
cromètre, le degré de ténuité jugé convena- 
ble, et l’on recueille avec un pinceau la 
poudre ainsi réunie. Pour faire les essais, il 
faut employer des poudres dont les parti- 
cules ont des volumes à peu près égaux. 

Il est souvent nécessaire d'opérer sur la 
plaque de verre le lavage de ces poussières. 
Si, après les avoir délayées, on incline la 
plaque, les particules se séparent suivant 
leur volume et leur densité; ainsi étendues et 
éparpillées, on les sèche en chauffant légère- 
ment sur la flamme d’une lampe à esprit de 
vin. On les place ensuite sous le champ du 
microscope, où il est ordinairement facile 
de reconnaître les caractères physiques de 
chacun des éléments composant la Roche 
qu’on cherche a déterminer. Ces caractères 
sonl là aussi apparents que dans de grands 
échantillons : tout, jusqu'aux incidences des 
faces de clivages, se reconnaît distinctement, 
et vu le petit nombre des espèces minérales 
qui entrent généralement dans la composi- 
tion des Roches, les distinctions sont faciles 
à saisir. ■* 

On peut ensuite, pour contrôler ou com- 
pléter les résultats de ce premier examen, 
s’aider des expériences du chalumeau. Le 
dislfiène , par son infusihiiilé. par la facilité 
qu’il offre de se diviser en fibres très déliées, 
est propre à ces expériences: pour cela on 
réunit la poussière minérale sur la plaque de 
verre à l’aide d'un petit pinceau : puis mouil - 
tant légèrement un filet de disthène (ou sa- 
parre ) avec de l’eau légèrement gommée, on 
l’applique sur la poudre qu’on veut essayer, 
et, chargé de cette poussière, on le soumet 
à l'action du chalumeau. Une partie des 
pulvicules reste soudée et isolée sur le filet 
i de disthène . et les phénomènes de fusion 
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qu'on obtient pour chacune d'elles, étant 
observés au microscope, fournissent les ca- 
ractères recherchés. 

Selon M. Cordier, l'analyse mécanique 
est aux Roches adélogènes ce que l'analyse 
chimique est aux especes minérales propre* 
ment dites. 

Pour plus amples détails, on peut, du 
reste, consulter sou excellent mémoire pu- 
blié sur ce sujet, et inséré dans le Journal 
de physique de 181.% a 1816. 

II. Adhérence des parties élémentaires. 

Les Roches , considérées sous le rapport 
dtl'plus ou moins d’adhérence des parties 
minérales élémentaires, ont été divisées en 
Roches solides et meubles. 

Le mode d'adhérence est déterminé par 
une agrégation de juxtaposition qui lie les 
éléments divers d une manière aussi parfaite 
que l'agrégation cristalline qui réunit les 
parties intimes d'un même élément. On dis- 
tingue dans les Roches solides, d'apres les 
particularités du mode d'adhérence, les 
agrégats et les conglomérats. 

Les agrégats sont des Roches dans les- 
quelles tous les éléments sont contemporains, 
c'est-à-dire, d’un même âge. C'est une as- 
sociation d’individus minéralogiques liés 
par cohésion , sans ciment et par la seule 
force d’adhérence des parties élémentaires. 

On distingue deux sortes d'agrégats , les 
uns non cellulaires , les autres cellulaires : 
les premiers sont ceux dont les éléments sont 
enchevêtres sans vides et présentent une 
adhérence parfaite , telle qu'on peut l'ob- 
server, par exemple, dans le granité et 
toutes les autres Roches primordiales qui 
ont cristallisé sous une énorme pression. 

Les seconds sont ceux dont la consolida- 
tion cristalline s'est faite en laissant des 
vides. Celle adhérence incomplète se présente 
dans les laves ordinaires ; elle y est due 
a la faible pression qu'elles ont éprouvée au 
moment de leur cristallisation. 

Les conglomérats sont des Roches dans 
lesquelles les éléments ne sont pas contem- 
porains. Le foud de ces Roches consiste eu 
débris plus ou moins volumineux, plus ou 
fiioius atténués, enlevés a d autres Roches 
de différents âges , lesquels débris ont été 
réuuis par un cimeul [siliceux, calcaire, etc.), 
qui s'est infiltré au milieu des vides existant 


entre eux. La formation d'un conglomérat 
résulte donc de diverses circonstances telles 
que : rupture, trituration, transport, dépôt, 
et enfin cimentation sur place. Le ciment 
est lantOl postérieur et quelquefois contem- 
porain du dépôt des matières conglomérées. 
La solidité des conglomérats est souvent 
aussi grande que celle des agrégats ( grès 
lustré des environs de Paris). 

Le degré d'adherence des Roches solides 
fournit un certain nombre de caractères 
distinctifs. Tels sont: 

I e La dureic, qui s’estime par le frotte- 
ment de la Roche sur un autre curps ou par 
le choc du briquet : ainsi on dit qu'une 
Roche est extrêmement dure (émeril, quartz); 
dure ( feldspath compacte ); tendre (serpen- 
tine); très tendre (talc, gypse); friable (tri- 
poli). 

2" La ductilité, qu’on reconnaît par la 
simple raclure plus ou moins facile, à l’aide 
d’une pointe d'acier (laïcité, calcaire, 
pb ta ni te). 

3* La ténacité est la résistance qu'une 
Roche oppose à la rupture. Elle n'est pas 
toujours en rapport avec la dureté, l’ne 
Roche est tenace ( kersanton ) ou fragile 



parties dures et tendres produit une grande 
ténacité ; c'est ainsi , par exemple , que 
le granité pinilifère est plus tenace que 
le granité ordinaire , quoique moins dur. 
Le talc réuni au feldspath et à la diallage 
produit le mémeelTel dans certaines eupbo- 
! lides. Le diamant, au contraire, qui est 
| extrêmement dur , est fragile. 

On nomme Roches meubies celles dont les 
éléments composants ne sont pas liés entre 
eux. Les Roche» meubles le sont tantôt com- 
plètement, comme dans les sables ; tantôt 
imparfaitement, telle est l'argile qui peut 
être façonnée quand elle est molle, c’est à- 
dire imbibée d'humidité , et qui durcit en- 
suite a l'air. L'etat pâteux de celte argile 
est dùa la faible adhérence de ses molécules 
au moyen de l'eau interposée. Les Roches 
meubles résultent, presque toutes, de la dés- 
agrégation ou de la décomposition de Ro - 
ches originairement solides et dont les 
éléments minéralogiques ont été altérés sur 
place ou transportes et triturés par l’action 
des eaux. 
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111. CONTEXTViE. 

On entend par contexture l’aspect que 
présentent la disposition et l’enchevêtre- 
inent des éléments d’une roche. Cet aspect 
dépend de leur volume, de leur figure, de 
leur proportion relative , et de leur position 
réciproque. 

En ‘commençant par les roches agrégées , 
nous dirons que leur contexture peut être 
uniforme ou complexe. La contexture sim- 
ple ou uniforme , a parties à peu près éga- 
les , est nommée grenue, lorsque les Roches 
ont un grain plus ou moins gros (granité); 
granulaire , à grains plus petits; arénmde , 
lorsque les grains sont un peu arrondis et 
ont un faux aspect de grains de sable, sans 
cependant être liés par un ciment (dolomie); 
graphique , lorsque , dans la pegmatite 
graphique , par exemple , les parties quart- 
zeuses ont cristallisé en prismes imparfaits, 
de telle sorte qu’une coupe perpendiculaire 
à l’axe de ces prismes présente des figures 
angulaires analogues à des lettres hébral- 
ques ; lamellaire, lorsque la cassure, ou lieu 
d'être granuleuse, oITre de petites lames 
ou lamelles cristallines a peu près planes 
et se divisant dans un seul sens ( micacite, 
amphibolite ). La structure laminaire est 
analogue , seulement les lames sont plus 
grandes. 

Ces diverses sortes de contextures appar- 
tiennent aux Roches phanérogénes. Mais les 
Roches adélogènes à structure uniforme peu- 
vent aussi être compactes , argiloidcs ou vi- 
treuses ; elles sont compactes , lorsque tous 
les éléments, réduits à des volumes micros- 
copiques, sont très serrés dans le tissu de la 
Roche; argiloïdes, lorsque, le tissu étant moins 
serré et poreux, la Roche présente un aspect 
semblable à celui de l’argile (certains tra- 
chyles). Enfin , la Roche est vitreuse, lors- 
qu'elle présente la consistance cl la solidité 
du verre (obsidienne). 

La contexture complexe ou variée des agré- 
gats présente une foule de modifications ; 
ainsi on la dit: porphyrique , lorsqu’au mi- 
lieu d’une pAte adélogènc , on trouve des 
cristaux euchûsses de Feldspath ou d'autres 
éléments qui constituent la Roche; porphy * 
roule, lorsque dans une Roche grenue il 
existe des cristaux enchâssés, soit de Feld- 
spath , soit d’une autre nature; glandulaire , 


lorsqu'au milieu de la pâte, les cristaux, au 
lieu d’étre disséminés en grains cristallisés, 
se présentent sous forme de glandes, de 
rognons glanduleux : tel est le takile qui 
présente souvent des glandes de quartz; 
globulifère , quand il y a des globules ou de 
petites parties sphéroidales dans la Roche ; 
globulaire ou globaire , à globules plus ou 
moins gros (pyrornéride); variolaire , lorsque 
les globules ne sont qu’imparfaitement for- 
més; on ne peut souvent les distinguer que 
par des taches a la surface, résultant d'alté- 
ration ; la masse renferme les éléments 
prochains de la structure globulaire , mais 
comme avortée (variolite); oolithique, à pe- 
tits globules formés de couches concentriques 
( calcaire oolithique); tuberculaire , lorsque 
les globules tendent a cette forme; quel- 
quefois ces masses tubcrculaires ont une 
longueur déplus d'un demi-mètre; amygda- 
laire , quand la Roche présente dans son 
intérieur des parties minérales accessoires 
en forme d'arnandes et plus ou moins volu- 
mineuses ; ce sont des Roches qui, cellulai- 
res dans l’origine, ont eu ensuite leurs 
cavités remplies en totalité ou en parties 
par des matières siliceuses ou d’autre 
nature; fragmentaire, lorsqu’une Roche 
contient de véritables fragments dans son 
intérieur. Toutes les Roches d'épanchemcnt 
peuvent être plus ou moins fragmentaires, 
c'est-à-dire avoir entraîné des fragments 
d'autres Roches ; pseudo-fragmentaire, lors- 
que des ruasses parfaitement agrégées pré- 
sentent une réunion de parties qui figurent 
des fragments anguleux: ainsi, dans la pro- 
togine, le talc abonde quelquefois sur cer- 
tains points et forme des taches qu'on peut 
confondre au premier aspect avec de véri- 
tables fragments ; entrelacée , réticulée , 
brouillée , lorsque plusieurs des contextures 
précédentes se trouvent mélangées dans la 
même Roche ( marbre de Campan ). 

Dans les Roches conglomérées , on distin - 
gue un assez grand nombre de contextures 
différentes parmi lesquelles nous citerons 
seulement les suivantes. On dit la Roche 
compacte, lorsque ses parties très fines sont 
réunies par un ciment non visible à Paul 
nu, de manière à lui douner une apparence 
homogène et agrégée (argiles endurcies); 
argilotde , quand elle a un aspect argileux 
et friable ( craie ) ; arénacée , lorsqu'elle 


Digitized by Google 



ROC 

esc formée de grains de sable réunis par 
un ciment ordinairement imperceptible 
(grès); fragmentaire , lorsque le conglomé- 
rat con lient des fragments rares disséminés 
dans la masse; poudingifonne , lorsque les 
fragments sont arrondis et en e< ntact (pou- 
dingue ) ; bréchoide , lorsque les fragments 
sont anguleux et se touchent (brèche). 

IV. Délit. 

On appelle délit ou fil la disposition qu’ont 
an grand nombre de Roches à se rompre 
dans un sens déterminé qui est générale- 
ment parallèle au plan des couches. On 
distingue différentes sortes de délits: ainsi 
on le dit tabulaire , lorsque la Roche se 
divise en grandes plaques plus ou moins 
épaisses et ordinairement à plans droits 
(phonolile); feuilleté , quand ces plaques 
sont très minces (phylladc); schistoide , 
lorsque les plaques ou feuillets sont d’une 
inégale épaisseur ( micacile) ; et ce dernier 
genre de délit, suivant l'aspect qu'il présente, 
est nommé droit , ondulé, plissé , réticulé 
ou brouillé. 

V. Porosité. 

La contiguïté des parties élémentaires 
dans les Roches solides est parfaite ou im- 
parfaite. Dans le premier cas, la Roche est 
toujours massive et sans cellulosités ; telles 
sont, par exemple , toutes les Roches primor- 
diales : leurs éléments , ayant cristallisé 
sous une grande pression , sont très serrés 
et ne présentent au microscope aucun in- 
tervalle vide , aucune porosité. Dans le se- 
cond cas, au contraire, la Roche n’est plus 
massive, mais bien poreuse ou cellulaire. 
Elle est poreuse, lorsque les vacuoles ou 
espaces libres sont imperceptibles à l’œil 
nu. C’est la porosité, au maximum, qui 
rend une Roche filtrante. Elle est cellulaire , 
lorsque les vides sont perceptibles, et alors, 
suivant la forme et le nombre de ces cel- 
lules, on la dit bulleuse, spongieuse , alvéo - 
laire t carriée , etc. Beaucoup de Roches, 
notamment parmi les laves récentes, sont 
à la fuis poreuses et cellulaires. 

CUussiffratlon. 

Après avoir exposé les généralités qui pré- 
cèdent, si nous pouvions donner ici l'histo- 
rique des travaux qui ont été tentés sur la 
classification et la description des Roches , 
r. xt. 
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nous aurions à citer un assez grand nombre 

de géologues, tels que MM. Werner, Saus- 
sure, Dolumieu, de Buch , Brochant, Haüy, 
Cordier, Brongniart , de Bonnard, Elie de 
Beaumont, d'Omalius d'Halloy , Dumont, 
Burat, Boué, Huot, etc. Mais à raison du 
cadre circonscrit de cet article, nous nous 
en tiendrons à exposer très sommairement 
la classification de M. Cordier que nous 
avons déjà suivie pour toutes les espèces 
de Roches décrites dans ce Dictionnaire. 
Celle classification naturelle, dont nous 
ne pouvons donner ici qu’une idée très 
imparfaite, quant aux principes sur lesquels 
elle est fondée , est d'ailleurs la plus com- 
plète et la plus rationnelle; elle présente, 
en outre, le grand avantage d'être en rap- 
port avec la magnifique collection formée 
par M. Cordier et exposée dans la galerie 
de géologie du Muséum d'histoire naturelle. 

Ainsi, nous dirons d’abord quelques mots 
de la méthode de classification de ce géolo- 
gue; puis nous présenterons en entier cette 
classification. Pour les espèces de Roches 
les plus importantes, nous indiquerons la 
composition essentielle et les principaux gi- 
sements , renvoyant, pour les autres carac- 
tères, les éléments accidentels et la des- 
cription détaillée, aux articles insérés à leur 
ordre alphabétique dans cet ouvrage. Toute- 
fois nous nous étendrons davantage à l’é- 
gard de quelques espèces, qui, au lieu d’être 
décrites à leur ordre alphabétique, ont été 
renvoyées à l'article rot.hks. Enfin , nous 
avons cru devoir placer, à la suite de cha- 
que nom spécifique de M. Cordier, les sy- 
nonymes de MM . Alex. Brongniart, d'Oma- 
lius d'Halloy , etc. , lorsque des noms diffé- 
rents ont été appliqués a la même Roche. 
Celle partie de notre travail, à laquelle nous 
avons consacré beaucoup de temps afin de 
de la rendre très exacte , sera , nous l'espé- 
rons, de quelque utilité aux géologues. 

Pour faire connaître chaque espèce de 
Roche en particulier, une méthode de clas- 
sification est indispensable ; l’ordre ou la 
méthode qui doit présider à cette classifica- 
tion est arbitraire jusqu'à un certain point. 

Les Roches ne présentant pas une con- 
stance mathématique dans leur composition, 
et ne résultant que de mélangés plus ou 
moins variables d’especes minérales , il a 
20 
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été très difficile de les classer par espèces. 
Cependant, ce qui peut diminuer jusqu'à 
un certain point celte difficulté de classifi- 
cation , c’est que le nombre des espèces de 
Roches essentiellement différentes est peu 
considérable , ainsi que nous l'avons déjà 
énoncé, relativement à l'infinité de combi- 
naisons qui pouvaient résulter de l'associa- 
tion des diverses espèces minérales. 

En général, on peut dire que les couches 
de même nature qui figurent dans l’écorce 
du globe, ne diffèrent entre elles que par 
des variations très faibles dans la proportion 
relative de leurs éléments. Leur définition 
est donc circonscrite dans des limites très 
resserrées : et quand on y ajoute l'origine et 
le gisement, on a une distinction suffisam- 
ment établie entre une espèce et celles qui 
sont voisines. 

Les especes géologiques sont donc des 
mélanges à peu près constants des mêmes 
éléments , présentant aussi à peu près les 
mêmes proportions et la même contexture. 
Ces espèces , au reste , doivent être conçues 
d’une manière plus large que les especes des 
autres branches d'histoire naturelle. 

Pour bien se rendre compte d'une espece 
de Roche, il faudrait considérer la masse 
de la couche ou de l'amas transversal dont 
elle provient; souvent, en efTet, il peut y 
avoir variation , soit dans la proportion des 
parties constituantes, soit dans la contex- 
ture, l'agrégation, etc., soit enfin par la 
présence d'éléments accidentels. Il en résulte 
que dans les collections , il y a des espèces 
qui peuvent être représentées par un petit 
nombre d'échantillons; tandis qu'il en est 
d’autres au contraire qui , à raison des va- 
riations qu’elles sont susceptibles d’oiïrir, 
en exigent un plus grand nombre. 

La nomenclature géologique, quant aux 
Roches, n’a rien d'uniforme. Pour éviter le 
néologisme, on a souvent conservé aux Ro- 
ches les noms sous lesquels elles sont con- 
nues dans les pays où on les a d'abord étu- 
diées, quelle quesoiL d'ailleurs la langue 
de ce pays. Souvent aussi on leur a conservé 
le nom vulgaire sous lequel elles sont con- 
nues des mineurs, des carriers, des mar- 
briers , etc. 

Il faut bien distinguer la spécification des 
Roches ( ou formation des espèces ) de leur 
classification. 


Pour la spécification, M. Cordier considère 
avant tout In composition. Il s'aide ensuite 
des considérations tirées du volume et de la 
forme des parties, de leur degré d'adhérence, 
de l'aspect que présente la contexture et. 
dans certains cas exceptionnels.de l'origine 
et des circonstances dépendant de leur gise- 
ment. 

Quant à la classification des espèces , 
M. Cordier les ordonne d’après la nature 
de l’élément minéralogique qui prédomine 
dans leur composition. C'est ainsi qu'il a éta- 
bli ses familles ou groupes naturels, et qu'il 
appelle, par exemple, Roches quartzeuses , 
non celles où le Quartz se présente seul , 
cas d'ailleurs fort rare , mais celles dans les- 
quelles le Quartz entre pour une plus grande 
proportion qu'aucun des autres éléments qui 
la constituent (plus de 1/2 s’il y a deux élé- 
ments, plusde l/3s'ilya trois éléments, etc.). 
Quelquefois pourtant, lorsque des Roches 
présentent une grande analogie par leurs 
caractères avec une famille bien tranchée, 
elles sont placées dans cette famille, quoi- 
que leur élément dominant dût les en ex- 
clure. C'est ainsi que le Basalte a été mis 
dans les Roches pyroxéniques, quoique le 
Feldspath y soit plus abondant que le Py- 
roxèue. Mais c'est cette dernière substance 
qui donne son caractère à la Roche. 

Dans quelques familles. M. Cordier forme 
deux premières divisions naturelles, com- 
posées: l'une, des Roches phanérogènes dont 
les éléments sont parfaitement distincts à la 
vue; l'autre, des Roches adélogènes , en to- 
talité ou en partie, dont les éléments à rai- 
son de leur extrême ténuité exigent , pour se 
rendre compte de leur nature, des moyens 
particuliers sur lesquels nous avons eu oc- 
casion de dire plus haut quelques mois. 

Lue autre distinction non moins impor- 
tante adoptée dans cette méthode est la 
division des Roches qui appartiennent à une 
même famille en Roches agrégées , Roches 
conglomérées et Roches meubles : ces der- 
nières, peu importantes par le rôle qu’elles 
jouent dans la structure de la terre, offrent 
cependant un grand intérêt , puisque les 
Roches conglomérées, formées pour la plu- 
part aux dépens des Roches agrégées , ont 
passé par l’état rneublehvant d'être pénétrées 
par le ciment qui les a conglomérées. 

Les diverses familles de Roches sont ran- 
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gées , par M. Cordier, dans un ordre qui 
permet de les diviser en quatre grandes 
classes : ainsi, l'on appelle Roches ferreuses 
celles dont presque tous les éléments com- 
posants appartiennent à des minéraux for- 
més par des oxides métalloïdes qui étaient 
les terres de l’ancienne minéralogie. Les 
mêmes considérations ont conduit a établir 
le* trois autres classes. Cet ordre général 
est en rapport avec les qualités semblables 
des familles, et aussi, dans quelques cas, 
avec la formation des Ruches. L’ordre des 
familles dans chacune de ces classes est 
fondé autant que possible sur les rapports 
que les familles peuvent avoir entre elles, 
relat;vemenl surtout à la formation des Ro- 
ches. C’est ainsi que les Roches argileuses 
résultent de la décomposition ou de lu des- 
truction de celles qui les précèdent dans le 
tableau , et qu'on a commencé par celles 
qui proviennent des terrains primordiaux et 
des terrains d épanchement ou d'éruption. 
M. Cordier place comme appendice à la Gn 
de sa clossiûcation : d'abord, les Roches ano- 
males ( comprenant les Roches de concré- 
tions, des grottes, des cavernes, et celles qui 
composent les filons proprement dits), bien 
distinctes par leur caractère d’irrégularité; 
puis, enfin, les Roches météoriques , qu’on 
ne pouvait placer dans aucune des séries 
précédentes , et qui , malgré leur excessive 
rareté à la surface de la terre , ont cepen- 
dant un grand intérêt. 

Dans sa classification, M. Cordier a pro- 
cédé de telle sorte que , pour reconnaître à 
quelle classe , à quelle famille, genre et 
espèce doit être rapportée telle Roche don- 
née, on puisse arriver facilement à ce ré- 
sultat par la méthode dichotomique, en mar- 
chant par élimination de caractère en ca- 
ractère jusqu'à celui qui sert d'indicateur 
à l'espèce à laquelle appartient la Roche que 
l’on veut déterminer. 

La méthode de classification ne peut 
arriver à ranger parmi les espèces bien 
caractérisées certaines associations intermé- 
diaires, que l'on peut considérer comme des 
variétés de passage d'une Roche à une autre. 
Ces passages sont de deux sortes: 

i° Passages de contexture ; 

2° Passages de composition. 

Nous avons déjà dit que dans la descrip- 
tion des Roches , il fallait tenir compte de 
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leur origine, comme caractère supplémen- 
taire et explication des auLrcs caractères. 
On peut considérer quatre origines : 

Hoches d'origine simple. 

1° Pyrogènes , c’est-à-dire , d’origine 
ignée. 

a. Par le refroidissement séculaire; 

b. Par épanchement; 

c. Par éruption. 

2° Neptuniennes , à l'égard desquelles 
l'eau a servi de véhicule, soit aux éléments, 
soit au ciment : 

a. Par précipitation (résultat chimique) ; 

b. De sédiment ( résultat mécanique); 

c. De transport. 

Poches d’origine mixte. 

3 • Pyro-neptunicnnes. 

4° Nepluno-pyrogèncs. 

Les Poches pyrogènes par refroidissement 
séculaire sont straliformes. Elles résultent 
du refroidissement d'une partie de la ma- 
tière incandescente qui constitue encore 
maintenant l'intérieur du globe, et elles 
continuent à se former aujourd'hui sous 
l’écorce consolidée dont elles augmentent 
continuellement l'épaisseur. 

Les Poches pyrogènes par épanchement 
proviennent de cette même matière inté- 
rieure incandescente, qui s’est fait jour à 
travers l’écorcc consolidée pour venir s’épan- 
cher au dehors (Granité, Porphyre). 

Les Poches pyrogènes par éruption ont 
été produites à différentes époques par les 
éruptions volcaniques qui ont encore lieu de 
nos jours (Basalte, Trachyte). 

Les Poches neptuniennes par précipitation 
sont dues à une action chimique; elles sont 
cristallines (Gypse). 

Les Poches neptuniennes de sédiment sont 
dues à des dépôts analogues aux dépôts 
limoneux (Argile). 

Les Hoches neptuniennes de transport sont 
composées de fragments arrachés de divers 
terrains superficiels, puis entraînés et plus 
ou moins atténués (Sables, Poudingucs). 

Les Poches pyro-noptunicnncs provien- 
nent, soit de matières volcaniques empor- 
tées par les eaux et déposées ensuite , soit de 
cendres ou autres déjections volcaniques re- 
jetées dans les eaux où elles forment une 
couche dont les parties sont liées par un ci- 
ment. Dans les terrains secondaires, ii existe 
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des couches de ce genre qui prouvent l'exis- 
tence ancienne d’éruptions en tout sembla- 
bles à celles actuelles. 

Enfin , les Hoches neptuno-pymgènes ont 
été formées au sein des eaux , puis modi- 
fiées par la chaleur résultant de l'apparition 
d’une Roche ignée (Thcrmanlide). 


Après les explications et les détails que 
nous venons de donner, nous pouvons pré- 
senter l'ensemble de la classification de 
M. Cordier; mais nous croyons devoir la 
faire précéder du tableau général des étages 
géologiques que nous aurons souvent à citer 
en traitant du gisement des Roches. 


TABLEAU GÉNÉRAL DE LA STRUCTURE DE LA TERRE. 

( U»«»ifi<*>li< n de M- Cordier.) 


/ Terruins de lu période 
alluviale. 

Elage moderne. 
— diluvien. 


Etage du crag. 

Terrains de la période 

— de» félons. 

puléolhérienne. 

— de» molasses. 


— pulcotbcrique. 


Terrain» de lu période \ 
crétacée. 


- Etage crayons. i 

- — jbuconirn. 

; — Uc* sahlet ferrugi- i 

neux. I 


I Terrain» de In période^ * S 
salmo-inagnétiennr. \ 5 ! 

ri 


Elüge oolithique . 

— du lia». 

— de* ai gilet Irisée*. * J 

— ducalraiieàcéralitet' £ ■ 

— de* grès biganét. j Jj 

— du aerhstein. 

— des pséphiles. 


Etage unmmuliiique. 

— hippurilique. 

— d*-> inaciguos. 


Elage «te* calcaire* mêlé» 
de (rhiste argileux ordi- 
naire. 

Etage de» calcaire* mêlé» 
de phvlUdes subluisauls. 

Elage des unagéuites. 


Terrain» de la période 
aulhraxifère. 


i 

/ Grand étage houiller. 

< — — de» calcaire» anthruxiferes. 

( — — de* gre» pourpre*». 



[ Terrain» de la période t Grand étage ampditique. 
\ phylladienne. j — — phjltadique. 


/ Grand étage de* laïcités | hylla.lilurniej. 

Terraim de la période | — — de» laïcités ciistallifères. 

primitive. j — — de» nrcacite». 

\ Immenre étage des gneiss. 

Terrain» Inaccessibles ei inconnus que le refroidissement planétaire a formé» intérieure- 
renient , et de haut en bas, pendant lu duree des période» secondaires. 


Zone ou région souterraine des agents volcaniques actuels. 


' iDc «>de„., 


•• «Ï.W, 


JE**»*- D»»s ce tabieeu ne figitietii pas |r« terrain» pyrogenrs formes à 


" C ‘P« de, 

«Mule» le* èp<*qite* frologiqiir* . »<Ut p»r lujff- 


lion* e| ÿp.m iiemenliite I* ui*ticr«- iliiotdj«.(. aoit par éruption* voir jiihjii»». et «-..nMituanl de* mih ii«iu«rnwi ou 
«le» •rrumulation* *tr»nf.ume» -u mi'leu di . frrr«in* de- diverse» péiiode* Cri Irr'atiitptroféir» prennent place dtiu 
In ublejoi >u» destiné» . irwll pper le U Mtf ftoffol et a repremnter la Ml detail lue de* terrain» «Je chaque 
période, fie fijuriDt parallèlement a rbaqur « : l»ge ft comme *qm*a|rntt. 
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CLASSIFICATION SPECIFIQUE DES ROCHES. 
Tableau général des Familles ou Groupes naturels. 
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1” Classe. 

R. H M » 

I re»AEL'ii* 


| 2* Classe. 

c AciDiriau) 
»o* 


Rui-hri frliUpitliiquri, 
p;raieni<]un 
ampluboliqurj. 

Api'lotiqur*. 
irrniliqufi. 
hypertlénique*. 

4itlli|iqun. 
t«lqura»ri. 
ninréti. 
quulMvtfi 
viirrvM. 

•rgilruMi. 
riktim. 
fllpMviri. 

• [iwdt Miui>«u|fa|r d'alumine. 

— «le rhioiwre d« Kxlium. 1 

— denrbumit driuuilt. 


3* Classe. 

Rocm 

■ ÉTALLiriBl 


** Classe 

Roche* 

tOHIOTIIU: 

NO!» 

MÉTALLIQ 


S I» R 

2 

I ’*• 
iUj ». 

f a J - 

\ * 4 . 

5 

) l8. 

\ >9. 
OKI I Jo - 

f 3 «- 


APPENDICE J ** — 


hf» à b»K dp rirhniutf dr sine. 

- — dp Ptubutialr dp fpr 

■ — * d'ntfdpdp "unganoe. 

- — dp silif atr dp f.-r liyJuU 

- — d‘lijdr»if df lw. 

- — dp prro«;«|p de frr. 

— de frr niydulf. 

• — de tulfure de fer. 

• — dp tourte. 

- — de bitume gris. 

- pUsufilialiique». 
gmplntputpt. 

■ anihraeiteuspi. 

• A b»tr de houille. 

A base de lignite. 

anomale*. 

météoriques. 


PREMIÈRE FAMILLE. 

Hoclaea feldwpatliiffueM. 

L«* diverse* etpices et variété» de Feldspath ail r 
mises par les minéralogistes peuvent êlre coufon- 
•lort par le* géologues et considérées comme un 
seul type spécifique, à raison de l'impossibilité qu'il 
y aurait le plus souvent de les reconnaître dans les 
Roches où elles Son! fréquemment mélangées d'une 
manière indistincte. 

I" o«deb. PHANÉROGÈNES ( dont les 
éléments sont visibles à l'œil nu). 

1 er genre. Agrégées. 

1 ,# espère. H armophanite (Partie de la 
Pegmatile de M. Brongninrt ; Feldspath et 
Labradorite de M. d'Omalius d'Halloy; 
Pierre de Labrador ; Leplyniie et Pegmatile 
de quelques géologues; Orlhose lamellaire). 
— Roche composée entièrement ou presque 
entièrement de Feldspath lamellaire. — Gi- 
sement ; Forme des filons et des amas trans- 
versaux dans la partie supérieure des terrains 
primordiaux. 

2* espère. Leftynitf. ( Feldspath grenu ; 
Weisstein de Werner ; partie du firanite et 
du Gneiss de divers géologues). — Composé 
de Feldspath grenu très atténué, quelque- 
fois pur, mais plus souvent uni à quelques 
centièmes de Mica, de Grenat, etc. — Gise- 
ment : Forme des assises dans le grand étage 
des Gneiss. 

3" espère. Gneiss. — Composé essentiel- 
lement de Feldspath et de Mira en paillettes 
distinctes et contenant souvent un peu de 
Quartz comme élément accessoire : structure 


schistoïde. — Gisement : Forme la partie in- 
férieure des terrains stratifiés de la période 
primitive. 

4* espère. Pegmatitb. a, slra li forme ; b f 
sans délit. — Composée de Feldspath et de 
Quarti ordinairement grenus ( Pétunsé). 
Dans la variété de Pegmatile nommée gra- 
phique , les cristaux de Quartz sont al- 
longés dans le même sens, et forment des 
lignes brisées dont la coupe a parfois quel- 
que ressemblance avec les caractères hé- 
braïques. — Gisement : La Pegmatile stra- 
tiforrne constitue une partie de l’étage du 
Gneiss; la Pegmatile sans délit ou non stra- 
tifiée forme des filons et des amas transver- 
saux dans les terrains primordiaux. 

5* espèce. Granité. — Roche à contexture 
grenue, composée de Feldspath , de Quartz 
et de Mica. — Gisement : Le Granité est une 
roche d'épnnchernent, qui doit être rappor- 
tée aux époques les plus anciennes; elle 
forme des amas transversaux souvent assez 
considérables pour que leur surface exté- 
rieure constitue des terrains indépendants, 
des plateaux, des montagnes; mais ses di- 
mensions sont quelquefois réduites à celles 
de simples filons. 

6* espèce. Syénite ( Granilel, Granité am- 
phiboliquc). a, ordinaire; 6, micacée; c, 
quartzifère; d, zirconienne. — Association 
de Feldspath (quelquefois 9/10) fréquem- 
ment rougeâtre , et d’Arnphibole presque 
toujours d’un vert foncé ou noirâtre. — Gi- 
sement La Syénite est tantôt Slratiforme , 
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tantôt sans délit. Elle existe quelquefois à 
l'état slraliformc, à la partie supérieure de 
l'étage des lîneiss; mais ordinairement elle 
constitue des amas transversaux appartenant 
aux terrains pyrogènes des périodes primi- 
tive et phylladieniie. 

2 e genre. Conglomérées, 
l re espère. Brèche feldspathiqce. 

2 e espèce. Poudingue fbldspatoique. 

3* espèce. Grès fbldspathique (partie des 
Arkoses de la plupart des géologues). — 
Composée de 0 à 9/10 de parties fcldspa- 
thiques triturées, mélangées de Quartz , et 
quelquefois de Mica et «le Phyllnde, le tout 
lié, d'une manière imperceptible , par un 
ciment quartzeux ou siliceux. — Gisement: 
8e trouve depuis la période phylladicnnc 
jusqu'à la période palëotliérienne. 

3* genre. Meubles, 

l ,e espèce. Sables et graviers feldspa- 
th iqu es. 

2 e espèce. Galets et débris de roches 
feldspath iquf.s. — Gisement : Os deux es- 
pèces sc trouvent en couches ou en amas 
dans les terrains d'alluvion. * 

2* ordre. ADÉI.OGÈNES en tout ou en par- 
tie (dont le volume des parties est en 
totalité ou en partie invisible). 
l ,c section. Pétsosiliccuses. 

A ba*e d«* Fcldipnth compacte, quelquefois un 
peu qua* tiifere , et fondant presque toujours en 
veire blanc ; ue contenant pitnais de Fer titane; ra- 
rement cellulaire et amygdulairc. 

1" genre. Agrégées. 
l re espèce. Pétrosilkx {Feldspath com - 
pacte et Eurite de divers géologues), a, or- 
dinaire; b , quarlzifère; c, amphibolifère ; 
d, avec Mica; e, lalcifère; /*, calcarilere. 
— Composé de Feldspath compacte, souvent 
plus ou moins mélangé de substances étran- 
gères également à l’état compacte. Fusible 
en émail blanc , quelquefois pointillé de 
noir ou de vert. — Gisement : Cette Roche , 
toujours slraliformc, appartient aux ter- 
rains des périodes primitive et phylladicimc. 

2* espèce. Jade (Saussuritc de M. d'Oma- 
lius d'Halloy). — Celte Roche est considérée 
par M. Cordier comme un alliage mo- 
léculaire et mécanique de parties feldspa- 
thiques cl talqucuscs. — Gisemc/if : elle sc 
trouve en rognons el en petits lits dans l*é- 


RÜC 

tage des Talcites. Elle est assez abondante 
en Corse, a la Nouvelle-Zélande, etc. 

3* espèce. Porphyre syknitique (comprend 
le Porphyre rouge antique et une partie du 
Porphyre noir ou Mclaphyre de M. Bron- 
gniart). — Celte Roche, qui formerait une 
Syénite si ses éléments devenaient apparents, 
est composée d'une hase de Péirosilox arn- 
phiboleux de couleurs variées , contenant 
dos cristaux de Feldspath et quelquefois 
d'Amphibole. — Gisement : Le Porphyre 
syénitique appartient aux épanchements les 
plus anciens ; on n’en connaît pas de posté- 
rieurs a la période phylladiennc. 

-4 e espèce. Porphyre pétrosilicecx (com- 
prend partie du Porphyre noir ou Mêla - 
phyre de M. Brongniart , partie du Porphyre 
de M. d'Ornalius). — Pâte de Pétrosilex ou 
Feldspath compacte, tantôt pur, tantôt 
quartzifere, contenant des grains mi cris- 
taux de Feldspath et de Quartz quand la 
pâte est quarlzifère. — Gisement : Cette 
Roche pyrogène, très abondante dans la na- 
ture , a commencé à paraître avec les ter- 
rains de la période phylladienne, et a con- 
tinué jusqu'à la fin du terrain houiller. 

5 e espèce. Pvrohéridk {Porphyre orbicu- 
laire). — Comprend toutes les Roches por- 
phyriques à pâte pétrosiliceuse enveloppant 
des parties globulaires ou globaires, compo- 
sées de Feldspath et d'un peu «le Quartz , 
tantôt radiées, tantôt compactes. — Gise- 
ment ; Cette Roche , qu’on trouve surtout 
en Corse, appartient aux terrains pyrogènes 
de l'étage phylladique. 

6 e espèce. Porphyre argiloIdf. ( Porphyre 
molaire: partie de l'Argilophyrede MM. Bron- 
gniart et d'Ornalius ). — Même composition 
que le Porphyre pétrosiliceux. Il en diffère 
par la cristallisation imparfaite du Feld- 
spath qui constitue le fond de la pâte , par 
la rassure terne et l'aspect argilotde de la 
Roc he, et par les nombreuses cellules qu'elle 
présente fréquemment.— Gisement : Le Por- 
phyre argiloïde , moins ancien que les trois 
espèces précédentes, appartient en général 
aux terrains pyrogènes de la période salino- 
magnésienne. 

2* genre. Conglomérées. 

l re espèce. Kuritinr ( confondue par les 
géologues avec les Petrosilex). — Conglomé- 
rat microscopique ou sub-microscopiquc de 
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détritus feldspathiques , endurcis par un ci- 
ment quarlzeux.— Gisement : Contient quel- 
quefois des fragments de Roches diverses, et 
des débris de végétaux des périodes phy lia- 
dienne et anlbraxifère auxquelles cette Roche 
appartient. 

2 e espèce. Grauwacke ( partie des ^ limo- 
phyrcs de M. Al. Bronpniarl). — Composée 
de Feldspath (environ les 4/5) tant à petits 
grains qu'à l'état d'Euriline, de Quartz 
grenu, de Mica et de matières phylladiennes 
ou lalqueuses , soit à grains distincts , soit 
mêlées avec la partie feldspathique com- 
pacte. Les parties feldspathiques de la 
Grauwacke fondent en verre blanc , et la 
roche contient souvent des fragments angu- 
leux plus grossiers que ceux qui composent 
le fonde de h pâte. On y trouve des débris 
de corps organisés. — Gisement : Forme des 
assises quelquefois considérables dans la 
partie supérieure des terrains phyllndiens. 

3* espèce. Brèche pétrosiliceusf.. — Roche 
très dure, analogue à la Grauwacke, mais à 
grains plus grossiers liés entre eux par une 
pâte d'Euriline, de telle sorte qu'il est quel- 
quefois difficile de reconnaître que ce sont 
de véritables fragments plutôt qu'un acci- 
dent de cristallisation. — Gisement : Fait 
partie des terrains de Grauwacke. 

4 e espèce. Brèche porphyritique. — Roche 
composée de fragments des Porphyres ci- 
dessus , agrégés par une pâle argilutdc plus 
ou moins endurcie. — Gisement : Se trouve 
en couches régulières à la partie supérieure 
des terrains houillers. — Indépendamment 
de celte Brèche porphyritique formée par la 
voie humide , il en est une autre que M. Cor- 
dier considère comme formée par la voie 
sèche en même temps que les Porphyres ; 
c'est-à-dire que des parties , déjà refroidies 
au contact des Roches encaissantes, auraient 
été brisées, réduites en fragments, frois- 
sées, déplacées par la pâte porphyritique en 
fusion , puis enfin réunies par la consolida- 
tion de cette même pâte au moment de son 
refroidissement. La formation de cette der- 
nière Roche se comprend d'ailleurs par ce 
qui se passe de nos jours pour des brèches 
analogues des terrains volcaniques actuels. 

5* espèce. Poudingue porphyritique. — 
Même composition que la brèche porphyri- 
tique formée par la voie humide; mais ici 
les éléments ont été transportés, roulés et 
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arrondis avant d'être cimentés par une pâte 
d’Euriline, etc. — Gisement : Se trouve dans 
ta partie supérieure du terrain houiller, dans 
les terrains d'alluvion ordinaires, etc. 

3‘* genre. Meubles (en couches ou en amas). 

l ,e espèce. Sarlf.s f.t graviers de roches 

PÉTROSILICEUSES. 

2 e espèce. ’ Galets f.t débris de roches 

PÉTROSILICEUSES. 

2 e SECTION. I*eùcostîniques. 

Ruches volcaniques dont la hase est composer 
de parties feldspathiques microscopiques, mélangées 
de 1/100 à 1/200 de fer lilutié et quelquefois û de 
PAmphihole el n du Mira , mais très rarement à 
du Quartz. Celle pâle ou hase est plus ou moins 
poreuse cl toujours plus grossière que celle des 
Roche* pétroMÜreuses. Fondant en verre hlanr 
piqueté de points noirâtres résultant toit du fer 
titane, soit de l'Amphibole ou du Mica. 

1* T genre. Agrégées. 

1 T * espèce. P iionolite ( Petrosilex fissile 
et partie des Lcucostines de M. Al. Bron- 
gn in rt ; Klingstein des Allemands). — Ne 
diiïère du Trachyte, placé ci-après, que par 
le volume des parties constituantes. Pâle 
analogue, parfaitement compacte et généra- 
lement sans porosité sensible à l'œil nu. 
Elle a presque toujours un fil très prononcé 
suivant le plan du courant et se divise sou- 
vent en plaques tabulaires douées alors d'une 
grande résonnance ; elle est souvent por- 
phyrique. — Gisement ; le même que le 
Trachyte; mais en assises moins puissantes. 

2* espèce. Leucostite ( Porphyre leueosti- 
nique ; Porphyre trachytique; partie «le la 
Phonolilede M. d'Omalius, el des Lcucostines 
de M. Bronpniarl ). — Roche intermédiaire 
entre le Trachyte et la Phonolite. Même 
composition , mais contexture plus serrée 
que la première espèce et moins que la se- 
conde, ce qui rend cette Roche complète- 
ment opaque sur les bords; elle diiïère de 
plus de la Phonolite en ce qu'elle n'est ni 
fissile, ni sonore; le Mica, le Fer titane et 
l'Amphibole y sont plus abondants. Aspect 
souvent porphyrique par la présence de 
cristaux discernables de Feldspath , de Mica 
et d'Amphibole. — Même gisement que le 
Trachyte. 

3* espèce. Trachyte (comprenant la Do- 
mile de quelques géologues ; Masegna ; AV- 
c rolite). — Pâte adélogèue poreuse, âpre au 
toucher, composée presque entièrement de 
grains microscopiques de Feldspath enchc- 
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vêt ré* et laissant des vides entre eux, plus 
quelques centièmes de Mica, d'Amphibole 
et de Fer litané. Des cristaux assez nets de 
ces divers éléments rendent fréquemment 
le Trachyte porpbyroïde. — Gisement : Le 
Trachyte forme des assises dans les terrains 
volcaniques des périodes paléolhérienne et 
alluviale. Il compose aussi des amas trans- 
versaux et des filons ou dykes d'une faible 
étendue. 

4 e espèce. Fritte leucostinique (ou Fritte 
trachytique ). — Celle Roche a la même 
composition que le Trachyte; mais elle en 
diffère par sa couleur ordinairement rou- 
geâtre, sa texture plus lâche, sou aspect 
scoriacé et ses boursouflures. Contrairement 
aux véritables scories, la Fritte leucostinique 
n’est point vitreuse et sa pâte est liihoide, 
excepté cependant sur quelques points de la 
masse. — Gisement: Forme la surface et la 
partie inférieure des ccouranls tracbytiques, 
phonoli tiques et leuostiniques. 

2*“ genre. Conglomérées. 

Fispèce unique. Brécue leucostinique. — 
Formée de fragments de Roches leucostini- 
ques réunis souvent par un ciment siliceux. 
3* genre. Meubles (en couches ou en amas). 

i" espèce. Cendre leucostinique (ou spo- 
dite). — Sorte de poussière grise liihoide, 
composée de cristaux microscopiques des di- 
verses substances minérales qui forment 
la pâte des Roches leucostiniques précéden - 
tes. Elle résulte, soit de leur désagrégation, 
de leur trituration , soit des déjections ciné- 
riformes qui ont accompagné la formation 
de ces Roches volcaniques. En effet, la ma- 
tière gazeuse, lancée par les volcans, en- 
traîne avec elle des parties minérales incan- 
descentes et liquides; ces parties se refroi- 
dissent, se coagulent dans Pair, et tombent 
enfin à l’étal de cendre cristalline. M. Cor- 
dier, qui, le premier, a fait connaître la vé- 
ritable nature de cette cendre, a constaté, à 
l’aide du microscope et de l'analyse méca- 
nique, qu’elle est entièrement composée de 
très petits individus minéralogiques parfai- 
tement déterminables , quoique ayant tout 
au plus un diamètre d'environ 1/20 a 1/30 
de millimètre. — Gisement : Cette cendre , 
contenant parfois des parties plus grossières 
projetées en même temps, forme des couches 
souvent très étendues, qui alternent avec 
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les diverses assises de laves leucostiniques. 

2* espèce. Sables et graviers de hoches 
LEUCOSTINIQUES. 

3 * espece. Galets et débris de boches lrü- 
COSTINIQUES. 

DEUXIÈME famille. 

Roclies iiyroxénlqueH. 

Dan$ celle famille, le Pjroicne *e présente rare- 
ment d'une manière pm.lumiiu.nl e per la proportion 
«le» partie» qui eu lunt composée» ; mai* c'csl à M 
présence que sont du» le* principaux caractères 
distinctif* des aisocisiions dun» lesquelles il figure. 
Le» tochrs py roxeoiquet, très nombreuses dans les 
terrains secenls, diminuent d’importance à mesnre 
qu on pendre plus avant dans les terrains ancien». 

I e ' ordre. — Presque homogènes et non 
cellulaires. 
l ,r genre. Agrégées. 

l r * espèce. Coccolite ( Pyroxène grenu 
des minéralogistes; partie de la 'Lherzolite 
de M. d'Omulius d’Malloy ; partie du Py- 
roxène lherzolite de M. Bronguiart ; Pyroxé- 
nite, Pyroxène en roche). - Composée pres- 
que uniquement de Pyroiène grenu , ordi- 
nairement verdâtre. Des principaux éléments 
accidentels de celte Roche sont: les Fers 
oxydulé et oligisle, le Calcaire, le Mica , le 
Talc, l'oxyde rouge de Tilane ( ou Rutile), 
le phosphate de Chaux , l'Amphibole , le 
Feldspath, etc. — Gisement : En couches ou 
en amas stralifurmcs dans l'étage du Gneiss. 

2 # espèce. Lherzolite ( Pyroxène Iherzo- 
lile de M. Bronguiarl; Pyroxène en roche; 
Pyroxemte). — Roche composée presque en- 
tièrement de Pyroxène, tantôt à l’étal gra- 
nulaire ou lamellaire, tantôt en partie com- 
pacte. Celle Roche , qui ressemble quelque- 
fois beaucoup a la Coccolite , en diffère : 
1° par les éléments accessoires , qui sont ici 
complètement différents ; tels sont l’An- 
thophyllite, la Diallage, le Fer litané ou 
chromé , etc. ; 2° par son gisement : Elle 
forme dans les Pyrénées, notamment au port 
de Lherz (d’où elle tire son nom), des amas 
transversaux peu considérables dans les an- 
ciens terrains du sol secondaire. 

3 e espèce. Lhkrcoulite ( ou Lherzolite 
compacte). — Ne diffère de la Lherzolite 
qu’en ce que les éléments sont ici microsco- 
piques. Sa pâle est verdâtre , translucide, 
d’un aspect vitreux, ressemblant à la Ser- 
pentine, mais beaucoup plus dure.— Même 
gisement que la Lherzolite. 


Digitized by Google 



ROC 


ROC 


16 ! 


2 e genre. Conglomérées. 

Espèce unique. Brèche i.uerzolitiquk. 

2* ordre. — Mêlées d’une assez grande 
quantité de Feldspath et cellulaires. 

1 section . Ophitiques (mêlées de Feldspath 
gras et de terre verte). 

1* r genre. Agrégées. 

1 ” espèce. Ophitone (Granité ophitique ; 
partie de la Doléritc de M. d’Omalius; 
Ophite varié de M. Urongniarl). — Roche 
grenue , très tenace, composée de Pyroxène 
vert, de Feldspath granulaire coloré en 
vert par la matière pyroxéuique, et d’un 
peu de terre verte tendre qui parait être 
de la Chlorile. — Gisement : Cette Ro- 
che ainsi que les deux espèces suivantes ré- 
sultent d'épanchements, et forment des en- 
claves ou amas transversaux dans les ter- 
rains de la période phylladienne. 

2* espèce. Apiianitb (partie du Trapp , du 
Trappite et des Corncennes de divers géolo- 
gues ). — Pâte verdâtre résultant de la di- 
minution du volume des parties feldspalhi- 
ques et pyroxéniques de l’Ophitone , qui , 
dans l’Aphauite, passent à l’étal compacte, 
ce qui donne a la Roche une apparence par- 
faitement homogène. Quelques géologues ont 
pris et prennent encore à tort la matière 
pyroxénique de cette Roche et de l’espèce 
suivante pour de l'Amphibole. D’après les 
observations de M. Cordier, il est facile d’é- 
viter celte erreur, car l’Aphanite fond en 
émail verdâtre, tandis que les Roches am- 
phiboliques compactes fondent en brun-noi- 
râtre. — Même gisement que l'Ophitone. 

3 r espèce. Opuite (comprenant partie du 
Mélaphyre ou Porphyre noir de M. Bron- 
gniart ; le Mélaphyre tic M. d’Omalius d’Hal- 
loy ; partie dé VOphitc ou Porphyre vert de 
M. Al. Brongniart et des autres géologues; 
VOphite antique; le Serpentino verde antico 
des Italiens, etc.). — Pâte d’Aphanile (Py- 
roxène et Feldspath compactes), au milieu 
de laquelle sont enclavés des cristaux de 
Feldspath et quelquefois de Pyroxène dis- 
cernables à l’œil nu. — Même gisement que 
l’Ophitone. 

2' genre. Conglomérées. 

Espèce unique. Brèche ophitique. 

t. xi. 


2 e SECTION. Basaltiques. 

Maires do Feldspath vitreux , de Fer lilune, Pé- 
ridot. Amphigcuc . etc. Toutes ccs roches résultent 
d'c’ruptious volcanique*. 

i tr genre. Agrégées. 

l r * espèce. Mimosite (partie de la Dolérite 
et du Trapp de M. d'Omalius d’Halloy ; par- 
tie de la Dolérite de M. Brongniart). — Ro- 
che noirâtre grenue à grains généralement 
très fins, composée de Pyroxène (1/5 à 1 /tO 
de la niasse), de Fer tilané (I à 4/100), et 
pour le reste de Feldspath vitreux teint en 
vert noirâtre par le Pyroxène, qui, malgré 
son peu d'abondance, donne cependant le 
caractère à la Hoche. Le Feldspath perd sa 
couleur et devient blanc lorsqu’on le chaude 
au chalumeau, ou lorsqu’on le plonge dans 
l’acide hydrochlorique. Cette Roche, par la 
diminution du volume de ses parties, passe 
au Basanite. — Gisement ; Fait partie des 
terrains volcaniques des périodes crétacée et 
paléolhérienne. 

2* espèce. Dolérite. — Roche essentielle- 
ment grenue, formée des mêmes éléments 
que la Mimosite , mais contenant une plus 
grande abondance de Pyroxène (i/i ou 
1/3 de la masse ) et de Fer litané (jusqu’à 
15/100). Le Feldspath, généralement blan- 
châtre, n’y est jamais d’un vert noirâtre 
comme dans la Mimosite. La Dolérite est sou- 
ventà la fois poreuse ctcellulaire,el quelque- 
fois amygdalaire ; sur certains points ses élé- 
ments diminuent de volume ; la Roche passe 
à l’état compacte , et devient alors un véri- 
table Basalte. — Gisement : La Dolérite est, 
en général, plus récente que la Mimosite; 
elle appartient principalement aux terrains 
volcaniques de la période palcothérienne, et 
elle se forme encore actuellement. 

3* espèce. Basanite (partie de la Téphrine 
de M. Brongniart; partie de la Téphrine 
et du Basalte de M. d'Omalius d’Halloy; Lave 
téphrinique). — Même composition que la 
Mimosite ; mais ici les parties élémentaires 
sont microscopiques et ne peuvent se distin- 
guer à l’œil nu, sauf sur quelques points où 
la Roche est porphyrolde. Le Basanite est 
souvent cellulaire; de couleur généralement 
grisâtre, quelquefois brunâtre; se vitriûaul 
ou chalumeau en verre blanc- grisâtre par- 
semé de points plus foncés. — Gisement : Fait 
principalement partie des terrains volcaniques 
21 
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des périodes alluviale et paléothérienne. 

4* espèce. Basalte (comprend le Basalte , 
et partie du Basanile de M. Brongniart; 
partie du Basalte de M. d'Omalius d’Hal- 
loy). — Même composition que la Dotérile, 
mais à l'état compaoteou microscopique. Se 
distingue du Basanile par sa couleur noi- 
râtre et par sa .fusion en verre noirâtre. Est 
fréquemment porphyroïde, cellulaire et pris- 
matique. Contient souvent du Péridot, soit 
en cristaux disséminés , soit sous forme de 
rognons. — - Même gisement que le Basanile. 

5* espèce. PÉRioomE ( partie du Basalte 
de M. d'Omalius d'Halloy et du Basanile île 
M. Brongniart). — Roche basaltique ou ba- 
sanilique ordinairement grisâtre, dans la- 
quelle une grande partie du Pyroxène est 
remplacée par du Péridot qui y forme 
quelquefois près de la moitié de la masse. 
Les quatre espères précédentes prennent 
une teinte grisâtre en se décomposant ; 
mais l’altération du Péridot produit une 
couleur rougeâtre qui colore fortement la 
Péridoiite en décomposition, et la rend alors 
très reconnaissable. — Même gisement que 
le Basanite. 

6 B espèce. Amphigéritk ( Leucilophyre de 
M. d’Omalius d’Halloy; Lave amp hi génique). 
— Roche basaltique grisâtre dans laquelle 
la plus grande partie du Feldspath est rem- 
placée par des cristaui d Amphigène souvent 
visibles a l’œil nu. — Gisement : Celte Ro- 
che, qui fait partie des déjections de quel- 
ques volcans éteints, est très abondante à la 
Somma et au Vésuve. 

V espèce. Néphélikite. — Roche basal- 
tique , grisâtre, dans laquelle une grande 
partie du Feldspath est remplacée par de la 
Néphéline. — Gisement : Cette Roche , assez 
rare, se trouve, sur quelques points, avec 
les espèces précédentes. 

8* espèce. Fattnt basaltique. — Cette 
Roche se trouve, sous forme de croûte spon- 
gieuse, à la surface et à la partie inférieure 
des courants des sept espèces précédentes 
dont elle est congénère. Elle en diffère en 
ce qu’elle est agrégée de telle sorte qu’elle 
ressemble à une véritable scorie , n’ayant 
plus l’apparence liihnlde des espèces qui 
précèdent ; mais elle n’en est pas moins 
composée de grains microscopiques nulle- 
ment vitreux. C’est un état de cristallisa- 
tion des plus curieux : les cristaux micros- 


copiques qui la composent y sont placés aux 
plus grandes distances possibles les uns des 
autres et , indépendamment de ce caractère, 
la masse présente de nombreuses cellules. 

2 r gerbe Conglomérées. 

l r ' espèce. Brèche basaltique. 

2* espèce. Grès ptboxkriquk. — Formé de 
débris de Roches basaltiques , en partie à 
l’état de Wacke , mêlés de grains de Py- 
mxène et de Feldspath, liés par un ciment 
siliceux. — Gisement : Appartient aux ter- 
rains de la période paléothéricnne. 

3 e gerbe. Meubles (en couches ou en amas). 

!'• espèce. Cerdrk basaltique (ou Ciré- 
rite). — M. Cordier a reconnu que celte 
cendre est composée des mêmes éléments 
minéralogiques que les laves basaltiques. 
Ce sont de véritables cristaux microscopi- 
ques de Pyroxène, Feldspath, Fer litané , 
Amphigcne , Péridot, etc., présentant en 
petit les caractères propres à leur espèce. 
La formation de ce» cendres est analogue a 
celle des cendres leucostiniques. 

2* espèce. Sable* et graviers de roches 
basaltiques. 

3* espèce. Galets et débris de roches 
BASALTIQUES. 

TROISIÈME FAMILLE. 

K or lie* ampliiholiqiien. 

I er genre. Agrégées. 

i'* espère. Ampiiiuoiitk ( comprenant 
VAmphibolite hornblende et V Amphibolite de 
M. Brongniart. et la //ornWeudedc.M.d’Oina- 
lius). a, straliforme; 6. sans délit. — Compo- 
sée presque uniquement de cristaux d'Arn- 
pliibole. Les éléments accessoires de celte Ro- 
che sont: le Feldspath, le Grenat, le Quartz, 
le Disthène, le Fer oiydulé, etc. Fond en 
verre noirâtre. — Gisement : L'AinpIiibolite 
straliforine se trouve en couches ou amas 
subordonnés dans les étages des Gneiss, des 
Miraciteset des Talcites; l’Amphibolite san» 
délit forme des amas transversaux dans les 
terrains de la période crétacée. 

2* e»pcce. Kersastor (partie du Diorite 
de M. d’Omalius). — Roche peu dure, mais 
très tenace, composée essentiellement d*Am- 
phihole, de Feldspath, «le Pinite et de Mica ; 
contient quelquefois du Calcaire comme él«*- 
menl acciilentel. — Gisement : Cette Roche 
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d’épanchement forme des filon* et des amas 
transversaux dans les terrains de la période 
primitive. Elle est abondante en Bretagne. 

3 e espèce. Diorite ( Grünslein des Alle- 
mands ; Diabase ; Granilel : Diorit-porphyr ; 
Granité orbiculaire ou globulaire de Corse), 
a, straliforme; 6, sans délit. — Composé 
essentiellement d'Amphibole et de Feldspath 
en proportion à peu près égale. Cette Roche 
est ordinairement grenue , quelquefois glo- 
baire ( Diorite orbiculaire de Corse ). — 
Gisement : Le Diorite est tantôt straliforme, 
tantôt sans délit: le premier forme des cou- 
ches subordonnées dans l’étage des Gneiss; 
le second est en amas transversaux dans les 
terrains primordiaux. 

4* espèce. Dioritine (partie de VAphanite 
et du Trapp de M. Brougniart; Aphanite de 
M. d'Omalius; Diorite compacte ; Coméenne 
de quelques géologues). — Pâte uniforme , 
compacte, verdâtre, présentant ou micros- 
cope les mêmes éléments que la Diorite , 
avec laquelle il y a quelquefois passage. — 
Même gisement que la Diorite. 

5* espèce. Porputhe dioritiqub ( partie du 
Mélaphyre ou Porphyre noir de quelques 
géologues , qui confondent dans les Roches 
compactes les pâles pyroxéniques et Amphi- 
boliques). — Composé d’une pâte diorilique 
compacte (Dioritine), avec cristaux discer- 
nables de Feldspath et d’Amphibole. — Gi- 
sement : Est tantôt straliforme, tantôt non 
stratifié. Le premier appartient aux terrains 
talqueux et micacés: le second se trouve en 
amas transversaux postérieurs à la période 
phylladienne. 

2* genre- Conglomérées. 

Espèce unique. Grés dioritiqub. — Cette 
Roche, confondue à tort avec les Grès verts, 
est composée de grains de Feldspath et de 
parties verdâtres, qui, d’après la détermina- 
tion de M. Cordier, sont de l'Amphibole 
très atténuée et presque compacte. — Gise- 
ment ; Ce Grès , dans lequel on trouve des 
corps organisés, appartient à la partie infé- 
rieure des terrains alpins de la période cré- 
tacée. 

QUATRIÈME FAMILLE. 

RofheM épidotlque». 

genre unique. Agrégées. 

Espèce unique. Êpidotite ( Épidote strati - 
forme). — Composée d’Épidote, soit grenue, 
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fibreuse ou prismatique, soit plus ou moins 
compacte. Cette Roche admet comme élé- 
ments accidentels divers minéraux. — Gise- 
ment : L’Épidote, toujours straliforme , se 
trouve en lits assez minces, et quelquefois en 
rognons, dans les terrains stratifiés primor- 
diaux. 

CINQUIÈME FAMILLE. 

Roelie* grenatlqueH. 

l ,f genre. Agrégées. 

1" espèce. Grenatitf. ( Grenat de M. d’O- 
malius). — Roche pesante, composée presque 
uniquement de Grenai ordinairement jau- 
nâtre ou rougeâtre , soit grenu , soit com- 
pacte ; il y a passage de l’un à l’autre. — 
Gisement : Forme des couches ou amas stra- 
tiformes dans l'étage des Gneiss, et vers la 
jonction des Micacites avec les Talcites. 

2* genre. Meubles. 

Espèce unique. Sailes grenatiques. - Ré- 
sultant principalement de la décomposition 
des Roches micacées ou fetdspalhiques gre- 
natifères. — Gisement : En couches ou en 
amas dans les terrains d'alluvion. 

SIXIÈME FAMILLE. 

Hoelien ItyperMhénique». 

genre urique. Agrégée], 

1” espèce. Hvpeustiiénitk ( Hgpersthine 
en masse (les minéralogistes). — Roche com- 
posée d'Hvpersthène, substance noirâtre, 
tenace, fusible au chalumeau en verre noir ; 
dure, pesante et à éclat métalloïde bronzé. 
— Gisement : Se trouve tantôt en amas stra- 
tifiés à la partie supérieure des Gneiss, tantôt 
sans délit en amas transversaus de peu d’é- 
tendue dans les terrains primordiaux. 

2* espèce. Sélagite (confondue par divers 
géologues avec les Roches dioriiiçues et dial - 
lagiques; Ifypcrtihénile de M. d’Omalius; 
Hvpersthenfeis des Allemands; Grünslein; 
Hypérile ). — Roche grenue très tenace, com- 
posée d’Hjpersthène et de Diallage; conte- 
nant quelquefois du Mica. — Même gisement 
que l'Hjpersthénile. 

SEPTIÈNE FAMILLE. 

Koclit-M dlalIafflquM. 

1" «ENaE. Agrégée], 
l" espece. Éclogite. — Rtche phanéro- 
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gène, composée essentiellement de Diallage 
verdâtre et de Grenat. — Gisement : Se 
trouve en amas slrnti formes de peu d’éten- 
due dans l’étage des Talcites cristallifères. 

2* espèce. Euphotide (Grandonede quel- 
ques géologues; Verde di Corsica des Ita- 
liens). — Roche généralement grenue , très 
tenace, essentiellement composée de Dial - 
lage et de Feldspath. — Gisement : L’Eu- 
photide est tantôt stratifiée , tantôt non 
stratifiée. La première forme des assises 
assez puissantes à la partie inférieure des 
Talcites ; la seconde se trouve en amas 
transversaux. 

3* espèce. Variolite (comprenant la Va- 
riolite de M. d'Omalius; Variolite de la Du- 
rance). — Ne diffère de l’Eupholide qu’en ce 
que ses éléments sont compactes et à l’état 
microscopique, tantôt séparés, tantôt fondus 
ensemble. Dans celte |>âle généralement noi- 
râtre , sont souvent enrhàssés des globules 
verdâtres de Feldspath rayonnés du centre 
à la circonférence, et donnant à la Roche 
l’aspect variolaire. — Gisement : Celte Roche 
parait accompagner une partie des amas 
transversaux d’Eupholide. 

4 e espèce. Serpentine ( Ophiolite de 
MM. Brongniart, d'Omalius et de divers au- 
tres géologues). — Alliage compacte, généra- 
lement verdâtre, de Diallage, d’un peu de 
Feldspath et de quelques parties lalqueuses. 
Est plus ou moins dure, suivant qu’il y a 
plus ou moins de Feldspath ou de Talc. — 
Gisement ; Forme tantôt des couches ou amas 
stratifiés d'une grande dimension subordon- 
nés aux Talcites, tantôt des amas transver- 
saux. 

2* genre. Conglomérées. 

1" espèce. Brèche euphotidienne. 

2* espèce. Brèciie sf.rpkntineusf.. 

3* espèce. Poudingue serpentineux. 

4* espèce. Grès serpentineux. 

3* genre. Meubles (en couches ou en amas). 

I r * espèce. Sari.es et graviers serpenti- 

NEL'X. 

2* espèce. Galets et débris serpentineux. 

HUITIEME FAMILLE. 

RocIicm tiilqueiiKe* 

1 er genre. Agrégées. 

!" espèce. Talcite (comprenant le Sléa- 


schiste de MM. Brongniart et d'Omalius; 
partie des Schistes ardoises de M. d'Omalius 
et des Phyllades de M. Brongniart; la Chto- 
rite de M. d'Omalius ; le Talcade de M. Bou- 
bée; Schiste talqueux, Talcsçhisle , Talkschie - 
fer), a, ordinaire; 6, maclifère ; c, quart- 
xeux ; ri, feldspathique. — Composé de Talc 
quelquefois pur, mais plus ordinairement 
mélangé, soit de Quartz, soit de Feldspath, 
soit de Marie, ce qui donne lieu à 4 sous- 
espèces distinctes. Contexture scbistofde. Le 
Talcite ordinaire contient un nombre con- 
sidérable de minéraux accidentels dissémi- 
nés, tels que Disthène, Staurotide , Gre- 
nat, etc. — Gisement : Les sous - espèces et 
variétés de cette Roche forment des couches 
stratifiées très puissantes , constituant une 
partie des étages «les Talcites cristallifères 
et des Talcites phylladiforrncs. 

2* espèce. Pbotogink. — Roche graniti- 
forme composée essentiellement de Talc et 
de Feldspath, auxquels se joint souvent le 
Quartz comme élément accessoire. — Gise- 
ment : Cette Roche . toujours plus ou moins 
stralifornie , appartient a l'étage des Talci- 
tes. Elle se présente avec une puissance im- 
mense, et constitue la partie centrale du 
Mont Blanc. 

3 # espèce. Porphyre protog inique. — Com- 
posé d’une pâte adélogcne formée de Talc et 
de Feldspath , au milieu de laquelle sont 
disséminés des cristaux de Feldspath. Cou- 
leur ordinairement verdâtre. — Gisement ; 
Cette Roche forme des amas transversaux 
contemporains de la période phylladicnue. 

2 e genre. Conglomérées . 

1 n espèce. Novaculite (Cuticule de M. d'O- 
malius; pierre à rasoir, pierre à lancettes). 
— Conglomérat sub-microscopique de par- 
ties lalqueuses , avec Feldspath et Quartz : 
le tout excessivement atténué et cimenté 
par un silicate d'Alumine qui paraît être 
analogue à la Collyritc. Celle Roche, formée 
à la manière des limons ordinaires , res- 
semble beaucoup au Talcite ; mais sur cer- 
tains points de la masse on trouve des par- 
ties grenues, grossières, qui en font recon- 
naître l’origine sédimenlaire. Couleurs jau- 
nâtre , verdâtre , bleuâtre et quelquefois 
rougeâtre par suite de la présence de ma- 
tières ferrugineuses. — Gisement : La Nova- 
culite se trouve en masses slraliforrnes , a 
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feuillets très épais , à la partie supérieure 
de l'étage pbylladique. 

2 e espèce. Schiste talqueux sêdimentaibe 
[confondu, par la plupart des géologues, 
avec les Schistes argileux proprement dits ; 
partie des Schistes de MM. Brongniart et 
d'Omalius). — Composé de parties talqueuses 
assez grossières , ordinairement laminaires, 
distinctes et cimentées avec de l'Argile. 
Cette Roche, contenant quelquefois des Ma- 
clés , est onctueuse au toucher , et ofTre un 
aspect nacré , ce qui pourrait la faire con- 
fondre avec des Roches talcifcres primor- 
diales ; mais son origine sédimentaire est 
suffisamment constatée par les corps orga- 
nisés qu'elle renferme. — Gisement : Se 
trouve dans les terrains pbylladiens et houil- 
lers du midi de la France, etc. 

3* espèce. Phtllade ( partie du Phyllade 
de M. Brongniart et du Schiste ardoisé de 
M. d'Omalius ; Schiste légataire et tabu- 
laire; partie du Thonschiefer des Allemands), 
a, ordinaire; b , anthraiifèrc ; c, calori- 
fère; d, arénifère. — Cette Roche diffère 
principalement de la précédente , en ce 
qu’elle est parfaitement compacte et qu’elle 
ne contient point d’Argile. D'après l'ana- 
lyse mécanique que M. Cordier en a faite , 
elle est composée de matières talqueuses 
atténuées et triturées, déposées à la manière 
des limons, mélangées avec quelques autres 
substances, telles que des parties microsco- 
piques de Feldspath et de Quartz , le tout 
réuni par un ciment siliceux. Contrairement 
au Talcite, le Phyllade ne contient que fort 
peu d'éléments- accidentels : ce sont quel- 
ques paillettes de Mica éparses au milieu de 
la pâte microscopique , quelquefois du car- 
bonate de Chaux disséminé, des cristaux de 
Pyrite, quelques nœuds de Quartz, etc. Ses 
teintes sont très variées. La couleur noirâtre 
est duc à une matière anthracileusc , et la 
couleur rougeâtre à des matières ferrugi- 
neuses. On y trouvé divers corps organisés 
(Trilobiles, Spirifer, etc. ). Cette Roche , 
essentiellement schistoïde , est susceptible 
de se diviser en nombreux feuillets (Ardoise), 
ce qui permet de l’employer a la toiture, à 
faire des planches à écrire, etc. — Gisement : 
I.e Phyllade forme des assises considérables, 
qui succèdent en stratification concordante 
aux terrains talqueux. 

4* espèce. Grès anagéniqge. — Mélange 


de grains visibles de Quartz et de Feldspath 
cimentés avec une matière talqueusc à l'état 
de limon endurci. — Gisement : Celte Roche 
alterne avec les Phyllades et les Anagéniles. 

5 e espèce. Anagénitk (Anagénile et partie 
du Phyllade porphyroide de M. Brongniart; 
Grauwackeà très gros grains des Allemands). 
— Composée de matières lalqueuse et phyl- 
ladienne, avec fragments de Feldspath , de 
Quartz et de Protogine , le tout réuni par 
un ciment talqueux ou qunrlzeux. Celte 
association présente souvent l'aspect et la 
contexture de la Protogine; il devient quel- 
quefois difficile de l’en distinguer. L'Ana- 
génite, parfois calcarifère, contient quelques 
rares débris de corps organisés marins. — 
Gisement : Cette Roche appartient principa- 
lement à l'étage pbylladique; mais, dans 
les Alpes, on eu connaît des gisements qui 
paraissent être contemporains des Grès de 
la partie inférieure de la période salino- 
magnésienne. 

b* espèce. Poudingue phylladique. — C om- 
posé principalement de fragments phylla- 
diens ou quelquefois anagënitiques , qui ont 
été roulés, arrondis, puis mêlés avec une 
matière limoneuse , et liés par un ciment 
quarizeux. — Gisement : Le Poudingue phyl- 
ladien forme diverses assises dans les ter- 
rains des périodes antbraxifère et salino- 
magnésienne. 

3* genre. Meubles (en couches ou en ainas). 

i 

I" espèce. Sables et graviers talqueux. 

2 r espèce. Sables et graviers phylladiens. 

3* espèce. Galets f.t débris de roches tal- 
queuses. 

4' espèce. Galets et dkbius de rocues phyl- 

LADIKNNKS. 

NEUVIÈME FAMILLE. 

Hoclte* nticaeée*. 

1 er genre. Agrégées. 

1" espèce. Roche de Mica. — Composée 
entièrement de Mica. Celle Roche, très 
rare, est schistoïde, et forme des amas dans 
l’étage des Micacites. On y trouve quelque- 
fois de très belles Émeraudes. 

2 e espèce. GREisFN(//ya/omic/edc M. Bron- 
gniart ; Quartz micacé et Arkose micacée de 
M. d'Omalius). — Association de lames de 
Mica et de grains de Quartz parfaitement 
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enchevêtrés et ne présentant aucun délit. 
Structure granitoïde. Les éléments acci- 
dentels, disséminés quelquefois dans celle 
Roche , sont : le Feldspath , le sulfure de 
Molybdène , le phosphate de Chaux, l’É- 
tain oxydé, le Wolfram, le Mispikel, la 
Tourmaline, etc. — Gisement : Le Greisen 
forme des amas transversaux dans l’inté- 
rieur des masses granitiques. 

3 r espèce. Micacite ( Micaschiste; Schiste 
tji icacé ; M ica schistoide ; Mica s! ale ; Glimmet - 
schiefcr des Allemands ). — Roche grenue, 
schistoide, composée de Mica et de Quartz. 
Elle contient quelquefois un grand nombre 
de minéraux disséminés. — Gisement : Le 
Micacite est toujours stratifié , et forme une 
partie du grand étage des Miraciles. 

4" espèce. Maclinb (Phylladc ntaclifèrc de 
M. Brongni.irl). — Roche noirâtre composée 
de Mica et de cristaux de Macle, qui jouent 
ici le rôle des grains de Quartz dans le Mi- 
cacite. Lorsque les éléments de la Macline 
deviennent microscopiques et qu’elle passe 
à l’état compacta, cette Roche est assez 
difficile à distinguer; aussi fait-elle partie 
de ces nombreuses espèces de Roches qui 
sont encore confondues par beaucoup de 
géologues sous le nom de Trapp. — Gise- 
ment ; Se trouve en assises sim ti formes puis- 
santes à la partie supérieure des terrains de 
Mirariles. I.a variété compacte forme des 
couches ou amas stratiformes dans l’étage 
des Talcites phylladiformes. 

5* espece. Fraidronite ( confondue avec 
les Diorite ou Griinstein ). — Composée 
de Mica , mêlé intimement avec des par- 
ties de Feldspath. Celle Roche est très te- 
nace, sans délit, noirâtre, à grains fins ou 
moyens , quelquefois porphyroïde par la 
présence de cristaux plus volumineux de 
Feldspath. Elle contient accidentellement 
du Talc et du Calcaire. — Gisement : Se 
trouve en filons dans les Talcites. 

6 e espèce. Leptynolitk. — Composé essen- 
tiellement de Mica a grains fins et de Feld- 
spath granulaire très atténué. La Macle (ou 
Audaloutite), qui ne se trouve jamais dans 
le Gneiss et le Lepiynite, existe, au con- 
traire, presque toujours dans le Leplynolile 
qui n'adtnei que cet élément accessoire. Le 
Lcptynolite a l’aspect arénolde ; il est tou- 
jours schistoide , souveut même tabulaire , 
et se rapproche quelquefois de l’état com- 


pacte. — Gisement : Se trouve en couches 
stratifiées subordonnées aux Talcites phylla- ’ 
diformes. 

7* espèce. Hornpels ( Trapp et Roche de 
corne de quelques géologues). — Roche adé- 
logcne formée de Mica et de Feldspath; elle 
est noirâtre et compacte; ses éclata présen- 
tent souvent la translucidité de la corne. — 
Gisement : LeHornfels constitue des couches 
ou amas stratiformes subordonnés à la par- 
tie supérieure des Talcites phylladiformes. 

2 * genre . Conglomérées. 

Espèce unique. Poudingue de Micacite. 

3* genre. Meubles (en couches ou en amas', 
espèce. Sable de Mica. 

2* espèce. Graviers de Micacite. 

3 # espèce. Galets et débris de Micacite. 
dixième famille. 

Roelie* qiiarflzeiigew. 

t' 1 genre. Agrégées . 

1 r * espèce. Qi artzitk (partie du Quarfzile 
de M. Brongniarl; partie du Quartz et du 
Quarlzite de M. d’Omalius; Quartz en roche, 
Quatzfels, Quartz grenu et Quarts topazo- 
sème de quelques géologues ; llyalolalcile 
de M. Boubée), a, grenu ; b , arénolde ; 
c, compacte. — Cette espèce comprend 
tous les agrégats à base de Quartz pro- 
prement dit, à contexture grenue, aré- 
noïde ou compacte. Le Quarlzite renferme 
un assez grand nombre de minéraux acci- 
dentels— Gisement: Celte Roche, très abon- 
dante, appartient principalement aux ter- 
rains primordiaux dans lesquels elle forme 
des couches , des amas et quelquefois des 
filons. 

2 e espèce. Roche de Quartz et de Tour- 
maline. — Roche grenue, composée essentiel- 
lement de Quartz et de Tourmaline, auxquels 
s'adjoignent souvent des cristaux de Feld- 
spath comme élément accessoire , ce qui 
donne à la Roche un aspect granito-porpby- 
rolde. — Gisement : Cette Roche est sans 
aucun délit, et forme des filous ou des amas 
transversaux de peu d'étendue dans les ter- 
rains primordiaux supérieurs. 

3" espece. Quartz sédimkntairk. a, grenu ; 
b, compacte. — Composé de Quartz propre- 
ment dit, grenu ou compacte , formé par voie 
humide , et qui , lors de sa cristallisation. 
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s'eit agrégé arec quelques matières sédimen- 
taires contenues dans le même liquide , 
telles que Calcaire, Marne ou Argile. Cette 
Roche est souvent cellulaire et qtielquerois 
carnée , par suite de la disparition de partie 
ou totalité du Calcaire. Elle contient sur 
quelques points des corps organisés. — Gi- 
sement : Le Quartz sédimentaire se présente 
dans divers étages du sol secondaire. Aux 
environs de Paris , il forme une couche très 
mince, tuais d'une assez grande étendue dans 
le terrain des Calcaires fragiles ( Caillasses) 
qui recouvre les Calcaires grossiers. 

4* espèce. Phtanitb ( partie du Jaspe de 
Ai. d'Omalius; Jaspe schisteux; Kieselschie- 
fer ). — Roche toujours compacte, composée 
de Quartz uni à une petite quantité de ma- 
tière talqueuse ou phylladienne, qui donne 
à la Roche ses couleurs noirâtre , brunâtre, 
verdâtre , et la rend quelquefois zonaire. 
Infusible au chalumeau, ce qui distingue le 
Phonolite du Pétrosilei. Cassure à surface 
terne. Texture quelquefois imparfaitement 
schistoïdc. — Gisement : Le Ph la ni le forme 
des couches minces subordonnées aux ter- 
rains de l'étage phylladique. 

5* espèce. Jaspe. — Roche compacte et 
toujours opaque , composée de Quartz inti- 
mement mélange avec un peu d'hydrate nu 
d'oxyde rouge de Fer. Couleurs généralement 
d'uu rouge vif ou d'un jaune brunâtre. — 
Gisement : Le Jaspe forme des lits minces 
dans les terrains des périodes phylladienne, 
crétacée, pnléothérienne, etc. 

6* espèce. Silex. — Comprenant : 1° le 
Pyromaque (Silex pyroma que, Pierre à fusil, 
Pierre à briquet) ; 2" le Silex carrié (Meulière, 
Pierre à meule , Quartz agale molaire , Si- 
ter nec tique ) ; 3’ le Silex résinotde ( Silex 
corné, Homstein, Quartz agate grossier ). — 
M. Cordier considère les diverses variétés de 
Silex comme du Quartz compacte aquifère. 
La translucidité <t la fragilité de la plupart 
de ces Roches tiennent k celle constitution ; 
mais il suffit d'une température peu élevée 
pour leur faire perdre une grande partie de 
celle eau et les rendre complètement opa- 
ques. Lorsque l'eau surabonde, la Roche 
est plus fragile et prend une apparence par- 
ticulière ; de la le Silex résinotde, qui a sou- 
vent la cassure cireuse et un aspect «‘datant. 
— Gisement ; Le SHex se trouve principale- 
ment en lits ou rognons dans les terrains 
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des périodes salino-magnésienne , crétacée, 
et paléolbérienne. 

7* espèce. Tuf siliceux. — M. Cordier 
donne ce nom aux concrétions siliceuses for- 
mées par les sources thermales, aux Geysers 
(en Islande], au mont Dore et à St Nectaire 
(en Auvergne ] , etc. 

2* genre. Conglomérées. 

1 r * espère. Grès quartzeux proprement dit 
( Pierre de sable; Sandslein ; Sar.dstone). 
a, commun; 6, lustré. — Composé de grains 
de Quartz arrondis, plus ou moins fins , liés 
par un ciment tantôt qnartzeux , tantôt si- 
liceux, et quelquefois mêlé de parties calcai- 
res qui font alors effervescence (Grés de Fon- 
tainebleau). Couleur ordinairementgri.se ou 
blanchâtre; mais un centième environ de par- 
ties ferrugineuses lui donne parfois une fai- 
ble coloration jaune ou rouge, et la présence 
d’une plus faible partie de matière ph y I In- 
dienne suffit pour lui imprimer une teinte 
verdâtre. La variété nommée Grès lustré est 
en partie translucide, à cassure conique, lisse 
et luisante; elle doit cet état à une cimen- 
tation siliceuse qui rend la Roche presque 
compacte. Les Grès quartzeux peuvent tous 
contenir des fragments roulés, et être alors 
fragmentaires. — Gisement : Ces Grès , qui 
renferment souvent des corps organisés , 
sont toujours stratifiés, et appartiennent à 
toutes les époques du sol secondaire. 

2* espèce. Grès quartzf.ux febrifère (par- 
tie des Grès de MM. Brongniarl et d'Oma- 
lius). a , ordinaire ; b , lustré ; c , jaspolde. 
- Roche rougeâtre ou brunâtre ne différant 
de l’espèce précédente qu’en ce que les grains 
de Quartz y sont associés avec du peroxyde 
ou de l’hydrate de Fer, qui forment environ 
un dixième de la masse. Ce grès est souvent 
fragmentaire. — Gisement : Se trouve en 
couches stratifiées dans les diverses périodes 
du sol secondaire. 

3* espèce. Grés quartzeux avec siliciatr 
pr Fer (partie des Grés de MM. Bronguiart 
et d'Omalius ; Grès chlorilé). — Association 
de grains fins quartzeux et d'une certaine 
quantité de grains verts de siliciale de Fer, — 
Gisement: CeGrès, peu abondant, forme des 
couches dans divers étages du sol secondaire. 

t* espèce. Arkosk ( partie de l’Arkose de 
MM. Brongniart cl d'Omalius ). — M. Cor- 
dier réserve ce nom à une Rocha composée 
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«l’une grande quantité de grains quarlzeux 
(envirou 9/ 10) associés à des grains de Feld- 
spath . et a riment presque toujours quart- 
zeux. Parfois, elle contient un peu d'Argile 
et de Phyllade qui la colorent; d'au- 
tres fois, elle est composée de grains assez 
gros de Quartz et de Feldspath avec Mica 
disséminé , ce qui constitue la variété que 
quelques géologues considèrent comme des 
granités régénérés ou recomposés. — Gise- 
ment : L’Ai kose contient des débris de corps 
organiques , et se trouve en couches dans 
presque toutes les périodes du sol secon- 
daire ; mais c'est à la partie inférieure du 
Lias qu'elle existe avec le plus d'abondance 
en France. 

5* espèce. Méjaxite (partie de l ’ Ar kose de 
MM. Brongniart et d’Omalius). — Formé de 
grains de Quartz cl d'une petite quantité de 
Kaolin. Cette Boche était composée originai- 
rement des mêmes éléments que l'Arkose; 
mais le Feldspath s'y est décomposé . la 
partie alcaline en a été emportée, et l’eau, 
se combinant avec la Silice et l'Alumine, a 
donné lieu au Kaolin. — Gisement ; Le Më- 
tnxile forme des couches considérables dans 
les terrains liouillers, et il appartient, comme 
l'Arkose , à presque toutes les périodes du 
sol secondaire. 

6* espèce. Gais qlartzeix pii vixadifi.be 
( confondu par les géologues avec la Grzru- 
u'acke). — Composé de grains de Quartz 
pour plus des trois quarts et de matières 
phylladiennes, le tout lié par un ciment 
quarlzeux ou qu.irlzo- phyiladien, et quel- 
quefois calcaire. Cette Roche est schistoïde, 
presque toujours micacée , et fournit les 
pierres connues sous le nom vulgaire de 
Queue*, qu'on emploie pour aiguiser les faux. 

— Gisement : Se trouve principalement dans 
les terrains de la période phylladienne. 

7 e espèce. Grès quartzefx avec schiste 
( Psammile avec schiste de M. Brongniart). — 
Grès analogue au précédent ; mais au lieu 
de matières phylladiennes , c’est du Schiste 
argileux ordinaire qui est associé au Quartz. 

— Gisement Se trouve dans le terrain 
houiller, dans les Grès pourprés , etc. 

8* espèce. Psamhite ( Grès argileux; Grès 
micacé ; partie des Traumates et des Grau- 
tcackes de divers géologues; comprenant la 
plupart des Grès rouges et des Grès bigar- 
rés). Association de grains de Quartz (près 


des 9/10 de la niasse) avec des Argiles de 
toutes couleurs, ce qui donne a la Roche les 
teintes les plus variées , quelquefois bigar- 
rées. Celte Roche est grenue , schisloïde et 
souvent micacée. — Gisement : I je Psarnmiie 
forme des terrains considérables dans les 
étages des Grès bigarrés et des Argiles iri- 
sées. On le trouve aussi à la partie infé- 
rieure de la Craie ( dans les Corbières ) , et 
dans les terrains de la période palcolhé- 
rienne (en Auvergne). 

9* espèce. Molasse ( Macigno molasse de 
MM. Brongniart et d'Omalius ; Grès quart - 
2 cux avec marne ordinaire ; Grès argilo- 
calcarifère ). — Roche composée de petits 
grains quarlzeux distincts (pour 1/2 ou 2/3 
de la niasse), avec quelques grains de Feld- 
spath , de Calcaire , de Mica , et des parties 
verdâtres talqueuscs ou serpentineuses ; le 
tout réuni par un riment marneux peu con- 
sistant, qui peut s’élever jusqu'au tiers de la 
niasse. La Molasse est en général tendre , 
peu solide , toujours friable sur les bords , 
et fait effervescence dons les acides. — Gi- 
sement : Cette Roche, rarement coquiilière, 
est très développée en Suisse, dans les Alpes, 
en Autriche, etc. Elle forme dans l'étage 
des Molasse* des dépôts considérables, dont 
la puissance va quelquefois jusqu'à 1,000 et 
1 ,200 mètres. 

10 e espèce. Macigno ( partie du Macigno 
de MM. Brongniart et d’Omalius; Grès avec 
marne endurcie ; Grés argilc-calcanfère ). — 
Celte Roche diffère surtout de la Molasse 
par la Marne endurcie (ou Marnolite)qui en 
forme le riment , et qui lui donne une assez 
grande dureté. Elle contient en outre moins 
de Quartz et plus de Feldspath ; elle n'est 
point friable ni susceptible de s'imbiber 
d'eau comme la Molasse; les grains sont 
parfois tellement fins que la Roche parait 
presque compacte; le Mica lui donne sou- 
vent une apparence feuilletée et micacée ; 
enfin elle ne contient généralement que des 
débris de végétaux ( fucus) qui y sont quel- 
quefois très abondants , et qu'on ne trouve 
pas dans la Molasse. — Gisement : Le Maci- 
gno appartient à la partie inférieure des ter- 
rains de la période crétacée. Il forme , sur 
certains points, des dépôts considérables, et 
même des cullines assez élevées ( Espagne , 
Toscane, Apennins, etc.). 

il* espèce. Grès qfartzkux calcarifere 
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(partie du Gréa de M. d'Omalius). — Grains 
très fins de sable quartzeux associés à du 
Calcaire, ou seulement cimentés par du Cal- 
caire qui forme ainsi depuis environ l/6 
jusqu’à l/3 de la masse— Gisement : Ce Grès 
se trouve dans les terrains des périodes sa- 
lino - magnésienne , crétacée et paléothé- 
rienne. C’est à cette espèce qu’appartient 
la variété deGrès calcarifère de Bellecroix, 
près Fontainebleau, qu'on trouve quelquefois 
sous la forme de rhomboèdres inverses. 

12* espèce. Grès quartzeux stontianikn. 

— Composé de grains quartzeux , cimentés 
par de la Marne ou du Calcaire uni à une 
assez grande quantité de Célesline ou sul- 
fate de Slron liane. — Gisement : Ce Grès se 
trouve en plaques ou en rognons dans les 
terrains paléotbérieus des environs de Paris. 

13* espèce. Grès quartzeux polygénique. 

— M. Cordier donne ce nom à tous les Con- 
glomérats arénacés ou sablonneux dont le 
Quartz fait la base , et qui , par la variété 
des débris et l’inconstance des matériaux 
mélangés, ne sont pas susceptibles d’une 
définition plus rigoureuse. 

14* espèce. Brèche quartzeuse. 

15* espèce. Poudingue quartzeux. % 

16* espèce. Brèche jaspiquk. 

17* espèce. Brf.chf. siliceuse. 

18* espèce. Poudingue siliceux. 

19* espèce. Conglomérat de silex xyloIoe. 
3* genre. Meubles (en couches ou en amas). 


l f * espèce. 

Sable qu artzeux homogène. 

2* espèce. 

id . 

MICACÉ. 

3* espèce. 

id . 

FERRIFÊRE. 

4* espèce. 

id . 

FELDSPATHIQUE. 

5* espèce. 

id . 

avec Kaolin. 

6* espèce. 

id . 

argilifère. 

7* espèce. 

id . 

AVEC MARNE. 

8* espèce. 

id . 

CALCARIFÈRE. 

9* espèce. 

id . 

POLYGÉNIQUE. 

10* eipèce. Sable 

siliceux (à base de 


Silex ). 

il* espèce. Gravier quartzeux polygé- 
nique. 

12* espèce. Galets et débris quartzeux. 
13* espèce. Galets et débris siliceux. 

14* espèce. Débris anguleux de aocues 

QCARTZELSES DIVERSES. 

ONZIÈME FAMILLE. 

lioclies vitreuseii. 

{"ordre. A base d'éléments feldspalhique». 
7. xi. 


1 #r genre. Agrégées. 

1 ,# espece. Rétinite stratiforme ( Réduite 
et partie du Stigmite de M. Brongniart; Ré- 
limle et Perlite de M. d’Omalius; Pechstein 
de Werner; Pechstein Porphyre ; Pichstone; 
Stigmite rcsinoide; Perlstein ; Pearlstone; tlé- 
tinite perlée ; Stigmite perlaire ; Stigmite ré - 
sinoide). — Roche à base d'apparence simple, 
dont la composition ne dilïere de celle do 
l’Obsidieune qu’en ce qu’elle admet 1/8 ou 
1/7 d’eau, ainsi que l’a constaté M. Cordier. 
Le Rétinite décrépite ordinairement au cha- 
lumeau , et donne une masse spongieuse ou 
verre blanchâtre boursouflé , qui prend un 
volume trois a quatre fois et même souvent 
dix a douze fois plus considérable que l'é- 
chantillon essayé. Celle Roche a l’aspect vi- 
treux résinoïde; ses teintes sont grisâtre , 
verdâtre, rougeâtre, noirâtre, mais, en gé- 
néral, cette dernière couleur est moins pro- 
noncée que dans l’Obsidienne. Elle est tan- 
tôt uniforme , tantôt porphyroïde par suite 
de la présence de cristaux de Feldspath et de 
Mica. Elle est aussi quelquefois globulifére, 
pseudo-fragmentaire ou amygdalaire. — Gi- 
sement • Le Rétinite constitue, soit des cou- 
rants volcaniques, soit les surfaces de contact 
de cerlaius amas transversaux et filous de 
Trachyle, de Phonolite ou de Leucoslite. 

2* espèce. Obsidienne stratiforme ( partie 
du Stigmite de M. Brongniart ; Verre des vol- 
cans; Agate noire d'Islande; Miroir des In- 
cas ; Obsidian porphyr ; etc. — Celte Roche 
diiïère du Réiinile en ce qu’elle ne contient 
point d’eau , et qu’elle fond toujours sans 
boursouflement en verre blanchâtre , lors 
même qu’elle est d’un noir foncé , ce qui 
fait croire que celte couleur est due a une 
matière charbonneuse qui disparaît en brû- 
lant. C’est un verre naturel plus ou moins 
translucide, rayant le verre; à rassure lar- 
gement conchoïde ; contexture vitreuse, 
émaillée, chatoyante ou piciforme, passant 
quelquefois à l’état voisin du lilhoïde. L’Ob- 
sidienne est, comme le Rétinite, tantôt por- 
phyrique, tantôt globulaire ou amygdalaire. 
— Gisement : Elle appartient à des terrains 
volcaniques de divers âges ; c’est l’équivalenf 
à l étal vitreux du Trachyle, de la Phonolite 
et de la Leucuslile. 

3 espèce Scorie trachytique. — Roche 
boursouflée, rude au loucher, composée des 
22 
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mêmes éléments que les Roches trachyti- 
ques, mais «font la plus grande partie est à 
l'étal vitreux par suite d'un refroidissement 
précipité. — Gisement : Se trouve à la partie 
supérieure des courants de Trachyte, de 
Phonolite et de Leucostite. 

V espèce. Pumite stratiforme ( Ponce 
slratiforme ; partie de la Pumite et de la 
Ponce de M . Rrongniart ; Pierre ponce ; Lave 
vitreuse pumicée ; Bimstein). — Roche à base 
complètement vitreuse , poreuse, rude au 
toucher, ordinairement grisâtre , rayant le 
verre, facilement fusible au chalumeau en 
émail blanchâtre. Quelques cristaux impar- 
faits de Feldspath sont parfois disséminés 
dans la pâtevitreuse. — Gisement: La Pumite 
slratiforme se montre à la surface de tous les ! 
courantsd'ObsidienneetdeRétinite,dontclle 
ne diffère que par sa contexture boursouflée. 

2 e genre. Conglomérées. 

1" espèce. Conglomérat d’Obsidiennf.. a, 
par la voie sèche; b , par la voie humide. 

2 e espèce. Conglomérat ponceux ( Ponce 
bréchi forme de M. d'Omalius). a, par la voie 
scche; b, par la voie humide. 

3 e genre. Meubles. 

1” espèce. Rétinite lapillaire. — Même 
composition que le Kélinile slratiforme , 
mais de formation analogue à celle de la Pu 
mite lapillaire décrite ci-après. 

2* espèce. Obsidienne lapillaire. — Même 
composition que l'Obsidienne, mais formée 
de la même manière que la Pumite lapil- 
laire. 

3* espèce. Pumite lapillaire (partie de la 
Ponce de M. d'Omalius). — Cette Roche ne 
diffère de la Pumite slratiforme qu'en ce 
qu’elle résulte du refroidissement dans Pair 
et de la consolidation, par petits fragments, 
de matières incandescentes projetées par les 
volcans, elqui forment sur le sol des couches 
incohérentes. 

4* espèce. Cendre ponceuse. — Même com- 
position et même gisement que la Cendre 
leuroslinique (rot/, roches feldspatuiques), 
dont elle ne diffère que par sa contexture vi- 
treuse semblable à celle de la Pumite. Cette 
contexture est duc à un refroidissement 
plus rapide, résultant probablement de cou- 
rants d'air très forts qui ont eu lieu au mo- 
ment de l’éruption qui a produit cette cendre 
ponceuse. 


3* espèce. Sable ponceux.— Dans presque 
toutes les contrées où il existe des dépôts 
ponceux, le travail des eaux courantes ou des 
eaux marines a formé des terrains d'allu- 
vions composés en partie de sables ponceux 
à grains plus ou moins gros. 

2* ordre. — A base d'éléments pyroxéniques. 

l #r genre. Agrégées. 

! r# espèce. Gallinace stratiforme ( partie 
du Basalte deM. d’Omalius). — Roche vitreuse 
composée des mêmes éléments que les laves 
basaltiques dont elle est congénère ; couleurs 
noirâtre, bleuâtre ou rougeâtre; fusible en 
verre noirâtre ou vert- bouteille foncé, et en 
rouge- brun quand il y a beaucoup de Pé- 
ridot. La Gallinace n'a jamais la transluci- 
dité de l'Obsidienne ; elle a un aspect smal- 
loïde et approche quelquefois plus ou moins 
de l’état lilhoïde, suivant que le refroidisse- 
ment a été plus ou moins prompt ; elle con- 
tient rarement quelques cristaux apprécia - 
bles, soit de Pyroxène, soit de Feldspath, de 
Péridot ou de Fer tilané, ce qui la rend 
porphyroïde ; enfin elle est quelquefois glo- 
bulifére, fragmentaire ou amygdalaire. — 
Gisement : La Gallinace se trouve principale- 
ment en couches minces à la partie inférieure 
de quelques courants basaltiques ou basani- 
liques. Elle n'en diffèreque par sa contexture 
viLreuse résultant du refroidissement rapide 
occasionné par l'humidité du sol sur lequel 
la lave a coulé, en sorte que la Roche n'a 
pas eu le temps de prendre la contexture 
litholde. 

2 e espèce. Scorie stratiforme (partie de 
la Tephrine de M. Rrongniart; partie de la 
Téphrine et du Basalte de M. d'Omalius). — 
La pâte vitreuse, smallolde et boursouflée 
qui fait le fond de cette Roche est de la même 
nature que la Gallinace ; aussi présenle-t elle 
les mêmes couleurs et la même fusion . — Gi- 
sement : La Scorie stratiferme se trouve prin- 
cipalement a l'état de croûte cellulaire , à ia 
partie supérieure des courants de laves ba- 
saltiques ou basanitiques. Elle s’y présente 
en masses tumultueusement disposées , et 
présentant des formes très varices. 

2* genre. Conglomérées. 

l w espèce. Conglomérat de gallinace. a, 
par la voie sèche; b, par la voie bumide. 
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2* espèce. Conglomérat de scories, a, par 
la voie sèche; b, par la voie humide. 

3 e genre. Meubles . 
l r * espèce. Gallixace lapillaire. 

2* espèce. Scorie lapillaire. — Elle ne dif- 
fère de la Scorie strnlifurme que par son ori • 
gitie et par la division des parties projetées. 
Les scories lapilli ires, lancées par les volcans, 
retombent à la surface du sol; les plus volu- 
mineuses, près du cratère, les plus petites, 
à des distances proportionnées a leur vo- 
lume. 

3* espèce. Cendre a base de scorie. 

4* espèce. Sable a base db scorie. 

3* ordre. THERMANTIDIENNES (Congénè- 
res de Roches phvlladienites ou argileu- 
ses). 

i' # espèce. Tuermantide ( Porcellanile de 
M. d’Omalius; Jaspe porcelaine), a, vitreuse; 
b, smallolde; c, fritiforme.— Matière vitreuse 
ou plus souvent smalloïde, formée, soit nu 
contact de matières volcaniques en fusion , 
soit au contact de couches charbonneuses 
qui se sont incendiées. C’est tantôt du Phy I- 
lade qui a été ainsi plus ou moins altéré par 
la haute température que ce contact lui a 
donnée; tantôt ce sont des couches d’argile 
ou de schiste argileux proprement dit qui 
ont été changées en vraie terre cuite. 

2 e espèce. Tripoi i. a, a base d’Ampélile; 
6, à base de Schiste argileux ; c , a base de 
Trass inflammable. — C'est un résultat com- 
plexe dû principalement à l'action de la 
température produite par des combustibles 
incendiés en contact avec les Roches suscep- 
tibles decette altération. La matière, n'ayant 
éprouvé qu'un commencement de cuisson , 
forme des masses non fondues, et seulement 
frittées. Contexture terreuse, fine , lâche et 
poreuse ; âpre au loucher; souvent sebistoïde. 

DOUZIEME FAMILLE. 

Roche* nrglIcuieB. 

Ce sont «les Roches génémlemrnt meubles, a par- 
ties «tib-microsropiqiies indépendantes, mécanique- 
ment mélangées, el dont le volume se réduit , dans 
beaucoup de cas, à relui des molécules chimiques 
composantes. Le» principaux élément» de ces mé- 
langes sont des sous-hvdj ate» de silice et d'alumine 
plus ou moins chargés d'enu, et quelquefois du 
tous'hydrale de magnésie, de l’hydrate do fer, de 
la silice et de l’alumine en particules excessive- 
ment ténues , etc. 


1 er ORDRE. 

Éplgène» on Roche, orglloldeai. 

l re SECTION. — Congénères de Roches 
feldspathiques. 

1'* espèce. Kaolin ( Terre el Argile à por- 
celaine : Feldspath argiliforme ; Feldspath 
décomposé ). — Cette Roche , à base d’Har- 
mophanile, de Pegmalile ou de Grès feld- 
spalhique, ne diffère de ces espèces qu'en ce 
que le Feldspath , qui en forme le principal 
élément , est ici décomposé et passé à l’état 
de substance terreuse analogue à l'Argile 
et composée d'hydrate de Silice et d’Àlu- 
mine, plus quelquefois un peu d'oxyde de 
Fer et de Potasse. C'est une matière ordi- 
nairement blanche, très tendre, tachante , 
infusible au chalumeau, faisant difficilement 
pâte avec l’eau et happant légèrement à la 
langue. Le Quartz étant indécomposable , 
les masses de Kaolin en contiennent presque 
toujours, ainsi qu’un peu de Mica , et elles 
présentent souvent tous les passages entre 
cette Roche décomposée et la Pegmalile ou 
l'Harmophanile non altérée. Le Kaolin est 
employé pour la fabrication de la Porce- 
laine. Il est exploité en Chine de temps im- 
mémorial et on l’exploite aussi maintenant 
dans plusieurs localités de l’Europe. 

2* espèce. Lf.ptynitk décompose. 

3* espèce. Gneiss décomposé. 

4* espece. Granité décompose. 

5 e espece. Porphyre argu.itiqi’e (partie de 
l’^rgfi/op/iî/re de MM. Rrongniart et d’Oma- 
lius). — Si le Feldspath se décompose sou- 
vent dans les Roches phanérogènes, on con- 
çoit qu’il doit en être de même lorsqu’il est 
à l’état compacte; aussi les Roches péiror 
siliceuses fournissent- elles une Argile qui 
leur est congénère, et qui forme un Kaolin 
impur , composé d’une pâte dans laquelle 
sont implantés les cristaux de Quartz, de 
Mica et de Feldspath de la Roche originaire : 
c’est, comme on le voit, un Porphyre à base 
de Kaolin. 

6 e espèce. Lituomarge porpiiyrigêne. 

7* espèce. Psépdite. — Cette Roche con- 
glomérée résulte de la décomposition plus 
ou moins avancée des Proche* et Poudingue* 
porphyritiques. Couleur ordinairement rou 
geâtre, quelquefois grisâtre, jaunâtre ou 
verdâtre. Le volume des parties est très va- 
riable. — Gisement : Le Pséphile forme 
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parfois des couches très étendues dans l’é- 
tage houiller, et surtout à la partie inférieure 
des terrains de la période salino-magné- 
sienne. 

8' espèce. Gragwacke décomposée. 

9" espèce. Téphrise ( partie des espèces 
Trass , Argilolite , Domite et Trachyte de 
M. d'Omalius et de plusieurs autres géolo- 
gues). — II. Cordier donne ce nom au ré- 
sultat de la décomposition du Trachyte, du 
Porphyre leucostinique et de la Phonolite. 
C’est une pâte argiloide friable, grisâtre , 
terne, qui est seule altérée, et dans laquelle 
les cristaux originaires ont ordinairement 
persisté. Cette Hoche est remarquable par 
son peu de consistance , à moins que la 
pâte décomposée n'ait été infiltrée par des 
matières calcaires, siliceuses ou zéolithi- 
ques. La porosité des Hoches originaires se 
conserve presque toujours dans laTéphrinc, 
et leur contexture se reconnaît encore au 
microscope. — Même gisement que les Ro- 
ches traeby tiques originaires. On voit sur 
place tous les intermédiaires entre la Hoche 
vive non altérée et la Hoche décomposée ou 
Téphrine. 

10 e espèce. Conglomérat téphriniock. — 
Composé de fragments de Téphrine, cimentés 
par du Trass. 

Il* espèce. Trass (partie du Trass de 
M. d'Omalius). a, friable; 6, endurci. — 
Cendre leucostinique ou trachytique ( spo- 
dite) plus ou moins altérée. Les éléments 
décomposés ont quelquefois réagi les uns 
sur les autres , et ont été rendus consis- 
tants par l'hydrosilicalc d'Alutninc qui est 
résulté de la décomposition de partie ou to- 
talité du Feldspath. Cette consistance est 
telle que quelquefois le Trass peut être em- 
ployé comme pierre à bâtir. D'autres fois le 
Trass , au lieu d'être ainsi consolidé, a été 
cimenté par de l’Alunite qui s'est infiltrée 
dans la Hoche, et lui a donné une assez 
grande dureté. I/Alunile entre parfois dans 
la masse pour 1 / 1 0 et même pour 1/8. La 
Roche, dans ce cas. se décompose souvent nu 
bout d'un certain temps, cl donne lieu à des 
efflorescences qui sont de l'Alun assez pur. 
— Gisement : Le Trass forme des couches 
d’une assez grande étendue dans les terrains 
pyrogènes des périodes paléolhérienue et al- 
luviale. 


2* SECTION . — Congénères de Hoches 
pyroxéniques. 

l r * espèce. Mimosite décomposée. 

2* espèce. Dolérite décomposée. 

3* espèce. Wacib ( Wake, Wakite et 
partie du Spilile de M. Brongniart ; par- 
tie de la \ Vake et du Spilife de M. d’O- 
malius ). — La Wa»‘ke résulte de la dé- 
composition en totalité ou en partie du 
Basanite, du Basalte, de la Féridolite , de 
l’Amphigénite et de la Néphélinile. Cette 
décomposition produit des matières argi- 
leuses à peu près semblables et qu’il est 
impossible de distinguer dans la méthode 
autrement qu'en en faisant des variétés de 
la même espèce. La Wacke est verdâtre 
lorsque le Pyroxène décomposé abonde et 
lui donne sa couleur , grisâtre lorsque 
c'est le Feldspath qui domine, rougeâtre 
ou jaunâtre quand le Péridot est abon- 
dant , etc. File varie aussi beaucoup par 
son aspect et sa consistance. La pâle est 
tantôt uniforme , tantôt cristallifere , et 
souvent amygdalairr par suite d'infiltrations 
de diverses substances minérales, telles que 
Calcaire, Zéolithe, Silice ( Agates d’Ober- 
•tein) , etc. — Gisement : La Wacke se trouve 
principalement dans les terrains pyrogènes 
de la période paléolhérienue, où elle forme 
de grandes assises, et quelquefois des dykcs 
plus ou moins puissants. 

V espèce. Topa (partie de la Pépérine de 
M. Brongniart; partie de la Wacke et de la 
Pépérine de M. d'Omalius; Tuf basaltique. 
Tuf volcanique et Cinérite de quelques géo- 
logues).— Matière d'apparence terreuse, ré- 
sultant de la décomposition sur place de 
cendres basaltiques {Ctnérite). Lorsque tous 
les cléments ont subi l'action décomposante, 
la masse est tendre, friable, assez douce an 
loucher ; mais quelquefois le Tufa a été en- 
durci par des infiltrations. Le Fer litané, 
résistant toujours à la décomposition, peut 
être facilement extrait du Tufa. — Gise- 
ment ; Le Tufa forme des couches dans les 
terrains pyrogènes de la période paléulbé- 
rienne et même dans des terrains beaucoup 
plus anciens. 

5* espèce. Pépérino (partie de la Pépérine 
de MM. Brongniart et d'Omalius; Tuf basal- 
tique). — Brèche à pâte de Tufa ordinaire, con- 
tenant des débris deWacke, lanuMirès petits, 
tantôt d’un volume assez considérable. Le 
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Pépérino, de même que le Tufa, a quelque- 
fois été endurci par des infiltrations, soit 
calcaires, soit siliceuses. On y trouve sur 
quelques points des corps organisés ; cela a 
lieu lorsque les déjections volcaniques qui 
ont produit les éléments de cette Boche ont 
été projetées dans la mer et y ont été cimen- 
tées. — Gisement : Le Pépérino appartient à 
diverses époques , notamment aux terrains 
pyrogènes de la période paléothérienne. 

3* SECTION. — Congénères de« Hoches 
amphiboliques. 

l r * espèce. Amphirolitk décomposée. 

2* espèce. Kersanton décomposé. 

3* espèce. Diorite décomposé. 

4* Xérasite (partie du Spilite de M. d’O- 
malius). — - Dioritine et Porphyre dioritique 
décomposés. 

3 e espèce. Conglomérat de xérasite. 

4* SECTION. — Congénères de Roches 
grenatiques. 

Espèce unique. Grenatitr décomposée. 

3* SECTION. — Congénères de Roches 
diallagiques. 

Espèce unique. Serpentine décomposer. 

6* SECTION. — Congénères de Roches 
talqueuses. 

1" espèce. Argile phylladigéne. — Résul- 
tant de l’altération plus ou moins complète 
des Roches phyllodiennes. 

2* espèce. Brècue pbyllàdiennb décompo- 
sée. 

7* SECTION. — Congénères de Roches 
micacées. 

i" espèce. Macline décomposée. 

2* espèce. Fraidronitb décomposée. 

8* SECTION. — Congénères de Roches 
vitreuses. 

A. A base d ’ Obsidienne . 

1 ,e espèce. Obsidienne décomposée. 

2* espèce. Alloite (ou cendre ponceuse 
décomposée ; partie du Trass de M. d’Oma- 
lius); a, friable; 6, consistante. 

3* espèce, àsclkrine ( ou Pumile décom - 
posée ; partie du Trass de M. d'Omalius). 

4* espèce. Conglomérat asclbritiquk 
(partie du Trau de M. d'Omalius). 


ROC 

B. A base de Gallinace. 

i M espèce. Gallinace décomposée. 

2 e espèce. Pf.péritk (partie de la Pépérine 

de MM. Brongniart et d’Omalius). a, friable; 
6. consistante. — Celte Roche résulte de la 
décomposition de couches cinéraires à base 
de scories pulvérulentes. C’est un produit 
argilolde, à teintes vives remarquables, dues 
aux parties ferrugineuses de la Roche. Les 
teintes rouges qui en résultent souvent sont 
si prononcées, qu’elles peuvent servir d’ho- 
rizon dans les terrains volcaniques pour y 
distinguer certaines époques notablesd érup- 
tions. L’Argile y est ordinairement à l’état 
bolaire , friable , plus ou moins facilement 
délayahle dans l'eau ; mais quelquefois la 
Pépérite est très endurcie et l’eau alors n a 
plus d'action sur ses parties. On y trouve 
fréquemment des fragments de Scories plus 
ou moins altérés. — Gisement : La Pépérite 
forme des couches dans les terrains volca- 
niques, principalement de la période paléo- 
tbérienne. 

3* espèce. Poczzolite {Pouzzolane ; par- 
tie de la Pépérine et de la de M. d 0- 
malius). — Cette espèce résulte delà décom- 
position de la Scorie, soit stratiforme, soit 
lapillaire. 

4 e espèce. Conglomérat de gallinace dé- 
composée:. 

5* espèce. Conglomérat pouziolitiquk. 

C. A base de Tripoli. 

Espèce unique. Tripoli décomposé. 

2* ordre. 

itrglleuneM proprement dite*. 

1" espèce. Argile {Argile proprement dite), 
a, ordinaire (smeclique et plastique); b, ma- 
gnésienne; c, ferrifère; d, arénifère. — Roche 
d’apparence simple, non effervescente, com- 
posée de Silice, d’Alumineet d'Eau dans des 
proportions très variables et souvent accom- 
pagnées de Fer et d'antres matières. M. Cor- 
dier distingue diverses sortes d’Argiles, sa- 
voir : 

i° L'Argile smeclique ( Smeclite de M. d'O- 
malius ; Terre ou Argtle à foulon ; Walke- 
rerde , Fuller’s Karlh % etc.). — Elle est très 
hydratée, peu fusible, grasse au toucher, se dé- 
laie avec facilité dans l’eau, mais sans former 
une pâte 1res ductile. C’est a cette propriété 
qu’est dû son emploi dans les fouleries pour 
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le dégraissage des étoffes de laine auxquelles 
elle donne en même temps du lustre et du 
moelleux. Ses particules s’unissent au corps 
gras et restent en suspension dans l'eau. 
Cette Argile se trouve dans plusieurs étages, 
mais principalement à la partie inférieure 
des terrains oolilhiques. L'Angleterre passe 
pour posséder la meilleure Terre a foulon. 

2“ L'Argile plastique {Terre glaise; Terre 
de pipe: Terre à potier ; Argile commune ou 
figuline, etc.). — El le est douce au toucher et 
fait avec l'eau une pâte tenace qui conserve 
les formes qu’on lui imprime; puis, par l’ac- 
tion du feu, elle devient dure , fragile cl 
rude au toucher. L’ahondanre de l’Alumine 
et l’absence de matières ferrugineuses font 
la qualité des Argiles, qui deviennent alors 
infusibles et réfractaires. 

3“ L'Argile magnésienne ( Schiste happant 
ou Klebschiefer de M. d’Omalius).— Elle con- 
tient de l’hydrate de Magnésie, beaucoup 
d'eau, et jouit des mêmes propriétés que 
l'Argile srueclique. 

4" L 'Argile ferrugineuse ( Argile ocreuse , 
Ocre, sanguine, etc). Composée d'Argile et 
d'hydrate, ou d’oxyde rouge de Fer. 

y Argile arénifère {Argile sableuse: Argile 
sablonneuse ; Limon sablonneux , Loess , 
Lehm , etc.). — Argile, soit ordinaire, soit 
limoneuse , mélangée de Quartz à l’état de 
sable ou de gravier. 

Gisement : Les Argiles sont, en général, 
des dépôts d’eau douce. Elles commencent à 
se trouver dans les terrains houillers, et sont 
d’autaut plus abondantes dans les terrains 
suivants, que ces terrains sont plus récents. 
Elles contiennent des corps organisés qui 
servent a les distinguer géologiquement sui- 
vant leur âge. 

2* espèce. Marne ( Argile calcarifère ; 
Mari: Mer gel), a, ordinaire; b, sur-calcari- 
fère ; c, sur-argileuse; d , arénifère. — 
Hoche d’apparence simple, composée d’Argile 
et de Calcaire dans des proportions très va- 
riables. On la dit sur- calcarifère ou sur-ar- 
gileuse, selon que l’un ou l'autre principe 
y est très abondant. Généralement le Cal- 
caire n’y entre pas pour plus de 30 pour 0/0; 
lorsqu'il forme plus de la moitié de la masse, 
M. Cordier place la Roche dans les Calcaires 
argilifères. La Marne est susceptible de se 
délayer dans l’eau, et fait effervescence dans 
les acides, en ne s’y dissolvantqu’en partie. 


Elle eet quelquefois arénifère. Les variétés 
les plus calcanfères sont employées pour 
l’amendement des terres, et les plus argileu- 
ses servent à la fabrication des briques, etc. 

— Gisement ; La Marne est très abondante 
dans ta nature ; elle offre à peu près les 
mêmes gisements et les mêmes débris orga- 
niques que l’Argile. 

3 # espece. Marnolitf. (ou Marne endurcie ; 
partie du Calschiste et du Calcaire argileux 
de MM. Drongniart et d'Omalius). a, ordi- 
naire; b, sur calcarifère; c, sur-argileuse ; 
d, arénifère; e, bituminifère. — Hoche ana- 
logue à la Marne ordinaire , mais endurcie 
par un ciment calcaréo siliceux. — Gisement; 
La Marnolitc se trouve principalement en 
couches ou en rognons dans les terrains des 
périodes salino-magnésicnne et crétacée. 

4* espèce. Argilitr ( Argile endurcie ). 

— Roche analogue à l’Argile, mais endurcie 
par une matière siliceuse. Elle est infusible 
ou peu fusible, ne fait point pète avec l’eau 
et a la propriété de se rompre fréquemment 
en fragments anguleux. — Gisement: L’Argi- 
lite forme des couches dans les Grès pour- 
prés et divers autres étages , mais surtout 
dans les terrains de la période salino-magné- 
sienne (Alpes, Pyrénées, Espagne, etc.). 

5* espèce. ScniSTR argileux proprement dit 
{Schiste ordinaire; Schiste commun ; confondu 
par quelques géologues avec les Phyllades). 

— Hoche a pôle assez grossière et d’apparence 
simple, composée d’Argile mélangée de ma- 
tières phylladiennes ; il s’y joint aussi quel- 
ques parties impalpables de Feldspath, de 
Quartz et quelquefois des paillettes de Mica. 
Contexture scbistolde; ne se délayant pas 
dans l’eau; fusible au chalumeau; teintes 
généralement ternes ; grisâtre, verdâtre, 
rouge&tre ou noirâtre quand le Schiste con- 
tient accidentellement quelques parties de 
Houille ou d’Anihracite. On y trouve parfois 
de la Pyrite ferrugineuse. — Gisement ; Celte 
Roche forme des couches à la partie supé- 
rieure des terrains de la période phylla- 
dienne, et se présente surtout avec une 
grande puissance dans l'étage houiller , où 
elle renferme souvent un grand nombre de 
débris de végétaux. 

G* espère. Lydienne (Pierre de Lydie; Pierre 
de touche; partie du Schiste et du Jaspe 
1 phtanile de M. d'Omalius et de quelques au- 
I très géologues). — Celte Roche, composée de 
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Schiste argileui faiblemeut endurci par une 
matière siliceuse» est moins dure que le 
Phtanite» et s'en distingue en outre par sa 
fusibilité. La variété noire est employée 
par les orfèvres comme excellente Pierre 
de touche. — Gisement : La Lydienne forme 
des couches subordonnées dans les terrains 
de la période phylladienne. 

7* espèce. Traumatf. (confondu par les 
géologues avec le Psammite , la Grauwacke , 
YArkose et le Schiste). — Roche grenue, con - 
glomérée, composée de Schiste argileux or- 
dinaire, avec environ un tiers de grains de 
différents volumes de Quartz cl de Feldspath 
souvent en partie décomposé en Kaolin, le 
tout consolidé par un ciment quarizeux. Elle 
est quelquefois fragmentaire , et présente 
des couleurs rougeâtre, jaunAtre, verdâtre, 
noirâtre, etc. — Gisement: Le Traumale 
forme des couches considérables à la partie 
supérieure des terrains phylladiens et dans 
l'étage des Grès pourprés. On le trouve aussi 
en couches subordonnées dans l'étage num- 
mulitique de la période crétacée. 

TREIZIÈME FAMILLE. 

Roches calcaires. 

t** ordre. — A base de carbonate de Chaux 
simple. 

i r * SECTION. — Non sédîmentaires. 

genre unique. Agrégées. 

Espèce unique. Calcaire primordial (ou 
Chaux carbonatée ; Kalkslein ; Limeslone ; 
comprenant le Calcaire lamellaire ou Marbre 
statuaire de Paros; le Marbre bleu iurquin; 
le Calcaire saccharoîde ou Marbre statuaire 
de Carrare ; le Cipolin ou Calcaire cipolin ; 
partie du Calciphyre de M. Brongniarl ; 
Y llémithrène de M. d'Omalius, etc.), a, or- 
dinaire; b, crista II itère ; c, micacé; d, tal- 
cifère; e, serpenlinifère. — Corn posé de grains 
cristallins , plus ou moins enchevêtrés et vi- 
sibles à l’œil nu. Ne contenant jamais de 
corps organiques. La grosseur des grains est 
très variée dans la même masse , qui peut 
être à gros grains sur un point et s'approcher 
plus ou moins de l'état compacte sur un 
autre point. — La variété uniforme est for- 
mée uniquement de carbonate de Chaux. 
Elle fournit le Marbre statuaire qui est 
translucide, ordinairement blanch&tre et à 
grains fins et lamellcux.— La variété cristal- 
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lifère est remarquable par l'abondance des 
substances accidentelles qu'elle contient * 
telles sont la Pyrite, le Cobalt arsenical, le 
carbure de Fer, le Fer oxydulé, l’oxyde de 
Zinc, le Lazulile, le Corindon, le Grenat, 
l’Amphibole, Fldocrase, etc., etc. — Dans le 
Calcaire micacé ( Cipolin de M. d'Omalius; 
Aiicalcire de M. Boubée), le Mica y est assez 
abondant pour former sur quelques points 
jusqu'à 4 ou 5 / 1 00 de la masse. — Dans 
le Calcaire talcifère (ou Cipolin de M. Bron- 
gniart), le Talc y forme des zones et y 
entre pour plusieurs centièmes. Cette Ro- 
che forme des assises puissantes dans l'é- 
tage des Talcites cristal iifères. — Enfin le 
Calcaire serpentifére ( partie de YOphicalce 
de M. d'Omalius; Marbre vert antique) doit 
former aussi une variété distincte. — Gise- 
ment ; Ces diverses sortes de Calcaire ap- 
partiennent toutes aux terrains stratifiés du 
sol primordial. 

2 e SECTION. — Sédîmentaires. 

1 er genre. Agrégées. 

i" espèce. Calcaire sêdimf.ntaire a grains 
salins. — Composé de Calcaire presque 
pur, à grains plus ou moins salins (ou 
cristallins ), uni a environ 1 20 de parties 
étrangères sédimentaires , argileuses, ter- 
reuses, quartzeuses ou feldspaihiques, qu'on 
reconnaît facilement en faisant dissoudre 
le Calcaire dans les acides. Cette Roche , 
non translucide , à grains plus ou moins 
fins, lamellaires ou sub lamellaires, est 
employée dans la marbrerie , et contient 
quelquefois des débris de corps organisés 
(Encrines, etc. ). — Gisement: Elle appar- 
tient surtout aux terrains des périodes 
phylladienne, anthraxifère et salino-ma- 
gnésienne. 

2* espèce. Calcaire sédimentairf. arénoïdf. 
a, ordinaire; b , pyro-épigene. — Composé 
de Calcaire à contexture arénolde, ayant 
l'aspect arénacé de la Dolomie, et contenant 
quelquefois des débris coquillcrs. La variété 
de ce Calcaire , nommée par M. Cordier 
Pyro-épigène , résulte du métamorphisme 
d’une Roche originairement non arénolde. 
C’est ainsi , par exemple , qu’en Irlande, 
la Craie ayant été traversée par un filon 
basaltique d'une assez grande puissance, 
on reconnaît qu'au contact de ce filon, le 
calorique qu’il dégageait lors de sa formation 


Digitlzed by Google 



176 


ROC 


ROC 


a modifié la matière crayeuse compacte qui 
a été transformée en Calcaire arénoTde cris- 
tallin; mais M. Cordier fait remarquer que 
celte action ne s'est étendue qu'a quelques 
mètres de distance. — Gisement; Le Calcaire 
sédimenlaire arénoïdeapparlienlaux terrains 
des périodes phylladienne, antbraiifcre, sa- 
lino- magnésienne et crétacée. 

3* espèce. Calcaire skdimentairf. compacte 
(comprenant le Calcaire lithographique; le 
Marbre noir africain ; le Jaune de Sienne ). 

— Ce Calcaire est caractérisé par la finesse 
de son grain qui le rend compacte Exemple: 
le Calcaire lithographique), il présente des 
couleurs très variées, et contient un très 
grand nombre de débris de corps organisés. 
— Gisement: Se trouve dans presque tous les 
terrains. 

4* espèce. Calcaire phylladifèrf. ( com- 
prenant le Marbre de Campan ; le Marbre 
rouge antique ; la Griole d'Italie ; le Marbre 
cervelas ; partie du Cahchisle de MM. Bron- 
gniart et d'Omalius, etc.). — Hoche à base 
de calcaire sédimenlaire, grenu ou compacte, 
avec matière phylladienne qui y forme par 
place de 1 a 5/10 de la ruasse. Couleurs 
vives, rougeâtres, verdâtres, etc.; contexture 
souvent scbistolde. — Gisement: Ce Calcaire 
appartient principalement aux terrains des 
périodes phylladienne et saliuo-inagnésieune. 

5* espèce. Calcaire avec schiste argileux 
proprement dit ( partie du Calschiste de 
MM. Brongniart et d'Omalius). — Composé 
de Calcaire avec schiste ordinaire qui forme 
quelquefois près du tiers de la masse. 
Teintes peu vives. Contient des débris de 
corps organisés. — Gisement : Ce Calcaire 
appartient principalement aux terrains des 
périodesanthraxifère et saliuo-niagnésientie. 

6* espèce. Calcaire avec argilitk ( com- 
prenant le Calcaire ruintforme de Florence). 

— Cette Roche est souvent infiltrée de ma- 
tière ferrugineuse. En la faisant dissoudre 
dans les acides, il reste presque toujours un 
squelette d'Àrgile endurcie. — Gisement : 
Se trouve dans les terrains crétacés. 

7* espèce. Calcaire argii.iffhe ( Pierre à 
chaux hydraulique ; comprenant le Cal- 
caire lias). — Lorsqu'on fait dissoudre cette 
Roche dans les acides, il reste un résidu 
d'Argile pure qui peut former jusqu'à 1/4 
et même 1/3 de la masse. Le Calcaire argi- 
lifère, étant rarement susceptible de fuser à 


l'air, ne peut servira marner les terres, mais 
il fournit une bonne Chaux maigre hydrau- 
lique. — Gisement : Cette Roche, appartenant 
aux terrains de presque toutes les périodes , 
est assez abondante dans l'étage paléothé- 
rique des environs de Paris. 

8* espèce. Calcaire quartzifère. — Com- 
posé de Calcaire ordinairement compacte, 
avec une quantité plus ou moins considé- 
rable de Quartz à Pétai sablonneux qui 
forme un résidu après la dissolution de la 
Roche avec les acides. Lorsque le Quartz 
surabonde et forme plus de la moitié de la 
masse, l'espèce passe au Grès quarizeui 
calcarifère. Les grains quarizeui sont sou- 
vent accompagnés de Mica. — Gisement : 
Celte Hoche, appartenant aux terrains de 
diverses périodes, est moins abondante que 
l’espèce précédente. 

9* espèce. Calcaire avec chamoisitf.. 

10 e espèce. Calcaire avec glauconie. 

11* espèce. Calcaire avec hydrate de 
fer. 

12* espèce. Calcaire globulifère. — 
Formé de globules calcaires plus ou moins 
volumineux réunis par un Ciment uniforme 
de précipité calcaire sédimenlaire à l’étal 
compacte. M. Cordier distingue cinq sous- 
e-peces ou variétés principales de Calcaire 
globulifère, savoir : 

1° Calcaire globulifère proprement dit. 
Les globules sont arrondis , de même vo- 
lume, rayonnés du centre à la circonférence 
et non a couches concentriques. — Oise 
ment : Ce Calcaire , dû sans doute à un jeu 
de cristallisation , se trouve assez rarement 
dans divers étages , depuis la période phyl- 
ladienne jusqu'à la période paléothérienne. 
A Laumonl, près Paris , on en a recueilli 
de bien caractérisé. 

2 • Calcatre ooliihique(Qo\'Hhe). Dans cette 
variété, les globules, ordinairement de même 
grosseur et arrondis, ne sont pas rayonnés; 
ils ont un très petit noyau central étranger 
à la matière calcaire : c'est tantôt un grain 
de sable, tantôt une partie de débris orga- 
niques autour duquel se sont déposées suc- 
cessivement, sous forme de concrétions , les 
petites couches concentrique» du globule. 
— Gisement : Ce Calcaire se trouve surtout 
dans l'étage oolilhique, où il forme des dé- 
pôls considérables. 

3* Calcaire pisolithique . Les globules de 
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ce Calcaire diffèrent de ceux de la Hoche 
précédente en ce qu'ils varient beaucoup eu i 
dimension dans la même masse , et qu’au 
lieu d'étre arrondis , ils ont une forme ba- 
roque qui établit le passage entre celle va- 
riété et la suivante. — Gisement: Se trouve 
aux environs de Paris , entre la Craie et 
l'Argile plastique , et surtout dans les ter- 
rains inférieurs. 

4" Calcaire tuberculaire. Les globules, au 
lieu d’être sphériques , se présentent sous 
forme de tubercules cylindriques plus ou 
moins allongés , ayant quelquefois jusqu’à 
20 et 30 centimètres de longueur. Ils sont 
également composés de couches concentri- 
ques ; mais le corps étranger qui leur a servi 
de noyau était beaucoup plus long et parait 
avoir appartenu a une lige végétale. — Gi- 
sement : Se trouve dans les terrains ooli- 
thiques, paléothériens, etc. 

5° Calcaire brocatelle. Roche analogue 
au Calcaire tuberculaire, mais dont les tu- 
bercules sont rudimentaires, souvent in- 
complets , de forme 1res irrégulière et se 
pénétrant entre eux. — Gisement : La Bro- 
catelle polie fournit des Marbres très recher- 
chés. La plus belle variété vient de Tortosu 
en Espagne; elle y forme des assises consi- 
dérables appartenant à la période crayeuse. 

On la trouve aussi dans l'étage oolithique. 

13* espèce. Travkrtin ( Tuf travertin et 
partie du Calcaire compacte de M. d’Oma- 
lius; Calcaire concrétionné de M. Brongniart). 

— C'est un Calcaire compacte avec nom- 
breuses cavités vermiculées provenant des 
bulles gazeuses qui traversaient cette Hoche 
lorsqu'elle se formait par voie de concrétion. 

Le Travertin ne contient , eu général , que 
des débris de corps organiques d'eau douce 
et terrestres , tels que Lymnécs, Paludincs, 
Hélix, etc. II est très souvent silicifère, 
quelquefois argilifère ou bitnminifèrect, sur 
quelques points , fragmentaire. — Gise- 
ment : Il appartient à la période paléolhé- 
rienne et se trouve en abondance aux envi- 
rons de Paris. 

14* espèce. Tuf calcaire. — Calcaire 
souvent spongieux, produit toujours par des 
sources minérales. Se trouve en couches 
coucrétionnécs, enveloppant quelquefois des 
débris de corps organises , tels que tiges, 
feuilles , coquilles , etc. — Gisement : Il ap- 
partient aux dépôts très récents. 

T. xi. 


15* espèce. Calcaire fibreux.— C'est un 
carbonate de chaux assez pur, quelquefois 
sédimentaire, et à structure fibreuse. — Gi- 
sement ; Il forme des lits et des amas slra- 
liformcs peu étendus dans les terrains des 
périodes anthraxifère , salino-magnésienne 
et paléothérienne. Aux environs de Paris, on 
le trouve à la partie supérieure des Calcaires 
grossiers. 

2° genre. Conglomérées. 
l r * espèce. Calcaire crayeux (Craie). — 
Matière blanche , pulvérulente et tachante, % 
formée par précipitation ou trituration ; 
faiblement consolidée, friable^, susceptible 
de s’imbiber d'eau et quelquefois de se dé- 
layer. Ce calcaire est tantôt pur, tantôt un 
peu argilifère ou arénifère ; souvent il 
contient des débris de coquilles et de poly- 
piers extrêmement atténués qu’on retire 
par le lavage lorsqu'on veut employer cette 
Hoche à faire la terre blanche qui porte le 
nom très impropre de blanc d’Espagne. Il 
renferme aussi un grand nombre de fossiles 
bien conservés et du Silex , soit en lits, soit 
en rognons. — Gisement :On a cru pendant 
longtemps que le Calcaire crayeux ne se 
trouvait que dans les terrains de la période 
crayeuse où il forme des dépôts immenses; 
mais M. Cordier a constaté qu’il existe 
aussi en couches assez étendues dans l’étage 
oolithique et dans les terrains de la période 
paléothérienne. 

2* espère. Calcaire grossier. — Formé 
par des sables résultant de coquilles et de 
polypiers triturés, puis réunis par un ci- 
ment calcaire ; c'est dune un véritable Grès 
calcaire plus ou moins dur, souvent friable 
et toujours poreux. Le grain de cette Roche 
est tantôt très fin et presque compacte, 
tantôt assez grossier. On y a reconnu un très 
grand nombre d'espèces de coquilles et beau- 
coup d'autres corps organiques qui caracté- 
risent les diverses époques de Calcaire gros- 
sier. — Gisement : On le trouve dans l’étage 
oolithique (près de Coen), dans les terrains 
crétacés ( à Maestricht ) et surtout dans 
l’étage paléothérique, où il forme, aux en- 
virons de Paris, des dépôts d’une très grande 
étendue. 

3* espèce. Conglomérat madrépohique. 

4 e espèce. Conglomérat f.ncrinitique. 

5* espèce. Conglomérat coquillier ( Lti- 
mackelle). 

23 
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6* CSpèce. CONGLOMÉRAT DB CRUSTACÉS. 

V espèce. Poudingue calcaire ordinaire. 

8* espèce. Pokdingüe calcaire polygénique 
(Gompholite de M. d’Omalius; Nagelfluh). 

9* espèce. Brèche calcaire. 

3* genre. Meubles. 

1" espèce. Fragments de nocREs calcaires. 

2* espèce. Galets de roches calcaires. 

3* espèce. Sables calcaires ( débris de 
Roches calcaires très atténués). 

4 e espece. Sables coqcilliers modernes j 
(formés de débris de coquilles vivantes). 

5* espèce. Sables madréporiqles modernes. 

6* espèce. Coquilles modernes ( en bancs 
ou amas). 

7* espèce. Madrépores modernes (en bancs 
ou amas). 

8* espèce. Falons.-— S ables calcaires, corn 
posés de détritus coquilliers généralement 
meuble, dans un état de décomposition plus 
ou moins avancée et qui donnent l'odeur ar- 
gileuse par le souffle. — Gisement : Forme 
des dépôts très considérables dans l'étage des 
Faluns , et sert à l'amendement des terres. 

2* ordre. — A base de Carbonate de chaux 
magnésifère. 
l tT genre. Agrégées. 

i f * espèce. Dolomie. — Cette Roche, com- 
posée de carbonate de chaux et de Magnésie, 
est granulaire et lamellaire, sauf sur quel- 
ques points de la masse où par suite 
d’altéraiion elle prend l’nspect arénoïde. File 
se dissout lentement dans l'acide nitrique 
et sans effervescence sensible. Sa densité 
est plus grande que celle du Calcaire ordi- 
naire dont elle se distingue, eu outre, par 
son éclat adamantin. — Gisement : Forme 
des couches puissantes dans les terrains stra- 
tifiés du sol primordial. 

2* espèce. Calcaire magnésien (partie de 
la Dolomie de MM. Brongniart et d'Oma- 
lius ). a, grenue; b, compacte; c, globu- 
laire. — Ce Calcaire renferme moins de 
Magnésie que la Dolomie. Il laisse toujours 
à la dissolution un dépôt quarlzeiii ou ar- 
gileux , ce qui atteste la présence d un 
sédiment. Il contient quelquefois un peu 
de matière bitumineuse qui devient odorante 
par le choc, et l’on y trouve souvent des dé- 
bris organiques. — Gisement : Le Calcaire 
magnésien existe dans la plupart des étages 
du sol secondaire. 


2 # genre. Conglomérées . 

1" espèce. Brèche dolomitiqce. 

2 e espèce. IIrfxuk de calcaire magnésien. 

3 e genre. Meuble. 

r* espèce. Sable dolomitiqle. 

2” espèce. Sabi.f. de calcaire magnésien. 

3* ordre. — A base de Carbonate de chaux 
ferrifère. 

genre unique. Agrégées. 

1 ,# espèce. Calcaire ferdifèrf. ancien. — 
Mélange de Carbonate de chaux et de Car- 
bonate de fer. Ce (Calcaire , très pesant , est 
grenu, à grains fins, passant à l'étal com- 
pacte. Il contient quelquefois, comme élé- 
ments accidentels, du Mica , du Talc et du 
Quartz. — Gisement ; Celte Roche forme des 
amas quelquefois considérables dans les 
Talcites cristal liféres et phylladiformes. 

2 e espèce. Calcaire ff.rriflue sédimen- 
taire. — Cette Roche, compacte ou grenue, 
diffère de la précédente par les parties sédi- 
mentaires qu’elle contient, et qu'on recon- 
naît à la dissolution ; par les fossiles qu'elle 
renferme (Encrines, Spirifères , Bélemni- 
les, etc ); et enfin par des couleurs plus 
vives : jaune , lorsque c'est de l'hydrate de 
Fer qui est associé au Calcaire ; rouge, lors- 
que c'est du peroxide de Fer ( ou Fer oligisle). 
— Gisement : Sc trouve surtout dans les ter- 
rains de la période saline-magnésienne. 

quatorzième famille. 

Roclim gyp«eu8e«. 

!" espèce. Anhyoritb ( Karsténitê de 
M M. Brongniart eid Ornalius; Gypse anhydre; 
Chaux sulfatée, etc.), a, fi bro- laminaire ; b, 
grenue. — Roche à base simple, composée de 
sulfate de Chaux sans eau de composition; 
rayant le Calcaire , rayée par le Fluor. 
Couleur ordinairement blanche , quel- 
quefois bleuâtre , grisAtre , violâtre , rou- 
! geAtre , etc. Contenant parfois , comme élé- 
ments accidentels, du carbonate de Magnésie, 
de la Dolomie, de la Borarite, de la Pyrite , 
; du Quartz, du Sel gemme, etc. — Gisement : 
1,'Anbydrile figure surtout dans les terrain* 
; de ia période salino-mngnésienne , et quel- 
j quefois dans les terrains crétacés. Elle se 
I présente, soit en couches, soit en amas trans- 
! versaux analogues pour leur mode daforma- 
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lion à ceux de l'espèce alunite placée ci- 
après. 

2* espèce. Gypse (Chaux sulfatée ; Sulfate 
de Chaux; Pierre à plâtre ; Sélénite). a , fibro- 
laminairc; b, libreux; c, grenu; d , com- 
pacte. — Composé de sulfate de Chaux hy- 
draté , donnant de l‘cau par la calcination. 
U est quelquefois mélangé d’Argile , de 
Marne ou de Calcaire , et contient divers 
minéraux accidentels. Calciné et réduit en 
poudre, il porte le nom de Plâtre . — Gise- 
ment ; Le Gypse se présente dans la nature 
en très grandes masses sédimentaires. Il a 
été formé, tantôt par voie de précipitation, 
tantôt par épigénie, soit d'Anhydrite, soit 
de Calcaire. 

QUINZIÈME FAMILLE. 

Roche* à h«NP de moiim-miI- 
fnte d’A lu mine. 

1 ,# espèce. Alunite (Pierre d'Alun; Pierre 
alumineuse de la Tolfa: Alaunstein). a, com- 
pacte ; 6, porphyrolde ; c , arcnncée; d, bré- 
chiforme —Celte Roche agrégée, dont la 
connaissance est due à M. Confier, est com- 
posée d'Acide sulfurique, d'Alumine et de 
Potasse , le tout mélangé d'une certaine 
quantité de Silice hydratée. Chauffée modé- 
rément, elle dégage de l'acide sulfureux et 
s£ décompose en sulfate d'Alumine neutre, 
et en Alun que l'on peut dissoudre immé- 
diatement et faire ensuite cristalliser par 
l'évaporation. C’est la variété compacte qu'on 
exploite ordinairement. Dans certaines cir- 
constances, cette Roche se recouvre natu- 
rellement d'efflorescences alumineuses qui 
sont plus ou moins souillées de sulfate de fer. 

Suivant les observations de M. Cordier, 
l'Alunite n’existe réellement ni en couches 
ni en amas transversaux : c’est une espèce 
d’intermédiaire entre ces deux modes de 
gisement. Dans les terrains volcaniques 
qui sonL traversés par des vapeurs acido- 
sulfureuies , il se produit une réaction de 
ces vapeurs sur les Roches qui forment les 
parois de la fissure ou crevasse par laquelle 
a lieu le dégagement. I.e phénomène en 
question se manifeste surtout quand les 
couches ainsi traversées sont des Roches 
lcucostiniques(ou trachy tiques) dont le Feld- 
spath est à base de Potasse. Il s'opère alors 
une véritable décomposition ; la Silice est 
mise à nu et passe à l’état d'hydrate; l’Alu- 


mine séparée, se combinant avec l’Acida 
sulfureux passé à l’étal d'Acide sulfurique , 
forme du sulfate d'Alumine qui s'unit à la 
Potasse rendue libre par la décomposition , 
et constitue alors l'Alunite. Il résulte de celte 
opération des masses épigènes formées aux 
dépens des assises qui composaient les couches 
originaires. L'étendue de cetefTel épigénique 
est en rapport avec la durée du dégagement 
des vapeurs acido-sulfureuses. Le terrain 
traversé éprouve une espèce d’ameublisse- 
ment qui fait disparaître la stratification; et 
comme la partie épigène n'a pas de limites 
bien tranchées , il en résulte beaucoup de 
passages entre l’Alunite et la Roche vive 
originaire, dont elle conserve souvent en 
partie la contexture : c’est ainsi que l’Alunite 
est bréchiforme lorsqu'elle provient d’une 
brèche leucostinique , etc. — Gisement : 
L'Alunite la plus connue est celle de la Tolfa, 
près de Civila-Vecchia dans les Etals ro- 
mains, où elle occupe un espace considérable, 
et où on l'exploite pour en retirer , à l'aide 
du grillage et du lavage , de l’Alun connu 
sous le nom d'Alun de Rome; mais on en 
trouve aussi à la solfatare de Pouzzoles , à 
Vulcano, en Hongrie, etc. 

2* espèce. Alumikitb silicipkre ( Webstêrile 
compacte silicifère). a , consistant; b, fria- 
ble; c, lapidaire. — Résulte de l’altération 
par places de l'espèce précédente, qui, par 
suite d'une décomposition postérieure à sa 
formation , a perdu toutes les parties sus- 
ceptibles de former de l’Alun. L’Aluminile 
n'est donc que le résidu , que le squelette 
de l’Alunite, composé de Silice hydratée et 
de sous-sulfate d’Alumine neutre. Cette 
Roche est blanchâtre, spongieuse, friable et 
plus légère que l'Alunite. Elle contient ac- 
cidentellement du Soufre, du Fer oligiste 
écailleux spéculaire, de la matière siliceuse 
qui y forme quelquefois des masses de Cal- 
cédoine, etc. — Gisement : Elle constitue, sur 
quelques points, la partie superficielle des 
amas d’ Alunite (Ténériffe, solfatare de la 
Guadeloupe, Cantal , Mont-Dore, etc.). 

SEIZIÈME FAMILLE. 

Roches » liage «le chlorure 

de Sodium. 

1 M espèce. Sel gemme ( Sel marin de 
MM. Brongniart et d'Omalius; Salmare de 
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M. Beudant; Soucie mur datée ; Chlorure de 
Sodium; Sel commun; Stein$alz).a, grenu; 6, 
fibreux. — Composé de chlorure de Sodium ; 
soluble dans l'eau, attirant faiblement l'hu- 
midité; presque toujours cristallisé, limpide 
ou blanc , mais souvent coloré accidentelle- 
ment en gris-rouge ou bleu par de l'Argile, 
de l'oxyde rouge de Fer ou diverses autres 
substances. Il contient aussi fréquemment 
du Soufre , du Gypse, etc. — Gisement : Le 
Sel gemme, toujours stratifié, forme des 
couches et amas considérables alternant avec 
des couches d’Argile , de Gypse, d’Anhy- 
drite, etc. Il commence à se présenter dans 
les terrains de la période salino- magné- 
sienne, et se trouve ensuite jusque dans les 
terrains de la période paléothérienne. Parmi 
les dépôts les plus considérables , nous cite- 
rons celui de Wielicska en Pologne , que 
l’on rapporte au terrain paléolbérien ; celui 
de Cardoua en Espagne, appartenant au ter- 
rain crétacé; celui de Dieuze et de Vie 
(Meurthe), qui fait partie du terrain des 
Marnes irisées. 

2* espèce. Argile salifèrk. — Mélange 
d’Argile et de Sel gemme souvent assez 
abondant pour être exploité. — Gisement : 
L’Argile salifère forme des couches plus ou 
moins considérables dans les terrains sédi- 
inentaires qui renferment les dépôts de Sel 
gemme. 

DIX-SEPTIÈME FAMILLE. 

Koclie* à basse de Carbonate 
de Soude. 

Espèce unique. Natrox. — Substance sa- 
line d’une saveur urineuse, caustique; so- 
luble dans l’eau; formée de sous-carbonate 
de Soude quelquefois pur, et alors de couleur 
blanchâtre; mais ordinairement mélangé de 
chlorure de Sodium, de sulfate de Chaux, et 
parfois de matières sablonneuses ou argi- 
leuses séd inventaires. Le Natron est difficile 
a conserver sans qu’il s’effleurtsse. Il appar- 
tient «i l’époque actuelle , et se présente 
sous forme de croûte, «l'incrustation ou d’ef- 
florescence ayant souvent une grande éten- 
due et qui sont situées aux bords et au fond 
de certains lacs ou lagunes d’Asie et d’Afri- 
que, où il en existe des couchessuperfieielles 
d'une grande étendue. M. Cordier pense que 
les amas d’eau, dont l’évaporation annuelle 
produit le Natron, sont vraisemblablement 
alimentés par des sources d’eaux minérales. 


DIX-IIUITIÈME FAMILLE. 

Roche* à basse de carbonate 
de Zinc. 

Espèce unique. Calamine stratiforme 
( Smithsnnite de M. Beudant; Zinc carbo- 
nate, etc.). — Cette substance, soluble 
avec effervescence dans l’acide nitrique , 
est d’une densité très forte, ordinairement 
compacte et souvent mêlée de matières ru- 
dimentaires telles qu' Argile, grains de sable 
quartzeux, etc. Elle est aussi fréquemment 
associée à du silicate de Zinc. — Gisement : 
La Calamine se trouve, soit en rognons, pla- 
ques ou couches peu étendues dans la partie 
moyenne des terrains de la période salino- 
magnésienne, soit dans certaines dépres- 
sions des terrains phylladiens où elle forme 
des amas considérables susceptibles d'être 
exploités avec beaucoup d’avantage; c’est 
à ce dernier mode de gisement qu’appar- 
tient la Calamine exploitée en Belgique sous 
le nom de mine de Zinc de la Vieille Mon- 
tagne. 

DIX-NEUVIÈME FAMILLE. 

Roche* à ba*e tic carbonate 
tic Fer. 

I" 1 espèce. Carbonate de fer grenu ($i^ 
derose «le MM. d’Omalius et Beudant; Fer 
carbonate ; Fer spathique ; Chaux c arbonalée 
ferrifere ; Hraunkalk , etc.). — Composé de 
grains cristallins de Carbonate «le fer ; fu- 
sible au chalumeau en scorie noirâtre atli- 
rahlc à l'aimant; soluble lentement à froid 
sans effervescence sensible, faisant une vive 
effervescence à chaud ; pesant de 3 à 3. B et 
rayant le calcaire. Les couleurs sont le blanc 
jaunâtre qui fiasse au brun et au rougeâtre 
lorsque la Boche se décompose. — Gisement . 
Le Carbonate de fer grenu est l’un des meil- 
leurs minerais.il forme de véritables couches 
dans les terrains lalqueux , phylladiens , 
atilhraxifères cl houillers. 

2* espèce. Carbonate de fer argileux. 
a , compacte ; b , globulaire. — Roche d’as- 
pect terreux, moins pesante que l’espèce pré- 
cédente, composée de carbonate de Fer mêlé 
à de l’Argile qui y entre pour environ 1/i 
ou 1 /3 de la masse. Le carbonate de Fer 
argileux est le résultat d’une précipitation , 
et contient quelquefois des débris de corps 
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organisa. ■ Gisement : Se trouve, soit en 
rognons disséminés , soit en couches , com- 
munément d'une faible épaisseur, dans la 
plupart des terrains sédimenlaires , notam- 
ment dons l'étage houiller où ces couehes , 
étant très multipliées, sont souvent suscep- 
tibles d'étre exploitées. En Angleterre , les 
exploitations de ce genre ont une immense 
importance. 

VINGTIÈME PAMILLB. 

Koehea à banc d’oxyde de 
.Hanganèae. 

i rt espèce. Oxyde de Manganèse strati- 
formk ( Pyrolusite de MM. d'Omalius et Beu- 
dant; Manganèse oxydé métalloïde', Peroxyde 
de Manganèse ; Graumanganerz, e te.). Sub- 
stance d'un éclat métallique gris d'acier ou 
gris de fer; à poussière noire; fusible au cha- 
lumeau; rayant le Calcaire, et pesant 4,89 
à 4,94. — Gisement : Celle Roche est le mi- 
nerai de Manganèse le plus abondant. Elle 
constitue des amas stratifiés subordonnés 
dans les Talcites phylladiformes des Al- 
pes du Piémont , etc. 

2* espèce. Hydrate de Manganèse strati- 
forme ( Manganèse terne de M. Brongniarl ; 
Acerdèse de MM. d'Omalius et Beudant; 
Manganèse hydraté ; Manganite ; hydroxyde 
de Manganèse , etc.). — Substance à grains 
très fins, d'un noir brunâtre ou noir gri- 
sâtre; à poussière brune; plus salisssante, 
moins pesante (4,31), et d'un éclat moins 
métalloïde que l'espèce précédente ; donnant 
de l’eau par calcination dans le tube. — Gi- 
sement : L’hydrate de Manganèse strali- 
forrne se trouve ordinairement en rognons 
disséminés à la partie inférieure du Lias et 
dans l'étage oolithique ; mais, sur quelques 
points, il constitue des amas considérables 
susceptibles d'exploitation : tel est le Man- 
ganèse de la Romanècho, qui , sur ce point, 
est combiné à une assez grande quantité de 
Baryte et mélangé avec des matières oréna- 
cées et argileuses. 

VINGT ET UNIÈME FAMILLE. 

Roelies à base île iiliciate de 
Fer hydraté. 

I r * espèce. Ciiamoisite. a, ordinaire; 6, 
calcarifére; c, quarlzifère; d, argilifère. — 
C’est un sous-siliciatc de Fer hydraté , d’un 


ROC 181 

noir ou d’un gris verdâtre ; ordinairement 
compacte, quelquefois avec parties grenues 
arénoldes ; donnant au chalumeau une sco- 
rie noire atlirable a l'Aimant. La Chamoi- 
site est souvent mélangée de Calcaire , de 
Quartz grenu , et quelquefois d’Argile. On 
l'exploite avec un bien faible avantage à rai- 
son du protoxyde de Fer qu’elle contient, et 
auquel est due la couleur verdâtre de la 
Roche. — Gisement: Elle renferme quelques 
débris de fossiles, et forme des couches ou 
amas quelquefois de plusieurs mètres de 
puissance à la partie inférieure des terrains 
de la période phylladicnne, dans les terrains 
de la période salino-magnésienne, et dans 
les terrains crétacés. 

2 1 espèce. Sous-siliciatf. de Fer avec Fer 
OLIGIBTE globulaire. — Composé d’une pâte 
compacte de Chamoisile avec un grand nom- 
bre de petits globules de Fer oligiste — Gi- 
sement : Cette Roche est exploitée , avec 
avantage, en Bretagne, à la partie inférieure 
des terrains de la période phylladienne. 

3* espèce. Glaucome ( Sur-siliciate de Fer 
hydraté; Fer chtorileux). — Diffère de la 
Chnrnoisite en ce qu'elle contient plus de 
Silice, qu’elle est moins pesante, d’un vert 
plus clair, et qu'elle donne moins de Fer au 
chalumeau. Elle est a l'étal de groins plus 
ou moins fins , tantôt agrégés par une pâte 
argilifère de môme nature, tantôt mélangés 
avec des matières arénacëes quartzeuscs (sa- 
bles verts) ou calcaires (Craie verte , etc. ). 

— Gisement : La Glauconie est très fossili- 
fère , cl se trouve quelquefois en couches 
assez puissantes dans les terrains crétacés et 
paléothériens. 

VINGT-DEUXIÈME FAMILLE. 

Koclte* à liane d’hydrate 
de Fer. 

I re espèce. Hydrate df. Fer compacte [Fer 
hydroxyde de M. Brongniarl; Limonile de 
MM. d'Omalius et Beudant; Fer hydraté; Fer 
oxydé brui i : Fer limoneux ; Hématite brune ; 
OElite; Ocre jaune, etc.). — Substance com- 
posée d’hydrate de Fer, souvent mélangée de 
matières argileuses ou quartzeuses ; donnant 
de l'eau par la calcination ; aspect terne ou 
luisant; couleur brune ou jaunâtre , quel- 
quefois noire; poussière toujours jaunâtre. 

— Gisement : L’hydrate de Fer est très aboli- 
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dont , et se trouve dans presque tous les 
terrains sédimentairei ; aussi l'esploite-l on 
en France sur un grand nombre de points. 
Il se présente, soit en couches assez étendues, 
soit en rognons souvent creux ou cloisonnés. 

2* espèce. Hïdiutk de Fer globulaire. — 
Celte espece ne diiïère de la précédente 
qu’en ce qu’elle n’est composée que de pe- 
tits globules à couches concentriques , dont 
les interstices sont ordinairement remplis 
par de l’argile ferrugineuse ou calcarifère, 
tantôt meuble et tantôt endurcie par une 
surabondance de fer hydraté. 

VINGT- TROISIÈME FAMILLE. 

H or lien n bnne de peroxyde 
de Fer. 

i ,r gémi. Agrégées. 

1 ,# espère. Peroxyde de Fer sfdimf.n- 
taire compacte ( Oltgistc ou Fer oligiste de 
MM. Brongniarl cl d’Omalius ; Fer oxydé 
rouge ; Hématite rouge ; Fer argileux com- 
pacte ; Ocre rouge, Sanguine, etc.). — Sub- 
stance rougeâtre, souvent tachante et même 
écrivante ( sanguine) , à poussière toujours 
rouge ; très rarement allirablc a l'Aimant; 
à aspect ordinairement terne ; quelquefois 
luisante; contenant fréquemment des ma- 
tières étrangères , telles que Phylladc, Ar- 
gile, Calcaire ou Quartz. — Gisement ; Se 
trouve en couches, amas ou rognons dans 
divers étages du 6ul secondaire , principale- 
ment dans les terrains des périodes pbylla- 
dieune et salino-magné-sienne. 

2 r espèce. Peroxyde de fer sedimentaire 
globulaire. — Diffère de l’espèce précédente 
par sa contexture globulaire et par son aspect 
souvent métalloïde. — Gisement: Cette Bo- 
che, peu abondante, a été reconnue entre 
le Lias et l’étage oolithique. et a la partie 
supérieure des terrains jurassiques. 

3' espèce. Fer oligiste stratifobmf. (Fer 
écailleux ; Oligiste spéculaire de M. d’Oma- 
lius; Fer spéculaire ; Fer micacé, etc.), a, 
grenu ; b, compacte. — Composé de peroxyde 
de Fer parfaitement pur; à éclat métallique; 
de couleur gris de fer, passant quelquefois 
au noir et au brun; à poussière violâtre ou 
d'un brun rougeâtre ; allirable presque tou- 
jours à l’Aimant et jouissant très rarement 
de la propriété polaire. Cette Boche est ordi- 


nairement grenue, à grains fins, elquelque- 
fois d’apparence compacte; d’autres fois elle 
; est laminaire ou écailleuse (à petites lames), 
ou spéculaire (à grandes lames miroitantes), 
j — Gisement : Le Fer oligiste est l’un des mi- 
nerais de Fer les plus recherchés. Il forme 
des amas stratifiés très étendus dans les 
terrains de la période primitive. 

4 r espèce. Itaririte ( Sidérocrisle de 
M. Brongniarl; Quartsite sidérocrisle de 
M d’Omalius; Etsenglitntnerschiefer\ - Asso- 
ciation cristalline de Fer oligisteeldeQuarlz, 
contenant parfois accidentellement de l'Or 
natif, du Mica, du Feldspath et de l'Épidote. 
— Gisement : Se trouve à Itabira (Brésil) et 
dans diverses autres localités, au contact du 
Gneiss et des Micacites, et surtout dans 
l’étage des Talcites phylladiformes. 

2e genre. Conglomérées. 

Espèce unique. Tapaniioacanga.— Conglo- 
mérat de Fer oligiste avec fragments d'Itabi- 
rile, de Quarlzile et de Roches Uilqueuses ; 
contient de l'Or en paillettes ou en cristaux, 
du Quartz auiéthjste, des Topazes et même 
des Diamants. — Gisement : Celle Roche, 
qu’on exploite au Brésil , est rapportée par 
M. Cordier à l’étage diluvien. 

3' genre. Meubles. 

Espèce unique. Sable de fer oligiste. 
vingt-quatrième FAMILLE. 
Roclienà basse de Fer oxydulé. 

1" genre. Agrégées. 

i rr espèce. Fer oxydulé ordinaire (limant 
de MM. d’Omalius et Beudant; Fer oxydé 
magnétique; Magncleisen).— Substance gre- 
nue ou compacte, à éclat métallique ; de 
couleur noirâtre; à poussière toujours d'un 
noir foncé, très allirable au barreau aimanté 
et jouissant quelquefois de la polarité 
magnétique. — Gisement: Le Fer oxyduléest 
le minerai le plus précieux pour la fabrica- 
tion de l’Acier. Il conslilucdes amas stratifor- 
mes ou des assises très étendues subordon- 
nées aux Gneiss , oui Micacites et aux Tal- 
eiles. 

2* espèce. Fer oxydulk ciiromifèbe (Kisen- 
chrome ou Sidérochrome de M. Beudant). — 
Substance grenue, presque toujours mélan- 
gée de matière lalqueuse. — Gisement : Sa 
trouve en rognous ou en amas dans les 
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mêmes étages que le Fer oxydulé ordinaire. 
Les terrains talqueux des Ëtais-Unis ren- 
ferment un gisement considérable de celle 
Roche, de laquelle on extrait la plus grande 
partie de l'oxyde de Chrome employé, en 
Europe, dans les fabriques de couleur. 

3* espèce. Fer oxydile titanifêrk (Nigrine 
de M. Beudant; Ttlane oxydé ferruginé; 
For tilané). — Substance noire, faiblement 
altirable a l'aimant, à cassure vitreuse; 
infusible au chalumeau ; contenant plus 
d'oxyde de Titane que le Titanaie de fer 
volcanique. — Cette Roche forme des dépdis, 
au Brésil, dans les terrains de Gneiss et de 
Micacite. 

4* espèce. Fer oiydclé zincifère ( Frank - 
Unité de M. Beudant). — Substance noire, à 
aspect métalloïde ; peu attirablea l'aimant; 
difficilement fusible au chalumeau , et a 
poussière d'un brun rougeâtre. — Gisement : 
Se trouve à la miue de Franklin , dans le 
New-Jersey où il se présente au contact 
des Gneiss et des Micacites. 

2* genre. Meubles. 

i" espèce. Sable de fer oxydulé ordinaire. 

2* espèce. id. chromifkrk. 

3* espèce id. titamfère. 

VINGT CINQUIÈME PAMILLE. 

Roche» à base «le sulfure 
«le Fer. 

i r * espèce. Pyrite blanche stratiforme 
( Spcrkise de MM. d'Oinalius et Beudant; 
Fer sulfuré blanc ; Pyrite martiale blanche ; 
Pyrite rayonnée; Pyt ite prismatique ; Kam- 
ktes des Allemands), a, compacte; 6, fibreuse. 
— Substance métalloïde, d'un jaune livide 
tirant sur le verdâtre, se décomposant faci- 
lement a l'air humide, étincelant sous le 
choc du briquet et cristallisant en prismes 
rhomboïdaux. — Gisement: La Pyrite blan- 
che est 1res commune, bille se présente, soit 
a l'état compacte, composant des assises ou 
amas principalement dans le Lias ; soit 
sous forme de rognons spbéroldaux, fibreux, 
rayouués du ceutre a la circonférence et 
quou trouve surtout dans la Craie. 

2* espèce. Pyrite ord.naire stratiforme 
(Marcassilc de M. d’Omalius; Fer sulfuré 
jaune; Pyrite martiale jaune ; Pyrite cubi- 
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que; Kisenkies , etc.), a , grenue; fc, compacte. 
— Cette espèce de Pyrite, qui est la plus com- 
mune, est une substance d’un jaune d'or, se 
décomposant très rarement à l’air, cristal- 
lisant dans le système cubique; composée 
de bisulfure de fer mêlé quelquefois a un 
peu d’or ou d’argent et diverses autres ma- 
tières. — Gisement : Se trouve en rognons 
ou en petits amas stratifiés dans les terrains 
de la période primitive et dans la plupart 
des étages du sol secondaire. 

3“ espece. Pybitb magnétiquf, stratiforme 
(Lebcrkise de M. Beudant; Pyrite hépathique). 
a, grenue; 6, compacte. — Substance mé- 
talloïde, magnétique, d’un jaune de bronze 
ou d’un brun de tabac. — Gisement : Se 
trouve en petits amas dans les terrains de 
la période primitive et dans plusieurs étages 
du sol secondaire. 

4 e espèce. Pyrite cuivreuse stratiforme 
(Cuivre pyt iteux de M . Brongniarl; Ckalko- 
pyrile de MM. d'Oinalius et Beudant, etc.). 
a, grenue; b, compacte. — Substance à 
éclat métalloïde, de couleur jaune de laiton ; 
composée de sulfure de fer et de sulfure de 
cuivre; mélangée souvent à d'autres sub- 
stances, telles que Talc, Amphibole, Py- 
rite ordinaire, etc. — Mêmes gisements que 
les espèces précédentes. 

m 

VINGT- SIXIÈME FAMILLE. 

Koehen à base «le fcoufre. 

1" genre. Agrégées. 

r* espèce. Soufre stratiforme. — Le 
Soufre stratiforme , tantôt grenu , tantôt 
compacte, est souvent associé a diverses ma- 
tières, telles que Marne, Argile, Calcaire, 
Gypse, Dolomie, sulfate de Stron liane. — 
Gisement : Il se trouve quelquefois en cou- 
ches, mais le plus souvent en rognons, prin- 
cipalement dans les terrains paléoihériens. 

2' espece. Tuf sulfureux. — Cette espece 
de Soufre se présente sous forme d'encroû- 
temeuls, de concrétions, ou de couches ma- 
melonnées déposés par des sources d'eau 
sulfureuse. D'autres fois le Tuf sulfureux 
occupe des fissures et se présente sous forme 
d'amas transversaux dans les terrains vol- 
caniques. Il résulte alors du refroidissement 
et de la condensation successive des vapeurs 
sulfureuses sur les parois de la fente ou fis- 
sure. 
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2** genre. Conglomérées. 

Espèce unique. Broche sulfureuse. 

TINGT-SKmÈME FAMILLE. 

Korliea « base de Bitume 
grisÀIre. 

l r * espèce. Dusodyle stratiforme (Duso- 
dyle ; Terre bitumineuse foliée; Houille cl 
Tourbe papy racée; Stercus diaboii). — Sub- 
stance minérale particulière du genre des 
Bitumes dont la composition n’est pas en- 
core bien connue. Elle est grise ou gris ver- 
dâtre, très foliacée, opaque et cassante lors- 
qu’elle est desséchée, mais devenant flexi- 
ble et translucide lorsqucllc est imbibée 
d'eau ; brûlant avec une très grande facilité 
en dégageant une odeur fétide désagréable, 
qui lui a valu autrefois le nom de Stercus 
diaboii. — Gisement : l.e Dusodyle forme en 
Sicile des couches assez puissantes, et en 
Auvergne des lits minces appartenant à 
l’étage des Molasses. On y trouve des débris 
de végétaux continentaux et d'animaux 
d’eau douce. 

2 e espèce. Schiste gris inflammable. — 
Composé de Schiste argileux proprement 
dit mélangé d’une substance bitumineuse 
grise qui parait se rapprocher du Dusodyle. 
Celte matière a une densité très faible , 
donne une odeur bitumineuse par le frotte- 
ment , et brûle avec facilité en dégageant 
une odeur fétide moins désagréable que 
celle du Dusodyle. — Gisement : Ce Schiste 
forme des couches puissantes et très répé- 
tées dans les terrains houillers de diverses 
localités du département de Saône- et- 
Loire. On l’exploite pour en extraire la ma- 
tière oléagineuse (huile de pierre ou huile 
de Schiste) qu’il contient, et qui, après 
certaines préparations , est employée à l'é- 
clairage. Aux environs d'Aulun , le Schiste 
gris inflammable contient un grand nombre 
de Poissons qui souvent ont conservé leurs 
écailles. 

3' espèce. Argile inflammable. — Com- 
posée d'Argile ordinaire mélangée de Bitume 
gris. Cette Boche est légère , spongieuse 
et d’un gris clair. Dans plusieurs con- 
trées, elle est confondue avec l’Argile ordi- 
naire; mais on la reconnaît à la facilité avec 
laquelle elle brûle en dégageant une odeur 
fétide, et au jésidu argileux qui résulté de 


la combustion. — Gisement : L'Argile in- 
flammable forme des couches puissantes 
dans l'étage du Lias et dans plusieurs par- 
ties de l'étage oolilhique. On y trouve sou- 
vent des débris de Mollusques marins. 

4 r espèce. Marne inflammable. — Com- 
posée de Marne ordinaire mélangée de Bi- 
tume. Elle est grisâtre, fait effervescence, 
s'enflamme facilement , et contient souvent 
des coquilles (Bélemnites, Ammonites, etc.). 
— Même gisement que l’espèce précédeute. 

5 e espèce. Trass inflammable {Schiste de 
Menai). Composé de Trass ordinaire (ou 
cendre trachylique décomposée ) consolidé 
par de la matière bitumineuse qui y forme 
quelquefois les deux tiers de la masse. Le 
Trass inflammable est d'un gris verdâtre; 
il brûle avec facilité eu dégageant une odeur 
fétide, et contient un assez grand nombre 
de débris de végétaux et surtout de Pois- 
sons parfaitement conservés (Menai). — 
Gisement : 11 appartient aux dépôts volca- 
niques de la période paléothérienne. 

VINGT- HUITIEME FAMILLE. 

Horlie* piMMU*|»lialtic|ueM. 

1" espèce. Bitume solide argilif^re (4s- 
phalte ). — Maticred’un gris noirâtre, très fra- 
gile, à cassure vitreuse, concholdale; ne fon- 
dant qu'à une température plus élevée que 
l’eau bouillante; brûlant entièrement sans 
résidu charbonneux, ce qui la distingue de la 
Houille. — Gisement ; On a peu de notions sur 
les divers gisements de ce Bitume, qui forme 
peut-être des couches subordonnées dans 
l’éiage houiller, mais qui parait appartenir 
en général à des terrains récents. Il provient 
des Antilles, de la Nouvelle-Hollande, des 
côtes du Chili , etc. 

2* espèce. Pissasphaltk stratiforme t Mal- 
lhe t Asphalte du commerce), a , ordinaire; 
b, calcarifère ; c, arénifère. — Matière bitu- 
mineuse noirâtre, solide à une température 
de 12 à 15 degrés. A une température plus 
élevée, elle devient glutincuse, et se fond 
toujours dans l’eau bouillante. Le Pissas - 
phatle stratiforme brûle sans donner de ré- 
sidu charbonneux; il est souvent mélangé 
d’une petite quantité de matière argileuse, 
calcaire ou arénifère (Sable quartzeux), et 
il contient quelquefois des coquilles mari- 
nes — Gisement : Il forme des couches et 
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Binai , quelquefois d’une grande puissance, 
«tans les étages de la Molasse el des Falüns, 
où il a été apporté de Fimérieur de la terre 
par des sources minérales. 

3* espèce. Mf.taiitr pissasphaltique. — 
Composé de Métaiite endurci par de la ma 
tière pissasphaltique. — Gisement : Forme 
des couches puissantes en Auvergne, dans 
l’étage des Molasses. 

4* espèce. Pkpérino pissaspiialtiqub. — 
Même gisement que l’espèce précédente. 

5* espèce. Sable quartzeux pétroléen. — 
Composé de Sable quartzeux lié par du Pé- 
trole , matière bitumineuse, d'apparence 
huileuse , de couleur brune ou d'un rouge 
noirâtre , d une consistance visqueuse cl 
dont la fluidité augmente par In chaleur. — 
Gisement : Celle Hoche forme des couches 
assez considérables dans plusieurs localités , 
surtout dans les terrains paléolbériens des 
Vosges. 

VI NGT-R EU V1ÈM E FAMILLE. 

Roches graphiteuse*. 

Espèce unique. Graphite stratifofime 
(Plombagine ; Mine de Plomb: Carbure de 
Fer; Fer carburé). — Le Graphite y est en 
masse schisiolde, tantôt écailleuse cl à la- 
mes: tantôt presque compacte, d’un gris de 
plomb ou gris de fer, d'un éclat métalloïde, 
tachante et douce au loucher. Il est pres- 
que toujours associé à une petite quan- 
tité de matières étrangères , telles que 
Quartz, Feldspath, Mica, Talc ou Cal- 
caire , etc. — Gisement : Il se présente en 
petits lits, en amas slratifortncs, ou en cou- 
ches minces dans les Gneiss, les Talciles 
cristal liferes et les Talciles phylladiformes. 

TRENTIÈME FAMILLE. 

Roehet AnlhmciteiiReti. 

T* espèce. Anthracite (Houille éclatante : 
( îéanlhrace ; Glanshohle ; Kohlenblende ; 
vulgairement Houille el Charbon incombus- 
tible). a, solide; 6, pulvérulente. — L* An- 
thracite pure ne différé du Graphite qu'en 
ce qu’elle contient de l'eau de composition 
dans la proportion de 4 a 8 pour 100 : c’est 
à la présence de celte eau qu'est dû, suivant 
M. Cordier, l'aspect particulier de l'Anthra- 
cite. Elle est noire, opaque, sèche au loucher ; 
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tantôt parfaitement compacte , et alors à 
cassure pici forme, vitreuse, souvent un peu 
métalloïde; tantôt grenue, à très petits 
grains, et, dans ce cas, friable, passant par- 
fois à l’état pulvérulent, et tachant en 
noir foncé. Dans les circonstances ordinaires 
l'Anthracite s'allume avec difficulté et brûle 
lentement avec une flamme très courte, sans 
fumée ni odeur, s'éteignant à l’instant où 
on la relire du foyer, et se couvrant alors 
d'un enduit de cendre blanche. Néanmoins, 
elle est employée avec avantage comme 
combustible, surtout lorsque la combustion 
est animée par un courant d'air très vif. — 
Gisement : L’Anthracite est assez abondante 
dans la nature ; elle se trouve eu couches ou 
amas dans les étages ampéliliques el des 
Grès pourpres, dans les terrains houillers , 
et jusque dans les terrains des périodes saliuo- 
magnésienne et crétacée. 

2* espèce. Ameute (Ampélite graphique de 
M. d’Oinalius; Schiste graphique; Zeichen- 
schiefer ; Pierre d'Italie ; Crayon de char- 
pentier; Crayon noir), a, ordinaire; b, cal- 
carifere. — Roche a base d'apparence simple, 
d'un noir gri>â(re, laissant des traces sur la 
plupart des corps , surtout sur le papier; 
formée, suivant M. Cordier, d'un mélange 
d'Antliracile et de matière phylladienne 
schisteuse , chargée plus ou moins de Pyrite 
blanche; elle contient quelquefois du Cal* 
caire, ainsi que des débris de corps organisés, 
tels que coquilles marines, ernpreimcs végé- 
tales. — Gisement : L'Ampélite forme des 
couches assez considérables dans l'étage am- 
pélitiquc de la période phylladienne. 

3 r espèce. Anthracolitbe. — Roche d'un 
noir foncé , composée d’Anthrariie impal- 
pable, avec Calcaire ordinairement cristal- 
lisé, à grains très fins. Elle fait effervescence 
dans l'acide nitrique, el devient blanche par 
la calcination. — Gisement: L'Anlhracolilhc 
contient quelquefois des débris de corps or- 
ganisés (Trilohiles, etc. ), el forme des cou- 
ches dans l'étage ampélilique , en Suède et 
eu Norvège. 

trente f.t unième famille. 

Hoches » base de Houille. 

1’® espèce. Houille (Charbon de terre; 
Charbon de pierre; Sleinkohle ; Houille 
grasse ; Slipite ou Houille maigre), a , mai- 

24 
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gre; 6, grasse. — Mélange chimique d'An- 
thracile, avec matière bitumineuse noirâtre 
en proportion variable. C'est une substance 
noire, opaque ou luisante; tendre, plus ou 
moins friable; s'allumant et brûlant facile- 
rnent avec flamme, fumée noire et odeur 
bitumineuse; donnant, lorsqu'elle a cessé de 
flamber, un charbon poreux, solide, à sur- 
face mamelonnée ou rugueuse, qu’on ap- , 
pelle coke d’après la dénomination anglaise. 
On distingue deux variétés principales de 
Houille, savoir : f° la Houille grasse , qui, 
pendant la combustion , a la propriété de se 
boursoufler, et de fondre de manière a ce 
que les fragments se collent entre eux ; 2“ la 
Houille maigre , qui , pendant la combus- 
tion, se gonfle aussi un peu, mais dans la- 
quelle la matière bitumineuse se volatilise 
au lieu d'agglutiner les fragments. Ces deux 
variétés contiennent parfois plus ou moins j 
de parties terreuses. — Gisement : La Houille j 
n’appartient passeulement aux terrains houil- 
lers; on la trouve aussi dans les Grès pour- 
prés, et dans les terrains de la période salino- 
magnésienne; mais la Houille de ce dernier 
gisement est généralement très pyriteuse. 

2* espèce. .Schiste noir inflammable {par- 
tie du Calschisle de M. d'Omalius; Schiste 
marnobilumineux). a, ordinaire; b, calca- 
rifère. — La variété ordinaire est un mé- 
lange , en proportions très variables , de 
Houille avec la matière du Schiste argileux. 
Celle Roche forme diverses assises dans l’é- 
tage liouiller. La variété calcarifère , com- 
posée d'un mélange d'Argile et de Calcaire 
avec matière bitumineuse analogue à la 
houille grasse, forme au Mansfeld, en Alle- 
magne, une assise qui n'a jamais plus d'un 
mètre de puissance, mais qui se présente i 
sur une étendue immense. Elle contient 
beaucoup de Cuivre pyriteux argentifère ex- 
ploité , et un nombre considérable de Pois- 
sons parfaitement conservés. Cette assise 
appartient à l'étage du Zechslein. 

TRENTE- DEUXIÈME FAMILLE. 

Korlie* t» bnne «le Lignite. 

r* espèce. Lignite stratiforme. — As- 
sociation d'un principe bitumineux à peu 
près semblable a celui de la Houille, et d'une 
matière charbonneuse plus ou moins ana- 
logue au charbon végétal ordinaire. Le Li- 
gnite a, le plus souvent, tous les caractères 


extérieurs de la Houille: il est noir, luisant, 
schislolde; mais il en diffère par les carac- 
tères essentiels suivants, dont la connaissance 
est due a M. Cordier : 1* Sa poussière est 
presque toujours brune, et même d’un brun 
clair de canelle, quand la pulvérisation est 
complète, tandis que celle de la Houille est 
noire ; 2" il s'allume et brûle facilement 
avec flamme, fumée noire et odeur bitumi- 
neuse; mais à un feu modéré les fragments 
de Lignite ne se collent point ; ils ne se bour- 
souflent et ne se déforment nullement par 
la combustion ; et le résidu , au lieu d'être 
du Coke, ressemble a de la Braise ordinaire: 
c'est, par conséquent, un Charbon purement 
végétal analogue au Charbon de bois. Le plus 
petit fragment de ce charbon continue de 
brûler, même lorsqu'il est placé sur une 
plaque métallique , tandis que le Coke s'y 
éteint immédiatement. — Gisement : Le Li- 
gnite stratiforme se trouve dans les étages 
de presque toutes les périodes secondaires; 
mais c'est dans les terrains paléothériens 
qu’il est le plus abondant. Il est quelquefois 
très pyriteux. 

2 e espèce. Lignite sédimkntaire (partie du 
Lignite de M. d'Omalius ). — Lignite qui 
contient beaucoup de matières limoneuses. 
C'est une matière argilo-bilumineuse qui 
s'enflamme, et laisse, après la combustion, 
un squelette argileux endurci. — Gisement : 
Forme des couches dans les terrains paléo- 
thériens. 

3* espèce. Bois fossile (partie du Lignite 
de MM. Brongniart et d'Omalius; Jayet). 
— Agglomération confuse de bois fossiles 
entre-croisés, souvent roulés, formant des 
amas slratiformes dans les terrains paléo- 
thériens. On les a considérés à tort comme 
des forêts sous-marines : ce sont plutôt des 
bois flottés et qui ont été échoués et accu- 
mulés dans des anses, puis recouverts par 
des sables. Ce bois a été carbonisé à froid 
par l'intermédiaire de l'oxygène de l'air 
contenu dans l'eau. On a tous les degrés de 
carbonisation naturelle , depuis le bois à 
peine altéré jusqu'au Jayet parfaitement 
compacte dans lequel on ne voit plus la con- 
texture ligneuse. En Catalogne, il existe de 
beaux gisements de Jayet dans le terrain 
crétacé. 

V espèce. Tf.rrf d'ombre (partie du II- 
gnite de M. d'Omalius ). — Accumula - 
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lion semblable à la précédeute, participant 
du Lignite et de la Tourbe compacte ; mais 
ayant éprouvé une désagrégation des élé- 
ments du bois fossiles de manière à donner 
lieu a une terre brunâtre dans laquelle la 
substance végétale est décomposée et réduite 
à une espèce de pâte charbonneuse conte- 
nant quelques parties de bitume. La masse 
a une certaine consistance et peut être ex- 
ploitée comme loTourbe. Cette matière brûle 
avec facilité, mais presque sans flamme. — 
Gisement : La Terre d’ombre appartient aux 
terrains paléolhériens supérieurs. 

5* espèce. Tourbe; o, compacte; 6, ordi- 
naire; c, mousseuse. — Matière d’un brun 
plus ou moins foncé, présentant presque 
toujours des débris visibles d'herbes sèches; 
brûlant facilement avec ou sans flamme , 
produisant une fumée analogue à celte des 
herbes sèches ou du Tabac , et laissant une 
braise très légère ; donnant à la distillation 
de l'acide acétique, une matière huileuse et 
des gaz. 

Les Tourbes sont variées suivant les vé- 
gétaux dont elles proviennent , et leur 
état de décomposition; celles à éléments 
déjà désagrégés sont meilleures et donnent 
plus de chaleur que les tourbes mousseuses 
qui n’ont éprouvé encore qu’un commence- 
ment de décomposition. La tourbe compacte 
est un résidu végétal dont toutes les parties, 
décomposées et imbibées par l’eau, ont pris 
de la consistance. Lorsqu’on la dessèche , 
elle devient très dure et passe quelquefois 
à un état voisin du Lignite brun. La ma- 
tière qui eu forme la base est principale- 
ment composée de carbone, d’bydrogène et 
d'oxygène. 

La Tourbe est employée comme combus- 
tible. Elle présente beaucoup de traces de 
végétaux non décomposés : on y trouve 
aussi quelquefois des débris de l'industrie 
humaine, des ossements d'animaux domes- 
tiques et des coquilles d'eau douce ou ter- 
restres. — Gisement : Elle constitue des dé- 
pôts modernes plus ou moins considérables 
et très nombreux à la surface de la terre dans 
les endroits bas et marécageux. 

6' espèce. Terreau végétal. — Le Ter- 
reau végétal ne se présente généralement 
qu'en lits très minces à la surface de la terre; 
mais, dans les forêts vierges, il forme quel- 
quefois des couches de plusieurs mètres de 
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puissance. Il contient, outre des matières 
terreuses, des détritus d’arbres, de feuilles, 
et il est tellement surchargé de matières 
végétales que, dans l’opération du défriche- 
ment, on est obligé de laisser user le sol 
avant de le livrer à la culture. 

Appendice à la classification spécifique des 
Roches. 

TRENTE-TROISIÈME FAMILLE. 

Roches anomales. 

I er ORDRE. — ROCHES DE FILONS 
proprement dites. 

l ,r genre. Agrégées. 

Les principales espèces de ce genre sont 
les suivantes : 

Agrégat anomal quartzeux. 

— — calcaire. 

— BARYTIQUE. 

— — DE PHOSPHATE DK CHAUX. 

~ — FLUORITIQUE. 

— — DE PYRITE ORDINAIRE. 

— — DE PYRITE CUIVREUSE. 

DK GALÈNE. 

— DE CARBONATE DE PLOMB. 

— - DR BLENDE. 

— DE CINABRE. 

— — DE WOLFRAM. 

D’OXYDF. d’étain. 

— — DE CARBONATE DE FER. 

— — DF. PER OLIGISTE. 

— D’HYDRATE ÜK FER , etC. 

2* genre. Conglomérées. 

Comprenant toutes les espèces de Brèches 
anomales à ciments divers et à fragments 
de même nature que les terrains qui les 
renferment. 

3* genre. Meubles. 

Comprenant toutes les masses anomales 
non consistantes formées de débris plus ou 
moins décomposés, et de même nature que 
les terrains qui les renferment. 

2 e ORDRE. 

Hoches des grottes et cavernes , et 
des fentes superficielles 

l rr genre. Agrégées. 

i rr espèce. Agrégat anomal gypseux. 

2 r — — — d’arragonii u. 

3 r — — — CALCAIRE. 
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2 e genre. Conglomérées. 

1 rf esp. Limons endurcis anomaux. 

2 e BlIÊCUKS CAUCAMF.S ANOMALES. 

3 e — Poudingue* anomaux. 

— Brèches osseuses. 

5* — Conglomérat d’alrum gr ecum. 

3* genre. Meubles. 

lrr esp. Graviers anomaux. 

2« — Limons friables anomaux. 

3 e — Terreau animal. 

trente-quatrième, famille. 

ICodie* météorique». 

l r «- eSp. METEORITE LITHOIDE. 

2‘ — — VITREUSE. 

3' — — CHARBONNEUSE. 

4 P — Fer MÉTÉORIQUE. 

Telle est l’esquisse imparfaite que nous 
pouvions donner ici d’une classitication des 
Roches . basée sur des earactères rigoureux 
cl rationnels , et qui , celles , n’aurait pas 
manqué d’acquérir la popularité qu'elle 
mérité si son auteur l'avait publiée avec 
tous les développements qu’il donne dans 
son Cours de géologie, au Muséum d’his- 
toire naturelle. (C. d'Orbignt.) 

* ROCHON 1.4. bot. ph. — G enre de la fa- 
mille des Composées -TubuliOorcs, tribu des 
AstéroMées, établi par Oc Candolle ( Prodr ., 
V, 315}. Arbrisseaux de Madagascar. Voy. 

COMPOSÉES. 

ROCINÈLE. Hocinela. crust. — C’est 
un genre de l’ordre des Isopodrs, de la fa- 
mille des Cytnothoadiens errants, établi par 
Leach et adopté par tous les carcitiologistes. 
Celte petite division générique est extrême- 
ment voisine des Ægas {voy. ce rnol) et lie 
s'en distingue guère que par la portion des 
yeux . qui occupent presque toute la surface 
supérieure de la tête, et se joignent plus ou 
moins complètement sur la ligne médiane, 
au-dessus du front. Il est aussi à noter que 
les articles basilaires des antennes antérieures 
sont moins grands et moins aplatis, quoique 
disposés de même dans le genre dont nous 
venons de parler, et que l'abdomen est plus 
grand. Parmi les trois especes qui composent 
ce genre, je citerai le Rorinèle ophlhal inique, 
Roc.incla ophlhalmica Edw. ( fiist. nat. des 
Crust. t. 3, f. 243, n. I, et Atlas du ftèg. 
anim de Cuvier, Crust. % pl. 7, ûg. 5). Celte 
espèce habite les côtes de la Sicile. (H. L.) 


ROCOU, bot. ph. —Matière colorante que 
l’on retire des graines du Bixa. Voy. ce 
mot. 

RORENITES. mam. — Ordre de Mammi- 
fères créé par Vicq d'Azyr {Syst. anat. des 
anim.) et correspondant aux G/ires de Linné, 
et aux Rongeurs (voy. ce mol) des auteurs 
modernes. (E. D.) 

* RODENT! A. mam. — S ynonyme de Ron- 
geurs (voy. ce mol) d’après M. Hamillon 
Smith. (E. D.) 

RODIG1A. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Composées-Liguliflorcs, tribu des 
Chicoracées, établi par Spreugel ( N. E., I, 
273}. Herbes des tics de la mer Ionienne. 

RODOLITIIK, et mieux RHODOLITHE 
(péfov, rose: et ii0&;, pierre), min. — Fis- 
cher a proposé ce nom pour désigner la va- 
riété rouge d’Éléolilhe, que d’autres ont 
appelée Lithrode. Voy. éléouthe. (Del.) 

RODRIGL'E/.IA (nom propre), bot. pu. 
— Genre de la famille des Orchidées, tribu 
des Vandées , établi par Ruiz et Pavon 
(Prodr., 115, t. 25). Herbes de l'Amérique 
tropicale. Voy. orchidées. 

RODâClUEDIA . Gærtn. (F/or. Wette- 
raw.. II, 413). bot. ph. — Syn. de Cap- 
sella. Vente» . 

•ROEA. bot. ph. — Genre de la famille 
des Lëgumineiises-Papilionacées , tribu des 
Podalyriées, établi par Hügel (Msc. ex Ben- 
tham Enumeraj. Plant. IHlg ., 34). Herbes 
de la Nouvelle - Hollande. Voyez légumi- 
neuses. 

ROEHLINGI.A , Dennst. ( Hort . Malab., 
V, 8). bot. ph. — Syn. de Tetracera, Linn. 

ROF.LI.A nor ph. — Genre de la famille 
des Campanulacées , tribu des Wahlejiber- 
giées, établi par Linné (Hort. Clifforl, 492, 
t. 35). L’espèce type , Bœlla ciliata Linn., 
Lnrnk., etc., est un sous-arbrisseau qui croît 
prinripalement au cap de Bonne-E«pérance. 

ROF.MEIU.4 (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Pnpnvéracées, tribu 
des Argémonées , établi par Medikus ( in 
Usteri Annal., 1792. III, 15). L’espèce type, 
Bœm. violacea Medik. (ttœm.' hybrida DC., 
Chelidonium hybndum Linn.), est une herbe 
qui croît dans les vignes et les lieux cultivés 
de tome In région méditerranéenne. 

RŒMERI A, Radd. (in hîem. soc. ital . , 
XVIil , 48 , t. 7 , f. 2 a ). bot. cr. — Syn. 
d'Aneura, Dumorl. 
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ROEMERIA , Thunb. ( Fl. cap., 104 ). 
bot. ph. — Sjrn. à'Heeria, Meisn. 

ROEMERIA , Trait. ( Gen. plant., 88). 
bot. ph. — Sy». de Steri/ihnma , Spreng. 

IUK;.\IMIU\, Zea ( ayud Hæm. etSchull . 
syst . , U , 287 ). bot. pii. — Sjn. de Diar- 
rhena , Palis. 

ROEPERA. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Zygophyllées, tribu des Zygophyl- 
lées vraies , établi par M. Adr. de Jussieu 
(in M&m . Mus., XII, 45*. t. 15, f. 3). Ar* 
brisseaux de la Nouvelle-Hollande. Vuy. zy. 

GOFIlYLLKKg 

*RUEI’ER1A, Spreng. (Syst., III, 147). 
bot. ph. — Syn. de Ricinocarpus, Desfont. 

ROETTLERA, Vahl ( Enumérai, plant., 

1 , 88). bot. ph. — Syu. de Dtdymocarpus , 
Wall. 

ROG AS. ins. — Genre de l’ordre des 
Hyménoptères , tribu des lchneumoniens , 
famille des üraconides, groupe des Rraco- 
niles, établi par Nees von Esenberk (Ichn. 
affin.) On ne connaît qu'un petit nombre 
d’especes de ce genre, celle qu’on peut eu 
con.idérer comme le type est le Rogas gas- 
leralor Nees, qui se trouve en France et en 
Allemagne. (L.) 

ROGER! A (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Pédalinécs, établi par 
Gay (m Annal, sc. nat., I, 456). Herbes de 
l’Afrique tropicale. Voy. pédalineks. 

R0G\0.\S. min. — On nomme ainsi les 
très petits amas de matières minérales que 
l'on trouve au milieu de couches de nature 
dilTérente, surtout lorsqu'ils sont solides et 
que leur forme, plus ou moins arrondie, est 
comme étranglée en différents points. On 
réserve le nom de noyaux à des amas d'un 
volume encore plus petit, qui ont la forme 
d’une amande et paraissent s'être modelés 
dans des cavités préexistantes. (Del.) 

* RO RITE. Rulula. poiss. — Genre de 
l’ordre des Malacoptérygiens , famille des 
Cyprinoides , établi par M. Valenciennes 
(Uisl. des Rois*., t. XVIII, p. 242) et au- 
quel il assigne les caractères suivants: Ces 
Poissons ont quatre barbillons autour de 
lèvres épaisses et charnues , à bord plus ou 
moins frangé. Un repli fort épais de la peau 
s'avance sur les lèvres, et forme en dessous 
une sorte de museau charnu plus ou moins 
obtus , et en dessous un voile recouvrant 
la fente de la bouche quand cet organe est 


fermé. Les intermaxillaires sont petits et 
articulés en dessous sous l’avance de l’elh- 
moïde. 

M. Valenciennes ( loc . cil.) décrit 23 es- 
pèces de ce genre qui lotîtes vivent dans 
les mers de l’Inde. Nous citerons principa- 
lement le Riibite nandin , Rohita nandina 
Val. ( Cyprin us id. Buch. ). Ce Poisson a 
beaucoup de ressemblance avec la Carpe 
d’Europe ; sa couleur est un bronze doré , 
rembruni vers le haut, et éclairci par des 
traits verticaux bleu d’acier sur chaque 
écaille; la dorsale est brune, les autres na- 
geoires sont plus noires. Il atteint quelque- 
fois un mètre de longueur. , (M.) 

ROIIRIA, Sclireb. [Gen., n. 63). bot. 
pii. — Synonyme de Tapura , Aubl. 

ROlilUA, Vahl et Thunb. (in Act. Soc. 
h. n. llafn ., III. 97 ; IV, i). bot. pu.— S y- 
nonyme de Berkheya , Ehrh. 

ItOllWWD min. — Syn. d’Ankérite. 

Voy. CARBONATES. 

ROI DES GOBE-MOUCHES, ois. — 
Nom vulgaire du Moucherolle couronné, 
Todius regius Lath. Voy. moucherolle. 

ROI l)E GUINÉE, ois. — Nom vulgaire 
de VArdea pavonina L. 

ROI DES HARENGS, poiss. — Nom 
vulgaire des Régalées. 

ROI A, Scop. (Inlroducl., n. 1014). bot. 
pu. — Synonyme de Swiclenia, Llnn. 

ROIOC, Plum. [Gen., il, t. 26). bot. 
ph. — Voy. MORINOA. 

ROITELET. Rcgulus. ois. — Genre de 
la famille des Becs-Fins ( S y Iv iodée s ) dans 
l’ordre des Passereaux, caractérisé par un 
bec très grêle, court, droit, régulièrement 
aminci de la base à la pointe, qui est fine- 
ment entaillée; des narines situées à la base 
du bec, assez larges, ovales, et couvertes 
par deux petites plumes voûtées, décompo- 
sées, raides et dirigées en avant ; des tarses 
nus , annelés , minces ; des ailes assez lon- 
gues pour atteindre le milieu de la queue, 
qui est de médiocre longueur et très échau- 
crée. 

Les Roitelets sont un démembrement du 
genre Sylvia de Lalham. A peu près à la 
même époque , G. Cuvier et Vieillot , cha- 
cun de leur côté, les ont séparés de ce genre 
pour en faire une division à part; mais pen- 
dant que G. Cuvier leur associait générique- 
ment les Pouillots , les Hippolais , les Fi- 
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guiers, ce qui n’a été accepté par aucun des 
ornithologistes qui ont admis le genre Ré- 
gulas , Vieillot, par suite d'une détermina- 
tion plus rigoureuse que celle de l'auteur 
du Règne animal , ne donnait le nom de 
Roitelet qu’aux espèces qui , seules , avaient 
pour caractère distinctif une plume décom- 
posée au-dessus des narines. Celte manière 
de voir de Vieillot ayant été généralement 
adoptée, c’est , en quelque sorte, à cet au- 
teur que doit être attribuée la création du 
genre Regulus , quoique . nous le répétons, 
G. Cuvier ait, sous ce même nom et à la 
même époque, établi une coupe générique 
dans laquelle il a rangé les Oiseaux qui nous 
occupent. 

Les Roitelets sont les plus petits des Oi- 
seaux que l’Curope possède. Leur petitesse 
est telle qu’une feuille de médiocre grandeur 
suffit pour les dérober à la vue la plus per* 
«.ante. Il en résulte que s’ils ne se décelaient 
par leurs cris et leurs mouvements, il serait 
extrêmement difficile de pouvoir constater 
leur présence sur les arbres qu’ils ont l’ha- 
bitude de fréquenter. 

Par leurs mœurs, leur genre de vie, les 
Roitelets ont une grande analogie avec les 
Mésanges et les Pouillols. Rarement on ren- 
contre des individus isolés; c'est ordinaire- 
ment par paires, et souvent par petites ban- 
des, que ces Oiseaux vaquent à la recherche 
de leur nourriture. Lorsqu’ils se séparent 
un peu trop les uns des autres , ils mettent 
autant d'empressement a se rappeler qu’à 
se rejoindre. L’hiver, il n’csl même pas rare 
de voir les Roitelets se réunir aux Siltelles, 
aux Grimpereaux ou aux Mésanges, pour 
exploiter en commun les lisières des bois. 
Comme ces dernières, leur activité, leur 
mobilité sont extrêmes ; comme elles ils vol- 
tigent sans cesse de branche en branche , 
visitent chaque rameau, se lieuupiil indif- 
féremment dans toutes les situations, et 
s’accrochent souvent les pieds en haut. Ils 
fréquentent de préférence les arbustes verts, 
et se plaisent sur les arbres élevés, les Chê- 
nes, les Ormes, les Pins, les Sapins, les ifs, 
aussi bien que sur ceux de basse taille, 
comme les Chênes verts en taillis, les Gené- 
vriers, etc. 

M. Tcmminck a cru remarquer une dif- 
férence dans les habitudes du Roitelet ordi- 
naire et du Roitelet triple bandeau. Ainsi il 


aurait observé que ce dernier, au lieu da 
fréquenter la cime des arbres, comme, se- 
lon lui , le ferait le Roitelet ordinaire , vi- 
vrait de préférence sur les buissons et les 
branches basses, et qu’il voyagerait par pai- 
res et non par petites bandes, comme le Roi- 
telet ordinaire. Nous pouvons affirmer que 
ces deux faits sont loin d’être parfaitement 
établis. Ces deux espèces ont des habitudes 
parfaitement semblables ; elles fréquentent 
indistinctement les arbres de haute futaie , 
les bois taillis , les charmilles , et sont tou- 
jours par petites troupes, excepté toutefois à 
l’époque des amours. Le seul fait qui nous 
ail paru cotislanl, c'est que le Roitelet triple 
bandeau précède, dans ses migrations d’au- 
tomne, le Roitelet ordinaire , tandis que le 
contraire aurait lieu au printemps. Le pre- 
mier se montre , dans les pays où il passe , 
au commencement d'octobre; le second ne 
s’y voit que quinze ou vingt jours plus tard. 

Les Roitelets sont aussi familiers qu'ils 
sont peu défiants. Pris adultes ils s’appri- 
voisent en peu de temps, et viennent bien- 
tôt manger dans la main de la personne qui 
les soigne. La présence ou l'approche de 
l’homme ne leur inspire aucune crainte ; 
aussi dans la chasse qu’on leur fait, à celte 
fin de les attraper vivants, compte- 1- on 
beaucoup sur leur naturel confiant. Une ba- 
guette de quelques pieds de long, armée 
d’un gluau à une de ses extrémités , est le 
seul instrument que l’on mette en usage 
pour celle chasse. Lorsqu'une bande de Roi- 
telets est occupée à visiter, pour ses besoins 
alimentaires, quelque arbre isolé, on peut , 
en s'approchant avec quelque précaution , 
l’aborder d'assez près pour qu'il soit possible 
d'atteindre et d’engluer les individus qui se 
présentent à découvert. On peut prendre 
aussi ces Oiseaux au moyen d'un trébucbel 
à Mésanges. Si la petitesse même des Roite- 
lets ne faisait une de leurs qualités, s’ils ne 
plaisaient par leur vivacité, par l'éclat de 
leur huppe et la gentillesse de leur chant, 
qui, bien que très faible, n’en est pas moins 
riche en mélodie , et ressemble beaucoup , 
selon Bechstein , à celui des Serins des Ca- 
naries , il est certain que l’homme néglige- 
rait de pareils êtres ; car les profils qu’il 
pourrait en retirer, comme aliment, seraient 
des plus minimes. Il semblerait pourtant , 
d’après Bu (Ton , qu’on ne les a pas loujour» 
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chassés dans un but d'agrément, u L'au- 
tomne , dit-il , ils sont très gras , et leur 
chair est un Tort bon manger, autant qu'un 
si petit morceau peut être bon : c'est alors 
qu'on en prend communément à la pipée ; 
et il faut qu'on en prenne beaucoup aux en- 
virons de Nuremberg, puisque les marchés 
publics de celte ville en sont garnis. » 

Les plus petits Insectes composent la nour- 
riture ordinaire des Roitelets; tantôt ils les 
prennent au vol, comme les Pouillots, tantôt 
ils les cherchent dans les gerçures des écor- 
ces, dans les paquets de feuilles mortes qui 
restent au bout des branches. Ils mangent 
aussi les œufs, les larves des Insectes et tou- 
tes sortes de Vermisseaux; l’on prétend 
même qu'au besoin ils ne dédaignent pas 
les petites graines. En captivité, ils s'accom- 
modent fort bien d'une pâtée faite avec du 
cœur de Bœuf et de la farine de graines 
de Pavot. 

Bechstein dit avoir nourri un individu 
du Roitelet triple bandeau avec de la mie 
de pain blanc séchée au four et détrempée 
après arec du lait chaud. 

Les Roitelets nichent d'assez bonne heure 
et paraissent n’élever qu’une seule couvée 
par an. Leur nid. fixé à l'extrémité d'une 
branche, est de forme ronde, très mollet, 
construit de mousse délicate , de cocons de 
chenilles et d'aigrettes de chardons ; on le 
trouve ordinairement dans les taillis coupés 
ou les prés voisins des bois , sur un arbre 
vert, principalement sur les Sapins. La ponte 
est de six à huit œufs aussi petits que des 
Pois, presque globuleux, et couleur de chair 
pâle. C’est seulement à l'époque de la re- 
production que le mâle fait entendre son 
chant; dans toute autre saison, il n’a, ainsi 
que la femelle, qu’un cri d'appel assez fort 
pour des Oiseaux aussi délicats. 

Le genre Roitelet a trois représentant en 
Europe; ce sont : 

Le Roitelet ordinaire, Rcg.crislatus Vieil I. 
(BuIT., pl. enl ., 651). Son plumage est, eu 
dessus, olivâtre nuancé de jaunâtre, et, en 
dessous, d'un cendré nuancé de roux-olivâ- 
tre. Il a sur les ailes deux bandes transver- 
sales blanchâtres, et sur la tête des plumes 
longues, effilees, d’un jaune vif très brillant, 
formant une tache oblongue qui est limitée 
extérieurement par une bande noire. Chez 
la femelle, les plumes du sommet de !.i tête 
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sont d'un jaune citron, et la bande noire est 
moins large que chez le mâle. 

Le Roitelet ordinaire habite toute l’Europe 
jusqu'au cercle austral ; on le trouve aussi 
en Asie. Il est assez commun en France sur- 
tout pendant l’hiver. Plusieurs fois nous l'a- 
vons vu nicher dans les environs de Paris. 

Le Roitelet triple bandeau ou a mousta- 
ches, Reg. mgslaccus Vieill., Reg. ignica - 
pillus Tcmrn., représenté dans l'atlas de 
ce Dictionnaire, pl. 36. Celle espèce, que 
l’on a longtemps confondue avec la précé- 
dente., se distingue par les couleurs plus 
prononcées de son plumage. Il a les parties 
supérieures mélangées de plus de jaunâtre ; 
les plumes longues et effilées du dessus de la 
tête sont d'un rouge de feu très éclatant ; 
celles qui les entourent en devant et sur les 
côtés sont d’un noir pur; un trait qui tra- 
verse l’œil et une petite moustache sont de 
celte couleur; enfin deux bandes blanches 
existent, l'une au-dessus, l’autre au-dessous 
de l’œil. i 

On le trouve, comme le précédent, dans 
toute l'Europe. Vieillot l'a rencontré dans 
l’Amérique du Nord, et M. Al. Malherbe dit 
l’avoir reçu de l’Algérie. Il est aussi abon- 
dant, chez nous, que le Roitelet ordinaire. 

Le Roitelet modeste, Rcg. modestus Guuld 
(Birds of Eur., pi. 149), Rcg. proregulus 
K I y . et Bl. Celte espèce, nouvelle pour l’Eu- 
rope, et dont l'existence repose sur la capture 
de quelques individus seulement, n’a plus 
aucun indice de plumes longues et effilées 
sur le sommet de la tête, où se voit une sim- 
ple bande d'un vert jaunâtre. Elle a, au- 
dessus des yeux, un large sourcil fortement 
coloré de jaune clair; toutes les parties su- 
périeures d’un vert olivâtre clair, et les par- 
ties inférieures d'un blanc verdâtre. 

On l’a trouvé en Dalmalie et dans la 
Daourie. 

Plusieurs espèces étrangères se rapportent 
encore au genre Roitelet; l'une d’elles a 
été décrite par Vieillot sous le nom de Roi- 
telet OMsicoLon, Reg. omnicolor Vieill. (Ga- 
lei'ie des Oiseaux , pl. 166), et a été rappor- 
tée du Brésil par M. Auguste .Saint-Hilaire. 
Elle se trouve particulièrement dans les fo- 
rêts qui bordent le Rio-Grande. 

Le vulgaire donne fort improprement le 
nom de Roitelet à un petit Oiseau d’Europe 
que l'on connaît en Ornithologie sous la dé- 
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nomination de Troglodyte. Les espères que 
nous venons de signaler doivent seules con- 
server ce nom. (Z. G.) 

liOl.WDHA bot. ph. — Genre delà fa- 
mille des Composées-Tubuliflores, tribu des 
Yernoiiiacées, établi par Rotibcll (Collect. 
hafn. t 11, 256). L'espèce type, Rnlandra 
argentea- Rotlb , est un arbuste qui croit 
dans l'Amérique méridionale. 

nOLDANA. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Composées-Tubuliflores, tribu des 
Séuécionidées , établi par Llave et Lexarza 
(i Yov. Vcgct. Descript. Mex., 1815) aux dé- 
pens des Séneçons. Voy. ce mot. 

*HOLLA\L)lA (nom propre), bot. pu. — 
Genre de la famille des Lobéliacécs, tribu 
des Délisséacées, établi par Gaudichaud (cd 
Freyc., 458, t. 74). Arbrisseaux des lies 
Sandwich. Voy. loukli a et es. 

HOLLE. Euryslomus. ois. — Genre de 
la famille des Corares de Vieillot, de 
celle des Rolliers de M. Lesson , et de la 
sous-famille des Coracianées de R. -G. Gray. 
Ce genre, que Vieillot et G. Cuvier ont pro- 
posé presque en même temps , l'un sous le 
nom de Euryslomus , l'autre sous celui de 
Colaris , est caractérisé par un bec très dé- 
primé à sa base, plus large que haut , très 
fendu, épais, robuste, caréné en des.<>us, à 
mandibule supérieure échancrée a la pointe ; 
des narines linéaires, obliques, a demi-cou- 
vertes par une membrane tendue sur les 
fosses nasales ; des tarses courts , robustes, 
nus, aunelcs; des ailes assez longues, poin- 
tues; une queue presque égale. 

Les Rolles , par leurs formes et le genre 
de leur plumage, ont, avec le» Rolliers, une 
analogie telle, que Linné et Lalliam avaient 
cru devoir les ranger parmi ceux ci ; cepen- 
dant ils s'en distinguent par leur bec qui 
est plus déprimé, plus élargi a sa base; par 
leurs ailes plus longues, et leurs pieds pro- 
portionnellement plus courts. Ou u'a aucun 
renseignement positif sur le genre de vie 
des Rolles; « cependant, dit Vieillot, la 
grande largeur de leur bouche me fait soup- 
çonner que leur uourrilure principale sont 
les baies qu’ils avalent eulieies , et les In- 
sectes qu’ils happent en volant. >< Il est d'ail- 
leurs probable, vu les grandes aflinilés qu'ils 
oui avec les Rolliers, que leurs mœurs, leurs 
habitudes, different peu de celles de ces der- 
nier!. 


1 Les Rolles sont des Oiseaux des Iles in- 
diennes de la Malaisie. Tous sont remar- 
quables par la fraîcheur, le moelleux des 
couleurs qui les parent, et parmi lesquelles 
le vert d'eau et le bleu dominent. 

Vieillot a décrit sept espèces de Rolles; 
plusieurs d'entre elles sont purement nomi- 
nales. On ne connaît bien que le Rollk de 
Madagascar, Eurysl. violaceus Vieil I. ( Lc- 
vaill., Ois. de Paradis, pl. 34, sous le nom 
de grand Rolie violet) , de Madagascar. — Le 
Rollk a gorge bleue , Eurysl. ryanocollis 
Vicill. (Gai. des Ois , pl. 1 1 1), dont l'Eur. 
fusvicaptllus Vicill. n'est qu'un double em- 
ploi ; des Indes orientales. — Le Petit Rollc 
violet, Eurysl. purpurasceus Vietll. ( Le- 
vai!!. , (Ois. de Paradis, pl. 35), auquel il 
faut rapporter, selon quelques auteurs , 
VEur. rubescens de Vieillut; du Sénégal. 

M. Lesson a encore rapporté a ce genre 
une espèce à laquelle il a imposé le nom de 
Colons leptosomus , et que M. de Lafres- 
naye a séparée génériquement sous celui de 
Brachypieracias (Magas. de zool . , 1834, 
pl. 31 ). (Z. G.) 

ROLLIEll. Coracias. ois. — Genre de 
l’ordre des Passereaux, de la famille des Co- 
races de Vieillot, de celle des Rolliers de 
M. Lesson, et de la sous-famille des Enra- 
cinées de G. -R. Gray. On lui assigne pour 
caractères: Lu bec plus haut que large, ro- 
buste, droit, convexe en dessus, comprimé 
sur les côtés, sans échancrures a l'extrémité 
qui est recourbée; des narines linéaires, 
s’ouvrant obliquement sur les côtés, a demi 
closes eu dessus par une membrane; des 
tar.-es courts, robustes, annelés ; des ailes 
allongées, pointues, a deuxieme rémige la 
plus longue ; et une queue égale ou chez la- 
quelle les deux reclrices citernes se termi- 
nent en brins et dépassent les autres. 

Considérés dans leurs formes générales , 
dans leurs caractères zoologiques, dans leur 
système de coloration, les Rolliers présentent 
quelques aflinilés avec les Geais, dont ils se 
distinguent facilement cependant par leurs 
narines en grande partie découvertes, li- 
néaires et obliques, taudis qu'elles sont ar- 
rondies, chez les Geais, et cachées par les 
plumes du front. Sous le rapport de leur 
aualomie , ils offrent des particularités qui 
semblent, au contraire, les rapprocher des 
Martins-Pêcheurs et des Pics: ainsi ils ont, 
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comme ces Oiseaux, deui échancrures nu 
sternum, une seule paire de muscles à leur 
larynx inférieur, et un estomac membra- 
neux. 

[/histoire naturelle des Rolliers est fort 
peu connue; tout ce qu'on a fait sc borne à 
quelques détails concernant l’espèce que pos- 
sède l’Europe. Plus sauvage, à l’état de na- 
ture, que le Geai et la Pie, sociable seulement 
avec ses semblables , le Hollier vulgaire se 
tient dans les bois les moins fréquentés et 
les plus épais. Quoiqu'il préfère les contrées 
inontueuses, cependant il n’est pas rare de 
le rencontrer dans les forêts en plaine dont 
le terrain est sablonneux. Il ne se montre à 
découvert, dans les champs labourés et voi- 
sins de ses retraites, que pour y chercher 
une nourriture qu'il ne peultrouverailleurs. 
Du reste, quelque part qu'on l’observe, il se 
montre très défiant; aussi est- il difficile de 
l’approcher.S'il s’aperçoit qu’on le poursuive, 
il s'élève à une très grande hauteur, et va 
toujours se percher sur des arbres isolés ou 
bien sur la cime de quelque rocher d’où il 
peut voir facilement loutre qui l'environne. 
Pris jeune et élevé en captivité , le Hollier 
vulgaire conserve môme, en partie, son ca- 
ractère sauvage. A la vérité, il saura bien 
distinguer la personne qui prend soin de lui : 
il viendra , à son appel, pour recevoir le 
manger de ses mains ; se placera sans crainte 
près d’elle ou sur elle; mais c'est à quoi sc 
borne son éducation. Il ne devient jamais ni 
caressant, ni doux, ni familier, s’éloigne 
lorsqu’on veut le prendre, ou se défend avec 
son bec. 

Si l’on en juge parce qu’on observe chcx 
les individus que l’on élève , le Hollier vul- 
gaire est d’un naturel indolent et paresseux. 
Tranquille à la place où il semble s'ôtre fixé, 
il ne l’abandonne que pour chercher sa nour- 
riture ou pour se cacher à la vue d'un objet 
qui est nouveau pour lui. Il marche d'ail- 
leurs difficilement et d’une manière gauche 
et gênée, ce qui est dû à la brièveté de ses 
pattes; mais, par compensation, il vole par- 
faitement et avec beaucoup de légèreté. 

C'est encore en observant des individus 
captifs qu'on peut constater que le Hollier 
vulgaire, et sans doute aussi, la plupart de 
ses congénères, a la singulière habitude, 
comme les Toucans, les Momols, etc. , de 
lancer en l’air et de recevoir dans son gosier 
r. xi. 


l’aliment qu’il veut déglutir. Il agit de la 
sorte principalement lorsqu’il a affaire à des 
animaux vivants , tels que des Vers, des In- 
sectes et même de petites Grenouilles. Il les 
saisit, les écrase dans son bec, les jette en- 
suite en l’air plusieurs fois pour les recevoir 
dans son large gosier. Lorsque le morceau 
est gros ou que l’animal remue encore, il le 
frappe fortement contre terre ou contre son 
juchoir, et recommence à le jeter en l’air 
jusqu’à ce qu’il tombe dans un sens qui en 
rende la déglutition facile. 

La nourriture principale des Rolliers con- 
siste en Insectes, en Vers et en petits Rep- 
tiles; mais il paraîtrait qu'au besoin ils 
mangent aussi des matières végétales, telles 
que des racines bulbeuses, des glands, des 
grains de blé et des baies de plusieurs sortes. 
On a même avancé qu'ils se rabattaient 
quelquefois sur les charognes. A l’automne, 
ils deviennent, dit-on, très gras et sont alors 
un fort bon manger. Dans les Cyclades, on 
les recherche, à celle époque , comme une 
nourriture excellente. 

On ignore complètement quel est le mode 
de nidification des Rolliers étrangers, [^vail- 
lant a seulement avancé que le Coracias 
Beugalcnsis construit son nid sur la tête du 
tronc des plus grands arbres, qu’il le garnit 
de plumes en dedans, de rameaux, d’herbes 
et de mousses entrelacés au dehors. Quelques 
auteurs ont dit la même chose du Huilier 
d'Europe ; mais il est certain qu’il ne niche 
pas à découvert, mais dans les trous d'arbres 
ou, à défaut, dans ceux qui sont creusés 
dans le sable et sur les flancs des rochers les 
plus escarpés. Intérieurement, son nid est 
composé de tiges de foin , de plumes et de 
poils. La ponte est ordinairement de quatre 
œufs d’un blanc lustré que le mâle et la fe- 
melle couvent en commun pendant dix-huit 
ou vingt jours. Les jeunes n’acquièrent les 
belles couleurs de leur plumage qu’à la se- 
conde année; avant cette époque, la tête, le 
cou et la poitrine sont encore teints de gris- 
blanc. 

Les Rolliers n’ont d’autre qualité recom- 
mandable que la beauté de leur plumage; 
car leur voix, forte et rauque, n’est qu’une 
sorte de croassement que l’on peut rendre 
par les mots crag, craag , et qu’ils poussent 
en relevant la tête. 

Les Rolliers appartiennent à l'Afrique et 
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à l’Asie méridionale. *< Il parait cerlnin, dit 
Vieillot , qu’il ne s’en trouve point sur le 
nouveau continent. » Les Oiscaui d’Amé- 
rique que l’on a décrits comme tels se rap- 
portent à d'autres genres. 

L'Europe ne possède qu’une seule espèce, 
qui est le Rouies vulgaire ou proprement 
dit, Cor. garrula Linn. (BufT., />/. en/., | 
486). Cet Oiseau a le dessus de la léte 
et du cou d’un bleu clair à reflets verts; 
le dos et les scapulaires fauves; les petites 
couvertures des ailes d’un bleu violet très 
éclatant; les parties inférieures d’un bleu 
d’aigue-marine plus ou moins foncé, se- 
lon les parties ; et la reclrice externe de 
chaque côté plus longue que les autres 
(mAle). 

Le Rollier vulgaire se trouve en Europe et 
dans la partie septentrionale de l'Afrique. 

11 est assez commun en Allemagne , en 
Suède; passe deux fois l'an à Malte, au 
printemps et à l'automne; vient nicher en 
Sicile où il se raouirc en assez grand nom- 
bre, et visite la France dans ses migrations. 
Dans quelques uns de nos départements on 
le nomme Geai de Strasbourg, Pie des Bou- 
leaux , Perroquet d’Allemagne, parce qu’on 
suppose que c'est de là qu'il nous arrive. 
M. A. Malherbe le dit très commun en Al- 
gérie, au mois d'août, notamment dans la 
forêt de la Calie. 

Nous citerons parmi les espèces étrangè- 
res le Rollier a longs brins, Cor. A&yssinica 
Gmel. (Bufl\, pl. cul., 626 et 326), dont les 
Cor. caudala et Senegula ne sont que de 
doubles emplois ; de l'Afrique.— Le Rullikr 
vert, Cor . viridis G. Cuv. (Vieill., Cal. des 
Ois. , pl. 110) , des Indes orientales. — Le 
Roi.lier a ventre bleu, Cor. cyanogasler G. 
Cuv. (Levaill., Ois. de Paradis, pl. 26), de 
Java. — Le Rollier de Temminck, Cor. Tem- 
minckii Levaill. (Ois. de Paradis, t. III, 
pl. G ), des grandes Indes. — Le Rollier 
du Bengale, Cor. Bengalensis Gmel. (BulT., 
pl. enl., 285), du Cap et du Bengale. 

Quelques auteurs anciens ont encore rangé 
parmi les Rolliers des Oiseaux que les orni- 
thologistes modernes ont rapportes à d’autres 
genres. Ainsi le Cor. Sumatranus Baffles est 
un Eurylaime pour M. Temminck , et le 
type du genre Corydon pour M. Lesson. — 
Le Cor. Sinensis Lath. se rapporte, selon G. 
Cuvier, aux Merles, et aux Pirolles suivant 


M. Lesson. — Le Cor. puella Lath. est un 
Drongo pour M. Temminck.— Les Cor. sire- 
pci a et varia sont des Cnssirans pour G. Cu- 
vier; M. Lesson a fait du premier son genre 
Réveilleur ( Slrepera ). — Le Cor. vagabonda 
Lath. est une Ternia pour Vieillot. — Le Cor. 
scix/a/a Slinw appartient , pour M. Tem- 
minck, au genre Corarine, et nu genre Piau- 
hau pour G. Cuvier. — Enfin le Cor. magna 
Gmel. est un /labia pour Vieillot. (Z. G.) 

* ROLLIERS. Coracias. ois. — Sous ce 
nom, M. Lesson ( Traité d'ornithologie) a 
établi, dans la 2*' section de scs Passereaux 
( Coniroslres ), une famille à laquelle il duune 
pour caractères : Un bec fort , comprimé , 
crochu au bout, élargi à la base ; des tu 
rincs oblougues cl nues ; des tarses courts; 
un plumage rude, et peint de couleurs mé- 
talliques. Les Oiseaux qui, pour lui , fout 
partie de cette famille, sont les Pirolles, les 
Rolliers et les Rolles. (Z. G.) 

UOLI. IM A (nom propre). bot. ph. — Genre 
de la famille des Anonarées, tribu des Ano- 
nées, établi par Saint- Hilaire ( Flor . Brasil , 
1, 28, t. 5). Arbres ou arbrisseaux du Bré- 
sil. Yoy. ANON AGEES. 

KOI, I l 1.1 8. ois. — Nom générique la- 
tin, dans Bonnaterrc, des Roulouls. (Z. G.). 

rom. poiss. — Nom vulgaire du Carrelet. 

ROMAINE. bot. ph. — Variété de Laitue. 
Voy. ce mot. 

^ROMALEA ( pupoùf'o; , fort), iss. — 
Genre de In tribu des Acridiens , groupe 
ües Truxaliles, de l’ordre des Orthoptères, 
établi par M. Serville sur quelques espèces 
de l’Amérique septentrionale. Les Borna Ira 
se font remarquer par leurs an le nues lon- 
gues, épaisses, filiformes, composées de du- 
sepl ou dix-huit articles, leur corselet plan 
présentant une ligne élevée, etc. Le type 
est le A. guttata ( Gtyllus guttalus Stoll, 
pl. X b, fi g. 34, Romalea microptera 
Scrv.). (Bl.) 

*ROMALOCERA (pupgù/o;, fort; upi;, 
corne), ins. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères subpenlamèrrs , de la famille des 
Cycliques et de la tribu des Alticites, formé 
par Dejean (Calai., 3* édit., p. 413), et dans 
lequel l’auteur a introduit deux espèces du 
Mexique : les H. forlicornis et Dichroa 
Dej. (C.) 

•ROMAMCS1TE. min.— Nom donné par 
M. Salomon à l’Arsénio-Sidérite de M. Du- 
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frénoy. Voy. fers arsf.niàtf.s, au raot fer. 

COMA IMTZOW1TE . min. — Synon. de 
Grenat brun. Voy. grenat. 

HOMAftZOFFIA (nom propre), bot. pu. 
— Genre de la famille des Hydruléacëcs, éta- 
bli par Chainisso (in Nov. Phys, bcrol . , 71, 
l. 14). L’espèce type, Rom. Cnalaschensis , 
est une herbe qui croit dans les vallées de 
l’Ile Cnalaschka. 

UOUAIUV Rosmarinus (étymologie la- 
tine obscure, Lin.), bot. ph. — Genre de la 
famille des Labiées, de la Diandrie mono- 
gynie dans le système de Linné. Il présente 
les caractères suivants : Calice campauulé, 
bilabië , à lèvre supérieure entière, l'infé- 
rieure bifide, nu intérieurement à la gorge; 
corolle à tube saillant hors du ralirc, glabre 
intérieurement, à limbe divisé eu deui lè- 
vres inégales, la supérieure dressée, échan- 
crée, l'inférieure présentant trois lobes dont 
le médian est très grand cl pendant; deui 
étamines fertiles, ascendantes, dépassant la 
lèvre supérieure , à filet pourvu près de sa 
base d’une detvt courte, à anthères bilocu- 
laires, divariquées-conflueutes ; style à lobe 
supérieur très court. Akènes sers , lisses. 
M. Renlham (Labial , p. 314) assigne à ce 
genre comme l'un de ses caractères distinc- 
tifs l’absence complète de rudiments des 
étamines supérieures. Or, nos propres obser- 
vations nous ont toujours montré ces rudi- 
ments très visibles encore dans la fleur 
adulte ou presque adulte, et situés à leur 
place naturelle , c’est-à-dire sous chacun 
des sinus qui séparent la lèvre supérieure 
de l'inférieure. Ce fait devient beaucoup 
plus évident lorsqu'on suit l'organogénie de 
celte fleur. A l'époque où les étamines ne 
sont encore qu'à l’étal de simples mamelons 
un peu plus qu'hémisphériques, on trouve 
quatre de ccs organes naissants régulière- 
ment alternes avec les lobes de la corolle 
- naissante; seulement on reconnaît déjà dès 
ce moment une inégalité prononcée entre 
les deux paires d'étamines; celles de la 
paire supérieure, qui ne sont pas destinées 
à se développer, se montrent déjà notable- 
ment plus petites que celles de la paire 
inférieure. Le genre Romarin ne renferme 
qu'une’seule espèce, le Romarin officinal, 
Rosmarinus officinalis Lin. Cet arbuste est 
répandu dans les diverses parties de l'Europe 
méditerranéenne, et dans l'Afrique lepten- 


| trionale; il y croît naturellement sur les 
| coteaux arides et dans les endroits pierreux. 
Il forme un buisson très raineux et touffu, 
haut d'un à deux mètres ; ses feuilles sont 
sessiles, linéaires, très entières, roulées en 
dessous à leurs bords, blanchâtres inférieu- 
rement; scs fleurs sont d’un bleu pâle un 
peu violacé, disposées en petites grappes 
raccourcies, axillaires; elles sont accompa- 
gnées de bractées ou feuilles florales plus 
courtes que leur calice. Le Romarin est une 
des plantes les plus aromatiques de la fa- 
mille des Labiées ; il renferme en abondance 
une huile volatile , l’Essence do Romarin , 
liquide incolore, qui dépose avec le temps 
uii dixième de son poids de camphre et dont 
on fait usage dans la parfumerie. Celte es- 
sence formait la base d une eau de toilette 
autrefois fort recherchée, qui portail le nom 
d’Eau do la reine de Hongrie , et à laquelle 
on attribuait des propriétés précieuses, entre 
autres celle de conserver d’une manière 
merveilleuse la fraîcheur du teint , la dou- 
ceur de la peau. Aujourd’hui on fait entrer 
celle même essence dans la préparation de 
l’eau de Cologne. Le Romarin est employé 
en médecine comme tonique, cordial , exci- 
tant, etc. On l'administre à l’extérieur en 
infusion, pour fomentations, pour bains 
fortifiants, etc. On le cultive dans les jardins 
d’agrément, et, sous le climat de Paris, on 
le place à une ex|K)sition méridionale, abri- 
tée du côté du nord. On le multiplie par 
boutures, par marcottes et par éclats. On en 
possède deux variétés à feuilles panachées 
de blanc cl de jaune , qui sont plus jolies 
que le type, mais aussi plus délicates, et 
qu'on doit tenir en orangerie pendant l'hi- 
ver. (P. D.) 

* IlOMÉIAi; (dédié à Romé de l'isle). 
min. — Nouvelle espèce minérale, établie par 
M. Damour qui en a fait connaître le premier 
les caractères physiques et la composition. 
C'est un Antimonile de Chaux dans lequel 
i'aeidc contient trois fois autant d’oxygène 
que la base. Ce minéral est en cristaux très 
petits, d’un jaune de miel ou d'un rouge 
hyacinthe, qui sont des octaèdres à base car- 
rée, de 1 10' 30' à la base, d'après les mesu- 
res de M. Dufrénoy. Ils raient le verre et 
sont insolubles dans les acides. Fondus sur 
le charbon avec la Soude, ils donnent des 
globules d'Antimoine qui produisent une 
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fumet* Manche el épaisse. Ou trouve celle 
substance dans la mine de Manganèse de 
Saint-Marcel, en Piémont, où elle forme de 
petits nids dans les matières qui servent de 
gangue au minerai ; elle est accompagnée de 
Quart!, d'Épidote violette et de Greeuovite. 

(Del.) 

• HOMICIA. mah. — Groupe de Chéi- 
roptères désigné par M. Gray (Mag. de sool. 
et de bot., II, 1828), el qui rentre dans le 
genre Yespcrlilioa. Voy. ce mot. (E. D.) 

ROMULKA, Marat. Dissert. Rom., 1772). 
bot. Pii. — Synonyme de Trichonema , Ker. 

HOYABF.A bot. pb. — Genre de la fa- 
mille des Rubiacées-ColTéacées, tribu des 
Psychotriées, établi par Aublet (Guian., 1 54, 
t. 59). Arbrisseaux de la Guiane. Voy. ru- 

BIACKES. 

110\CK. poiss. — Nom vulgaire d’une es- 
pèce de Raie. l'oy. ce mol. 

IU).\CE. Hubus. bot. pu. — Grand genre 
de la famille des Rosacées, de l'Icosaudrie 
polygynie dans le système de Linné. Il est 
formé d’espèces le plus souvent frutescentes, 
plus rarement herbacée», en général sar- 
meuicuses et armées d’aiguillons, qui crois- 
sent dans toutes les contrées tempérées, 
quelquefois même entre les tropiques. Leurs 
feuilles, simples ou composées, sont très 
polymorphes, et sont accompagnées de sti- 
pules ruinées au pétiole; leurs fleurs, géné- 
ralement assez grandes, quelquefois même 
assez belles pour en faire des plantes d’or- 
nement. sont rarement solitaires el le plus 
ordinairement réunies eu grappes simples ou 
composées; leur calice est très ouvert et 
aplani, qiiinquéfnle, non accompagné de 
bradées el persistant; leurs cinq pétales 
sont insérés sur le calice qu’ils dépassent ; 
leurs étamines sont très nombreuses et in- 
sérées également sur le calice; leurs pistils 
sont nombreux, libres et distincts, portés 
sur un réceptacle convexe, et chacun d'eux 
est composé d’un ovaire uniloculaire, nni- 
ovulé, auquel s’attache, un peu au-dessous 
du sommet, un style terminé par un stigmate 
simple ou presque en tète. A ccs pistils suc- 
cèdent tout autant de petites baies groupées 
sur un réceptacle conique et presque charnu. 
Depuis quelques années les Ronces d’Europe 
ont été étudiées avec un soin particulier par 
divers botanistes , particulièrement par 
MM. Wcihe et Nces d’Esenbcck, ainsi que 


par plusieurs Aoristes allemands. Il est ré- 
sulté de là que les différences nombreuses 
que présentent ccs plantes éminemment 
polymorphes ont pris dans ces travaux ré- 
cents une valeur très grande et, nous ne 
craignons pas de le dire, exagérée; que des 
variétés, même des sous-variolés, ont été 
élevées au rang d'espèces. Par une consé- 
quence naturelle, l’élude des Hubus euro- 
péens est devenue peu à peu d’uue difficulté 
extrême, même, à certains égards, presque 
insurmontable; et, aujourd’hui, ce genre 
tout entier attend un travail mouographique 
sérieux, auquel préside une critique sévère, 
et qui réduise à leur juste valeur les dis - 
Hurlions spécifiques proposées dans ces der- 
niers temps. On sent que, dans un ouvrage 
de la nature de celui-ci, n ui devons nous 
attacher seulement à ce qu’il y a de plus 
positif dans la science ; aussi, pour les espè- 
ces que nous aurons à mentionner, suivrons- 
nous la manière de voir adoptée par la ma- 
jorité des botanistes depuis Linné. 

Parmi ccs espèces, nous mettrons au pre- 
mier rang, à cause de l'intérêt qu’elle pré 
sente, la Ronce framboisier, Hubus idieus 
Lirin . , si connue sous le seul nom de Fram- 
boisier. Elle forme un buisson à jets nom- 
breux, peu fournis et rameux, glauques, 
chargés d’aiguillons faibles et droits; ses 
feuilles présentent trois ou moins fréquem- 
ment cinq folioles ovales-ohlongues, aigues, 
dentées, colonneuses-argenlées en dessous ; 
ses fleurs, blanches, ont leurs pétales dressés 
ou coimi vents ; elles donnent un fruit bien 
connu sous le nom de Framboise , presque 
globuleux dans son ensemble, formé par la 
réunion de nombreuses petites baies duve- 
tées à leur surface, d’une odeur suave, d'un 
rouge clair dans le type, jaunâtres ou blan- 
châtres dans une variété. Celte espèce croît 
naturellement dans les lieux boisés cl mon- 
lueux de presque toute l’Europe ; aussi sa 
culture eat-ellc très facile. Elle a lieu en 
plein champ ou dans les jardins, el on lui 
consacre généralement In portion de surface 
la moins utile, soit parce que c'est un bon 
moyen d’en tirer parti, soit afin d'éviter les 
fâcheux cfTets que celle piaule produit fré- 
quemment sur ses voisines. Le Framboisier 
s’accommode de toute espèce de terre ; ce- 
pendant il prospère mieux dans un sol meu- 
ble cl frais, mais non humide, cia une ex- 
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position légèrement ombragée. Pour que ses 
fruits ne dégénèrent pas, il est indispensable 
de le changer de place tous les trois ans en- 
viron. On le multiplie avec la plus grande 
facilité par ses nombreux rejets qu’on arra- 
che avec leurs racines, à la Ün de l'automne 
et en hiver, et qu’ou plante en rayons es- 
pacés d'environ 1 mètre et demi, après les 
avoir réduits à 4 ou 5 décimètres de lon- 
gueur. A la même époque, on supprime 
toutes les branches qui sont mortes après 
avoir fructifié, et l’on taille celtes qui n'ont 
pas encore fleuri à 8 ou 10 décimètres de 
hauteur. La Framboise est recherchée pour 
son parfum, bien qu'on la mange et qu'on 
l'emploie rarement seule; on la mange ha- 
bituellement mêlée aux Fraises et à la Gro- 
seille. On en prépare des confitures excel- 
lentes; mais plus ordinairement on s'en 
sert pour parfumer celles de Groseilles, 
ainsi que des glaces, des liqueurs, etc. On 
en fait également des pâtes très estimées. 
En médecine, en emploie le sirop de Fram- 
boises comme rafraîchissant pour l'angine, 
le scorbut, etc. 

Dans le nord de l'Europe, en Suède, en 
Laponie, en Finlande, où le Framboisier 
manque, on emploie en guise de Framboises 
les fruits de deux petites espèces herbacées, 
a tige uniflore et sans épines; ce sont le 
Rubus arclicus Linn., et le Rubus Chamœ- 
morus Linn. ; le premier à feuilles tentées, 
le second à feuilles simplement lobées. Le 
fruit du premier est rougeâtre, celui du se- 
cond jaunâtre. Les habitants de ces contrées 
en préparent une sorte de liqueur alcoolique 
qu'ils estiment beaucoup. Ils emploient aussi 
leurs feuilles en place de Thé. La Ronce arc- 
tique est quelquefois cultivée dans nos jar- 
dins. 

On trouve partout, en Europe , la Ronce 
frutescente, Rubus frulicosus Linn., espèce 
extrêmement polymorphe et sur laquelle ont 
principalement porté les travaux que nous 
avons déjà signalés. Aussi trouvons-nous 
maintenant, dans certains ouvrages, cette 
espèce subdivisée en plusieurs, et dans (Vau- 
tres , où elle est conservée comme unique , 
nous la voyons divisée en plusieurs variétés 
et sous- variétés. Les fruits de cette Roiicc, 
arrivés À leur parfaite maturité, sont assez 
agréables à manger ; ou les vend quel- 
quefois sur les marchés, dans nos départe- 


ments méridionaux. Néanmoins ils sont, en 
général, peu recherchés, parce qu'on les ac- 
cuse de donner les fièvres. Ils sont connus 
vulgairement sous le nom de M tires <te Ronce. 
Leur couleur est un pourpre très foncé et 
presque noir; cependant on en cultive une 
variété à fruits blancs. Les feuilles de cette 
plante sont assez fortement astringentes ; 
pour ce motif, on emploie quelquefois leur 
décoction en médecine. La Ronce frutescente 
est devenue une espèce d'ornement. Ses 
fleurs, blanches ou rosées, doublent facile- 
ment, même à l'état sauvage, et de là sont 
nées deux très jolies variétés à fleurs doubles, 
semblables à de petites Roses, qui produisent 
un très bel effet. Ces fleurs se succèdent 
pendant tout l'été et jusqu'à l'automne. On 
en possède aussi une variété sans aiguil- 
lons. 

Une des plus belles espèces de Rubus est 
la Ronce odorante, Rubus odoratus Linn., 
qui est souvent cultivée dans les jardins sous 
le nom de Framboisier du Canada. C'est un 
arbuste originaire du Canada, à lige droite, 
rameuse, inerme; à grandes feuilles, sim- 
ples, quinquélobées , bordées do dents iné- 
gales; à pétioles, pédoncules et calices char- 
gés de poils glanduleux qui sécrètent une 
substance agréablement odorante; à belles 
fleurs roses, odorantes, portées en assez 
grand nombre au sommet des rameaux. 
A ces fleurs succèdent des fruits semblables 
à des Framboises. On possède, dans les jar- 
dins, une variété de celle plante à fleurs 
blanches, plus grandes que dans le type. La 
Ronce odorante se multiplie aisément par 
semis et par rejets. Elle demande une terre 
fraîche et une exposition uu peu couverte. 

(P. D.) 

RONCETTE. ois. — Nom vulgaire du 
Traqucl. 

RONDACIIINE, Dose. bot. ph.— Synon. 
de Drascnia, Schreb. 

RONDELET1A (nom propre), bot. pii. — 
Genre de la famille des Rubiacées-Cincho- 
nacecs, tribu des Hédyolidées, établi 'par 
Plumier (Gen. 15, t. 12). L'espèce type, 
Hondelctia American a Plum.,est un arbris- 
seau qui croit dans les Antilles et sur le 
continent de l’Amérique méridionale. 

RONDELETTE et RONDELLE, bot. 
pii. — Noms vulgaires delMsarum Europœum 
Voy % A5ARET. 
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ROXDOTK. bot. ph.— Nom vulgaire du 
Glechoma hederacea. 

KO\(*LlltS. Gltres. mam. — Linné ap- 
pelait Glires , et l’on nomme en français 
Rongeurs , un ordre de Mammireres dont le 
caractère le plus facile à saisir est de u’avoir 
que deux sortes de dents, savoir: les deux 
grandes incisives, et, le plus souvent, trois 
ou quatre paires de molaires uniformes à 
chaque mâchoire. Ces animaux sont les Écu- 
reuils , les Itals , les Gerboises , les Porcs- 
Épics, les Chinchillas, les Cahinis et les La- 
pins. Ils forment dans la classe de» Mammi- 
fères, à laquelle ils appartiennent, un groupe 
adopté par la très grande majorité des na- 
turalistes, cl qui est, en effet, des plus na- 
turels. 

Au caractère presque décisif que nous 
avons signalé, il faut cependant en ajouter 
quelques autres , sans lesquels la définition 
des Rongeurs resterait incomplète. 

Ces Mammifères sont tous pourvus d’un 
placenta avant leur naissance, et ce placenta 
est discoïde comme celui des Primates , des 
Chéiroptères et des luseclivorcs ; ils sont 
onguiculés , cl leurs pouces , soit aux pattes 
antérieures , soit aux postérieures , ne sont 
pas susceptibles d’ètre opposés aux autres 
doigts ; leur cerveau n’a que fort peu , ou 
bien il manque le plus souvent de circonvo- 
lutions ; leurs lobes olfactifs ont uii dévelop- 
pement assez considérable quoique moindre 
que celui des hémisphères cérébraux , et il 
eu est de même de leurs tubercules quadri- 
jumeaux; leur corps calleux est, au con- 
traire, fort étroit; leurs mamelles sont pcc- 
toro-abdominales ou simplement abdomi- 
nales; la verge des mâles n'csl pas envelop- 
pée d’un fourreau extérieur, et leurs testi- 
cule» ne descendent pas dans une bourse 
«crotale. Ajoutons que les Rongeurs sont 
des animqui instinctifs, ce qui est en rapport 
arec la forme de leur cerveau, et qu’ils sont 
herbivores; que leur estomac est simple, et 
que leur cæcum a un grand développement. 

Si nous examinons avec plus d auenlioii 
les Rongeurs sous les différents points de 
vue auxquels leur élude peut donner lieu, 
cet examen montrera des particularités qui, 
sans avoir la valeur caractéristique de celles j 
que nous venons de signaler, n’en sont pas 
moins intéressantes pour le naturaliste, j 
Aussi passerons-nous en revue les principaux j 
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| systèmes d'organes et les principales fonc- 
I lions de ces animaux. Yirq-d’Azyr a réuni 
dans son Système anatomique de l'Encyclo- 
pédie tous ceux que l’on avait publiés de son 
temps ; d’autres sont consignés dans les 
Leçons d’anatomie publiées par G. Cuvier 
et ses collaborateurs, dans les Proceedings de 
la Société zoologiquo de Londres cl dans 
quelques autres recueils. 

Les Rougeurs vivent de graines, de fruits, 
d’herbes et d’écorces ou de racines; quel- 
ques uns mangent aussi des Insectes et 
même de la chair. Ces diverses spécialités 
de régime sont traduites par des particula- 
rités de leurs dents molaires et de leur canal 
intestinal. Celui-ci est plus long et plus 
compliqué chez ceux qui fout plus herbivo- 
res ; le cæcum des Lapins ainsi que celui 
des Cabiais est surtout remarquable par son 
grand développement. La petite tribu des 
Loirs ou Myoxius manque absolument de 
cæcum , mais c’est le seul groupe des Ron- 
geurs qui soit dans ce cas. Dans tous les ou- 
tres il existe, et souvent sa capacité surpasse 
beaucoup celle de l'estomac. Les Castors, qui 
mangent des substances plus dures et pres- 
que ligueuses, telles que des écorces et de 
jeunes tiges de Saules, ont l'estomac précédé 
d’un ventricule suceenlurié fort bien carac- 
térisé , cl dont les cryptes muciparcs sont 
même fort développé». 

Voici quelques mesures du canal intesti- 
nal prises chez divers Rongeurs : Écureuil 
commun, 2,894 ; Ptéromys éclatant, 3,421 ; 
Marmotte des Alpes, 3,854; Loir, U, 810; 
Souris, 0,533; Rat noir, 1,192; Surmulot, 
2,234; Rat d'eau, 1,212; Zcmtui, 1,592; 
Oryctére des Dunes, 1,580; Porc-Épic, 
7,G39 ; Capron» y s , 5,480; Paca, 5,680; 
Agouti, 5,470; Cochon d'Inde, 3,029; La- 
pin sauvage, 1,598; Lapin domestique, 
4,Ü50; Lagomys, 1,868. 

Le foie des Rongeurs est assez volumi- 
neux. Il ne présente rien de particulier si 
ce n’csl chez les Caprornys et les Plagiodou- 
tes , chez lesquels il olTre la singulière par - 
ticularité que ses divisions sont partagées en 
un nombre considérable de petits lobules 
grenus qui lui donnent une apparence toute 
spéciale. 

Les grandes incisives des Rongeurs leur 
permettent de couper avec facilité les sub- 
stances dont ils veulent »c uuurrir ; elles 
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leur servent aussi de moyen de défense. 
Conformément à l’usage qu'ils doivent en 
faire , ces dents sont plus ou moins nppoin- 
ties à leur sommet , ou bien en biseau et 
tranchantes. Celles de quelques genres sont 
marquées d’un ou de deux sillons longitudi- 
naux, soit aux deux mâchoires, soit à la su- 
périeure seulement. Ce dernier cas est le 
plus fréquent. Les Gerbilles, les Olomys, les 
Ascom y s, les Aulacodes, les Lapins et quel- 
ques autres ont les incisives sillonnées. Les 
Lapins, et tous les Rongeurs de la même fa- 
mille qu'eux , ont , en outre , des incisives 
ordinaires à la mâchoire supérieure , une 
paire d'incisives plus petites cachées derrière 
celles-ci. Celte disposition leur a fait donner 
par Illiger le nom de Duplicidcntala. Les in- 
cisives supérieures desRnngeurs sont implan- 
tées dans l’os incisif ou inlerinaxillaire ; 
mais elles plongent plus ou moins profon- 
dément dans l’os maxillaire. On en a quel- 
quefois conclu que ces dents étaient des ca- 
nines et non des incisives; mais il faut re- 
marquer que les dents étant des organes 
pbanéiques enchâssés dans des os, elles ap- 
partiennent à l’os par lequel la muqueuse 
s'enfonce en forme de crypte pour loger leur 
bulbe, et cet os est bien ici l'incisif. Les 
incisives inférieures s’enfoncent bien plus 
avant dans les mandibulaires, puisque dans 
certaines espèces elles passent sous la série 
des molaires, et vont faire saillie par le bout 
postérieur de leur racine au-delà des molai- 
res elles-mêmes. Personne cependant n'a 
songé à voir des molaires dans ces incisives, 
qu'on a quelquefois aussi appelées des cani- 
nes. Les dents antérieures des Rongeurs sont 
donc, malgré leur grand développement, 
des incisives, tout autant que celles qui con- 
stituent les défenses des Proboscidiens. Ces 
incisives, chez les Rongeurs, poussent pen- 
dant toute la durée de la vie; mais elles 
s'usent constamment aussi, et elles gardent 
à peu près la même dimension à tous les 
âges. Toutefois , lorsqu’elles ne portent pas 
les unes sur les autres par leur couronne ou 
qu'elles manquent en partie, celles qui res- ^ 
lent ou celles qui ne s’usent pas continuant 
à pousser, elles prennent l'apparence de dé- ; 
fenses plus ou moins longues , suivant que 
la vie se prolonge plus ou moins. On a sur- 
tout constaté ce fait sur des Lapins , et 
même sur des Rats. Aucun Rongeur n’a de 
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[ canines, et il y a toujours entre leurs inri- 
I sives et leurs molaires une barre ou espace 
vide assez considérable, qui fournil l’un des 
caractères par lesquels on les distingue des 
Monodelphes insectivores. 

Leurs molaires nlTcclenl quelques varia- 
tions de forme , de disposition et de nom- 
bre; celles des Ecureuils , des Marmot les et 
des genres voisins ont des tubercules plus 
ou moins semblables à ceux de certains Pri- 
mates, principalement des Primates améri- 
cains , et même des Carnassiers omnivores ; 
la plupart des Seiuriens sont, en effet, des 
frugivores; celles des Rats, qui sont plus 
franchement omnivores, sont aussi tubercu- 
leuses, mais les inégalités de l’émail y sont 
plus marquées ; dans beaucoup de cas, chez 
ceux qui sont franchement herbivores , l’é- 
mail forme des replis qui donne à la «lent 
l'apparence didyme ou bien festonnée; d'au- 
tres fois, ces replis sont multiples dans la 
substance de l'ivoire, et la dent est alors 
compliquée à la manière de celfe des Cas- 
tors, des Porcs-Epics, des Agoutis et de 
beaucoup d'autres. Dans un grand nombre 
de ces Rongeurs, les replis de l'émail ont 
une forme différente à la mâchoire supé- 
rieure et à l’inférieure; les espèces de la 
famille des Lapins ont une forme de mo- 
laires toute différente. Le nombre de ces 
dents n’est pas non plus le même chez eux 
que chez les autres ; ils en ont six paires 
ou cinq seulement à la mâchoire supé- 
rieure et cinq à l’inférieure. Les Rougeurs 
des autres familles n'ont jamais que quatre 
ou trois paires de molaires aux deux mâ- 
choires , sauf certains genres d Écureuils cl 
les Marmottes, qui ont supérieurement en 
avant de leurs quatre molaires une petite 
dent gernmifonne. L’Hydromys de la Nou- 
velle Hollande est de tous les Rongeurs le 
seul qui n'ait que deux molaires Quelques 
espèces ont quatre molaires supérieures et 
trois inférieures; mais, en général, le nom- 
bre des inférieures est égal à celui des su- 
périeures. 

On cite, parmi les autres Mammifères, le 
Chéiromys, le Daman et le Phascolome, comme 
se rapprochant des Rongeurs par leur forme 
dentaire. Ces animaux et surtout les deux 
premiers ont même été classés par des auteurs 
célèbres parmi les Mammifères dont nous 
traitons ici. Pallas a mis le Daman dans le 
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genre Cavia ; G. el F. Cuvier ont fuit du 
Cbéiromys un genre de Sciurienc. Cm opi- 
nions sont aujourd'hui abandonnées ; à plus 
forte raison en est-il de même pour lesNoc- 
tilions, genre de Chéiroptères propres à l’A- 
mérique méridionale, que Linné avait pen- 
dant quelque temps classé parmi les Glires. 

On ne connaît pas encore la dentition de 
lait de tous les Rongeurs, et l'on n'a pas 
constaté si res animaux remplacent leurs in- 
cisives ; rc qui ne pourrait avoir lieu que 
pendant la vie intra-utérine. 

n II parait, dit M. Laurillnrd, dans IMna- 
tomie comparée de Cuvier, que le dételnppe- 
menl el l’éruption des premières dents est 
extrêmement précoce dans les Rongeurs, et 
qu'ils perdent déjà leurs incisives de lait 
pendant la vie intra utérine. 

w Ceux qui n’ont que quatre m&rhelières, 
n'ont que la première qui soit remplacée. 
M. Cuvier a constaté que celle dent de lait 
tombait avant la naissance, dans le Cochon 
d'Inde. Le Castor, le Porc-Épic, le Paca, 
l’Agouti, n'ont de même qu'une mûi helière 
de lait et, par conséquent, une seule de rem- 
placement qui ressemble pour le dessin de 
sa couronne à celle à laquelle elle succède. 

u Lorsqu'il y n plus de quatre molaires, il 
y en a plus d'une qui change. Ainsi les Liè- 
vres eu ont trois en haut qui changent sur 
six qu'ils devraient avoir, et deux (sur cinq) 
en bas. Dans ceux qui u'ont que trois molai- 
res, il se pourrait faire qu’aucune ne fût 
changée. » 

Nous avons dit que beaucoup de Sriuriens 
avaient cinq molaires supérieures. Ces ani- 
maux remplacent deux paires de molaires 
supérieures. 

Les Rongeurs ont des modes de locomotion 
très variés. Beaucoup d'entre eux sont essen- 
tiellement organisés pour la course ou la 
marche a la surface du sol , el on les a nom- 
més marcheurs. Beaucoup d'entre eux sau- 
tent avec plus ou moins de facilité; mais il 
en est, comme les Gerboises, chez lesquels 
les membres postérieurs ont un très grand 
développement. Les métatarsiens des Ger- 
boises sont longs comme le tarse des Oiseaux 
et de même réunis en un seul os eu canon 
qui porte les doigts. Les Sauriens, les 
Loirs, ete., ont, au contraire, une grande 
aptitude pour grimper, el ils vivent princi- 
palement sur les arbres. Les Sciuroptères et 


les Pteromys, de la famille des Sciuridés, 
cl l'Anomalure qui parait voisin des Loirs, 
ont, comme les Gnlcopiihèques el les Pha- 
langers volants, des membranes étendues sur 
les flancs entre les membres ; ils ne volent 
pas aussi bien que les Chauves-Souris; mois 
ils peuvent très bien, aidés de ces parachutes, 
voler ou s'élancer d’un arbre à un autre. Les 
Coendous ont la queue prenante cl les pattes 
profondément modifiées pour leur permettre 
de grimper plus facilement. Beaucoup d'es- 
pèces sont, au contraire, souterraines, comme 
les Pseudoslomcs, les Aspalax, les lialhyer- 
gues el plusieurs encore, mais elles le sont 
plus ou moins et, chez celles qui le sont au 
plus haut degré. In queue est courte ou 
nulle; les membres, principalement les an- 
térieurs, sont trapus et armés d'ongles falci- 
formes; les oreilles externes sont petites ou 
milles, el les yeux n’ont plus qu’un faible 
développement. Ceux des Zemmis et de* 
Zokors sont réduits à un petit bulbe grani- 
formo, et la peau passe au-devant d eux sans 
leur fournir d’ouverture palpébrale. Enfin, 
il y a des Rongeurs aquatiques, et, suivant 
que l'on étudie telle ou telle espèce ayant ce 
genre de vie, on constate que son organisa- 
tion y est plus ou moins appropriée. De même 
qu'il y a des Rongeurs arboricoles , coureurs 
ou souterrains, (le plusieurs farnilles.de même 
aussi il y en a d'aquatiques qui appartiennent 
à des groupes assez dilTérenls. 

I.c Castor est, suivant nous, le représen- 
tant aquatique des Sciuridés, comme les 
Écureuils , les Pteromys, les Marmottes et 
les Rats à bourse en sont des représentants 
affectés à d’autres genres de vie; l'Ondaira 
et le Rat d'eau sont des Campagnols aqua- 
tiques; rfl ydrornys, qui a les mêmes habitu- 
des, appartient, au contraire, au grand genre 
des Rats, et le Myopolamc ou Coypou de la 
Piata et de quelques autres rivières de l'A- 
mérique méridionale, est un genre très voi- 
sin des Copromys el surtout des Plagiodonirs 
qui sont terrestres. Le genre de vie aquati- 
que est démontré morphologiquement par 
des pieds plus ou moins palmés et une queue 
aplatie ou comprimée. Les habitudes arbo 
rescentes sont propres aux animaux dont la 
queue forme un panache plus ou moins 
fourni, dont les yeux sont plus grands, dont 
le corps est svelte et les ongles en général 
recourbés. 
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Nous avons dit quel était l'extérieur des 
animaux qui fouissent; ceux qui sautent ont, 
comme les Tarsiers, les Macroscélides, les 
Kanguroos, etc., dans d'autres ordres, la 
queue longue, les pieds de devant courts, et 
ceux de derrière, au contraire, fort longs. 

L'osléologie des Rongeurs mérite d'étre 
étudiée avec soin et fournil des caractères 
précis pour la distinction des genres , la re- 
connaissance des espèces fossiles et la das- 
sifi cation. 

Les Rongeurs sont pour la plupart très 
productifs et très portés à la copulation. Le 
nombre de leurs mamelles varie. Les Cochons 
dinde, quoique multipares , n*eu unique 
deux qui sont inguinales; les Écureuils en 
ont jusqu'à dix qui sont pecloro-abdominales. 
Les mâles d'un grand nombre de genres ont 
le gland armé d'épines, de pointes aciculai - 
res, de scies dentées et d'autres pièces dures 
destinées à retenir la femelle pendant le 
rapprochement des sexes. 

Le pelage, habituellement doux et moel- 
leux, est cependant épineux à des degrés as- 
sez divers dans un grand nombre d’espèces. 
Les poils, déjà raides dans le Perchai, sont 
subépineui dans le Rat du Caire et les au- 
tres Acomys, quoique épineux dans beau- 
coup d'Echiinys, et en véritables piquants 
plus longs que ceux d'aucun autre Mammi- 
fère, chez les Porcs-Épics. Les Rongeurs a 
poils doux ont souvent des couleurs agréa- 
bles, quoique sans variétés bien remarqua- 
bles ni mélanges, du moins dans la majorité 
des cas; le fauve, le gris, le roux et le brun, 
dans leurs diverses nuances, leur fournissent 
leurs principales teintes. Diverses espèces 
donnent des fourrures recherchées : tels sont 
principalement les Écureuils Petit-Gris des 
Éials-l’nis (Sciurus cinereus), le Chinchilla 
du Pérou et du Chili ( Chinchilla laniger a) et 
divers Lièvres ou Lapins, surtout le Lepus 
variabtlis qui devient blanc en biver, comme 
l’Hermine, et la remplace au palais, dans 
l'université et ailleurs. 

Le Castor est recherché par les fourreurs, 
et l'Amérique septentrionale en fournil cha- 
que année un grand nombre de peaux. Le 
Myopolame(J/yopotamuscoypus),dela Plala, 
sert aux mêmes usages ; on l'emploie plus 
fréquemment encore. 

L’ordre des Rongeurs a fourni à la do- 
mesticité deux de ces espèces auxquelles leur 
T. xi. 


peu d’intelligence ne permet pas d’accor- 
der autant de liberté qu'aux Ruminants et 
aux Pachydermes domestiques. Le Lapin et 
le Cochon d Inde sont captifs dans nos habi- 
tations. Le premier, qu'on appelle Lepus 
cunicu/us, est souvent décrit comme une 
variété de Lapin de garenne; mais il est très 
probablement d'une autre espèce que ce der- 
nier; aussi l'appelons-nous Lepus domesticus. 
On en distingue plusieurs variétés. Le Cochon 
d inde, au contraire, dont nous avons traité 
longuement à l'article cobayk de ce Diction- 
naire, est une espère de la famille américaine 
des Cavia. Il provient probablement du Pé- 
rou; on ignore encore de quelle espèce sau- 
vage d'Apéréa il provient, et il parait très 
probable que ce n'est ni du Cavia flavidens , 
ni de V Aperça; il est certain qu'il ne descend 
pas non plus du Cavia australis. On pourrait 
très certainement avec du soin rendre éga- 
lement domestiques les Agoutis, le grand 
Cabiai, le Paca et quelques autres espèces de 
Rongeurs. Ceux dont nous venons de rappe- 
ler les noms appartiennent à l'Amérique 
méridionale, comme notre Cochon d'Inde. 
Les Romains élevaient des Loirs en captivité, 
et les servaient sur les meilleures tables après 
les avoir engraissés. 

Contrairement aux errements suivis par 
les naturalistes actuels , Linné n’admettait 
parmi ses Rongeurs qu’un très petit nombre 
de genres. Voici les noms de ceux dont il est 
question dans l’édition du Systema nalurœ 
publiée par Gmelin : 

Hytlrix (4 espèces). — Cavia (8 espèces). 
— Castor (2 espèces ; la deuxième est le C. 
hindobrius de Molina, qui est très probable- 
ment le Myopolame, quoique M. Gay en ait 
fait dernièrement une Loutre contre notre 
avis). — Mus (42 espèces). — Arclomyt (7 es- 
pèces). — Sciurus ( 28 espèces ). — Myoxus 
(4 espèces ). — Dipus ( 5 espèces ). — Lepus 
( 12 espèces ). — Hyrax ( 2 espèces, ou les 
Damans aujourd'hui classés, avec raison, 
parmi les Pachydermes). 

Depuis lors (1789), on a découvert et dé- 
crit un grand nombre d'espèces de Ron- 
geurs, et cet ordre est un des plus nombreux 
de la classe des Mammifères. Cependant on 
en découvre encore tous les jours des espèces 
restées inconnues des naturalistes. En Eu- 
rope seulement , on en a distingué près de 
100 espèces. 

2<i 
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G. Cuvier, qui avait publié, dans ses le- 
çons d'anatomie comparée ainsi que dans scs 
Recherches sur les ossements fossiles , de très 
bonnes observations relatives aux Rongeurs, 
a suivi dans le Règne animal (édit, de 1829) 
une méthode dont nous allons donner le 
tableau. On y remarquera quelques rappro- 
chements contraires aux véritables affinités 
de ces animaux. 

Écureuils : E. proprement dits , Polntou- 
ches , Aye-Ajre; Rais : Marmottes , Loirs , 
Echimys, Hydromys, Iloulias ou Capromys, 
Rats proprement dits , Gerbilles, Mérioncs, 
Hamsters, Ondatras, Campagnols, Lent- 
niings, Oturnys, Gerboises; Helamys; Rats- 
Taupes ; Orycleres ; Geomys ; Diploslotna ; 
Castors; Coûta ou Myopotarne; Porcs-Épics : 
P. proprement dits, Athérure» , Ursons t 
Coendous; Lièvres : L. proprement dits, 
Lagomys ; Cabiais : Cochons d'Inde, Mocos, 
Agoutis, Paras. 

La classification naturelle des Rongeurs , 
que F. Cuvier avait considérablement faci- 
litée par scs nombreuses et importantes re- 
cherches sur cet ordre d'animaux, fut tentée 
de nouveau, vers 1840, par un naturaliste 
anglais, M. Waterliouse, dont les nombreu- 
ses observations sont consignées dans les 
Proceedings de la Société zoologique de Lon- 
dres, dans les Annals and magazine of na- 
tural Lindey , et dans la partie zoologique 
du voyage de circumnavigation du vaisseau 
anglais le Beagle. Comme l'avait fait, de son 
côté , F. Cuvier, M. Waterhouse étudia , 
suivant des vues nouvelles, les Rongeurs 
déjà connus , et il en décrivit un grand 
nombre dont personne n’avait parlé avant 
lui. M. Waterhouse a surtout emprunte ses 
caractères à la formation du crâne et au 
système dentaire, comme l’avait fait, de son 
côté, F. Cuvier. Les travaux de F. Cuvier cl 
ceux de M. Waterhouse figurent, sans con- 
tredit, parmi les plus importants qui aient 
été publiés sur les Rongeurs depuis Pa lias. Les 
monographies rédigées par MM. Is. Geoffroy, 
Rraudt, Uennctt, André Wagner, Duvernoy, 
ont aussi contribué , d'une manière remar- 
quable , aux progrès de l'histoire naturelle 
des Rongeurs. Nous avons nous-méme pu- 
blié quelques travaux sur ce groupe d'ani- 
maux. De Blainville, E. Geoffroy Saint- 
Hilaire, llligcr et quelques autres zoologis- 
tes antérieurs à ceux que nous venons de 


citer, ont publié aussi des travaux importants 
pour l'histoire des Rongeurs, llligcr est l'un 
des premiersqui aient distribué ces animaux 
en familles naturelles. Ainsi que nous Fa- 
voris dit, il les appelle Prensiculenlia. Voici 
comment il les divise en 8 familles : 

1 . Machopoda : Dipus, Ve de te s , Meriones ; 

2. Agilia : Myoxus , T'armas , Sciurus , 
Pteromys; 

3. Mi bina : Arctomys , Cricelus , A fus, 
Spalax, Balhyergus ; 

A. Ci’MCUlaria ; Geot'ychus , Hypudaus, 
Ftber ; 

5. Palwpeda : Hydromys, Caslor ; 

6. Agile ata : Hystrix , Loncheres ; 

7. Duplici dent ata : Lepus , Lagomys; 

8. Subi'NGULata : Cœlogenys, Dasy procio, 
Cavia, Hydrochœrus. 

Il sera question des travaux d'E. Geoffroy 
Saint-Hilaire sur les Rongeurs , et de ceux 
de quelques autres naturalistes, à l'article 
des genres ou des familles dont ils se sont 
surtout occupés. 

Parmi ces genres , figurent ceux des iiy- 
dromys et des Echimys. Une monographie 
complète des Ecbimys a été publiée , il y a 
quelques années seulement, par M. E. Geof 
froy dans le Magasin de zoologie. 

MM. de Dlainville et Isidore Geoffroy ont 
aussi traité , dans leurs leçons publiques et 
dans quelques uns de leurs ouvrages, de la 
classification des Rongeurs. Plusieurs autres 
naturalistes s'en sont aussi occupés. Nous 
citerons parmi eux le prince Ch. Bonaparte 
et M. André Wagner, dont la méthode dif- 
fère, à quelques égards, de celle des mam- 
malogistes fronçais, ainsi que de celle de 
M. Waterhouse. 

Nos propres observations sur les Rongeurs, 
et, toutes les fois que nous l'avons pu, l'élude 
des travaux auxquels ces Mammifères ont 
donné lieu dans ces derniers temps , nous 
ont aussi conduit à essayer de les classer. 
Nous distinguons parmi eux deux sous or- 
dres ; le premier comprenant plusieurs fa- 
milles , tandis que le deuxième, qui répond 
aux Duplicidentata d'illiger, est composé par 
la seule famille des Léporidés ou Lapins. 

Voici le résumé de cette classification : 

Premier sous-ordre. 

I. ScimiD.E. 

La première famille des Rongeurs est 
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partagée en quatre tribus dont la dégrada- 
tion sériale est des plus évidentes. Ces ani- 
maux ont habituellement ~ molaires ou 7 
avec une forme particulière de crâne et de 
trou sous-orbitaire. Ils sont plus nombreux 
dans les contrées boréales et interlropicales; 
très rares au contraire dans les régions 
boréales. 

1* 6 "ciurina ou les Sauriens arboricoles. 
Écureuils proprement dits et les divisions 
qui les représentent en Asie, en Afrique et 
dans les deux Amériques; les Tamias et les 
Sciuroplères sont aussi de ce groupe. 

2° Arctomina ou les Sciuriens, plus sem- 
blables à la Marmotte (Spermophiles, Pté- 
rumys et Marmottes). 

3* Caslorina ou les Sciuridés aquatiques 
plus ou moins semblables au Castor qui en 
est le seul représentant actuel; les autres, 
tels que le Trogontherium et le Steneoflber 
d'Auvergne, ne sont connus qu'à l'état 
fossile. 

4" Pseudoslomina ou les genres nord-amé- 
ricains nommés Diplostome , Jaccophorus, 
Ascoinys, Pseudostomc, Geomys, etc., qui 
ont encore le trou sous-orbitaire cl quelques 
caractères des Sciuridés, mais dont le genre 
de vie est bien plus souterrain que celui des 
Marmottes. Leur synonymie est encore tnal 
arrêtée. 

II. MURIDJÏ. 

famille plus nombreuse encore que la 
précédente , et qui commence comme elle 
par des espèces arboricoles pour finir de 
même par des espèces souterraines, ces 
dernières étant bien plus profondément 
modifiées que celle* qui finissent le groupe 
précédent. Leur trou sous-orbitaire est tou- 
jours plus ou moins semblable à celui du 
Hat , cl dans le plus grand nombre d^ras 
iis ont J molaires. La forme de leur crâne, 
sauf dans les dernières espèces , et celle de 
leur mandibule, est toujours plus ou moins 
semblable à celle des Kats ordinaires. On 
trouve des animaux de celle famille sur 
tous les points du globe, aussi bien dans 
l'hémisphère austral que dans l'hémisphère 
boréal. Ils peuvent être divisés de la ma- 
nière suivante: 

1 " Anomal urina , connu par le seul genre 
Anomalurus de l'Afrique australe. 

2° Myoxina ou le genre de nos Loirs 
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européens ainsi que les Grophiures et Dru- 
dromys d’Afrique. 

3“ Murina, dont les nombreuses divisions 
génériques nous ont occupé à (‘article bat 
de ce Dictionnaire. Les principales sont 
celles des Mus , Ncoloma, Hapalolis, phlœo- 
tnys, Cricelus , Ilydromys , Oxymyctûnu. 

4° Aroicolina ou les Campagnols et les 
Ondatras. 

5“ Gcrbillina , comprenant les Gerbilles 
et un petit nombre d'autres. 

6 " liathyergina, ou les Géoryqucs oryclcres 
et les Dalhyergues de l’Afrique australe. 

7® Aspalacina, de l'Inde, de l’Asie mi- 
neure et de l'Europe orientale : Hhizomys, 
Siphurus , Spalax , etc. 

III. Dipod.k. 

Ou la famille peu nombreuse des Ger- 
boises (g. Dipus , Helamys , Ctéuodactyle 
et Pétromys, tous les quatre Africains (1). 
C’est à ces animaux que nous joindrons le 
genre fossile d'Auvergne, qu'on avait d'abord 
pris pour une espèce de Cochon d’Inde et 
que M. Croizet a nommé Issiodoromys. Les 
llélainydés ont presque tous quatre paires 
de molaires, et ils ont une grande perfora- 
tioii sous-orbitaire pour la partie antérieure 
du inasséter. Comme chez les Rongeurs 
qui suivent, c’est dans cette grande perfo- 
ration qu’est logé le vrai trou sous-orbi- 
taire. 

IV. Ctekomxdæ. 

Petite famille de Rongeurs particuliers à 
l’Amérique méridionale. Il faut y réunir 
les genres Clénomys, Pœphagomys ou Psa- 
rumorycles, Oclodon ou Dendrobrius, Sclii- 
zodon et Abrucoma, caractérisés par MM. de 
Rlainville, Benneit, V. Cuvier et Waler- 
bouse. 

Ces Rongeurs ont une grande perforation 
sous-orbitaire, quatre paires de molaires à 
racines non distinctes, etc. 

Y. HvsTaiciDj:. 

Rongeurs nombreux , de taille moyenne 
ou grande si on la compare à celles des autn s 
animaux du même ordre , toujours pourvus 
de quatre paires de molaires uniformes, a 
replis plus ou moins compliqués ; une grande 
perforation sous-orbitaire pour le trou de 

(1) Le j'M'ui.n a iuhi d>it»pti r! en Uiirut. 
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ce nom et le masséter ; forme particulière 
de la mandibule duc à ce que la racine des 
incisives inférieures se prolonge jusqu'en 
arrière des dents molaires (I); poils souvent 
épineux. Il y en a plusieurs tribus dans 
cette famille : leurs espèces sont rares dans 
les régions boréales. 

1° Capromyna ou les genres Mynpotame, 
Plagiodonte, Dactylomys, Capromys , Né- 
lomys et probablement aussi Saecomys. 

2" Echimyna ou les Echirnys de M. Is. 
Geoffroy et les Cériomys de F Cuvier. Il y 
en a des représentants fossiles en Auvergne, 
établissant le passage à la tribu suivante; 
ceux de la nature actuelle sont Américains. 

3" Hyslricina ou les Porc-Épics et les 
Aranlhion ou Alhérures, ainsi que l’Erelhi- 
zon et l'Aulacode. 

■4 U Syticthcrina ou les Coendous et les 
Couiys. 

5* Chlovomina ou les Agoutis, dont In den- 
tition diffère beaucoup de celle des Cnvia 
avec lesquels on les réunit le plus souvent. 

6° Cœlogcnina ou les Pacas. 

VI. CAvun.c. 

A dents molaires nu nombre de quatre 
paires à chaque mâchoire, obliquement la- 
inelleuses; à perforation sous orbitaire lar- 
gement ouverte pour le masséter cl le trou 
sous-orbitaire; suhongulés; à doigts moins 
nombreux, etc. 

r Kcrodontina : Genres; Dolichotis ou 
Mara, Kerodon et Anœma, comprenant les 
Aperea et le Cochon d'Inde. 

2* Uydrochœrina , ou IcCabiai. 

VII. Lagqstomidjî. 

Molaires : 4 , à lamelles transverses ; doigts 
moins nombreux; perforation sous-orbitaire 
considérable ; mandibule comme chez les 
précédents. Celte famille comprend les Chin- 
chilla, I.agotis et Viscache, tous trois de l’A- 
mérique méridionale. Un genre fossile dans 
ce groupe semble aussi lui appartenir. Cette 
famille est difficile à bien classer, et nous 
n'osons pas assurer que la place que nous 
lui assignons ici soit définitive. 

VIII. Deuxième sous- ordre. 

Ce sont les Duplicidentala dllligcr, ca- 
ractérisés par une forme toute particulière 

(1) La mou»? forme exista d-*j* •J«hj le* Cu'uatutdm. 


du crâne et de la mâchoire inférieure; par la 
présence d’une paire de petites incisives en 
arrière des incisives supérieures qui répon- 
dent à celles des autres Rongeurs, et par la 
forme ainsi que le nombre de leurs dents 
molaires * 7 -. 

IX. LuroBiDfi. 

Ils fournissent la seule famille de ce sous- 
ordre. Ces animaux ont des espèces à peu 
près dans toutes les parties du globe, sauf à 
Madagascar, qui n*a encore fourni aucun 
Rongeur, et à la Nouvelle- Hollande. Les 
genres actuels sont ceux des Lièvres, Lapins 
et Lngomys, etc. 

L’Auvergne a fourni plusieurs genres de 
ces animaux dénommés par M. Croizet. 

Ainsi qu’on peut le voir par ce qui précède, 
tonies ces familles n’ont pas de représentants 
en France, ni même en Europe. Les princi- 
paux Rongeurs qui vivent à l’état sauvage 
dans notre pays, sont les suivants ; L’Ecu- 
reuil commun ( Saur us vulgaris ) , dont le 
Sciurus aipigus est une espèce distincte d’a- 
près quelques auteurs, ou une simple variété 
suivant d’autres; la Marmotte (Arctomys 
marmosa ) de quelques parties des A lpe$, prin- 
cipalement dans le département de l’Isère ; 
le Castor (Castor flber) du Rhône, dans les 
départements des Bouches du-Rhône, de 
Vaucluse, de la Drôme et de l’Isère, princi- 
palement sur les confluents de l’Isère, de la 
Durance, du Gardon et dans le petit Rhône 
Ils ne sont pas très rares ; j'en connais trois, 
prisa quelque distance deTarasron pendant 
l’hiver de 1846-47; trois espèces de Loirs 
(genre Myoxus ); plusieurs espèces du genre 
Mus ou Rat ( 1 * 01 /. ce mat); le Hamster (Cri- 
relus frumentarius ou t'u/tynris), d’une par- 
tie de l'Alsace ; diverses espèces de Campa- 
gnols (genre Arvicola ), principalement étu- 
diées par M. de Sélys Longrhamp ; enfin le 
Lapin et le Lièvre dont on distingue plu- 
sieurs espèces. Les genres européens dont la 
France n'a pas de représentants , du moins 
dans la nature actuelle, sont ceux des Sdu- 
roplèrcs, Tamias, Spermophile, Srniuthus, 
Gerhille, Gerboise, Spalax et Porc-Epir. 

(P. Gkrvais.) 

RONGEURS FOSSILES, palkost. — La 
plupart des Rongeurs étant des animaux de 
petite taille, leurs débris n'ont pas toujours 
pu résister à l’action mécanique sous l'em- 


Digitized by Google 


RON 


ROiN 


205 


t 


pire de laquelle les terrains fossilifère* se 
sont formes, et ils ne nous sont arrivés très 
souvent que mutilés, écrasés et peu recon- 
naissables. D’un autre côté , ces débris 
échappent souvent, par leur petitesse, a 
l'observation des ouxrier* qui ouvrent le 
sol dans lequel on les rencontre. Ainsi, jus- 
qu'à présent, il y a ppu de Rongeurs fossiles 
connus et surtout peu de bien déterminés, 
à cause de celte difficulté d’obtenir des os- 
sements complets, et à cause de la difficulté, 
plus grande peut-être encore, de se procurer 
les squelettes des espèces vivantes, pour avoir 
des moyens de comparaison et de détermi- 
nation. 

On rencontre, dans les terrains diluviens 
et dans les tourbières, des ossements de Cas- 
tor que l’on n'a pu distinguer jusqu'ici du 
Castor d'Europe; mais il a existé une espèce 
voisine et plus grande, et que l’on ne con- 
naît plus à l'état vivant. C’est l’animal que 
M. de Fischer, dans les Mémoires de la So- 
ciété des naturalistes de Moscou , II, a nommé 
Trogonlherium Cuvieri, trouvé sur les bords 
sablonneux de la mer d'Azof, et que O. Cu- 
vier a reproduit (t. V des Ossements fossiles, 
pari. 1, pl. 3, (ig. 1 1 et 12) sous le nom de 
Castor trogontherium. Les proportions des 
dents molaires ne sont pas les mêmes que 
dans le Castor, et l’on pouvait déjà juger 
par le dessin que la disposition des lames 
d'émail était différente aussi; c'est ce qu'a 
bien prouvé M. O vieil, dans son Hist. of 
brit . fossil. Mamm. and birds , partie 4, qui 
en décrit une brauche de la mâchoire infé- 
rieure trouvée dans uii dépôt lacustre, à 
Ostend, près Baclon, dont la dent incisive a 
18 centimètres de longueur; la première 
molaire seulea quatre plisd'émail, les autres 
u’en ont plus que deux. 

Dans les brèches osseuses du littoral de la 
Méditerranée, G. Cuvier a trouvé des frag- 
ments de deux espèces de Lapins , de deux 
Lagomys et d’un Campagnol d'espèce incon- 
nue. 

Il a été rencontré également des ossements 
de Castor, d* Écureuil, de Lièvre , de Lago- 
mys, de Campagnols , de Bats, de Hamster , 
de Spermophile, dans les cavernes, fissures 
et puisards naturels d’Angleterre, d’Alle- 
magne et de France. Dans celles du Brésil, 
M. Lund a trouvé eu grande abondance les 
ossements d’espèces semblables ou voisines 


de celles qui vivent maintenant dans le pays, 
mais il croit avoir rencontré aussi quelques 
genres non connus actuellement. 

Les terrains tertiaires ont fourni plusieurs 
ossements de Rongeurs qui paraissent diffé- 
rer des espèces vivantes. Ainsi M. Kaup a 
trouvé dans les sablières d’Eppelsheim deux 
espèces de Marmottes, VArclomys supercilia - 
ris Kaup, et l’/Octomys primigenia Kaup, et 
il a même établi sur quelques fragment* de 
mâchoires un l'alœomys casloroidcs , un 
Chalicomys Jœgeri et un Chelodus lypus 
voisin du Castor. 

M. Lartel croit avoir trouvé à Sansans, 
département du Gers, deux espèces d' Écu- 
reuils, trois de Bats, un Loir, un Lagomys, 
un Myopotame, un Castor, un Merione ou 
Gerboise et un Campagnol. 

Dans les calcaires d'Auvergne, on rencon- 
tre beaucoup de mâchoires de Rougeurs, et 
l’on a déjà établi parmi eux plusieurs genres, 
à savoir les : 

Therydomys (Jourdan, Comptes-rendus , 
X), de la taille du Surmulot, rapproché des 
fgnitherus et des Iphyggures. L’émail de 
chacune des quatre dents supérieures forme 
en avant une ligne ovalaire; de l’extrémité 
interne de cet ovale sort une branche qui 
traverse diagonalement la dent et se termine 
au bord externe par un ovale plus petit; 
celle-ci fournil une seconde branche qui sc 
comporte comme la première. 

Archæomys (de Laizer et Parieu, ibid.), 
qui semble former passage entre les Lagos- 
lomides ci les Capromyf. L’émail des dents 
supérieures termine un petit ovale à l’angle 
anléro externe et, de plus, trois arcs con- 
centriques traversant obliquement la cou- 
ronne de la dent, s'arc boutant le premier 
sur les extrémités «le l’ovale, le deuxième sur 
le premier, et le troisième sur le second. Aux 
dents inférieures, il ne se trouve que deux 
arcs concentriques à l’ovale. 

Steneofter (Geoffroy, Revue encyclopédi- 
que, 1833}, qui lient du Castor et de l'On- 
datra. L'émail du fût de la dent offre deux 
plis profonds : un interne plus en avant , et 
un externe plus en arrière; ces plis divisent 
la surface de la dent eu deux moitiés ellîpti - 
ques; une fossette entourée d’émail se re- 
marque dans la moitié antérieure, et deux 
dans la moitié postérieure, dan* les dents 
supérieures; dans les inférieures, l’inverse a 
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lieu pour les fossettes, c‘est-à dire qu’il s’eu 
trouve deux à la moitié antérieure et une 
>cule à la moitié postérieure. Ces dents nous 
paraissent tout à-fait semblables à celles des 
Chalicomys Eseri et minulus H. de Meyer, 
trouvées dans te calcaire d’eau douce des en- 
trons d'I’Im. Reste à savoir si le Chalicomys 
Jtvgeri est du même genre ; ce qui nous pa- 
rait douteux. 

Dans un autre genre appelé par M. l'abbé 
Croizct Verriemys, l’émail des dents supé- 
rieures forme un pli à la face interne et trois 
a l'externe, et, dans l’espace situé entre le 
troisième pli et le bord postérieur de la dent, 
se trouve une fossette entourée d’émail. A la 
iiiârboirc inférieure, les trois plis se trouvent 
à la face interne, et la fossette en avant. 

Un cinquième genre a des dents lout-à-fait 
semblables à celles du Kerodon. 

Ces cinq genres que nous avons observés 
dans la collection de M. Pomel, ont tous 
quatre màchclières aussi bien en haut qu’en 
bas. 

EuGn nous avons vu encore dans celle 
même collection un Écureuil, un Hat et un 
Lagomys. 

M. l'abbé Croizet, dans un mémoire ma- 
nuscrit qui date déjà de quelques années, 
établit trois ou quatre autres genres encore, 
si notre mémoire ne nous trompe, 

Dans les schistes d'OEningcii et de Walsch, 
on a rencontré aussi des Rougeurs, mais qui 
n'ont pu jusqu'ici être déterminés, attendu 
le mauvais étal de leur conservation. 

Enfin, dans les pl&lrièrc* des environs de 
Paris, M. Cuvier a trouvé un Écureuil et deux 
espèces particulières de Loris. 

Il est à présumer que, comme pour les 
Carnassiers, comme pour les Pachydermes, 
non seulement plusieurs espèces, mais plu- 
sieurs genres de Rougeurs oui disparu. Ce- 
pendant, comme on découvre tous les jours 
de nouvelles espèces et de nouveaux genres 
vivants, on ne peut point tirer encore pour 
ces animaux des conclusions aussi certaines 
que pour les grands Mammifères. 

(Lairillahu) 

EOPALOMER A (pitra/6*, massue ; p.r,- 
fj*;, cuisse), ins. Genre de l'ordre des Dip- 
tères brachocères, famille des Aihéricèrcs, 
tribu des Muscides, sous-tribu des Ortalidécs, 
établi par Wiedcmauu (.luss. Xiveif.). 
M. Macquart, qui adopte ce genre (Diptères, 


Suites a Duf/on, édition Rorcl, t. 11, p. 442), 
en cite deux espèces: Ropal. elavipes Wied. 
(Dictya id. Kabr.), et Ropal. spinosa Pers. 
Elles se trouvent dans l'Amérique méridio- 
nale. (I.) 

♦ROl’ALOPUS ou mieux 1UIOPALOPUS 
(éora)ov, massue; pied), ins. — Genre 
de l’ordre des Coléoptères subpentamères , 
de la famille des Longicurnes et de la tribu 
des Cérambycins, établi par Mulsaut ( ffist . 
nat. des Colcopt. de Fr., Longicurnes, 1839, 
p. 40), aux dépens des Callidium de Fabricius 
et de Dcjean, et qui se compose des espèces 
suivantes, qui toutes sont européennes: 
H. insubricus , macropus Zieglcr, Huugari - 
eus, clavipes, femoralus (Calhdium) F. (C.) 

ROPHITES. 15S. — Genre de l’ordre 
des Hyménoptères, tribu des Apiens, famille 
des Audrénides , établi par Spinola ( Ins . 
Lig.). L’espèce type, Rophil. 5 -spinosa Sp., 
se trouve dans le midi de la France. (L.) 

* ROPHOSTE MON . hot. ph. —Genre de la 
famille des Orchidées, tribu des Ophrydées, 
établi par Diurne ( Flor . Jav. prtrf., VI). 
Herbes de Java. Voy. orchidées. 

•ROPHOTEIRA. ins. — Clairville, dans 
! son Entomologie helvétique , désigne sous ce 
nom le huitième ordre des Insectes qui 
, peut être considéré comme étant synonymie 
d’Aphauiptères. Voy. ce nom. (H. L.) 

ROPOUREA. — Voy. rapuiula. 

ROQUET, iiam. — Nom d'une petite 
variété de Chiens. Voy. ce mol. (K. D ) 

ROQUETTE, bot. pm. — Nom vulgaire 
de VEruca sativa. Voy. eruca. 

ROQUETTE, ois. — Nom vulgaire de la 
Perdrix de montagne. 

RORELLA, Rupp. (Flor. Jenen ., 1, 102). 
bot. ph. — Synonyme de Drosera , Linn. 

RORIDULA. bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Droséiacées, établi par Linné 
(Syst., 244). L'espèce type, Rortdula dentata 
Linné, est un petit arbuste qui croît au cap 
de Uonne-Espérancc. 

RORQUAL. MAU. — Espèce du genre 
Baleine. Voy. ce mot. (E. D ) 

ROS SOUS, Tournef. (Inst., 127). Bor. 
pii. — Synonyme de Drosera , Linn. 

ROSA. bot. ph. — Voy. rosier. 

•ROSACES, acal. — Genre douteux de 
Dipliyes proposé par MM. Quoy et Gaimnrd 
pour des Acalèphcs observés à Gibraltar et 
| incomplets, que M. de Blaiuvillc suppute 
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être plutôt «les Physophorcs que des Diphyes. 
M. Lcsson admet le genre Rosacea de ces nu- 
leurs et le place dans la deuxième division 
de sa famille des Béroïdes, c’csi-â-dire 
parmi les Béroïdes faux ou acils. Il leur 
assigne les caractères suivants : Corps libre, 
gélatineux, très mou, transparent, sub- 
orbiculaire, à une seule ouverture terminale 
à un des pôles, donnant dans une cavité 
ovale qui communique à une dépression 
d'oùsorlune production cirrhigèreet oYlfère: 
toutefois M. Lcsson pense que ce genre pour- 
rait avoir été établi sur une pièce isolée 
d’un de scs Polytomes. (Du.) 

ROSACÉES, Rosacea. dot. rn. — Le 
groupe de plantes connu sous ce nom a 
été reconnu depuis longtemps, et admis par 
des auteurs déjà fort anciens , qui cepen- 
dant, trompés par des ressemblances men- 
songères, y associaient, en général, un 
plus ou moins grand nombre «le genres sans 
véritables affinités, et qui ailleurs le scin- 
daient en deux parts très éloignées l’une de 
l’autre dans leurs systèmes, reposant sur 
une fausse base , la division des végétaux 
en herbacés et ligneux. La classe des Rosa- 
cées de Tournefort n'avait de commun que 
le nom avec celle qui le porte aujourd'hui; 
elle réunissait des fleurs semblables seule- 
ment par une certaine forme de la corolle. 

Linné reconnut très bien les véritables 
rapports naturels, et dans ses Fragtnenlame- 
thodi naturalis , les ordres 35, 3G et 37 cor- 
respondent, à quelques exclusions près, aux 
Rosacées proprement dites , aux Spiræacées 
et aux Pornacées. Adanson admit une seule 
famille de Rosiers qu’il divisa en trois sec- 
tions qui correspondent à deux des précé- 
dentes et aux Sanguisorbées. A.-L. de Jus- 
sieu la constitua définitivement et y établit 
sept sections : ce sont précisément les grou- 
pes dont on fait maintenant autant de fa- 
milles onde tribus distinctes. Car les auteurs 
ne different que par le degré de dignité qu'ils 
donnent à tel ou tel d’entre ces groupes, 
tous les admettant sous un nom ou sous 
l'autre. M. Endlicher fait de leur ensemble 
la classe des Rosi flores, où il place de plus 
les Calycanthées que nous avons décrites 
séparément autre part , et elle correspond, 
en excluant cette dernière famille , à ce que 
nous nommons ici les Rosacées. Celles-ci 
auront donc pour raractères communs des 
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fleurs régulières; un calice libre ou adhé- 
rent; des pétales insérés sur ce calice, al- 
ternant avec scs divisions le plus fréquem- 
ment au nombre de cinq, et étalés en rose, 
manquant quelquefois; des étamines insérées 
de même, le plus fréquemment indéfinies; 
des carpelles tantôt libres en nombre plus 
ou moins grand, tantôt soudés en un ovaire 
pluriioculairc , et des fruits dont la nature 
diverse caractérise principalement les divers 
groupes secondaires ; un embryon droit, san§ 
périsperme , à cotylédons charnus , à radi- 
cule courte tournée vers le point d'attache; 
des feuilles le plus souvent alternes, plus gé- 
néralement composées que simples, presque 
toujours munies de stipules péti>i!niies. Ce 
sont, enfin , des herbes, des arbrisseaux ou 
des arbres. I.es végétaux réunis par ccs ca- 
ractères communs peuvent se distribuer en 
plusieurs familles distinctes , chacune plus 
nettement caractérisée, et que nous allons 
exposer successivement en énumérant à leur 
suite les genres qui s’y rattachent. 

POMACÉES. Pomaccæ. 

Calice tubuleux, à limbe 5-parli dont la 
préfloraison est imbriquée. Pétales en nombre 
égal, manquant très rarement. Étamines 
nombreuses, libres. Ovaire adhérent, sur- 
monté de 2-5 styles distincts ou soudés infé- 
rieurement et terminés chacun par un stig- 
mate simple, creusé d'autant de loges ren- 
fermant le plus ordinairement deux ovules 
collatéraux et ascendants. Fruit charnu, cou- 
ronné par le limbe calicinal, à autant de loges 
revêtues d'un endocarpe écailleux ou ligneux 
(fruit à pépins ou à noyaux). Graines à test 
coriace ou cartilagineux. Les espèces sont des 
arbres ou arbrisseaux , dont quelquefois les 
rameaux se raccourcissent et s’aiguisent en 
piquants, à feuilles simples ou pennées avec 
impaire, à fleurs blanches ou rougeâtres, 
solitaires ou disposées en grappes, en cn- 
rymbes, en ombelles ou en cymes. Elle* 
habitent principalement les régions tempé- 
rées de l’hémisphère boréal , et ne se mon- 
trent pas spontanées de l’autre côté de 
l'équateur; mais la culture les o répandues 
sur tous les points civilisés du globe; en 
effet , une partie des fruits de nos vergers 
et potagers, les pommes, poires, coings, 
cornes, nèfles, azeroles, appartiennent à ce 
groupe. 


Digitized by Google 



ans 


2(>8 

GENRES. 

Cydonia , Tourn. (Chctnomcles, Lindl.)— 

P y rus t Lindl. (.Haftis et Sorbus, Tourn. — 
Pyrophonim et Apyrophomm , Neck. — La- 
raro/us, llalmia et Aucuparia , Med. ) — 
Oslcomeles, Lindl. — Mespilus, Lindl. {Mes- 
pilophora , Neck. ) — .4mc/anc/iier , Med. 
(.■iroMia , Pers. — Petromclcs , Jacq. F.) — 
Peraphyllutn , Nuit. — fo/rmcajfer, Med. — 
Jlesperomeles , Lindl. — Eryobotrya, Lindl. 

— Pholitiîa, Lindl. — Chanutmcles , Lindl. 

— Raphiolepis , Lindl. — Cralœgus , L. — 
Slranit irsia , Lindl. 

ROSACÉES proprement dites ou ROSÉES. 

Jlosaceœ. Rosece. 

Calice dont le tube ventru se contracte 
à son sommet de manière à simuler l'adhé- 
rence , dont le limbe se partage en cinq 
lanières , quelques unes ordinairement pin- 
natiparties. Autant de pétales. Étamines 
indéfinies. Carpelles nombreux insérés sur 
le fond du calice, munis chacun d'un style 
latéral et renfermant un seul ovule sus- 
pendu. Autant d'akènes cachés dans le 
tube calicinal, que les stigmates et styles 
quelquefois soudés en faisceau dépassent 
plus ou moins. Les espèces sont des ar- 
bustes ou arbrisseaux le plus souvent épi- 
neux, à feuilles pennées avec impaire, à 
folioles dentées ; à fleurs parfumées, blan- 
ches, roses, rouges, jaunes, terminales, 
solitaires ou groupées en corymbes. Toutes 
se rencontrent eu-deçà du tropique du 
cancer. L'élégante beauté de leurs formes 
qui a fait nommer les roses reines des 
fleurs, ne les fait pas seule rechercher. La 
médecine les emploie pour les propriétés lé- 
gèrement astringentes de leurs pétales , et 
l’huile éthérée qu'ils renferment permet de 
retirer de plusieurs un parTum très estimé. 

GENRES. 

ftosa, Tourn. ( Rhodophora , Neck.) — H ul- 
lemia, Dumorl. (Rh odopsis, t.edeb. — Louea, 
Lindl.). 

NEL’RADÉES. Neuradeœ. 

Calice dont le tube court et serré se soude 
avec les carpelles, dont le limbe se partage en 
& lobes Autant de pétales. Étamines en nom- 
bre double. Dix carpelles cohérents avec le ca- 
lice, renfermant chacun un ovule suspendu, 
surmontés de 5-10 styles , se séparant à la 
maturité par leur face antérieure qui l'ouvre 
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par la suture correspondante , tandis qu'ils 
restent attachés par le dos nu tube calicinal. 
Les espèces sont des plantes herbacées de 
l'Afrtque tempérée boréale et australe, à 
feuilles une ou deux fois pinnatifides. 

GENRES. 

Keurada, Bern. Juss. — Grielum , L. 

DRYADEES. Dryadcœ. 

Calice à 5 divisions , rarement quatre ou 
plus, dont la préfloraisou est le plus souvent 
valvaire, souvent doublé par un calicule ex- 
térieur qui résulte de la cohérence des stipules 
des folioles caliciuales. Pétales en nombre 
égal, quelquefois uuls. Étamines indéfinies ou 
définies. Carpelles souvent nombreux, quel- 
quefois réduits en nombre , portés sur un 
réceptacle central plus ou moius saillant , 
libres, munis d'un style terminal ou plus 
souvent latéral , renfermant chacun un ou 
deux ovules dressés ou suspendus ; plus 
tard autant d'akènes secs ou charnus. Les 
especes sont des arbres ou des arbrisseaux 
à feuilles composes , digitées ou pennées , 
rarement simples. La plupart habitent les 
régions tempérées, surtout de l'hémisphère 
boréal et de l'ancieu continent ; quelques 
unes à des latitudes et des hauteurs très 
élevées. Elles se font remarquer aussi par 
leurs propriétés astringentes , et I on mange 
les fruits de plusieurs ; mais notons que ce 
n'est pas la même partie, puisque, par 
exemple , dans le» Framboises et Ronces , 
c'est le sarcocarpc; dans les Fraisiers, le 
réceptacle charnu. 

GENRES. 

Tribu I. — Damdardée». 

Pas de calicule. Étamines indéfinies. Car- 
pelles nombreux a style terminal. Radicule 
siipère. 

Dalilarda , L. — Ru bus, L. (? Cylaclis , 
Raf. ). 

Tribu 2. — Fragariêk*. 

Calice caliculé , à préfloraison valvaire. 
Étamines indéfinies. Carpelies nombreux à 
styles latéraux. Radicule supère. 

Fragaria , L. ( Duchcsnca , £m.) — Coma- 
rtim , L. — Potentilla , L. ( Quinquefolium , 
Peniaphylloidcs et Tonnentilla , Tourn. — 
Argenlina , Blacw. — Rooha , Big. — Tri - 
chothalamus, Lehm.). 
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tribu 3. — Cham.krhod6fs. 

Calice à préfloraison valvaire , avec ou 
sans calicule. 5-10 étamines. Carpelles en 
même nombre ou un peu plus, à styles la- 
téraux ou presque latéraux. Kadinilc su- 
père. 

Horkelia, Cham., Srhl. — Chamœrhados, 
Bung. — Dryadanthe , Endl. — Sibbaldia , L. 


Tribu 4. — Sangcisorbées. 


Calice à préflor&ison valvaire ou imbri- 
quée, avec ou sans calicule, se durcissant et 
se fermant au-dessus des carpelles mûrs. 
Corolle le plus souvent nulle. Étamines au 
nombre de 1-15. 1-2 carpelles, rarement 
plus, à styles terminaux ou latéraux. Radi- 
cule supère. 

Agrhnonia , Tourn. — Aremonia, Neck. 

( ^grimouioides , Tourn. — Spallanzania , 
Poil.) — Alchemilla , Tourn. {Aphones, L. ) 
— Adenosotma , llook., Arn. — Acœna, Vahl 
( Ancistrum , Forst. ) — Sanguisorba , L. — 
Poterium , L. (Pimpinella , Ad.) — Leucosi- 
dea, Eckl., Zeyh. — Telraglochin , Poepp. — 
Polylcpis , R. Pav. — Margyricarpus , R. 

Pav. — Ctifforlia , L. {Morilandia , Neck.). | 

1 

Tribu 5. — Cercocarpêes. 


Calice à préfloraison imbriquée sans cali- 
cule. Pétales 5 ou nuis. Étamines nom- 
breuses. Carpelle unique avec style termi- 
nal. Radicule infère. 

Purshia , DC. ( Tigarea , Pursh. — Kunzca, 
Spreng.) — Cercocarpus , Kunth. 


Tribu 6. — Drvadf.es proprement dites. 


Calice à préflo raison valvaire , avec ou 
sans calicule. Étamines nombreuses. Car- 
pelles nombreux à style terminal. Radicule 
infère. 

Waîdsleinia , W. — Comaropsis , L.-C. 
Rich. — Sieversia, W. (.ldamsra, Fisc!». — 
Buchavea , Reich. — Orcogeum , Ser.) — Fal- 
lugia , Endl. — Geum, L. {Caryophyllata , 
Tourn. ) — Cowania , Don. — Coluria, R. 
Br. ( Laxmannia , Fisch.) — Dryas, L. 

SPIRÆACKES. Spirœaceœ. 

Calice dont le limbe est à cinq divisions 
plus ou moins profondes, à préfloraison imbri- 
quée ou plus rarement valvaire. Autant de 
pétales. Étamines indéfinies. Carpelles au 
nombre de 5, plus rarement réduits à 2 et 
T. xi. 


même à un seul, libres, verlicillés, à sty les or- 
dinairement terminaux , contenant un, deux 
ou plusieurs ovules suspendus ou ascendants, 
et devenant autant de follicules. Les espèces 
sont des arbustes ou arbrisseaux, plus rare- 
ment des herbes, à feuilles simples ou com- 
posées; à fleurs blanches, jaunes ou rouges, 
solitaires ou groupées en inflorescences défi- 
nies ou indéfinies. Elles ont aussi des prin- 
cipes astringents mêlés à de la résine et des 
huiles volatiles. C’est à ce groupe que parait 
se rattacher le Kousso d’Abyssinie {Brayera 
anthelminihica), dont le nom spécifique in- 
dique la propriété remarquable. 

GENRES. 

Tribu 1. — Spir.ebes. 

Graines non ailées. Plantes de l’hémi- 
sphère boréal, en -deçà du tropique du 
Cancer. 

Kerria , DC. - Spiræa, L. ( Ulmaria , Fi- 
lipendula et Barba-caprœ , Tourn.). — Neil- 
lia , Don. — Gitlonia, Mœnch. — Kultalia, 
Torr. Gr. — Brayera , Kunth {Hagenio, W. 

— Cusso, Bruc. — Bankesia , Bruc.). 

Tribu 2. — Quillajees. 

Graines ailées. Plantes de l’Amérique 
tropicale et australe. 

Kageneckia , R. Pav. ( I.ydca, Molin.) — 
Quillaja , Molin. {Smegmadermos, R. Pav.) 

— Vauyuclinia , Corr. — Lindleya , Kunth. 
Euphronia , Mari. 

AMYGDALÉES. Amygdaleæ. 

Calice quiuquéfidc à prefloraison imbri- 
quée. Autant de pétales. Etamines nombreu- 
ses. Carpelle unique à style tout-â-faii ou à 
peu près terminal, contenantdeux ovules col- 
latéraux suspendus et devenant une drupe. 
G raine à légmnenl membraneux. I.es espèces 
sont des arbres ou arbrisseaux à rameaux 
quelquefois terminés en piquant; à feuilles 
simples , souvent biglanduleuses ; à fleurs 
blanches ou rosées , disposées en grappes , 
coryrnhes ou panicules, et souvent dévelop- 
pées avant les feuilles. La plupart sont ori- 
ginaires de l'hémisphère boréal tempéré ; 
quelques unes habitent l’Asie ou l’Améri- 
que tropicale , aucune l'hémisphère austral 
au-delà du tropique. Mais la culture en a 
répandu plusieurs dans tous les pays civili- 
sés ; car c'est dans cette famille que se trou- 
27 
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vent plusieurs de nos arbres à fruits les plus 
estimés, comme les Cerisiers, Pruniers, Pê- 
chers, Amandiers. On doit y signaler en 
même temps la présence fréquente du prin- 
cipe le plus vénéneux qu’on connaisse, l'a- 
cide hydroryaiiique , qui se trouve dans les 
feuilles, les noyaux, et souvent dans l'a- 
mande. 

GENRES. 

Pygeum , Gærtn. ( Polydonlia et Pohjslor- 
thia, Bl.) — Amygdalus , L. (Amygdalophora 
et Trichocai'pus , Neck. — Persica , Tourn.) 
— Prunus , L. (Armcniaca et Laurocerasus , 
Tourn. — Cerasus , J. - — Prunophofa et Ce- 
rasophora, Neck.), 

Cn n ysobal an £ cs . Ch rysobala neœ . 

Calice dont le tube sc bosselle à sa base ; 
le limbe se partage en cinq divisions imbri- 
quées dans In préfloraison. Autant de pétales, 
manquant quelquefois. Étamines nombreu- 
ses, souvent plus développées du même côté 
que le calice, et tendant à avorter de l'autre. 
Carpelle unique, à style latéral ou même 
presque basilaire , contenant deux ovules 
collatéraux dressés , cl devenant une drupe. 
Graine à tégument membraneux. I.cs espè- 
ces sont des arbres ou arbrisseaux à feuilles 
simples, très entières; à fleurs plus ou moins 
irrégulières, en grappes ou corymbcs; habi- 
tant , pour la plupart , l’Amérique ou l'A- 
frique tropicale , rares en Asie et hors des 
tropiques. La chair du fruit et In graine de 
quelques unes sont employées comme dans 
les Amygdalées, et les principes astringents 
s’y retrouvent. 

GENRES. 

Chrysobalanus , L. ( fcaco , PI.) — Hirlella, 

L. ( Cosmibuena , R. Pav. — Causca, Scop. 
— îtntantinm , Desv, — Drtfya , Fl. fl. ) — 
Licania, Aubl. ( Iledycrca, Schreb.) — Mo - 
quilea , Aubl. ( Couepia , Aubl., et Acioa , 
Aubl. — Jeta, W. — Dulacia , Neck. ) — 
Parinariwn, J. ( Parinari , Aubl. — Dngor~ 
lia , Smp. — Pelrocarya , Schreb. ) — The- 
lyra , Pet. -Th. — Grangcria , Comrn. — 
Prin sépia, Royl. (Cyrnia, Lindl.). 

Enfin , à la suite des Rosacées , on place 
avec dnute les genres suivants ; 

I.ccosfcrnon , Moi*., Se«s. — Trilepisium , 
Pet. -Th. —SiylobasiHm,Dcst — Amoreuxia , 
Mor., Scss. (Ad. J.) 

t * 


HOSAfïE. bot. ru. On désigne souvent 
ainsi les flhodadcndrum. 

ROSAIRE. Moll — N om vulgaire du Po- 
inta sangvinea. 

ROS.ALESIA. bot. pii.— Genre de la fa- 
mille des Composées?, établi par Llave et 
Lexarza (Aon. vegel ., 9). L'espèce type, Ho- 
salcsiaglandulosa, est un arbrisseau qui croit 
au Mexique. 

ROSAMA. ins. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères subpeiitarnères,de la famille des 
Longicorncs et de la tribu des Cérambycins, 
créé parServille (Ann. de la Soc. eut. de 
Fr. y t. 2 , p. 561), qui y rapporte le Ccratn- 
byx Atpinus de Linné, espèce qui a été 
nommée la Rosalie parGeoffroy. Cet Insecte, 
dont le corps est velouté, d’un cendré 
bleuâtre , offre une lâche noire veloutée 
près du bord antérieur du corselet, et 3 au- 
tres de même couleur sur ses élytres. C'est 
le plus beau Coléoptère du pays. On ne le 
rencontre guère que sur les plus hautes 
montagnes de l'Europe. Motclioulski eu a 
fait connaître une autre espèce qui est de 
Silka et qu’il nomme II. funebrd. (C.) 

RUSA I.IA. mam. — Une espèce d'Ouis- 
liii de la division des Tamarius porte ce 
nom. (E. D.) 

ROSAI.IA A. poftAMiN. — Genre de Fora- 
rninifères ou Hhizopodes, établi par M. Aie. 
d'Orbigny pour des coquilles microscopiques 
vivantes et fossiles qui font partie dé sa fa- 
mille des Turbinoides, la seconde de son 
ordre des Hélicoslègues. Les Rosalines sont 
discoïdes ou troclioides, fixées par une face 
plane sur les Fucus. Leur coquille, à spire 
régulière, complète, enroulée obliquement, 
est inéquilatérale et ne change pas notable- 
ment de forme avec l'âge; elle est censée 
avoir une seule ouverture en fente continue 
d une loge à l'autre et sur le côté opposé a 
la spire. Deux espèces se trouvent vivantes 
dans les mers d'Europe; d'autres habitent 
les mers équatoriales, et quelques unes se 
trouvent fossiles dans les terrains tertiaires 
et créiacés. (Di:j.) 

’ROSARIA, C. Ronap. mam. — Syno- 
nyme de Ilosores et de Ilongeurs. Voy. ces 
mots. (E. D.) 

ROSCIAELE. enusr. — Voy. rocinllk. 
ROSCOEA, Rot b. ( Flor . /nd., III, 54). 
rot. pii. — Syn. de Concert. Roxb. 

ROSCOEA. bot. ru. — Genre delà famille 
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des Zingibéracées, établi par Smith (in Linn. 
Transact ., XII, 460). L’espèce type, Rose, 
purpurea Smith, est une herbe du Népaut. 

ItOSË. BOT. PH. — Voxj. ROS IEB . 

On a encore donné le nom de Rose accom- 
pagné d’une épithète à certaines fleurs qui, 
par leur couleur ou leur aspect , offrent 
quelque ressemblance avec les vraies Roses. 

Ainsi l'on a appelé : 

Rose changeante ou de Cayenne , une 
Ketmie ; 

Rose du ciel , une Agrostème ; 

Rose cocuonniére et Rose de Chien , les 
Roses sauvages; 

R«>se de la Chine, une Ketmie; 

Rose de Damas. Voy. rosf. trémif.rb; 

Rose d’hiver ou de Noël, l 'llelleborus 
tiiger ; 

Rose nu Japon , V Hortensia et le Camélia 
Japon ica; 

Rose de Jéricho , VAnastalica hierochun - 
lica ; 

Rose de Noël. Voy. rose d’hiver; 

Rose Dk Sainte-Marie, la Coquelourde; 

Rose du Safran, la fleur du Safran; 

Rose Tbbmière et Rose de Damas , VAlcea 
rosea. 

ROSE -GOUGE, ois. — N obi vulgaire 
d’une espèce de Gros-Ree, le Coccauthraus- 
les rubricollis Vieill. 

lt OSE A , Mart. (Ato». gen. ci sp., II, 59, 
t. 155). bot. ni. — Syn. d *! résiné, Kunlh. 

ROSEAU. bot. pii. — Nom vulgaire du 
genre Arundo. Voy, ce mot. 

On a encore appelé ; 

Roseau épineux, le Rotang; 

Roseau des étangs ou de la Passion, la 
Massette, etc. 

ROSÉE, météor. — Voy. météorologie. 

ROSÉES. Rosace. bot. pii. — Voy. rosa- 
cées. 

ROSEI.ET. mai. — L’un des noms que 
porte l'Hermine. Voy. l’article marte. (E. D.) 

UOSEl.IV ois.— Espècedu genre Martin. 
Voy. ce mot. 

ROSEMTE. min.— Ce minéral, qui a été 
décrit pour la première fois par Lévy et dédié 
par lui à G. Rose, a beaucoup de ressem- 
blance avec les substances appelées Pharma- 
colite et Pikropharmacolitc. Il est rosâtre et 
cristallise en prismes r!iomhoïdauxdc 47 n 12'. 
D’après les essais de Childreti, il est composé 
d’acide arsénique, de Chaux, de Magnésie, 


d’oxyde de Cobalt et d’eau. On le trouve en- 
gagé dans du Quartz à Schaeeberg, en Saxe. 

(Del.) 

ROSI I IWE et ROSITE, Svanberg. 
min. — Substance d’un rouge de rose, dissé- 
minée en grains dans le Calcaire saccbaroldc 
d’Aker, en Sudermanie. Ces grains se clivent 
dans une seule direction ; leur dureté est de 
2,5 cl leur densité est égale à 2,72. Ils sont 
composés de Silice 45, d’Alumine 35, de 
Potasse 6,6, de Chaux 3,6, de Magnésie 2,4 
et d’eau 6,5. (Del.) 

RQSEMA. bot. pii. — Genre de la famille 
des Composées-Tubuliflores, tribu des Séné- 
cionidées, établi par Thunberg ( Flor Cap., 
692 ). L’espèce type , Rosenia glaudulosa 
Tbunb., est un arbrisseau qui croît au cap 
de Bonne-Espérance. 

ROSEMTE. min. — Voy. plagionite. 

ROSERÉ. poiss. — Nom vulgaire des Alhé- 
rines, dans le Languedoc et la Provence. 

ROSETTE, moll. — Nom vulgaire d’une 
espèce de Lamellaire. 

ROSIER. Jlosa. bot. pii. — Grand et 
magnifique genre de la famille des Rosa- 
cées, à laquelle il donne son nom, de l’Ico- 
sandrie polygynie dans le système de Linné. 
Les végétaux qui le forment ont été de tout 
temps l’objet de l’admiration générale. Les 
poêles, les botanistes, les horticulteurs ont 
célébré à l’cnvi , dans les termes les plus 
pompeux, la beauté, l’élégance et le parfum 
de leurs fleurs. Ce n’est pas dans un ou- 
vrage de la nature de celui-ci qu’il pourrait 
être permis de suivre cet exemple : aussi 
nous bornerons nous à jeter un coup d’œil 
rapide sur le beau genre qui va faire le sujet 
de cet article, en réduisant son histoire à 
son seul côté positif cl scientifique. Les Ro- 
siers sont des arbustes presque toujours 
armés d’aiguillons , dont les nombreuses 
espèces sont disséminées sur la plus grande 
partie de la surface du globe. Leurs feuil- 
les alternes sont pennées avec impaire , 
formées de folioles dentées en scie, accom- 
pagnées de stipules minées au pétiole. Leurs 
fleurs sont terminales, quelquefois solitai- 
res, plus souvent groupées ou rapprochées 
à l’extrémité des branches et des rameaux, 
('.es fleurs ou ces Roses sont grandes , sur- 
tout dans les variétés cultivées, de nuances 
et couleurs très diverses, mais le plus sou- 
vent rosées; elles présentent; un calice 
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persistant, à tube ventru, resserre dan» sa 
partie supérieure que garnit encore un dis- 
que annulaire charnu , à limbe divisé cri 
cinq , rarement quatre lobes foliacés , fré- 
quemment pinnatiséqués (1); une corolle 
de cinq, rarement quatre pétales, insérés 
à la gorge du calice et alternes avec ses 
lobes; des étamines nombreuses , insérées 
aussi sur le calice; des pistils nombreux, 
libres et distincts, renfermés dans le tube 
du calice au fond duquel ils s'attachent, 
formés chacun d’un ovaire uniloculaire, 
uni-ovulé, et d'un style latéral que termine 
un stigmate épaissi. A ces pistils succèdent 
tout autant d'akènes osseux , renfermés 
dans le tube ralidnal qui est devenu charnu 
ou cartilagineux, poilus sur leur côté opposé 
à l'insertion du style. Ces caractères se pré- 
sentent chez tous les Rosiers avec une telle 
uniformité , ils 6ont associés à une telle 
identité de port et d'aspect, qu'il n'existe 
peut-être pas de genre plus naturel dans 
tout le règne végétal. Aussi tous les bota- 
nistes se sont-ils généralement accordés à 
en faire un groupe unique. Cependant, à 
une époque peu éloignée de nous, Pallas a 
fait connaître sous le nom de liosa berberi - 
folia un arbuste de l'Asie centrale qui est 
venu rompre cette uniformité. Avec une 
organisaiion florale entièrement semblable 
à celle des autres Rosiers, celte espèce pré- 
sente des organes foliacés qui ont été dé 
crils d’abord comme des feuilles simples, et 
plus lard, par les uns comme des feuilles 
composées réduites à une seule foliole , par 
les autres comme provenant de la soudure 
de deux stipules qui auraient sunécu à 
l'avortement complet ou presque complet 
de la feuille et qui auraient pris un grand 
développement, en raison même de cet avor- 
tement. Ce seul caractère, joint à l’absence 
de poils sur le côté des akènes qui est op- 
posé à l'insertion du style, a paru suffisant 
pour que M. Dumorlicr ail fait de ce Rosier 
son genre Hulthvmia, M. Lindleyson Lowea. 
Il nous semble cependant que ce caractère 
de végétation, analogue à celui que présente 
au milieu des Lathyrus notre L. Aphaca 

(i) On mnntit la ilitpniOinn onlimirr ifr rri |»br« 
blO«n qnr pmtrni Irt iliïltinm rtlirinalft ; clip ■ donnt 
1 ipu au Jislujur latin inuinl: 

Ç/i iiuqu*- uunvtt fialrtt ; un ut bathaUn et aller ; 
t>nb i rbs t alu ; ‘tint ienularbi) l’gO . 


Lin., réduit aussi à ses stipules, peut diffi- 
cilement être considéré comme suffisant 
pour adluriscr l'établissement d'un genre. 

Le nombre des espèces de Rosiers décrites 
jusqu'à ce jour est d’environ IbO. De ces 
espèces sont nées dans nos jardins des va- 
riétés tellement nombreuses que le chiffre 
total s'cti élève aujourd'hui à des mil- 
liers et qu’il s’accroît encore tous les jours 
suivant une progression rapide. Plusieurs 
botanistes ont essayé d’npporter la rigueur 
scientifique dans la description et la classi- 
fication de ces immenses richesses horticoles. 
De là sont résultés tics travaux importants 
dont les principaux sont ceux de H.-C. An- 
drews (Aîonogr. oflhe genus Rosa; Lond., 

J 787 et suiv.), de Roessig (10 fascic., in- 4°; 
Leipsig, 1800-1817), de J. Liudley { llo- 
sarum mono g raphia ; Lond., 1820, in S 0 , 
II) plane.), de Fr. Guil. Wallroth ( liosa 
planlar um gcncris hlstoria succincla ; Nord* 
hausen , 1828, in-8"), surtout de Redouté 
et Thory [les Roses ; Paris, 1817, 2 >ol. in- 
fol,, avec rnagiiif. pi.). Dans l'examen rapide 
que nous allons faire des principales espèces 
de Rosiers cultivées dans nos jardins , nous 
suivrons l’ordre et les divisions générales 
adoptés par M. J. Lindley dans sa mono- 
graphie du genre Ilosa. 

Sect. I. Siinplicifolia. La seule espèce 
que comprenait celte section était le Rusilr 
a feuilles de Bi.FuiKius , Rosa berberi folia 
Pall., pour lequel M. Lindley lui-même 
a créé plus lard le genre Lowea {Rot. Reg. % 
lab. 1281), et M. Dumorticr son genre llu\- 
themia . (’.c genre est adopté sous ce dernier 
nom par M. Lndlidier (lien., n. G358). Cet 
arbuste donne une jolie fleur jaune, dont 
les o pétales sont marqués a leur base d'une 
grande tache pourpre-brunâtre. Il est en- 
core rare dans les collections à cause de la 
difficulté qu’on éprouve à le conserver. 

Sect. IL Feroces. Rameaux revêtus de 
poils tomenlctix persistants; fruit nu. Le 
nom de celte section rappelle la grande 
abondance de forts aiguillons qui hérissent 
la tige des espèces dont elle est formée. 
Parmi ces espèces, on cultive le Rosier do 
KahtsciiaTra , Rosa Kamtchatka Vent., 
originaire des lieux secs et pierreux du 
Kamlschntka, remarquable par sa teinte 
générale grisâtre, par scs rameaux grêles, 
couverts d'un touieulum brunâtre, par ses 
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fleurs d’un % iolet clair auxquelles succède 
un fruit (1) globuleux, rouge, glabre, sur- 
monté par le limbe du calice persistant. 

Sert. III. Bracleatœ. Rameaux et fruits 
revêtus également d'un tomentum persis- 
tant. Le nom de cette section est dû à l'exis- 
tence de feuilles bracléales qui existent sous 
la fleur, de mauière à envelopper le calice 
d'une sorte d'involucre. On cultive fréquem- 
ment le Rosier a iiractêes, Hosa Lraclcota 
Wcndl., espèce originaire de Chine, qui a 
donné dans nos jardins plusieurs belles va- 
riétés à fleur blanche ou couleur de chair, 
grande et très double. On la reconnaît à scs 
rameaux dressés, cotonneux, à ses aiguil- 
lons forts, recourbés, souvent géminés; à 
ses feuilles formées de 5-9 folioles obovales, 
coriaces, glabres et luisantes; à ses stipules 
frangées. Ses fleurs sont solitaires, à pédon- 
cule et calice cotonneux. Elles donnent un 
gros fruit globuleux , rouge-orangé. Ce Ro- 
sier est un peu délicat et souffre des grands 
froids de uos hivers. 

Sect. IV. Ciiinamoineœ. Aiguillons grêles 
ou nuis; folioles lancéolées, dépourvues de 
glandes; disque mince ; fleurs accompagnées 
de feuilles bractéalcs. Cette section em- 
prunte son nom au Rosier cannelle, Hosa 
cinnamomca Lin., espèce européenne , cul- 
tivée dans les jardins, et à laquelle MM. De 
Candolle, Seriuge, etc., rapportent comme 
variété le Rosier de mai , Rusa maialis Desf. 
Parmi les autres espèces assez nombreuses 
que renferme cette division, on trouve sur- 
tout dans les jardins le Hosa tapa Rose, 
d'origine américaine; le Hosa parviflora 
Ehrh., également des Etats-Unis, dont la 
fleur est de nuance pâle et fort délicate, très 
double; le Hosa fraxinifolia Berk.,elc. 

Sect. V. Ptmpinellifoliœ. Aiguillons grêles, 
nombreux , quelquefois nuis ; fleurs dépour- 
vues de bractées; folioles ovales ou oblon- 
gues; lobes du calice conni vents, persistants; 
disque presque nul. Les limites entre celle 
section cl la précédente disparaissent ou 
deviennent très difficiles à saisir dans quel- 
ques cas. Parmi les espèces assez nombreu- 
ses de celte division, les deux suivantes 
occupent une place distinguée dans nos jar- 
dins. — Le Rosier des Alpes, Hosa Alpina L., 

(i) Sont Cf nom impropre Je fruit, on d<-*>gne ch» le* 
llosier*. pom ahri'frr , IVrmrublc du tube raliru.il per*<«- 
toiletd'» dcttn qnM i«Df«inie. 
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I croit naturellement sur les grandes chaînes 
| de montagnes de l'Europe. Il se distingue 
parce que sa lige lie porte que dans sa jeu- 
nesse des aiguillons très faibles qui tombent 
plus tard; aussi ses variétés cultivées sont- 
elles recherchées comme produisant des 
roses sans épines. A l’état spontané, scs 
fleurs sont roses; leur pédoncule se déjelle 
après la floraison; leurs lobes calicinaux 
sont indivis, étalés; ses fruits sont pendants, 
ovoïdes, plus ou moins allongés, couronnés 
par le calice persistant, dont les lobes sont 
devenus comment*. On rapporte à cette 
espece plusieurs variétés cultivées, semi- 
doubles et doubles, dont une a fleur blanche 
avec le centre rose-clair, d'autres à fleurs 
roses de diverses nuances, une a fleur rouge- 
pourpre.— Le Rosier a feuilles de Pimpri;- 
nelle, Hosa pimpincllifolia Lin. (/L spinosis - 
sima Jacq ), croit dans les haies et les buis- 
sons île toute l’Europe. À l'inverse du pré- 
cédent , il a la tige armée d’une tics grande 
quantité d’aiguillons inégaux, horizontaux; 
scs feuilles sont formées de 5-9 foliolesovales- 
arrondics, coriaces et minces, dentées; ses 
fruits mûrs sont coriaces et noirs, portés 
sur des pédoncules noirs aussi et épaissis. 
Il en existe de nombreuses variétés , soit 
dans la nature, soit dans les jardins. Parmi 
ces dernières il en est de simples, mais 
surtout de semi-doubles et très doubles qui 
sont recherchées , cl dont la couleur est 
blanche dans les unes, carnée dans ü'autres, 
rose dans la plupart , rouge pourpre ou 
blanche avec des lignes pourpres dans 
certaines. 

Sect. VI. Cenlifoliœ. Aiguillons de deux 
sortes; folioles ohlongues ou ovales, ru- 
gueuses; disque épais, fermant la gorge du 
calice; sépales pinnalilobés. C'est ici que 
rentrent les espèces qui occupent incontes- 
tablement le premier rang dans les jardins, 
cl dont les fleurs , aussi belles de forme et 
de couleur qu’agréables de parfum, ont été 
de tout temps regardées comme la mer- 
veille du règne végétal. Ces espèces sont tes 
suivantes : Rosier a cent feuilles, Rusa ren - 
li folia Lin. (figuré dans l'atlas de ce Dic- 
tionnaire, ÜOTANIOUE, DICOTYLÉDONES , pl. 9). 
Sa patrie est inconnue. Scs variétés figu- 
rent au premier rang parmi les nombreux 
Rosiers aujourd'hui cultivés, pour la gran- 
deur, la beauté de forme, la délicatesse 
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de nuance et la suavité de parfum de 
leurs fleurs. Les aiguillons dont il est armé 
sont presque droits eL à peine élargis à leur 
base; ses feuilles ont 5-7 folioles ovales, 
glanduleuses à leur bord, de consistance un 
peu flasque, légèrement velues en dessous ; 
les lobes calicinaux de sa fleur épanouie sont 
étalés, mais non déjetés en dessous ; ses 
fruits sont ovoïdes, charnus, hérissés de 
poils glanduleux glulincux, ainsi que le 
limbe du calice et le pédoncule. Les variétés 
du Rosier à cent feuilles cultivées aujour- 
d'hui sont extrêmement nombreuses , et 
elles se multiplient encore journellement. 
Nous nous bornerons a indiquer les catégo- 
ries principales auxquelles on les rattache , 
ainsi que certaines des plus curieuses parmi 
elles. Le Rosier a cent feuilles commun , IL 
c. vulgariser., se distingue par ses grandes 
Heurs parfumées d'un rose délicat , formées 
de pétales infléchis; on y rattache une sous- 
variété prolifère Une variété remarquable 
est le Rosier agent feuilles changeant , IL 
v. mulabilis Fers., vulgairement nommé 
Ross unique, dont la fleur est d’un blanc 
pur, taudis que son bouton était rouge- 
pourpre. Nous signalerons aussi comme va- 
riété très curieuse le Rosier a feuilles de 
Chou ou df. Laitue, II. c. bullala Red. et 
Thor. , que caractérisent ses folioles très 
grandes cl irrégulièrement boursouflées. Au 
nombre des plus belles Roses figurent relies 
qu'on a désignées sous les noms de Roses- 
mousses. Roses mousseuses, II. c. muscosa 
Ser. , si faciles à reconnaître aux produr- 
lions vertes dont se hérisse toute la surface 
do leur pédoncule et de leur calice, et qui 
ressemblent à de la Mousse dont on aurait 
recouvert ces parties. Celte variété remar- 
quable, ou pluUM cette race, a été regardée 
par quelques auteurs comme une espece 
distincte et séparée. ICI I e a donné plusieurs 
variétés secondaires très recherchées qui 
different entre elles pour la grandeur et la 
couleur de leurs fleurs, blanches, roses, 
rouge- pourpre, rouge- vineux , rouge-cra- 
moisi, etc. On eu possède une prolifère. Une 
autre race fort remarquable aussi est le 
Rosier à cent feuilles Pompon , H. c. Pom - 
ponia Lindl. ( H. Durgundiaca Pers. , IL 
Pomponia DC.), dont les variétés secondaires, 
sont si connues sous la dénomination vul- 
gaire de Rosiers Pompons, et que distinguent j 


leur petite taille, la petitesse de leurs feuilles 
et de leurs fleurs. Ou en possède aussi une 
dont le pédoncule et le calice sont mous- 
seux , et qui porte le nom vulgaire de Pompon- 
mousseux, R. c. Kennedyana Ser. Enfin, nous 
signalerons encore comme une des variétés 
les plus curieuses du Rosier à cent feuilles 
la Pose œillet, H. c. caryophylleaPoœ ., dont 
les pétales sont rétrécis eu assez long onglet 
à leur base , petits cl accuininés ou irideu- 
tés au sommet; ainsi que le /{osier à cent 
feuilles apelale, H c. apetalq Lois., plus sin- 
gulier qu’intéressant. 

Le Rosier de damas, Posa Damascena 
Mill., est originaire de Syrie, comme l’in- 
dique son nom. Il est armé d'aiguillons 
forts et nombreux , élargis à leur base; scs 
feuilles ont 5-7 folioles ovales, un peu rai- 
des; son calice a le tube allongé et le limbe 
déjeté en dessous dans la fleur épanouie; 
ses pétales sont étales et non infléchis; son 
fruit est ovoïde et pulpeux à sa maturité. 
Les variétés cultivées de cette espèce sont 
nombreuses et recherchées: elles se distin- 
guent en général par leurs fleurs nombreu- 
ses, formant une sorte de corymbe à l’ex- 
trémité des branches, parfumées. La gran- 
deur de ces fleurs et leur couleur varient 
beaucoup. Il en existe, en effet, de blanche;, 
de roses plus ou moins foncées, de rouges, 
de panachées, de blanches bordées de 
rouge, etc. On désigne souvent ces variétés 
sous le nom de Posters des quatre saisons. 
C’est parmi elles que se trouvent les fleurs 
les plus parfumées : aussi s'en sert-ou de 
préférence pour la préparation de l’eau dis- 
tillée de roses, don t ou connaît l'usage jour- 
nalier comme parfum , et qu'on emploie 
aussi en abondance dans les pharmacies 
pour parfumer le cérat, cl pour préparer 
l'onguent rosat, des collyres, un sirop, etc. 

11 est bon cependant de faire remarquer que * 
d'autres espèces sont substituées pour cet 
usage à la rose de Damas , en différents • 
pays. 

Le Rosier de France, Posa Gallica Ltn., 
vulgairement nommé Rosier de Provins , 
croit spontanément dans les haies. On en 
possède aujourd'hui un très grand nombre 
de belles variétés. Il est armé d’aiguillons 
inégaux ; scs feuilles ont 5-7 folioles co- 
riaces, raides, ovales ou lancéolées, déjeiéef 
en bas ; ses lobes calicinaux sont étalés dans 
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la Heur épanouie; son fruit est presque 
globuleux, très coriace, caractère principal 
par lequel il se distingue du Rosier à cent 
feuilles. Ses fleurs sont généralement de 
couleur intense, et rose-vif, ou violacées, 
ou rouge-pourpré, tantôt de teinte uniforme, 
tantôt panachées, marbrées ou ponctuées 
de ces diverses teintes. Biles sont, en géné- 
ral, peu odorantes lorsqu'elles sont fraî- 
ches; mais elles le deviennent à un degré 
assez prononcé à proportion qu'elles sèchent. 
Elles constituent la rose rouge ou rose offi- 
cinale des pharmacies; leurs pétales, séchés 
le plus rapidement possible, sont fréquem- 
ment employés comme astringents, siypli- 
ques et toniques. On les administre suit à 
l'extérieur, en décoction , pour fortifier les 
organes, soit à l'intérieur, en conserve, aux 
titres que nous venons d'indiquer. Ils en- 
trent de plus dans un grand nombre de 
préparations diverses. 

Secl. VU. Villosœ. Rejets élancés; aiguil- 
lons assez droits; folioles ovales ou oblon- 
gues à dents de scie divergentes; lobes cali- 
cinaui comment* et persistants; disque 
épaissi fermant la gorge du calice. La plus 
répandue dans nos jardins des espèces de 
cette section est le Rosier blanc , Rosa alla 
Lin., qui parait être originaire de l'Alle- 
magne, que distinguent sa teinte générale 
un peu glauque, ses feuilles à folioles gé- 
néralement ovales-arrondies , brièvement 
aeuminées, à nervures presque cotonneuses 
et glanduleuses, de même que les pétioles. 
Ses Heurs sont blanches, couleur de chair 
ou légèrement rosées, très faiblement odo- 
rantes. On cultive aussi le Rosa villosa Lin., 
cl le Rosa tomentosa Smith, qui appartien- 
nent à la même section. 

Sert. VIII. Rubiginosœ. Rejets arqués; 
aiguillons inégaux, quelquefois semblables 
à des soies; folioles ovales nu oblongues, 
glanduleuses, à dents de scie divergentes; 
lobes ealirinaux persistants; disque épais. 
Celle section doit son nom au Rosinn rouillé, 
llosa rubigmosa Lin., espèce dont le type 
spontané est commun dans les haies et les 
buissons de presque toute l’Europe. Cet ar- 
buste est armé de forts aiguillons crochus 
pour la plupart et comprimés; ses feuilles 
OIU5-7 folioles ovales ou presque arrondies, 
dentées en scie , cL revêtues à leur face in- 
férieure de poils glanduleux qui leur dnn- 


| nent une couleur de rouille et une odeur 
agréable assez analogue à celle de la pomme 
de reinette; ses fruits sont ovotdcs-raccour- 
cis, durs, ronges, hérissés de même que 
leurs pédoncules. Ses variétés cultivées ont 
la fleur rose, de nuance tantôt claire, tan- 
tôt intense ou lilacée. — On cultive aussi 
fréquemment le Rosier églantier , Rosa 
eglanteria Lin. [R. lutea Mil!.), dont la pa- 
trie est inconnue. Sa tige est , dans sa jeu- 
nesse , chargée d'aiguillons abondants qui , 
plus tard, deviennent plus rares ; ses feuilles 
jaunâtres , à folioles un peu concaves , oho- 
vales ou ovales, bordées de dents aiguës, 
sont glanduleuses en dessous et, par suite, 
odorantes. Scs fleurs ont une odeur désa- 
gréable , et se distinguent par leur pédon- 
cule et leur calice lisses; elles donnent un 
fruit arrondi, orangé. On cultive fréquem- 
ment dans les jardins deux variétés de cette 
espèce: à fleur simple, toute jaune dans 
l’une; dans l'autre , discolore et jaune en 
dehors, orangée en dedans. 

Secl. IX. Cttninœ. Aiguillons uniformes, 
crochus ; folioles ovales, dépourvues de glan- 
des, à dents de scie commentes; lobes ca- 
lirinaux tombants ; disque épais, fermant 
la gorge du calice. Le type de cette section 
est le Rosier des chiens , Rosa canina Lin., 
l’une des espèces les plus communes dans 
nos haies, que caractérisent ses forts aiguil- 
lons espacés, crochus et comprimés; ses fo- 
lioles presque coriaces , bordées de dents 
aiguës qui s'appliquent l'une sur l'autre; 
les lobes de sou calice se déjeltent après la 
floraison pour se détacher ensuite; son 
fruit est ovoïde , coriace, d’un rouge vif. 
Cette espère est moins importante pour 
l'horticulture par elle-même que comme 
fournissant la plupart des sujets sur lesquels 
on greffe les espèces vigoureuses. Son nom 
spécifique lui vient de ce qu'on a fait usage 
autrefois de ses racines contre la rage. En 
médecine , on se sert de ses fruits, ou plutôt 
du tube calkina! qui les renferme et qui 
porte , dans les pharmacies, le nom de Cy- 
norhodon , pour la préparation de la Con- 
serve de cynorhodon. Pour cet usage, ou 
les cueille un peu avant la maturité; lent- 
astringence est alors plus prononcée. On 
administre cette conserve dons les cas d’af- 
faiblissement du canal digestif, dans les 
diarrhées. 
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M. Undley rapporte à sa 9"*'’ section le 
Rosier de l’Inde, Rosa Indica Lin., qui oc- 
cupe une place si importante dans l'horti- 
culture moderne. Celte espèce, originaire de 
la Chine, se reconnaît à sa tige droite, ar- 
mée de forts aiguillons crochus espacés ; à 
ses feuilles formées de 3-5 folioles ovales- 
acumiiiées , coriaces, glabres, luisantes et 
vertes en dessus, plus pâles en dessous, 
bordées de petites dents de scie , accompa- 
gnées de stipules fort étroites ; ses (leurs, 
généralement peu odorantes, sont portées 
sur des pédoncules presque articulés, sou- 
vent épaissis , cl , de même que le calice, 
lisses ou chargés île soies raides. Les varié- 
tés du Rosier de l'Inde cultivées aujourd'hui 
en Europe sont extrêmement nombreuses; 
elles se recommandent généralement par 
l'abondance et la durée de leur floraison. 
Les horticulteurs les divisent en trois gran- 
des catégories que quelques uns regardent 
comme des espèces distinctes et séparées; ce 
sont; 1° les Rosiers thé, dont le nom lient 
à ce que leurs fleurs ont une odeur de thé 
très prononcée; leurs couleur est généra- 
lement peu intense, blanche, jaun&ire, ou 
rose-clair; 2* les Rosiers de la Chine, que 
distingue la couleur rouge interne de leurs 
fleurs; 3” les Rosiers du Bengale . 

Seet. X. Synslylœ Scr. [Systylœ Lindl .). 
Le caractère distinctif de cette section con- 
siste dans les styles réunis en un faisreau 
unique allongé, qui dépasse fortement l’ou- 
verture du tube calicinaL Parmi les espèces 
qui lui appartiennent on cultive surtout: 
le Rosier toujours vf.rt , Rosa sempervirens 
Lin., espèce indigène, à feuilles persistan- 
tes, coriaces; la plupart de ses variétés cul- 
tivées ont la fleur blanche ou couleur de 
chair, très double. — Le RosiF.n musqué, 
Rosa moschala Mill., qu'on croit provenir 
du nord de l'Afrique et qui a donné plu- 
sieurs belles variétés à fleur blanche, très 
parfumée. 

Sect. XI. Danksianœ. Tige grimpante; 
feuilles le plus souvent à trois folioles lui- 
santes; stipules presque libres, subulées ou 
très étroites, généralement tombantes. L'es- 
pèce qui donne son nom à cette section est 
le Rosier de Banks, Basa Banksiæ R. Br., 
magnifique arbuste grimpant , qui, palissé 
contre un mur, s'étend cl s'allonge considé- 
rablement et se couvre d’une grande quan- 


tité de fleurs. Malheureusement il souffre 
quelquefois dans nos climats par 6uile des 
froids rigoureux. Sa lige est dépourvue 
d'aiguillons, lisse et glabre; ses feuilles ont 
3-5 folioles lancéolées , rapprochées entre 
elles, a peine dentelées, et accompagnées 
de stipules sétacées presque libres, tom- 
bantes; ses jolies petites fleurs forment des 
ombelles, et donnent un fruilarrondi, noir. 
On en rultive deux variétés, dont l'une à 
fleurs blanches, pleines, odorantes; l'autre 
à fleurs jaunes et inodores. 

La culture des Rosiers et de leurs nom- 
breuses variétés, l'art de les conserver et 
d'en augmenter le nombre, constituent une 
des branches les plus importantes de l'hor- 
ticulture moderne. Ces arbustes sont.cn 
effet, si recherchés et si répandus que leur 
commerce suffit seul pour entretenir des 
établissements considérables. Néanmoins , 
nous ne pouvons reproduire ici les détails 
de cette culture, dont nous nous bornerons, 
faute d'espace, à esquisser la marche géné- 
rale. Le moyen d’obtenir de belles florai- 
sons des Rosiers consiste à leur donner une 
bonne terre un peu légère et meuble, à la- 
quelle ou ajoute de bon terreau de temps à 
autre, et à les placer à une exposition légè- 
rement ombragée. Leur végétation est alors 
plus vigoureuse; par suite , leurs fleurs sont 
plus abondantes et plus belles. La multi- 
plication de leurs variétés se fait par dra- 
geons, par marcottes et surtout par greffes. 
On greffe le plus ordinairement en écusson, 
assez souvent aussi en fente sur le Rosier des 
chiens pour les pieds à haute lige, sur le 
Rosier rouillé et quelques autres pour les 
variétés plus basses et moins vigoureuses. 
Le plus souvent on va chercher dans les 
champs les sujets auxquels on veut appli- 
quer les greffes , parfois aussi on les obtient 
de semis ; mais ce dernier procédé est moins 
avantageux, à cause du long espace de temps 
qu'il faut aux graines de Rosiers pour ger- 
mer. On a reproché a ces greffes sur Rosiers 
sauvage- île ne pas durer longtemps; mais 
des horticulteurs habiles ont soutenu que 
ce reproche était sans fondement. Quant à 
l'acquisition de variétés nouvelles , on la 
doit aux semis. Pour a/river à ce résultat, 
on choisit, nu moment de leur parfaite ma- 
turité, les graines provenues des plus belles 
fleurs , et on les met de suite en terre en 
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ayant la précaution de les couvrir peu. line 
grande partie de ces graines lève au prin- 
temps suivant, et les autres setdemcnt au 
printemps de la seconde année. On règle et 
on améliore par la taille la floraison des Ro- 
siers; cette opération consiste surtout à 
supprimer les branches mortes ou épuisées; 
mais elle exige parfois certaines précautions 
qu’on trouvera indiquées dans les ouvrages 
d'horticulture. (P. D.) 

ROSIÈRE, poiss. — Nom vulgaire du Vé- 
ron, espèce d’Ahle. 

•ROSI FLORES. Hoûflorœ. bot. pu. — 
M Endlicher nomme ainsi une de scs 
classes qui correspond aux Rosacées de Jus- 
sieu , nom sous lequel différentes familles 
ont été examinées et auquel nous devons 
renvoyer. (Ad. J.) 

•ROSILLA. bot. pu. — G enre de la famille 
des Composées Tuhuliflores, tribu des Séné- 
cionidécs, établi par Leasing ( Synops ., 24?»). 
Herbes du Mexique. 

KOSAIARIENS. mam. — Vicq d’Azyr 
formait avec le genre Morse une famille de 
Mammifères amphibies , sous la dénomina- 
tion de /{osmariens. loi/, le mot morse. 

. (E. D-) 

ROSMARINllS. bot. pn. — Nom scienti- 
fique du Romarin. Voy. ce mot. 

ROSAIARLS. mam. — Le genre des 
Morses (voy. ce mol) a reçu de Klein (Quti- 
drup. , 1751 J la dénomination latine de 
Hosmarus. (E. D.) 

* ROSORES ( roda , je ronge ). mam. — 
Storr désigne sous ce nom ( Prodr . tvelh. 
anim 1780) le groupe de Mammifères qui 
correspond à l’ordre des Rongeurs (voy . ce 
mot) des auteurs modernes. (E. D.) 

•ROSSE NIA (F/or. flumin., I, t. 77). dot. 
ph. — Synon. de Galipeu, Sl-Hil. 

•ROSSE IJ XS. Erylhrolhorap. ois. — Di- 
vision formée par Brchm aux dépens du 
genre Bouvreuil pour les espèces de ce genre 
qui, comme les Pyrrh. longicauda Tcnim., 
er j/t/*rina Te mtn., rosea Temm., Gythaginea 
Lichsl. , ont du rouge ou du rose dans le 
plumage. Le prince Ch. Bonaparte et Swain- 
son ont proposé la même coupe , l’un sous 
le nom de Et ythrospiza et l’autre sous celui 
de Hœmorrhous. (Z. G.) 

ROSSIA , Ch. Bonap. ois. — Synonyme 
de Lnnis Sabine, genre établi sur le Lar. 
Rottii J a h. (Z. G.) 


ROSSIGNOL. L uscinia. ois. — Genre de 
la famille des Sylviadécs dans l'ordre des 
Passereaux, caractérisé par un bec subtile , 
fin , plus large que haut depuis la base jus- 
qu'au milieu , ensuite plus haut que large ; 
mandibule supérieure échancréc sur chaque 
bord et fléchie vers le bout, l'inférieure en- 
tière , droite ; des narines elliptiques et cou- 
vertes d’une membrane; une bouche très 
fendue; des tarses grêles, couverts en de- 
dans d’une seule écaille cannelée ; des ongles 
courbés, comprimes sur les côtés, pointus; 
ailes longues; queue légèrement arrondie. 

Les Rossignols ont été rangés par Linné 
daus son genre Molacilla ; I. alliant et oprès 
lui presque tous les ornithologistes en ont 
fait des Sylvia , et les ont placés à côté des 
vraies Fauvettes, dont ils diiïèrent cependant 
par leurs mœurs et par quelques uns de 
leurs attributs physiques. En efTet, ils cher- 
chent le plus ordinairement leur nourriture 
à terre; les Fauvettes, proprement dites, 
prennent la leur sur les arbres et dans les 
buissons ; les uns sont querelleurs, les au- 
tres sont au contraire d’un naturel très 
doux; lorsque par cas fortuit les Fauvettes 
descendent à terre, elles sautent et ne mar- 
chent point comme font les Rossignols; 
ceux-ci ont un chant de bec, ou chant flûte, 
tandis qué celles-là ont un chant de gorge; 
en outre leurs yeux sont grands, leurs na- 
rines elliptiques et leurs tarses couverts 
d’une seule scuielle; pendant que chez les 
vraies Fauvettes ccs parties ofTrenl d’autres 
caractères; enfin, ils diffèrent encore par 
leur mode de nidification. Du rosie, les 
uns et les autres se rapprochent par la form e 
du bec et par celle de la queue. 

La distinction que l’on a cherché à éta- 
blir entre les Fauvettes cl les Rossignols 
peut donc se justifier. Nous pensons qu’il 
faut avec Brisson , Boié, le prince Ch. Bo- 
naparte , Selby, etc., considérer ces derniers 
comme devant former un genre a pari, au- 
quel il convient de conserver le nom de 
Luscinia que lui avait imposé Brisson et 
qu’ont adopté Brehm et le prince Ch. Bo- 
naparte , celui de Daulias qu’a composé 
Boié, celui de Philomela qu’a voulu lui 
substituer Selby, et, plus nouvellement, 
celui de Lusciola qu’ont proposé MM. Kei- 
serliug et Blasius, lui étant postérieurs. 

Quant à leurs affinités naturelles, le* 
28 
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Rossignols nous semblent, par leurs habi- 
tudes, par leur naturel, par leurs allures, 
s'éloigner autant des vraies Fauvettes, à 
côté desquelles répondant plusieurs auteurs 
persistent à les ranger, qu'ils se rapprochent 
des Merles. Aussi la place que Boié leur a 
assignée dans la famille que composent ces 
derniers nous parait-elle plus convenable 
que celle qu'on lui donne généralement. 

Pendant longtemps on n'a connu qu'une 
seule espèce de Rossignol , ou plulût on 
confondait sous le nom de Motacilla luscinia 
Lin., ou Sylvia luscinia Scopoli, deui es- 
pèces parfaitement distinctes. Brisson , ce - 
pendant, avait séparé du Rossignol ordinaire 
le grand Rossignol ( Lusc. major ) , dont 
quelques naturalistes avaient déjà parlé; 
maison continua à considérer celui-ci comme 
une simple variété du premier. Il a fallu 
que, plus tard, Bechslein et Meyer les isolas- 
sent spécifiquement de nouveau, en insis- 
tant sur leurs caractères extérieurs et en 
signalant quelques différences dans leur 
histoire naturelle , pour qu'on n'eût plus 
de doute sur leur existence comme especes 
particulières. Aujourd'hui elles sont géné- 
ralement admises , l'une sous le noru de 
Rossignol ordinaire , Lusc. philomela Ch. 
Bonnp. (Buff., pl. enl. f 61 5, t. 2), et l’autre 
sous celui de Grand Rossignol, Lusc. major 
Brisa. (Gould, Ihrds of Europe , pl. 117). 
Le Rossignol ordinaire étant généralement 
connu , nous croyons pouvoir nous dispen- 
ser d’en donner ici une description. Quant 
au grand Rossignol, ou Rossignol philomèie , j 
connue on l'a aussi nommé , il diffère du 
précédent par sa taille, qui est d'un pouce 
environ plus forte, par son plumage plus 
rembruni. Il est d'un gris sale cri dessus; 
a la gorge blanche bordée de brunâtre; la 
poitrine d'un gris clair tacheté de gris brun; 
le ventre blanc; la queue et ses couvertu- 
res supérieures larges et d'un brun rouge 
très foncé. 

L'un et l’autre habitent l'Europe, l'Asie 
et l'Afrique; mais tandis que le Rossignol 
ordinaire se rencontre sur presque tous les 
points du continent européen , et parait 
être confiné dans celte partie de l'Asie 
qu'on nomme Asie mineure, le grand Ros- 
signol est répandu dans les contrées occi- 
dentales de ce dernier continent, et ne se 
trouve que dans quelques localités de l’Eu- 


rope. On le voit assez communément en 
Autriche, en Hongrie et en Pologne ; quel- 
ques individus habitent la Silésie, la Bo- 
hême et la Poméranie. M. Nordmann signale 
encore son habitat dans les environs 
d'Odessa , en Crimée, dans les provinces 
orientales de la mer Noire et dans la nou- 
velle Russie. Nous avons vu deux sujets de 
cette espèce qui avaient été pris, dans les 
environs de Paris , à leur passage du mois 
de septembre. 

Les Rossignols ont eu partout le rare 
privilège d’aliirer l'attention de Fhomme. 
Mais s'ils oui eu et s’ils ont encore des ad- 
mirateurs, ils ne le doivent pas , comme 
beaucoup d'autres oiseaux, à la richesse de 
leur plumage, la nature les ayant complè- 
tement déshérités sous ce rapport, mais à 
la beauté de leur chant. Les Grecs leur 
donnaient les noms de Philomelos , Ædon , 
ce qui indique assez que les Rossignols 
étaient pour eux des oiseaux chanteurs par 
excellence, et aimant l'harmonie. Les Latins 
leur ont quelquefois appliqué celui de Phi- 
lomcla , mais à celle dénomination ils 
substituaient souvent celle de Luscinia , 
d'ou l’on a tiré le diminutif Lusciniola ou 
Lusciola , qui a probablement servi à com- 
poser, dans notre langue, le mot Rossignol. 

Les Oiseaux dont nous relirons quelque 
profit ou qui sont pour nous un objet d'agré- 
ment ont été, en général, parfaitement étu- 
diés. La connaissance de leurs habitudes 
pouvant nous suggérer des moyens faciles de 
nous en rendre possesseurs, nous sommes 
naturellement entraînés à les épier, à pren- 
dre ai te, pour ainsi dire, de tous leurs mou- 
vements. C’est ce qui est arrivé pour les Ros- 
signols ; une foule de naturalistes en ont fait 
l'objet de leurs observations. Il est même 
des auteurs, chose rare dans les fastes de 
l'ornithologie, qui leur ont consacré des 
traités spéciaux. Aussi peut-on dire que 
leur histoire naturelle est une des plus com- 
plètes. 

Quelles que soient les contrées qu'ils ha- 
bitent, les Rossignols choisissent (mur de- 
meure les lieux ombragés et frais, mais dont 
la température n'est jamais trop basse. Ils 
ne vont pas au-delà de la lisière des forêts 
des grandes chaînes des montagnes, et ne 
s’arrêtent point à des hauteurs où l’air est 
trop rude. Les bocages, les broussailles épais- 
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ses, les buissons touffus, voisins des prés et 
des champs, sont leur habitation ordinaire. 
Ils aiment aussi les jardins plantés de char- 
milles un peu négligées, et se plaisent surtout 
dans les endroits humides. S’ils recherchent 
les lieux aquatiques, ce n'est pas qu'ils soient 
attirés là par l'eau, comme on l’a prétendu , 
mais bien parce qu’ils y rencontrent des 
conditions d’existence plus convenables que 
partout ailleurs. Ils trouvent ordinairement 
sur les bords des rivières, des ruisseaux, des 
étangs, non seulement des buissons épais et 
touffus, mais aussi une nourriture plus con- 
stamment abondante. Quoi qu’il en soit, les 
Rossignols viennent communément s'établir 
dans le lieu qui les a vus naître, quecesoit 
dans le voisinage de l'eau ou non , dans un 
verger ou sur les flancs d’une montagne. 
Celui qui s’est une fois fixé quelque part y 
revient tous les ans, à moins que le local n’ait 
perdu son agrément ou son utilité; dans ce 
cas, il cherche aux environs une autre sta- 
tion à son gré. Ce qu’il y a de singulier* c’est 
que telle contrée d'Europe, qui cependant 
réunit toutes les conditions favorables pour 
que les Rossignols puissent y vivre, n’est ja- 
mais habitée par un seul de ces Oiseaux. 
S’ils y passent quelquefois, ils ne s'y arrê- 
tent point. Ainsi, en France, selon Uuffon, 
te Bugey, jusqu'à la hauteur de Nantua, n'en 
possède aucun ; on n’en voit également pas 
ou très peu dans certaines parties de la Grèce, 
de lu Hollande, de l'Ecosse et de l’Irlande, 
dans le nord du pays de Galles et même de 
toute l’Angleterre, excepté la province 
d’Vork. Bechsleiu pense que c’est parce que 
ces localités se trouvent entièrement hors de 
la zone que suivent les Rossignols dans leurs 
voyages, que ceux-ci ne s'y montrent qu’ac- 
cideutellementou même jamais. Ces Oiseaux, 
en effet, paraissent avoir des routes régulières 
dont ils ne s’écartent que très rarement. 

Nous avons dit que, par leurs habitudes, 
par leur naturel, les Rossignols s'éloignent 
autant des vraies Fauvettes qu’ils se rappro- 
chent des Merles. Ils ont dans la démarche, 
dans l'attitude, quelque chose de fier et de 
gracieux à la fois. Ainsi que les Rouge- 
Gorges, les Gorges-Bleues, les Rouge-Queues, 
ils portent, en général. In queue relevée au 
dessus de la pointe des ailes, et l’agitent de 
haut en bas, même lorsqu’ils sont au repos. 
Comme les Merles, ils marchent plutôt qu'ils | 


ne sautent; mais, dans tous les cas, leurs 
pas sont mesurés et réguliers ; après qu’ils 
en ont fait un certain nombre, ils s’arrêtent, 
s’observent, remuent les ailes, lèvent la queue 
avec grâce, l'étalent un peu, inclinent la 
tête à plusieurs reprises, relèvent encore la 
queue et poursuivent. Si quelque chose at- 
tire leur attention, ils sc montrent prudents 
et circonspects; mais leur prévoyance ne 
répond pas à leur circonspection, car ils 
donnent facilement dans tous les pièges 
qu'on dresse pour eux. Cependant, si une 
fois ils s’en sont échappés , ils n'y tombent 
plus aussi légèrement et se montrent plus 
rusés. La terre nouvellement remuée les at- 
tire. On dirait que l'instinct ou l’expérience 
leur dit qu’il y a là pour eux quelque pâture, 
par exemple des Vers de terre, des larves, etc. 
Connue la plupart des Oiseaux vermivores , 
les Rossignols sont excessivement gloutons; 
ils sautent prestement sur l'Insecte qui sn 
montre à eux, le saisissent avec avidité, sem- 
blent prendre plaisir à le conserver quelque 
temps entre leurs mandibules avant de le 
manger ; puis, après l'avoir battu à plusieurs 
reprises sur une branche, ils I avalent brus- 
quement. 

Les Rossignols ne sont nulle part sédentai- 
res en Europe. Ils ne font qu’un séjour de 
quelques mois dans les contrées où on les 
rencontre. Vers le milieu d’août, ils se dis- 
posent au départ qui se fait sans bruit, s’é- 
loignent peu à peu, et passent de bocage en 
bocage jusqu’à leur destination. Vers la lin 
de septembre, presque tous ont disparu. Si, 
par extraordinaire, on en voit encore dans 1c 
courant du mois d’octobre, ce sont des indi- 
vidus malades dont la mue a été mal faite, 
oudesjeunes provenant d'une couvée tardive. 
Du reste, tous disparaissent sans qu'on s’en 
aperçoive, car tous émigrent pendant la nuit 
et isolément; de sorte que l'on ignore abso- 
lument le temps qu'ils emploient à faire leur 
voyage. L’époque de leur retour au printemps 
est subordonnée à des conditions de tempé- 
rature. Selon que la saison est plus ou moins 
avancée, leur apparition est plus ou moins 
tardive. D'ailleurs, dans les pays du midi, 
ils se montrent huit ou dix jours plus tôt que 
dans ceux du nord. En Italie, en Espagne, 
en Provence, on en voit quelquefois dès le 
mois de mars, tandis qu’en Angleterre, dans 
les environs de Paris, en Hollande, etc., ils 
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n'apparaissent que vers le milieu d'avril ou 
en mai. Bechstein observe que c’est toujours 
quand l’Épine blanche commence de fleurir 
que ce* Oiseau* arrivent eu Allemagne. 

Ce qu'il y a de remarquable, c'est que les 
premiers Rossignols qui retournent dans nos 
climats sont tous mâles. Nous nous en som- 
mes assuré pendant plusieurs années, en 
soumettant à l'examen anatomique plus de 
cinquante individus, en sorte que ce fait est 
pour nous, hors de doute, i.es femelles n'ar- 
rivent que huit ou dix jours après ceux-ci, 
ce qui e>t le contraire de presque tous les 
autres Oiseaux qui viennent faire leur ponte 
chez nous et que ugus revoyons accouplés 
déjà, liuflïm a prétendu que « le nombre des 
mâles est communément plus que double de 
celui des femelles, a C’est la une erreur que 
beaucoup de personnes ont partagée et par- 
tagent encore avec l'illustre auteur de Y His- 
toire naturelle , mais que le fait que Tious 
venons de rapporter jusiiUc en quelque sorte. 
Comme les premiers Hossiguols que l’on 
prend en avril sont tous mâles, on conçoit 
que l'on ait pu être conduit a admettre que 
leur nombre excédait naturellement celui des 
femelles. Rien n’est cependant plus faux, et, 
pour s’cii convaincre, il sufliL d’examiner 
quelques nichées de ces Oiseaux : on voit alors 
que les deux sexes sont à peu près en nom- 
bre égal. 

On a cru longtemps que les Rossignols, au 
lieu d’émigrer, connue nous voyous que le 
font un grand nombre d’autres espèces, n’a- 
bandonnaient point nos climats et restaient 
cachés dans des lieux abrités. Celle opinion 
était fondée sur ce que, pendant l’hiver, 
quelques personnes assuraient avoir tué de 
ces Oiseaux cachés dans des carrières, et sur 
le sentiment de quelques voyageurs qui affir- 
maient que l’Afrique , a quelque époque que 
ce fût, ne nourrissait aucune espece de Ros- 
signols. La première raison résulte d’uuc er- 
reur aussi bien que la dernière. Il est à peu 
près certain que les prétendus Rossignols 
tués pendant l'hiver n'élaienl rien autre que 
des femelles du Rouge-Queue des murailles 
(Syluia phœnicurus Scop ). En effet, à cette 
époque, ces Oiseaux recherchent les carrières 
et les masures. En réalité, les Rossignols 
passent eu Afrique et en Asie, bullon, en 
avançant ce fait, d’après HasselquiU, avait, 
il est vrai, rencontré de l'opposition ; on 


avait jeté du doute sur son assertion; mais 
oujourd hui on ne saurait plus en conserver 
à cet égard. Sonuini dit, dans son Voyage 
en Égypte, en avoir vu dans ce pays et môme 
très fréquemment.» Je me suis trouvé depuis, 
ajoute t-il, à l’époque de leur passage dans 
les Iles de l’Archipel, où ils se reposaient 
pour se rendre vraisemblablement en Asie. » 

I.es Rossignols sont à la fois insectivores, 
vermivorcs et frugivores. Ils se nourrissent 
de toute sorte d'insectes, de petites chenilles 
vertes dont ils purgent les arbres ei les 
buissons, de Libellules, de Pnalènes, de 
Mom lies, etc. ; ils dévorent avec avidité les 
larves, les V’ers qui sont cachés dans la 
mousse ou la terre, et qu'ils incitent quel- 
quefois à découvert au moyen de leur bec. 
A leur départ, vers la fin de l’été, ils man- 
gent aussi des mûres, des baies de plusieurs 
arbustes, et surtout celles du Groseillier cl du 
Sureau. 

Comme il est impossible d'offrir en tout 
temps aux Rossignols que l'on lien L captifs 
pour le plaisir que prorure leur voix un ré- 
gime conforme à celui qu'ils ont a l’état de 
liberté, on a cherché à y suppléer pat des 
pâtées dans lesquelles entrent des matières 
animales cl végétales. Ceux-ci les nourrissent 
avec un mélange d'œufs jdurs, de cœur de 
bœuf et de mie de pain blanc; ceux-là avec 
un gâteau composé de farine de Pois chiche, 
de beurre frais, de jaune d’œuf et de miel ; 
d'autres leur donnent pour toute uourriiure 
un hachis de cœur de bœuf auquel ou mêle 
quelques pincées de farine de graines de Pa- 
vot. Mais toutes ces pâtées, quels que soient 
Içs matériaux qui entrent dans leur compo- 
sition, finissent par fatiguer les Rossignols, 
cl finiraient par les faire tomber dans le 
marasme, si, de temps en temps, on ne leur 
fournissait, pendant l'hiver, des larves du 
Tenebrio molilor (vulgairement Vers de fa - 
rine), et si, durant la belle saison, on ne leur 
donnait a manger des Insectes, des œufs de 
Fourmis et des baies fraîches. 

Quelques auteurs oui pensé que le besoin 
de se reproduire était le motif qui détermi- 
nait les Oiseaux à entreprendre, ap prin- 
temps, leur voyage. Les Rossignols paraissent 
justifier cette opinion ; car, dés leur arrivée, 
les mâles se Axent dans le lieu où ils se pro- 
pageront, y attendent et y appellent les fe- 
melles par leurs chants nocturnes. Chaque 
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Rossignol a donc son petit district, et si, à 
cette époque, deux miles se trouvent en 
concurrence dans le même bocage, ils se li- 
vrent des combats 1res vifs qui Unissent tou- 
jours par la fuite et l'éloignement du plus 
faible. Les querelles les plus communes dans 
ces circonstances sont entre les pères et leurs 
descendants mâles. 

C’est à la femelle qu'est presque entière- 
ment dévolu le soin de construire le nid; le 
mâle se borne à l’accompagner cl à veiller 
pour ainsi dire sur elle. Ce nid est ordinaire- 
ment placé dans un verger, une toufTc d’ar- 
bustes, parmi des amas de branchages ou 
sur un buisson d’épines, dans des lierres, 
sur le tronc coupé d’un arbre entouré de 
ronces, enfin très près de terre ou sur la 
terre même, lorsqu’il peut y être caché par 
des berbcs assez hautes ou des broussailles 
épaisses. Sa construction est simple et sans 
art. Eu dehors, des feuilles sèches ; en de- 
dans, du foin ou des racines déliées avec 
quelques poils d’animaux ; c'est tout ce qui 
le constitue. Les deux espèces ont le même 
mode de nidification, et toutes deux aussi 
pondent de quatre à six œufs eutièrernent 
d’un brun verdâtre plus ou moins intense. 
Ceux du grand Rossignol offrent constamment 
des teintes plus foncées. 

BuiTori a avancé que les Rossignols nour- 
rissaient leurs petits a la manière desSerins, 
c’est-à-dire, en leur dégorgeant leur nour- 
riture ; mais c'est là une erreur. Comme 
tous les Insectivores, les Rossignols portent 
à leur bec les Chenilles , les Phalènes et 
autres Insectes dont ils alimentent leurs 
jeunes. Ceux-ci quittent de bonne heure le 
nid , même avant de pouvoir voler. Leur 
plumage, avant la mue, n’a rien qui res- 
semble ii celui des adultes. 

Les Rossignols expriment les diverses 
passions qui les agitent par des tons propres 
et particuliers. Les cris ou moyen desquels 
le mâle et la femelle s’appellent, il i lièrent de 
celui qui leur sert à prévenir leurs petits 
du danger; l’expression du mécontentement 
ou de la frayeur n'est plus la même que 
celle de la satisfaction et du plaisir. Dans 
la colère, la jalousie, la rivalité ou une 
rencontre extraordinaire , ils poussnt des 
cris rauques et désagréables qui ressem- 
blent à ceux du Geai ou du Chat. Au 
temps des amours, quand le mâle et la fe- 


melle s'agacent et se poursuivent, un ga- 
zouillement doux et à demi-voix est tout ce 
qu'ils font entendre , mais à cette époque , 
avec le besoin d'aimer, ils éprouvent aussi 
celui de chauler, et c’cst alors qu’ils déploient 
toutes les ressources, tout l'éclat de leur 
voix. On a vu quelquefois des femelles (ce 
qui arrive, du reste, pour les autres oiseaux) 
qui avaient la faculté de chauler. BufTon eu 
a connu une privée dont le ramage, faible 
à la vérité et peu varié, se conserva jusqu’au 
printemps. Cependant ici , comme chez 
toutes les espèces chantantes, c'est le m&le 
qui est doué eu particulier de ce talent musi- 
cal si distingué qui lui a mérité le nom de 
/foi des chanteurs. La force de son organe 
vocal est vraiment étonnante : aussi les 
muscles qui servent cet organe sont ils bien 
plus forts , â proportion , que ceux de tout 
autre oiseau. Baringlon s'est assuré que 
la sphère que remplit la voix d'un Rossignol 
n'a pas moins d’uu mille anglais de dia- 
mètre , surtout lorsque l'air est calme ; ce 
qui égale au moins la portée de la voix hu- 
maine. « Mais, dit Bcchslein , c’est moins 
encore la force que l'étendue, la flexibilité, 
la prodigieuse variété, l'harmonie enfin de 
celle voix, qui la rend précieuse à toute 
oreille sensible au beau : tantôt traînant 
pendant des minutes entières une strophe 
composée jeulcment de deux ou trois tous 
mélancoliques, il la commence à demi-voix, 
et s’élevant graduellement par le plus su- 
perbe crescendo au plus haut degré d'inten- 
sité, la Unit en mourant; tantôt c'est une 
suite rapide de sons plus éclatants, termi- 
née, comme beaucoup d’autres couplets de 
sa chanson, par quelques tons détachés d'un 
accord ascendant. Ou peut compter jusqu'à 
vingt-quatre strophes ou couplets différents 
dans le chant d'un bon Rossignol, sans y 
comprendre les petites variations fines cl 
délicates » Ce chant est si articulé, si dé- 
fini, que parmi les naturalistes qui en ont 
fait le sujet d’une observation attentive, les 
uns, connue l'auteur dont nous venons de 
citer un passage, ont tenté de l’écrire, c’est- 
à-dire, de le rendre par des syllabes ou des 
mots particuliers ; les autres, comme Kircher 
et Baringlon , ont essayé de le noter, saus 
toutefois pouvoir y réussir d’une manière 
satisfaisante. 

Tous les Rossignols ne chantent pas 


Qigitized by Google 


ROS 


i-ri nos 

également bien. On trouve des sujets très 
médiocres, connue on en trouve aussi 
de très supérieurs qui réunissent et la fraî- 
cheur de la voix , et la méthode des sons. 
Ces derniers sont ordinairement des oiseaux 1 
de la première couvée qui , nés avec les < 
dispositions nécessaires dans un canton bien 
peuplé de Rossignols , savent s’approprier 
ce qu’il y a de plus distingué dans le chant 
de chacun. 

A la perfection du ramage , quelques 
mâles joignent celte autre qualité de sc faire 
entendre le jour et la nuit. Nous avons dit 
qu’à leur retour, au printemps, les mâles 
précédaient les femelles. Or, pour arrêter 
celles-ci à leur passage, pour les attirer, on 
les entend alors chanter constamment, même 
durant la nuit; mais aussitôt qu’ils sont 
appariés, leurchant nocturne cesse. Quelques ; 
uns cependant persistent dans leur première • 
habitude de chanter bien longtemps encore 
après le coucher du soleil. Ceux-ci, auxquels 
on a donné le nom de Rossignols nocturnes, 
sont fort recherchés. Bechstein avance qu’il 
sc croit autorisé a affirmer, d'après des ex- 
périences réitérées pendant plusieurs années, 
que les Rossignols nocturnes , comme les 
diurnes, forment des races particulières qui 
sc propagent régulièrement ; « car si l’on 
prend du nid , dil-il , un jeune chanteur de 
nuit, il chantera à son tour aux mêmes 
heures que son père; tandis que de son côté 
le descendant d’un Rossignol diurne ne 
chantera jamais de nuit, quand même il se- 
rait entouré de Rossignols nocturnes. «Celte 
légère différence dans les habitudes ne nous 
parait pas devoir constituer une race, comme 
le voudrait Bechstein; tout ce qu’on pour- 
rait dire, c'est que les qualités du chant 
sont héréditaires chez les Rossignols. 

En liberté, la durée du chant des oiseaux 
dont nous faisons l’histoire est a peine de 
trois mois; encore dans ce court intervalle 
n’esl-il rien moins que soutenu avec une 
ardeur égale. C’est dans les premiers temps 
de leur arrivée qu’il est le plus beau, le 
plus continu, le plus passionné; dès que 
les petits sont éclos, il devient plus rare; 
enfin , à la fin de juin il est toui-â fait 
éteint et on n’entend plus alors que le ga- 
zouillement des jeunes. En captivité on jouit 
plus longtemps de leur mélodieux ramage; 
car ils commencent quelquefois à sc faire 


entendre dès le mois de novembre et ne 
cessent que vers la fin de moi. Quelques 
personnes, pour prolonger un peu la durée 
de leur chant , ont la barbare coutume de 
les priver de la vue en leur passant un ûl 
de fer, rougi à blanc, au devant des veux. 

Tout ce que nous venons de dire du chant 
des Rossignols se rapporte particulièrement 
à l'espèce ordinaire. I.e Rossignol philomèlc 
présente à cet égard des différences très re- 
marquables que nous devons signaler. Sa 
voix est beaucoup plus forte, plus profonde, 
plus éclatante; mais il chante bien plus 
lentement, d'une manière bien plus inter- 
rompue. Il n'a pas cette étonnante variété, 
cei prolongements charmants, ces finales 
harmoniques du Rossignol ordinaire; il ha- 
che et morcelle également toutes les strophes, 
ce qui a fait comparer son chant à celui de 
la Grive draine. En outre, il se fait entendre 
plus généralement dans la nuit, de sorte 
que c’est un vrai nocturne. Son timbre est 
si éclatant qu'il est presque impossible de 
le soutenir dans une chambre. 

Lorsque les écrivains de tous les temps , 
naturalistes ou poètes, se plaisent à l'envi 
à célébrer la voix du Rossignol ; lorsqu’on 
sait querelle voix a exalté et exalte encore 
les natures sensibles et impression nables(l); 
lorsqu'en général tout le monde, même les 
indifférents, s’accordent à reconnaître dans 
le chant du Rossignol quelque chose de plus 
doux, de plus suave, de plus harmonieux 
que dans celui de nos autres oiseaux chan- 
teurs, on conçoit difficilement qu’il se ren- 
contre des indu idus qui aient la plus grande 
antipathie pour ce coryphée de nos bois. 
Pourtant le fait existe : Aldrovonde raconte, 
d'après Pétrarque, l'étrange bizarrerie d’un 
homme qui, demeurant a la campagne , se 
levait la nuit pour aller chasser à coups de 
pierres et de bâton les Rossignols , dont le 
chaut lui déplaisait tellement , que pour les 
éloigner plus sûrement de sa maison , il 
s'avisa de couper tous les arbres du voisi- 
nage. Le même homme était enchaîné du 
croassement des Grenouilles. Le fait de 
payer, comme au Japon, selon ce que rap- 
porte Kæmpfcr, un Rossignol chantant jus- 

(i) JranJiu-qiirt Rouunu avour , dans ses Confesiio%t . 
qu'il prenait un plaisir inouï k écouter le Rouignu] chan- 
ter, cl qu'il ne l'entendait pm>;i sans en être profonde- 
meut ému. 
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qu’à près de trois mille francs, lui eût paru 
très certainement le plus grand acte de 
folie. 

Ce n’était pas assez que les naturalistes, 
d'accord en ceci avec les poètes , eussent 
célébré les accords riiéludieui du chantre de 
la nature, comme ils l’ont nommé; ce 
n'étail pas assez qu’ils lui eussent fait conter 
ses plaintes aux échos et aux zéphirs des 
bois; qu’ils lui eussent fait exprimer les 
désirs les plus tendres par des soupirs et des 
gémissements; il fallait encore, pour qu’un 
pareil être fût accompli, qu’ils lui reconnus- 
sent la faculté de parler. Certes, on ne 
croira jamais qu’un Rossignol puisse, comme 
les Perroquets , les Pies, les Geais, etc., 
prononcer des mots et même très bien par- 
ler; cependant des auteurs fort graves l’ont 
affirmé. Pline rapporte que les fils de l’em- 
pereur Claude, Drusus et Britannicus, pos- 
sédaient des Rossignols très versés dans le 
grec et le latin. Ces Rossignols, toujours au 
rapport de Pline, méditaient gravement, 
et discouraient fort au long et fort bien sur 
le sujet de leur méditation. Comme pour 
renchérir sur le merveilleux de ce récit, 
Gesner et après lui Willughby ont parlé de 
deux Rossignols, appartenant à un hôtelier 
de Ralisbonne, lesquels, dans le silence le 
plus profond de la nuit, causaient ensemble 
en allemand et racontaient toutes les his- 
toires que, durant le jour, ils avaient en- 
tendu dire aux allants et aux venants. 
BufTon, tout en critiquant Pline et Gesner 
de la facilité qu’ils ont eue à accepter de 
pareils contes, admet cependant que les 
jeunes Rossignols , élevés à la brochette, 
apprennent à parler quelque langue que 
ce soit. C’est aussi de l’exagération. Ces oi- 
seaux , comme beaucoup d’autres petites 
espèces, peuvent bien répéter machinale- 
ment et imparfaitement quelques mots sim- 
ples; mais ce n’est pas là parler. 

Les Rossignols, indépendamment de leur 
chant, possèdentencoredes qualités qui sont 
moins fabuleuses que la prétendue faculté 
qu'ils auraient de parler; ils sont capables 
à la longue de s'attacher à la personne qui 
les soigne. BufTon parle, d’après M. Le Moine, 
d’un Rossignol qui , ne voyant plus sa 
gouvernante, cessa de manger; bientôt il 
fut aux abois, il ne pouvait plus sc tenir 
sur le bâton de sa cage ; mais ayant été 


remis à sa gouvernante, il se ranima et 
fut rétabli en vingt-quatre heures. Il dit 
encore, sans toutefois garantir le fait, que 
des Rossignols que l'on avait lâchés dans les 
bois sont revenus chez leur maître. Nous 
avons vu , il y a quelques années , a Paris, 
chez M. Gramljean , grand amateur, deux 
Rossignols qui , pris jeunes et élevés dans 
un jardin, sortaient librement de leur cage, 
y rentraient pour s’y reposer ou pour y 
prendre leurs repas , et ne manquaient ja- 
mais, après avoir erréçà et là pendant toute 
la journée, de venir y passer la nuit. I/biver 
ou les conservait dans une volière, pour les 
rendre à la liberté au printemps. Ces Rossi- 
gnols accouraient au moindre appel de la 
personnequi les avait élevés, et se montraient 
peu farouches avec les étrangers. 

Les Rossignols ont un autre genre de 
mérite : ils sont un excellent gibier. Vers 
la fin de l’été, lorsqu’ils sont gras, ils le 
disputent aux Ortolans pour ta délicatesse 
de In chair: aussi, dans quelques localités du 
midi de la France, sont -ils fort recherchés 
pour la table. (Z. Gehue.) 

ROSTELLAIIIE. liosUllaria (dim. de 
roj/rum, bec), moi.l. — Genre de Gastéropodes 
peclinibranches, de la famille des Ailés, éta- 
bli par Lamarck, ainsique le g. Ptérocèrc,aux 
dépens des Slrombes de Linné. Les Rostei- 
laircs ont la coquille fusiforme ou sublurri • 
culée, terminée en avant par un canal en bec 
pointu. Le bord droit est entier ou denté, 
plus ou moins dilaté en aile avec l'âge, et 
il présente un sinus contigu au canal. L’ani- 
mal est d'ailleurs semblable à celui des 
Slrombes et des Plérocères, c’est-à-dire que 
sou pied, portant ut^ opercule caréné sur son 
extrémité postérieure, et divisé en deux par- 
ties, n'est plus propre à la reptation, mais 
lui sert pour s’avancer en sautant. Ses ten- 
tacules, très gros, sont bifurqués au som- 
met, et l’une des branches , plus grosse , 
est subitement tronquée et se termine par 
un grand œil; la tète, proboscidiforme , 
présente en avant une ouverture buccale 
longitudinale, d’où sort une longue trompe 
cylindrique. Les Roslellaires diffèrent donc 
principalement des Slrombes et des Ptérocè- 
res par le canal et par le bord droit de l’ou- 
verture, et elles doivent former avec ces deux 
genres une famille bien distincte. Mais 
MM. Philippi et Desbayes ont dû en séparer 
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plusieurs espères , telles que la Rostellaire 
Pied-de-Pélican, pour en Tonner le genre 
Chcuopus dont l'organisation est tellement 
différente qu'il constituera avec les Strutbio 
laircs une famille à part, à côté des Cérites 
qui sont également phytophages, tandis que 
les Roslellaires, comme les antres Ailés cl les 
Purpurlfères, sont zoophages. Chez lesOiero- 
puSf en cfTet, l'animal rampe sur un pied 
ovalaire, tronqué en avant, pointu en arrière, 
et portant vers son extrémité un très petit 
opercule corné, oblong; sa tête est beaucoup 
plus grosse, subcylitidracée et obliquement 
tronquée en avant; ses tentacules sont très 
allongés, prèles et pointus, et de leur base 
part en dessous un pédicule très court, ter- 
miné par l’oeil. Ces ( henopus se trouvent 
vivants dans les mers d'Europe et dans la 
partie septentrionale do l'océan Atlantique 
américain, ou fossiles dans les terrains ter- 
tiaires les plus récents. Les vraies Roslcllai- 
res, au contraire, ne se trouvent vivantes 
que dans les mers les plus chaudes, et les 
especes fossiles se trouvent dans les lorrains 
tertiaires inférieurs ou moyens et flans les 
terrains secondaires Jusque dans le lias. La 
plus grande espèce vivante est la Rostellairk 
bf . c - arqué , /?. cnrvirostris Lamk., longue de 
2 décimètres , qu’on trouve auprès des Iles 
Moluques, et qu’on nommait autrefois Fu- 
seau de Ter n ale. Elle est très épaisse, en fu- 
seau conique, lisse. Alternent striée en tra- 
vers, fauve- roussâtre avec l’ouverture blan- 
che, la lèvre dentée au bord, et te bec oü 
canal assez court et recourbé. On en connaît 
seulement quatre ou cinq autres espèces vi- 
vantes et une dizaine de fossiles. (DuM 
ROSTELLAR1A, C.œrtrt. (111, 1 35, t. 207). 
bot. pii. — S ynon. de Hitmelia, Swartz. 

ROSTELLARIA. bot. ru. — Genre de la 
famille des Acatilhacées, tribu des Echrnata- 
caulhées, établi par Neesftn IVallich. plant, 
as. rar., lit, 100). Herbes de l’Inde, l oy. 
ACANTUACÉES. 

ROSTELLL’M, Montf. *oll. — Synonyme 
de Rostcllalre. 

ROSTRARIA , Trin . (in Acl. Pctrop., VI). 
bot. pii. — Vo y. TBisETUM, Linn. 

’ROSTRATULA, Vieill. ois. — Syn. de 
flhynchœa, G. Cuv.; Scolopax, Linn. 

ROSTRE, /lostrum. tooL. — On nomme 
ainsi le siphon plus ou moins allongé qui 
termine antérieurement l’ouverture de cer- 


taines coquilles unitaires, la partie du lest 
qui , dans beaucoup de Crustacés, est située 
entre les yeux et s’avance plus ou moins. 
Kabricius , Olivier et Lalreiile désignent 
aussi sous le nom de Jtostre l'ensemble 
fies pièces longues et étroites qui, par leur 
réunion , composent le suçoir des Insectes 
hémiptères. Top. üétfirrfeftEs. 

ROSTRK1AA1E. Hostrhamus. ots. — 
Genre de la famille des Faucons ( Faleoni - 
dées ) , dans l'ordre des Oiseaux de proie, 
établi sur une espèce dont Swainson faisait 
un Cymindis. M. Lesson , auteur de ce dé- 
membrement , a été conduit a l’opérer, en 
pronaul en considération la différence qui 
existe entre le bec de l'oiseau qui en est 
l’objet et celui des autres Cymindis aux- 
quels on l’associait. En effet, cet organe est 
très caractéristique chez les Roslrhatnes : la 
mahdibule supérieure, au lieu d'être élevée 
et comprimée sur les côtés, a peu d’éléva- 
tion et est arrondie, ce qui en fait une arme 
faible. Du reste, voici les caractères que 
M. Lesson assigne à ce genre: Bec étroit, 
mince, grêle, à mandibule supérieure très 
recourbée, beaucoup plus longue que l'in- 
férieure ; celle-ci mince, courle et tron- 
quée; narines ouvertes en dessus riè la base 
du bec, nues et arrondies; devant de l'œil 
nu; bouche fendue jusque sous les yeux; 
tarses courts , à demi vêtus, seule! lés, mu- 
nis d'ongles très longs; ailes lougues ; queue 
moyenne, échancréc, plumes de ia tête 
effilées, étroites. 

Les Itoslrhames sont des Oiseaux peu ron- 
nus sous le rapport des mœurs ; la seule 
espèce type du genre est le Rostiuiauf. nom, 
llosl. niger Lcss. (Temm. , pi. col., CI et 
231, sous le nom de Cymindis bec en hame- 
çon). Cet Oiseau, comme son nom l’indique, 
est entièrement noir, à l'exception des cou- 
vertures inférieures de la queue et des plu- 
mes anales qui sont blanches. 

Le Roslrhame noir n’a encore été ren- 
contré qu'au Brésil. (Z, G.) 

ROSTRIM. xoor.. — Coy. bec. 

*R08ULA.échiîi. — N om donné parLinck 
à certaines Ophiures, qui, comme l’O. fra- 
gilis , ont le côté dorsal du disque hérissé 
d'écailles et les bras épineux. 

ROSULARIA.DC. ( Prodr ., 1 11). bot. 
PH. — Yoy. CHBTL1CUS, DC. 

ROTALA. bot. en. — Genrede la famille 
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des Lythrariées, iribu des Eulylhrarîées , 
établi par Linné (Mant. t 175). L’espèce type, 
liolala verlicillaris Linn., est une herbe qui 
croit dans l'Inde. 

ROTA LIE, ROTALITE et ROTA LINE. 
MOLL.? fobah. — Genre établi par Lamarck 
pour des coquilles microscopiques fossiles 
du terrain tertiaire qu'il plaçait d’abord 
parmi les Mollusques céphalopodes multi- 
loculaires dans sa famille des Lenliculacées, 
et que, depuis lors , il a placé dans sa fa- 
mille des Radiolées, avec les Lenticulines et 
les Placenlules. Les caractères assignés par 
Lamarck aui Rotalies sont d'avoir une co- 
quille orbiculaire ou spirale , convexe ou 
conoïde en dessus ; aplatie, rayonnée et tu- 
berculeuse en dessous; à loges nombreuses, 
allongées , rayonnantes, qui s’étendent du 
centre à la circonférence, et ayant une ou- 
verture marginale , trigone , renversée. Les 
zoologistes ont continué à ranger les Rota- 
lics avec les Céphalopodes, jusqu'à ce qu’on 
ail reconnu que tous les prétendus Céphalo- 
podes microscopiques sont des Rhiznpodes 
ou l'oraminifères dont l'organisation est 
beaucoup plus simple que celle des Mollus- 
ques. Dans la classification de M. A. d'ür- 
bigny, le genre Rotalie, qu'il réduit conve- 
nablement et qu’il nomme Rolaline , fait 
partie de la famille des Turbinoides , la 
deuxième de l’ordre des Hélicostègues de cet 
auteur. Il est caractérisé par sa coquille 
inéquilalérale à spire complète enroulée obli- 
quement, avec une seule ouverture en crois- 
sant sur le milieu de la largeur de la der- 
nière loge. Ce genre, très nombreux, con- 
tient plusieurs espèces très communes dans 
les mer* d'Europe, et beaucoup d'autres fos- 
siles dans les terrains secondaires à partir 
duCoral-Rag, et dans les terrains tertiaires. 

(Duj.) 

ROTANG. Calamus. bot. ph. — Genre 
important de la famille des Palmiers, de 
l’Hexandrie monogynie dans le système de 
Linné. Les espèces qui le forment, et dont 
quarante-six sont signalées par M. de Mar- 
tius, appartiennent à l'Asie et à l’Afrique 
intertropicales; elles se distinguent, dans 
leur famille, par leur tige très grêle, qui 
s’étend d'ordinaire sur les arbres a la ma- 
nière des Lianes ordinaires, en atteignant 
une longueur quelquefois énorme et que 
certains auteurs ont dit arriver jusqu’à 
t. xi. 
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300 mètres ; celle tige a des entre-nœuds 
longs et espacés , dont chacun porte une 
feuille pennée à gaine allongée, dont le 
rachis se prolonge souvent en forme de 
vrille , ou reste lui-même réduit à cette 
forme de Ciel grêle et droit. L'inflorescence 
est un spadice rarneux , d’abord terminal , 
mais qui se trouve ensuite rejeté de côté 
par suite du développement de la plante, 
etqu’accompagnenl des spathes incomplètes, 
en gaine, ainsi que des spathelles. Au reste, 
les Calamus , comme par compensation avec 
la vigueur avec laquelle ils développent leurs 
organes de végétation, fleurissent fort tard, 
et souvent ils périssent immédiatement après 
avoir fructifié. Leurs fleurs sont petites, 
rosées ou verdâtres , distiques sur les der- 
niers rameaux de l’inflorescence , diolques • 
ou polygames- dioïques. Les mâles présentent 
un périanthe à deux rangs, dont l’externe, 
calicinal , tridenté ou trifide, l'interne pro- 
fondément triparti; six étamines, à filets 
soudés par leur partie inférieure; un rudi- 
ment de pistil. Les femelles ont , avec le 
périanthe des mâles, six étamines rudimen- 
taires, soudées enmrcéole; un ovaire à trois 
loges, surmonté de trois stigmates sessiles, 
auquel succède un fruit bacciformc, rno- 
nosperme, à surface comme écailleuse. Les 
botanistes postérieurs à Linné avaient rap- 
porté au genre Calamus , établi par lui, des 
espèces qu'un examen plus attentif en n 
fait détacher dans ces dernières années. Par 
la ont été formés les genres : Zalacca, Reinw.; 
dont le type est leTaiamus Zalacca Gaertn.; 
Plcctocomia , Marlius, dont le type est le 
Calamus maximus Reinw. ; Dœmonorops , 
Bliime, dont le type est le Calamus niger 
Willd. Dans les cpntrées où ils croissent 
naturellement, les Rotangs rendent quel- 
quefois les forêts presque impénétrables, à 
cause de leurs longues tiges semblables a 
des cordes extrêmement résista nies, éten- 
dues d'un arbre à l’autre , serpentant sur 
le sol , sur les buissons , et surtout à cause 
des fortes épines dont ils sont hérissés. Ce 
sont ces mêmes tiges qu’on utilise pour di- 
vers usages , soit pour des cannes généra- 
lement recherchées , souvent même d'uu 
prix élevé , désignées dans le langage ordi- 
naire sous les noms de Joncs, Joncs de l'Inde, 
Rotins , etc.; soit pour la confection de cra - . , 
vaches , de cordes d’une très grande résis- 
4k 29 
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tance; divisée» en lanières minces , elles delà Solide, des Moluques et de» Philip- 

servent à faire les garnitures des chaises et pines, dont la tige acquiert jusqu'à GO et 

fauteuils qu'on appelle vulgairement cnn- 70 mètres de longueur sur 1 centimètre au 
nés ; on les emploie aussi sur place à la plus de diamètre, et avec des entre-nœuds 

confection d'une foule d'objets, tels que longs de 2 décimètres environ. Sa grande 

corbeilles, paniers, etc., pour lesquels on flexibilité et son élasticité la font employer 

se sert en Europe des brins d’osier. Pour fréquemment pour cravaches et comme osier, 

ces divers motifs, ces tiges forment l'objet — Le Rotang flexible , Calamus viminafis 

d'un commerce assez important; et la con- Willd. , des Iles de la Soude , est encore 

sommation en est si grande dans diverses plus grêle que le précédent; on en fait 

localités qu'on a peine a concevoir que cer- grand usage pour des ouvrages de vanne- 

taines espèces n'aient pas été déjà détruites. rie (P. D.) 

Il est aussi une espèce de ce genre, le Cala - NOTA TE LUS. Rotaloris. in fus— Division 

mus Draco Willd., qui fournit à la méde- ou sous-classe de la classe des Infusoires éta- 

cine l'une des substances résineuses rouges blie par M. Ehrenberg , d'après ses propres 

confondues sous la dénomination commune découvertes , pour un grand nombre d’ani- 

d e Sang-dragon. Nous nous bornerons à maux inirroscopiques confondus jusqu'alors 

signaler ici en quelques mots les principales avec les Infusoires, et qui doivent former une 

espèces de Rotangs. — Le Rotang a cannks, classe distincte parmi les Vers (v. smouncs). 

Calamus Holang Willd. , espèce de l’Inde , Latnarek, il est vrai, plaçait déjà ces petits 

fournit, d'après Roihurgh , les cannes con- animaux dans sa classe des Polypes, et il en 

nues sous le nom vulgaire de Joncs d'Inde. faisait sou ordre des Polypes ciliés ; mais 

Sa lige est très longue, épaisse d'un centi- alors on leur attribuait encore une organi- 

mètreou un peu plus, formée d'entre-nœuds sation très simple, et Bory Saint-Vincent 

qui ont de cinq décimètres à un mètre en- continuait a les réunir aux Infusoires dont 

viron de longueur; ses feuilles ont leur ils forment presque seuls les deux dernier» 

rachis terminé en longue vrille flexueuse , ordres , les Rolifcres et les Cruslodés. Ce 

et leur gaine armée de fortes épines droites; naturaliste , d'ailleurs , avait déjà indiqué 

leurs folioles sont linéaires-lancéolées, mil- un grand nombre de coupes génériques 

nies à leur bord de petites épines. Son in- parmi ces animaux, qui , pour O.-F. Mül- 

florescence est pendante. — Le Rotang a 1er, composaient tout le genre Bracbion, et 

connus, Calamus rudentum Lour., croit dans une partie des genres Vorlicelie et Tricbode. 

les Moluques, dans les Iles de la Sonde, à M. Ehrenberg, au contraire, montra que 

In Cochinchine , d'où le commerce en ex- ces animaux, qu'il nomme les Phyloxoatres 

porte annuellement des quantités ronsidé- Rotateurs, sont pourvus «l’un canal intrsii- 

rables. C'est l'une des plus grandes espères nal droit, et terminé par deux orifices dis- 

du genre. Sa tige atteint, assure-l-ou , jus- tiucls ; que la partie antérieure de ce tube, 

qu'à 300 mètres de long, sur une épaisseur plus élargie , constitue un pharyux plus ou 

de 2 centimètres vers le milieu et de 4 ou moins globuleux, armé de mâchoires laté- 

3 à la partie inférieure; ses entre-nœuds raies, et qu'eu outre on y reconnaît sou- 

ont jusqu'à 2 mètres de long. Ces tiges for- vent aussi un ovaire contenant plusieurs gros 

ment des câbles naturels tellement forts œufs ou des embryous déjà éclos. M. Ehren- 

qu’on s’en sert, assure-l-on, pour prendre berg a même voulu attribuer aux Rotateurs 

les éléphants sauvages. On en fait commu - un. système nerveux et des yeux , un appa 

nément des cordes et des câbles. Ils four- reil circulatoire et uu appareil génital mâle, 

nissent aussi de fortes et belles cannes. — auquel cet auteur rapporte une vessie con- 

On en obtient aussi de très belles du Rotang traclile située auprès de l'auus, et qui nous 

sang-dragon, Calamus Draco Willd., dont a paru servir plus probablement à la respi- 

les entre-nœuds ont 15 ou 16 décimètres ration. Quant au caractère dominant, mais 

environ de longueur. — Parmi les espèces non exclusif, qui a mérité à ces animaux le 

a tige grêle, les deux qu'on emploie le plus nom de Rotateurs , il est fourni par un ap- 

rornmunëmeni sont : le Rotang a cravaches, pareil cilié vibralile plus ou moins dilaté ou 

Calamus eqvcstris Willd. , espèce «les Iles étalé autour de la bourbe, et dont le moii- 
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veinent , surtout chez les Brachious et les 
Kotifères, produit l'apparence de deui roues 
d’engrenage tournant en sens inverses avec 
- une extrême vitesse. Ce phénomène avait 
été remarqué par tous les anciens micro- 
graphes, et avait excité leur admiration. On 
avait essayé de l'expliquer de diverses ma- 
nières, en supposant, ou bien qu'un disque 
tourne réellement, ou bien, suivant Dutro- 
chel , qu'une bordure membraneuse, plissée 
régulièrement comme une collerette ou 
fraise, est agitée d’un mouvement ondula- 
toire continu. Nous avons, de notre côté, 
essayé de démontrer par une figure , dans 
notre Histoire des Infusoires , que c’est tout 
simplement un elTet des intersections des cils 
qui se superposent en s’inclinant successi- 
vement, les uns après les autres , dans le 
même sens. Au reste , ce caractère , comme 
nous l'avons dit plus haut , n’est point ex- 
clusif : la plupart des Rotateurs ou Systo* 
lides ont des cils vibratiles dont le mouve- 
ment ne figure point des roues en mouve- 
ment; et quelques uns, tels que les Floscu- 
laires et les Stéphanocéros , ne montrent 
aucun mouvement vibralile, non plus que 
les Tardigrades, que nous avons cru devoir 
réunir aux Syslolides. C’est pourquoi nous 
avons proposé ce nom de Syslolides , expri- 
mant la contractilité si caractéristique de 
tous ces animaux. 

Les Rotateurs sont tous des animaux aqua- 
tiques ; mais quelques uns, tels que les Ro- 
tifères, peuvent vivre et se développer entre 
les Mousses humides sur les murs et les 
toits, et , par suite, quand la sécheresse sur- 
vient après la saison pluvieuse, ils s'en- 
gourdissent et se dessèchent pour revivre 
quand ils sont de nouveau humectés. Tous 
soûl des animaux symétriques, et pourvus 
d’un tégument distinct et résistant, sous la 
partie moyenne duquel ils peuvent , en se 
contractant , retirer leur corps tout entier. 
Quelques uns ont même celte partie moyenne 
du tégument plus solide en manière de cui- 
rasse, comme le test des Crustacés microsco- 
piques ; c’est la présence de celle cuirasse 
qui a fourni à M. Ehrenberg le principe de 
la division des Rotateurs en deux séries : les 
H. nus et les H. cuirasses ; chacune de ces 
séries est divisée en trois sections , suivant 
que l’appareil vibralile est simple ( Mono - 
trocha), multiple ( Polytrocho ), ou formé de 


deux lobes , de deux couronnes de cils (Zy- 
gotrocha). La première section , celle des 
Monoirocha , dont l’appareil vibralile ou ro- 
tatoire est simple , est subdivisé en deux 
groupes. Les uns, Holotrocha , ayant le bord 
de l'organe rotatoire entier, forment deux 
familles; les Holotroques nus ou Ichlhydina 
comprennent quatre genres, savoir : (1) Ply- 
g tira , (2) Ichthydium'ti (3) Chœtonotus sans 
yeux, et (4; Glenophora avec deux yeux. Les 
Holotroques cuirassés ou OEcistina compren- 
nent deui genres : (5) OEcistes qui pré- 
sente une enveloppe particulière pour cha- 
que individu , et (6) Conochilus qui présenta 
des individus groupés dans une enveloppa 
commune. Chez les autres Monotroques , le 
bord de l’appareil cilié est échancré, mais 
cet appareil n’est pas toujours vibralile. 
D’après celle différence, ces Rotateurs sont 
nommés 5c/ii2o(rocâa ; ils forment aussi 
deux familles : les uns, nus, sont les Me- 
galotrochæa , comprenant les trois genres 
(7) Cypkon ouïes sans yeux , (8) Micro codon 
avec un seul œil , et (9) Mcgalotrocha avec 
deux yeux. Les Schizotroques cuirassés sent 
les Floscularicea , divisés en six genres : (10) 
les Tubicularia sans yeux ; (1 1 ) les Siephano- 
ceros ayant un seul œil dans le jeune âge ; 
et quatre autres genres , sans yeux à l'état 
adulte, mais ayant deux yeux dans le jeune 
âge; ce sont: ( 1 2) les Limnias , qui ont l’organe 
rotatoire hilobé, et qui sont pourvus d'enve- 
loppes séparées; (13) les Lacinulana , qui 
ont également l'organe rotatoire bilobé , 
mais qui habitent dans une enveloppe com- 
mune; (14) \t»'Melicerla> qui ont un organe 
rotatoire à quatre lobes ; et (15) les Floscu- 
larta, qui portent de longs cils non vibra- 
tiles sur cinq ou six lobes. 

Les Rotateurs Polytroques forment seule- 
ment deux familles, suivant qu'ils sont nus 
ou cuirassés. Les premiers sont les Hyda- 
tincea , comprenant dix-huit genres , dont 
trois, privés d’yeux , se distinguent par la 
présence et par la forme des mâchoires ; ce 
sont : (Ifi) VEnteroplea , sans mâchoires; 
(17) l 'Hydatina, ayant des mâchoires à plu- 
sieurs dents; et (18) le Pleurotrocha , ayant 
des mâchoires unidentées. Un quatrième 
genre, (19) Furcularia , a un seul œil fron- 
tal ; cinq autres genres n’ont aussi qu'un 
seul œil , mais situé plus en arrière, sur la 
nuque : l’un d’eux, (20) Monocerca , a un 
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seul appendice caudiforme ou pied en Tonne 
de stylet; un autre, (21) le Polyarthra, est 
dépourvu d'appendice caudiforme ; les trois 
autres ont une queue terminée par un ap- 
pendice bifurqué ou par deux pointes ; ce 
sont : (22) le Notommala , qui n’a que des 
cils vibratiles à son appareil rotatoire sans 
crochets ni stylets ; (23) le Synchœta , qui a 
des soies raides en stylet avec les cils vibra- 
tiles; (24) le Scaridium , qui, en outre, a 
aussi des cirrhes en forme de crochet. Quatre 
autres genres d 'llydalinœa ont deux yeux : 
(25) le Distemma a ses deux yeux sur la nu- 
que, les trois autres les ont sur le front ; ce 
sont : (26) le Diglena , dont le corps est ter- 
miné par un appendice bifurqué; (27) le 
Triarlhra , qui a le corps terminé par un 
seul stylet, mais qui porte, en outre, deux 
appendices ou stylets latéraux; et (28) le 
Ratlulus , qui n'a pas les appendices laté- 
raux, mais dont la queue est également un 
stylet unique. Les derniers genres de cette 
famille ont plus de deux yeux ; ce sont : 
(29) le Triophthalmut, qui a trois yeux à la 
nuque; (30) \Eosphora , qui n également 
trois yeux , mais dont un seul à la nuque , 
et les deux autres en avant sur le front ; 
(31) l 'Otoglena, qui en diffère parce que ce- 
lui de ses trois yeux qui est situé à la nuque 
est porté par un pédicule; (32) le Cyclo- 
glcna , qui a plus de trois yeux réunis en un 
seul groupe; et (33) le Theorus , qui a égale- 
ment plus de trois yeux, mais réunis en 
deux groupes. 

Les Polytroques cuirassés ou Euchlanidola 
forment onze genres dont un seul, (3i)leLa- 
padella , est sans yeux. Cinq autres genres 
d’Eucblanidoles ont un seul œil situé a la 
nuque ; ce sont : (35) les Monoslyla, dont ! 
la cuirasse est déprimée et dont la queue est I 
simple, en stylet; (36) les Mastigocerca, 
dont la queue est également simple, mais 
dont la cuirasse est prismatique; (37) les 
Euchlanis , qui ont la queue bifurquée et la 
cuirasse ouverte ; (38) les Salpina et (39) les 
Dinocharis, qui ont aussi la queue bifurquée, 
mais dont la cuirasse est fermée, et les uns 
ont des appendices ou cornicules dont les 
autres sont dépourvus. Quatre autres genres j 
d’Euchlanidotes ont deux yeux au front ; ce I 
sont: (40) les Munura , qui ont une queue j 
simple en stylet; (41) les Ctdurus, avant la f 
quque bifurquée et la cuirasse comprimée j 


ou prismatique; (42) les Metopidia et (43) 
les Stephannps , ayant aussi la queue bifur- 
quée, mais dont la cuirasse est déprimée 
ou cylindrique, et qui différent entre eux 
seulement parce que ceux-ci ont line lame 
saillante en manière de chaperon au-dessus 
de l'appareil rotatoire. Enfin , un dernier 
genre de cette famille, (44) le Sguamella , 
dont la queue est également bifurquée, est 
caractérisé par la présence de trois yeux. 
Les Zygolrocha , suivant qu’ils sont nus ou 
cuirassés, forment aussi deux familles : les 
/.ygolroques nus ou Philodinea comprennent 
sept genres, dont trois sont privés d’yeux; 
savoir : (45) le Calhdina , qui a un prolonge- 
ment en forme de trompe en avant et dont 
la queue est munie de cornicules ; (46) I ’//*/- 
drias et (47) le TypMina, qui n'ont point 
de cornicules à la queue, ni de trompe eu 
avant, différent entre eux parce que le pre- 
mier seul a les organes rotatoires pédon- 
cules. Trois autres genres présentent deux 
yeux frontaux ; ce sont : (48) le Rôti fer dont 
la quèue porte deux cornicules et se termine 
par deux doigts, (49) rdrtûmrus qui s’en 
distingue par In présence de trois doigts au 
heu de deux à l’extrémité de la queue, (51») 
le Monolabis dont la queue se termine par 
deux doigts sans cornicules; un dernier 
genre de cette famille, (51) le Philodina , a 
deux yeux situés plus en arrière sur la 
nuque et non sur le front. Les Zygolroques 
cuirassés ou Brachionœa constituent la hui- 
tième et dernière famille, qui ne comprend 
que quatre genres; ce sont ; (52) l« Xolcus, 
ayant une queue bifurquée, mais sans yeux ; 
(53) le Rrachionus , qui n’en diffère que par 
la présence d’un oeil; (54) l'ylnurceo, ayant 
également un œil, mais dépourvu de queue, 
et enfin (55) le Plerodina , ayant deux yeux 
frontaux et une queue en forme de trompe 
implantée sous le milieu du corps. 

Tels sont les 55 genres dans lesquels 
M. Ehrenberg divise ses huit familles de 
Nota leurs ; mais, comme nous le disons dans 
les divers articles relatifs à ces genres, leurs 
caractères distinctifs sont souvent si peu im- 
portants, ou même tellement instables, que 
le nombre pourrait en être considérable- 
ment réduit: ainsi, par exemple, les points 
rouges pris pour des yeux et dont la pré- 
sence cl le nombre fournissent la plupart 
des caractères génériques de M. Ehrenberg, 
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ne nous paraissent point être de véritables 
yeux, et en admettant qu'ils doivent réelle- 
ment percevoir sinon des images, au moins 
une sensation confuse de la lumière, leur 
présence est si peu constante que nous avons 
dû considérer souvent comme appartenant 
à une même espèce des individus qui ne 
dilTéraient que par là ; aussi, dans notre his- 
toire des Infusoires , avons-nous réduit le 
nombre de ces genres à 23, répartis dans 5 
familles, en ajoutant un nouveau genre lÀn- 
dia dans la 4* famille, celle des Furcula- 
riens, et en établissant une famille de sur- 
plus pour un autre Systolide ou Rotateur , 
VAlbertia, que nous avons trouvé parasite 
dans l'intestin des Lombrics et des Limaces. 
D’après cela, nous divisons ainsi les Rota- 
teurs : un 1*' ordre, comprenant ceux qui 
sont fixés par un pédoncule, est formé de 
deux familles : les Flosculariens qui n’ont 
pas de cils vibraliies, et les Mclicertiens qui 
en sont pourvus ; à la première appartien- 
nent les genres (I) Flosculaire et (2) Sté- 
phanocéros ; à la deuxième , les genres (3) 
Plygure, (4) Lacinulaire, (5) Tubicolaire, 
(6) Mélicerte. Les Rotateurs ou Systolidcs, 
exclusivement nageurs , forment trois fa- 
milles; ce sont l°les Brachioniens, tous cui- 
rassés et divisés en dix genres, savoir : (7) 
les Plérodincs , (8) les Anourelles, (9) les 
Brachions, (10) les Lépadelles, (11) les Eu- 
cblanis, (12) les Dinocbaris, (13) les Sal- 
pincs, (14) les Colurelles, (ir>ï les Rotules, 

(16) les Polyarthrcs ; 2° les Furculariens , 
qui sont nus ou sans cuirasse et qui ont la 
queue bifurquée, forment les six genres : 

(17) Enléroplée, (18) Hydaline, (19) Notom- 
mate, (20) Furculaire, (21) Plagiognatbe et 

(22) Lindia ; 3° la famille des Albertiens qui, 
également nus, ont la queue conique non 
bifurquée, ne comprend que le seul genre 

(23) Albcrtie. Un troisième ordre comprend 
les Systolidcs ou Rotateurs qui peuvent al- 
ternativement nager ou ramper a la manière 
des Sangsues; ils forment la seule famille 
des Hotifères , renfermant les deux genres 

(24) Callidine et (25) Rotifèrc. Enfin, nous 
avons cru devoir former à la suite des pré- 
cédents un quatrième ordre de Systolidcs 
avec lesTardigrades. Voy. ces mots. (Du.) 

ROTELLA. moll. — Voy. roulette. 

ROTE\GLE. poiss. — Nom vulgaire du 
Cyprinus crylhrophlhtUmus. 
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KOTHERIA, Mey. (/toise., 1, 402). bot. 
pu. — Syuon. de Cruckshanskia , Hook. et 
Arnott. 

ROTI11A, Lam. (in Jouru. h. n., 1, 16, 
t. 1). bot. pii. — Synon. d ' Uymenopappus, 
Hérit. 

ÎIOTIII A (nom propre), bot. pu. — Genre 
de la famille des Composées-Ligulillures, 
tribu des Cichoracées , établi par Scbreber 
( Gen . , n. 1241). Herbes de l'Europe aus- 
trale. Voy. composées. 

ROTIIIA, Pers. ( Encheir ., II, 638). bot. 
ph.— Synon. de Weslonia , Spreng. 

HOTiniAWIA, Neck. (£tom., n. 1284). 
dot. ph. — Synon. d Eperua, Aubl. 

ROTIIOI F1TE. min. — Voy. grenat. 

ROTIE, moll. — Nom vulgaire du Murex 
ramosus. 

ROTIFÈRE. Boli fer {rota, roue ; fero , por- 
ter). inpus. — G. de Systolidesou Rotateurs, 
type de notre famille des Rolifères, et fai- 
sant partie de la famille des P/iilodinœa de 
M. Ehrenberg. Ce sont des animaux mi- 
croscopiques, vivant dans les eaux douces ou 
entre les mousses humides, ou même dans 
les cellules lacuneuses de certaines mousses 
( Sphagnum ); leur corps, dans l’état d’ex- 
tension , est fusiforme , assez mince , long 
de i/l 0 a un millimètre, et peut se contrac- 
ter complètement en boule. Dans l’état 
d’extension leur corps se termine en arrière 
par une queue munie de deux ou quatre 
appendices digiliformes, et en avant par un 
prolongement aminci et tronqué, muni de 
quelques cils vibraliies au moyen desquels 
ils se fixent pour ramper à la manière des 
Sangsues, quand , déjà filés par l'extrémité 
de leur queue, ils veulent retirer lout-à- 
coup leur corps vers le point auquel la 
partie antérieure a pu atteindre. Souvent 
aussi , dans l’étal d’extension cl fixés par 
l'extrémité de la queue, ils renversent ou 
retournent tout à-coup leur extrémité anté- 
rieure; alors le prolongement lubiforme an lé- 
rieur disparaît en se contractant, elles bords 
de l'orifice buccal, qui précédemment se mon- 
trait en dessous comme une fente longitu- 
dinale, se renversent en dehors en se dila- 
tant, comme deux larges lobes arrondis, et 
fout jouer les cils vibraliies dont ils sont 
bordés, de manière à produire l’apparence 
de deux roues d’engrenage lournaut en sens 
inverses avec une vitesse extrême. Ainsi épa- 
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nouis, ils restent ordinairement fixés par 
leur queue, et le mouvement de leurs roues 
fait naître dans le liquide deux tourbillons 
symétriques amenant à leur bouche les cor- 
puscules flollanlg dont ils se nourrissent ; 
mais quelquefois aussi ils abandonnent le 
point où ils étaient fixés, et nagent dans les 
eaux par le seul elTel du mouvement de leurs 
roues, qui agissent alors tout à fait comme 
les roues d'un bateau à vapeur. Au fond de 
l'orifice antérieur, dilaté en entonnoir, se 
trouve le pharynx , entouré d'une masse 
musculaire presque globuleuse, et armé de 
deux larges mà> boires en forme d'étrier. 
L'intestin s'étend en ligne droite à partir 
du pharynx, et se termine obliquement sur 
le dos en avant de la queue ; au même point 
aboutit aussi l'ovaire, dont ou voit difficile- 
ment la véritable forme, parce que les oeufs 
éclosent de très bonne heure dans l’inté- 
rieur : cet ovaire contient un ou plusieurs 
fœtus très développés et mobiles, dont la 
longueur est presque moitié de celle de leur 
mère. Près de l'extrémité du prolongement 
tubiforme antérieur sur la face dorsale, se 
voient deux |>oinls rouges qu'on a voulu 
nommer des yeux. A la face ventrale, im- 
médiatement derrière le large orifice dont 
les bords, en s'étalant, forment les roues, 
on voit un petit tube charnu dirigé perpen- 
diculairement en dessous, et dont on ignore 
l’usage (éperon). Les téguments, pendant la 
contraction , présentent des plis irons* erses 
assez réguliers , qui , pendant l’extension , 
sont remplacés par d’autres plisMongiiudi- 
naux; ces deux sortes de plis , qu'on aper- 
çoit quelquefois en même temps , ont été 
regardés à tort comme des vaisseaux, foutes 
ces particularités de la contractilité, de la 
locomotion , du changement de forme , et 
surtout cette apparence de roues d'en- 
grenage en mouvement, ont été remarquées 
par les anciens micrographes , par Letiwen- 
hœck principalement , dont ils avaient ex- 
cité l'admiration. Mais une autre propriété 
plus merveilleuse encore , c’est la faculté 
qu’ont les Holifèrcs de ressusciter, ou plutôt 
de recommencer à vivre, après avoir été 
engourdis par la sécheresse, et, en quelque 
sorte, desséchés complètement par la cha- 
leur du soleil sur les toits, entre les touffes 
de Mousses qui revivent également chaque 
fois que la saison est pluvieuse, et dan» le 


! sable des gouttières. Spallatizaui la pre- 
! rnier avait constaté ce fait prodigieux, qui 
fut ensuite nié par la plupart des natura- 
listes , jusqu'à ce que M. Schultz, par de 
nouvelles et décisives expériences , ait mis 
ce fait hors de doute. Depuis lors en- 
core , M. Doyère a étudié complètement, 
chez ces animaux et chez les Tardigrades , 
toutes les conditions de cette prétendue ré- 
surrection. Ce sont, d'ailleurs, seulement 
les Rotifères , habitant en grand nombre 
dans les Mousses des toits et des vieux 
murs, qui jouissent de celte faculté de ré- 
sister à la dessication sous la forme de pe- 
tits globules durs et demi • transparents 
comme de la gomme sèche, et qui, par 1 hu- 
midité, reprennent leur contractilité et tous 
les autres attributs de la vie. 

Les Rotifères qui vivent dans l’eau des 
marais, quoique n’eu diiïérant pas zoologi- 
quement , périssent sans retour par la des- 
siccation, à moins, peut-être, qu’ils n’aieul 
été compris , avec une foule d’autres petits 
animaux aquatiques, dans le dépôt limo- 
neux qui reste à sec en été , cl qui fournil 
une nouvelle et semblable population dans 
les eaux que ramène la saison pluvieuse. 
Les Rotifères des toits peuvent continuer a 
| vivre, sans i nier ru pilou , et à se propager 
| dans les eaux douces. On conçoit dune 
qu'entraînés par la pluie ils puissent aller 
habiter les marais ; mais on ne comprend 
pas aussi aisément comment des Rotifères 
sont tenus s'établir et se multiplier sur un 
toit isole en même temps que les Mousses , 
dont les semences ou propagules sont trans- 
portées par les vents. Faudrait-il admettre 
alors que les Rotiferes dans l'élal de dessic- 
cation , formant de petits globules larges 
d'un sixième de millimètre , et beaucoup 
moins pesants que des grains de sable, sont 
également transportés par les vent» avec la 
poussière qui s’accumule entre les touffes de 
Mousse dont elle constitue le sol nourricier. 

C’est Fontana qui, le premier, employa 
le nom de Botifer pour désigner ces petits 
animaux , que Leuwenhœk avait appelés 
Animalcula Omis rotuhs, Animalcules à deux 
roues, et que Joblol désigna, plus lard, sous 
les noms bizarres, mais significatifs, de Che- 
nille aquatique et de poisson à la grande 
gueule. Pallas les réunit à son genre Bra- 
chion sous le nom de Brachionus rotatorius, 
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•t O.-F. Mûller les plaça dans son genre 

Vorticelle sous le nom de Vorticella rolalo- 
ria. Spallanzani leur rendit le nom dëRo- 
tifère que Cuvier prit pour nom généritftie, 
en ajoutant comme nom spécifique le mot 
râdivivus (ressuscité), qui fait allusion aux 
observations de Spallanzani ; Lamarck chan- 
gea encore ce nom , et fit de ces animaux 
des Furculaires, en les nommant Furculaire 
revivifiable ( Furcularia rediviva). Bory Saint- 
Viqcent, par une mauvaise plaisanterie, ba- 
sée sur cette opinion erronée que les tour- 
billons excités par leurs roues ramènent 
leurs excréments à leur bouche , en fit son 
genre Esecliielina ; mais enfin M. Ehren- 
berg fixa définitivement les caractères de 
ces animaux en leur rendant le nom de /lo- 
tî/cr, et en distinguant parmi eux plusieurs 
espèces et même plusieurs genres composant 
sa famille des Philodinœa. Quant à nous, il 
doux a paru que le genre Callidina seul est 
Tg^ritablemcnt différent par le peu de déve- 
loppement de ses organes rotatoires , et par 
rabsenre des points rouges oculiformes ; 
les vrais Rotifères présentent, d'ailleurs, 
plusieurs espèces bien distinctes, et dont la 
plus commune est le Bolifer vulgaris , long | 
d’un demi à un millimètre, ayant ses orga- 
nes rotatoires larges d’un dixième de milli- 
mètre , et ses points rouges très rapprochés 
de l'extrémité antérieure. Une autre espèce, 
que nous nommons Bolifer inflaius ', est 
moins effilée dans l'état d'extension , ses 
organes rotatoires sont moins larges, et ses 
points rouges oculiformes sont situés très 
près des mâchoires. 11 est long de 0"“,45 ou 
1/2 millimètre environ; il vit également 
dans les touffes de Mousses , et présente la 
même propriété de revivre après avoir été 
desséché. M. Ehrenberg, eu raison de la po- 
sition des yeux, en fait son genre Phtlodina , 
et en distingue quatre ou cinq espèces, 
suivant la couleur rosée ou jaunâtre, et sui- 
vant la forme des yeux et la longueur des 
appendices de la queue : ce sont ses P. enj- 
throphlfuilma , roseola , citrina et macrostyla. 
Peut-être doit on , au contraire, regarder 
comme des espèces distinctes ses P, collaris , 
qui a un pli saillant autour du cou ; P. mc- 
galotrocliti. dont les organes rotatoires sont 
très développés ; et P. aculeala , dont le 
corps, Iongde0"* m ,37, est tout hérissé d’épi- 
nes molles. (Un.) 
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' ROTIFÈRES. imïus. syst. — Famille de 
Systolides ou Rotateurs correspondant à celle 
des Philodinrea de M. Ehrenberg, et com- 
prenant, avec les Rotifères proprement dits, 
le genre Callidina et quelques genres voisins 
encore mal définis, à cause de la mobilité 
extrême de leur forme. Les animaux de celte 
famille sont oblongs ou fusiformes, mous et 
sans cuirasse, mais revêtus d'un tégument 
résistant susceptible de se plisser, avec une 
certaine régularité , pendant la contrac- 
tion. Ils nagent au moyen de deux lobes , 
qui s'épanouissent à volonté de chaque côté 
de la bouche , et qui , bordés de cils vibra- 
ntes, produisent l'apparence de deux roues 
d’engrenage en mouvement. Ces mêmes ani- 
maux peuvent ramper à la manière des 
Sangsues, en fixant alternativement chacune 
des extrémités de leur corps dans l'état de 
la plus grande extension. Ils ont un pha- 
rynx musculeux armé d’une paire de mâ- 
choires en étrier, et diffèrent entre eux par 
le nombre de denticules de ces mâchoires , 
par le plus ou moins de développement de 
leurs lobes ciliés, par les appendices de leur 
queue, et par la présence ou la situation de 
leurs points oVÔliforines. (Du.) 

ROTTUOELLA, Swartx (in Berl. Mag ., 
IV, 88, t. 5). bot. ph. — Synou. de Slono - 
taphrum , Trio. 

ROI TTBOELLIA (nom propre), bot. pii. 
— Genre delà famille des Graminées, tribu 
des Rotlbœiliarées , établi par R. Brown 
( Prodr ., I, 206). Gramens de l’Asie , de la 
Nouvelle-Rpllandc et de l'Océanie tropicale. 

%Voy. GRAMINÉES. 

ROTTBOF.LIA, Scop. (Inlrod., n, 1060). 
bot. ph.— Synon. de Ximenia , Plum. 

ROTTBOEI.LIACÉES. Roltbœlliaceœ . 
bot. ph. — T ribu de la famille des Graminées. 
Voy. ce mot. 

HOTTLERA (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Euphorbiacées, tribu 
des Crolonées, établi par Roxburgh {Plant. 
Corom. y I, 36, t. 168). L’espèce type, itoff- 
lera lincloria Roxb., est un arbre de l’Asie 
tropicale. 

ROTTLERIA, Brid. ( Bryolog ., i, 760) 
bot. cr. — Syuon. d'IIyophila du même au- 
teur. 

ROTL'LA. bot. ph.— Genre dont la place 
dans la méthode est encore incertaine, il A 
été établi par Lourtiro(Fior.CochmcA., 149), 
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qui n’y rapporte qu'une espèce : Holula 
aquatica. C’est un arbrisseau qui croît dans 
les marais et sur les bords des rivières en 
Cochinchine. 

HOTl LA. écuin. — Genre d’Kchinides 
indique par Klein et caractérisé par M. Agas- 
siz, qui le place dans la larnille des Clypéas- 
troïdes et le décrit ainsi : La forme est cir- 
culaire, fortement entaillée et digitée sur 
son pourtour ; les sillons de la face inférieure 
sont ramifiés, mais peu onduleux; les am- 
bulacres sont grands et ouverts ; l'anus , 
situé a la face inférieure, est plus rapproché 
de la bouche que du bord; enfin il y a seu- 
lement quatre pores génitaux contigus au 
corps madréporique. Trois espèces vivantes, 
dont deux de la côte occidentale d’Afrique , 
sont rapportées à ce genre. (Duj.) 

ROTI LABIA, Siernb. (Flor. Prolog ., t. 
2G). bot. foss. — Synon. de Slenophyllum , 
Brongn. 

ItO IT LAIUA. annél. — G enre établi par 
Defrance pour quelques espèces de Serpules. 
Voy. ce mot. 

HOTL'LE. zool. — Voy. squelette. 
# ROTUi\D1LABES. Rolundilabiœ . arachn. 
— M. Walckeiinër , dans le lom. I de son 
Histoire naturelle des Insectes aptères, donne 
ce nom à une race d’Aranéidcs dans le genre 
des brassus (voy. ce inol), et chez laquelle 
les mâchoires et la lèvre sont à extrémités 
arrondies. Le Drastus / ktvescens est le re- 
présentant de cette race. (H. L.) 

•UOUBIEVA. bot. ph.— Genre de la fa- 
mille des Cbénopodées, tribu de| Chénopo- 
diées, établi par Moquin Tandon (in Xouv. 
Annal, sc. nat., I, 293). Herbes de l’Améri- 
que australe. Voy. chknopodkes. 

BOICHE, bot. pii — Dans le midi de la 
France, on donne quelquefois ce nom aux 
Gares, aux Roseaux et aux Ronces. 

ROUGE-GORGE. Rubecula. ois. — Voy. 

RUBIF.TTE. 

ROUGE-QUEUE. Huticilla. ois. — Voy. 
REMETTE. 

ROUGEOLE. bot. pu. — N om vulgaire du 
Melampyrum arvense. 

ROUGEOT ois. — Nom vulgaire du Mi- 
lOUill. Voy. CANARD. 

ROUGET, poiss. — Voy. molle. 
ROUGET VOLA Vf . roiss.— Voy. dacty- 

LOPTÈRE. 

ROUGETTE. mam.— R uffoii désigne sous 


cette dénomination la Roussette à cou rouge. 
Yoy. l’article roussette. (E. D.) 

ROI ll \MO\, Aubl. (Guiart., I, 93, t. 
3G). bot. pii. — Synon. de Strychnos , Linn. 

ROUILLE, chim. , min. — Le Fer, exposé 
à l'action de l'air humide, se couvre promp- 
tement d'une croûte jaune-brunâtre qu'on 
nomme Rouille et qui n’est que de l'hydrate 
peroxyde de Fer ou de la Limonite. Voy. fer. 

(Del.) 

ROUILLE, bot. cr. — Voy. mycélium à 
l'article mycologie. 

ROULEAU. Tortrix. rept. — Genre 
d'Ophidiens non venimeux et anguiformes 
qui a été distingué par Oppel. On en fait 
aujourd'hui une famille particulière sous le 
nom de Torlricides. Linné réunissait les 
Rouleaux à ses iinpuis sous les noms d‘A»i- 
guis maculala et Scylale. 

Les Rouleaux sont de l'Inde ou de l’Amé- 
rique méridionale. On n'en connaît qu'un 
petit nombre d’espèces. Ce sont des ani- 
maux voisins des Boas et qui ont comme 
eux des vestiges de membres postérieurs, 
mais ils en diiïèrcnt par la forme de leur 
télé et par quelques autres caractères. Ils 
n'ont point d’os frontaux postérieurs comme 
les autres Ophidiens ; leur tète, qui est du 
même diamètre que le tronc et ne s’en dis- 
tingue pas facilement, est cylindrique, un 
peu déprimée et aplatie en soc transversal 
au museau. ta queue est courte , robuste , 
presque du même diamètre que le tronc et 
non préhensile. Leurs yeux sont petits ; 
leurs écailles sont assez grandes; leurs scu- 
telles ventrales s'en distinguent peu par la 
largeur, et leur tête est garnie de plaques 
dont les postérieures sont plus petites que 
les antérieures au lieu d’être comme à l’or- 
dinaire plus larges. 

Les Rouleaux ou plutôt les Torlricides 
ont été partagés en deux genres dont l'un 
a gardé en propre les noms de Mouleau et 
Tortrix, et dont l’autre a reçu de Wagler le 
nom de Cylindrophis. Le premier de ces 
genres est américain et ne possède qu'une 
seule espèce, l'autre en compte trois qui 
vivent dans l'Inde. Hemprich a remplacé 
le nom de Tortrix . appliqué comme géné- 
rique à tous les Torlricides connus , par 
celui d'Ilysia . Okeu lui a substitué celui 
dMntiius, et M. Hawortb celui de Torgua • 
triæ. 
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Nous parlerons successivement des deui 
genres de Tortrieides. 


I. Genre TORTRIX. 


M. Bibron le caractérise ainsi : Quatre 
dents interrnaiillaircs , narines subverti- 
cales ouvertes chacune dans une plaque 
offrant une scissure au-dessus du trou na- 
sal; yeux subverlicaux à pupille ronde; pas 
d'internasales, niais les sept autres plaques 
subcépholiques ordinaires, et en plus, une 
interpariétale ; pas de plaques frênaies, de 
préoculaires ni de postoculaires , mais une 
oculaire au-devant de chaque orbite, amin- 
cie et très transparente dans la portion sous 
laquelle se trouve le globe de l'œil ; écail- 
lure lisse, scutelles sous-caudales entières. 

C’est à ce genre qu'appartient le Rouleau 
scytale , Torlrix scyialc , de la Guiane. La 
longueur ordinaire de celle espèce est de 
75 centimètres. Les femelles sont vivipares. 


2. Genre CYLINDROPHtS, Wagler. 

Ainsi caractérisé par M. Bibron: Point de 
dents intermaxillaires ; narines subverli- 
cales , ouvertes chacune dans une plaque 
sans scissure; yeux subverlicaux, à pupille 
ronde; pas de plaques internasales , mais 
seulement les sept autres plaques sus-cépha- 
liques ordinaires et de plus une inlerpa- 
riétale ; pas de plaques frênaies, de préocu- 
laires , ni d'oculaires , mais une paire de 
postoculaires; écaillure du corps lisse; scu- 
lelles sous-caudales entières. 

On en connaît trois espèces : l’une, plus 
récemment connue (C. mclnnnta) , vient de 
Célèbes; les deux autres, connues de Linné, 
sont : C. rufa, de Java et du Bengale; C. 
macvlata , de Ceylan. (Pï G.) 

ROULEAU. Rollus. noix. — Genre éta- 
bli par Montfort aux dépens des Cènes , 
mais qui n'a pas été adopte. 

ROULETTE. Rotdla . moll. — Genre de 
Gastéropodes pectinibranches établi par La- 
marck dans la famille des Turbinacés, et 
caractérisé par sa coquille orbiculaire lui- 
sante, sans épiderme; à spire très basse, sub- 
couoïde; à face inférieure convexe et calleuse, 
avec l'ouverture demi-ronde. L'animal est 
inconnu ; mais M. Sowerby a fait connaître 
l'opercule qui est semblable à celui des Tro- 
ques, c’est-à dire très mince, orbiculaire, 
corné, transparent, multispiré, à sommet cen- 
tral. On peut donc provisoirement, malgré 
T. xi. 


l'opinion contraire de quelques naturalistes, 
laisser les Roulettes à la place que leur a as- 
signée Lamarck, entre les Cadranset les Tro- 
ques. Toutefois on doit reconnaître que des 
différences importantes existent dans l'orga- 
nisation et dans la manière de vivre; car la 
coquille, parfaitement polie et sur laquelle 
ne se voient jamais aucun corps étranger ni 
aucune trace de l’attaque des autres animaux, 
a certainement été recouverte pendant Ht 
vie par une expansion du manteau, comme 
celle des Porcelaines et des Olives, tandis 
que la coquille des Turbos et des Troques 
est revêtue d'un épiderme ou drap marin, et 
souvent encroûtée de Polypiers el d’Algues 
calciféres, ou perforée par les autres Mollus- 
ques zoophages. Le type du genre Roulette 
est une jolie coquille assez commune, large 
de 10 à IG millimètres, très lisse, blanche 
en dessous, rose ou couleur de chair en des- 
sus, avec des lignes longitudinales noirâtres, 
onduleuses et très rapprochées. C’est le 7Vo- 
chus vestiarius de Linné , que Lamarck a 
nommé Holella lineolata. Elle est indiquée 
avec doute comme se trouvant dans la Mé- 
diterranée. Quatre autres espèces vivantes 
se trouvent dans la mer des Indes, el l'on a 
signalé la présence d'une Roulette fossile 
dans îc terrain de transition, à Tournny. 

(Diu.) 

LOILOIL. Cr y ptony x (xpj-KTot, caché; 
ow$ , ongle ). ois. — Genre de la famille 
des Tétras (Tcïraonidées) , dans l’ordre des 
Gallinacés , caractérisé par un bec fort , 
épais, nu à sa base, a mandibule supérieure 
voûtée, courbée vers le bout, plus longue 
que l’inférieure, dont elle recouvre les bords; 
des narines convexes , s’ouvrant vers Je mi- 
lieu du bec, et recouvertes par une mem- 
brane; le tour de l'œil dénudé ; des tarses 
courts, robustes, sculellés, lisses; des 
doigts, à l'exception du pouce qui cii est 
dépourvu, armés d'ongles étroits , presque 
droits, un peu pointus; des ailes concaves, 
arrondies; une queue courte, arrondie au 
bout et penchée. 

I.es naturalistes ont été longtemps incer- 
tains sur la place que devaient occuper les 
Roulouls. Sonnerai, qui lit connaître l'es- 
pèce type sous le nom de Houloul de Malacca , 
se borna à indiquer les rapports qu’il aper- 
cevait entre elle , les Figeons, et surtout 
les Faisans. C’est parmi ces derniers que 
JO 
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Sparmann la classa sous la dénomination 
spécifique de Cristatus. Par suite d'une de 
ces erreurs de détermination si fréquentes 
en ornithologie, Lalhain, considérant la fe- 
melle comme espèce distincte, la réunit aux 
Perdrix, et rangea le mille parmi les Pi- 
geons; mais plus lard , ayant reconnu son 
erreur, il plaça définitivement l’espèce avec 
les Perdrix. Mauduit, adoptant le sentiment 
(te Sonnerai et de Sparrnaun, en fit, comme 
eux, un faisan. Enfin, Bonnaterre crut 
que le Rouloul différait assez des Perdrix 
et des Faisans avec lesquels on le classait , 
pour en composer un genre particulier qu'il 
nomma Rollulus. Plus lard M. Temiuinck 
distingua génériquement aussi les Koulouls 
et leur imposa le nom latin de Cryptonyx 
qui a été généralement adopté. Vieillot est 
le seul des méthodistes qui ait proposé de 
lui substituer celui de Liponix , dont la si- 
gnification est à peu près la même. G. Cu- 
vier, tout en adoptant cette coupe, a cepen- 
dant conservé les Koulouls dans la famille 
des Faisans. Quant aux autres naturalistes, 
presque tous rangent ce genre à côté des 
Perdrix, par conséquent dans la famille des 
Rerdiculées : M. Lesson pourtant eu a com- 
posé une section particulière. 

L’Oiseau type de ce genre rappelle par sa 
forme générale les Cailles et les Perdrix ; il 
a comme elles un corps trapu , une queue 
courte et tombante; mais il en diffère en 
ce que ses tarses sont privés d'éperons et 
son doigt postérieur d’ongle. En outre, sou 
plumage offre des couleurs brillantes qu’on 
ne rencontre pas chez les Perdrix. Tout 
porte à croire qu'il a non seulement la phy- 
sionomie et en grande partie l’organisation 
de ces dernières, mais aussi les mœurs et 
les habitudes. Tout ce qu'on sait, c’est qu'on 
ne rencontre jamais les Koulouls dans la 
plaine, et qu'ils sont d'un naturel méfiant 
et farouche; ils ne peuvent point, dit on, 
supporter la captivité, ce qui , sans doute, 
est exagéré ; il paraîtrait aussi que le cri 
d’appel du mâle consiste en un petit glous- 
sement plus sonore que celui de la Perdrix 
grise. 

On ne connaît bien que le Rouloul df. 
Malacca, Crypt. coronala Teiiini. ( pl.col ., 
350 et 1751 ) , fort bel oiseau , à plumage 
vert sombre au dos, au croupion, à la 
queue, et violet foncé sur la poitrine et le 


ventre. Il a les joues et le cou noirs , les 
paupières blanches et la tête surmontée 
d'une huppe composée de deux sortes de 
plumes: les unes, entièrement dépourvues 
de leurs barbes, noires, raides comme des 
soies et au nombre de six , sont implantées 
sur le front; et les autres, également raides, 
pourvues de barbes décomposées , et d’un 
rouge mordoré , occupent l’occiput. Toutes 
ces plumes se dirigent en arrière. 

Le Kouloul couronné habite les forêts de 
la presqu’île de Malacca , et est , à ce qu'il 
parait, fort commun dans toutes les parties 
de File de Sumatra. On le trouve aussi à 
Java. 

M. Lesson a décrit une deuxième espèce 
qui proviendrait également de Malacca , et 
qui différerait de celle que nous venons de 
faire conuallre par son plumage complète- 
ment d’un noir profond à légers reflets bron- 
zés; en outre, elle n’aurait point de huppe: 
il la nomme Kouloul Dissumikr , Crypt. 
Dussumieri Less. (Traité d'or nilh., p. 499). 

(Z. G.) 

ROUMEA. bot. ph. — Genre de la famille 
des Bixocécs , tribu des Flacourtianées , éta- 
bli par Poileau (in Mem. Mus., 1,62, t. 4). 
Arbrisseaux de Saint-Domingue. Vu y. biia- 

CBES. 

ROUPALA, Aubl. ( Guian. t I, 83, l. 32). 
dot. pii. — Synon. de Rhopala , Schreb. 

ROUPEWE. ois. — Espèce de Merle. 
Voy. ce mot. 

ROUPIE. ois. — Nom donné par Bclon 
au Rouge Gorge. 

ROUSS.EA, DC. ( Prodr VII, 522). bot. 
ph. — Syn. de Roussea Smith. 

ROUSSAiVE. dot. cr. — Nom vulgaire, 
dans le midi de la France, du Mcrulius can- 
t hardi us. 

ROUSSEA (nom propre), bot. pn. — Genre 
type de la famille des Rousséacées, établi par 
Smith ( Icon . ined,, 1, 6, t. 16). L’espèce 
type, Roussea simplex Smith, est un arbris- 
seau originaire de File de France. 

ROUSSEA, Rcern. elSchult. (SysL, III, 
3). bot. ph. — Synon. de Roussea , Smith. 

•ROUSSEACEES. Rousseaceœ. bot. m. — 
Le genre Roussea , offrant quelques rapports 
avec les Escalloniées , a été placé a leur 
suite; mais en même temps il en différé 
assez pour qu’on le considère comme pou- 
vant devenir un jour le type d’une famille 
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distincte dont il est jusqu'ici le genre uni- 
que et dont, par conséquent, les caractères 
se confondraient avec les siens. (Ad. J.) 

ROUSSEAU et TOURTEAU. CKUST. — 
Noms vulgaires du Cancer pagurus. 

ROUSSEAUVIA, Bojer. ( Hort . mauril ., 
246) bot. ph. — S yn. de Roussea , Smith. 

ROUSSEAUXIA (nom propre). bc»t. pu. 
— Genre de la famille des Mélaslornarées, 
tribu des Micnniées, établi par De Candolle 
( Prodr ., III, 152). Arbrisseaux de Madagas- 
car. Voy. MEI ASTOHACÉES. 

ROUSSÉE. poiss. — Nom vulgaire de la 
Raie bouclée. 

ROUSSELET, bot. ph. — Variété de 
Poires. Voy. poirier. 

ROLSSELLIA, Gatid. (ad Freyc ., 503). 

BOT. PH. — Voy. PARIÉTAIRE. 

ROUSSELIX. ois. — Espèce de Pipit. 
Voy. ce mot. 

ROUSSE LINE. bot. pu. — Variété de 
Poires. 

ROL'SSERRE. bot. fh. — Nom vulgaire 
du liuincx patient ia. 

ROUSSERELLE. ois. — Nom vulgaire 
de la Grive, dans certaines contrées de la 
France. 

ROUSSEROLLE. Arundinaceus. ois. — 
Pour les premiers ornithologistes qui ont dé- 
membré le grand genre Motacilla de Linné, 
presque toutes les espèces de ce genre qui, 
avec un bec droit, eu forme d’alène, éclian- 
cré à l’extrémité de la mandibule supérieure, 
ont l’ongle du pouce recourbé et les grandes 
couvertures des ailes de beaucoup plus cour- 
tes que les rémiges, étaient indistinctement 
des Sylvie p, ou, pour employer la nomen- 
clature française, des Fauvettes , des Becs- 
Fins, comme on les a aussi fort impropre- 
ment nommés. Mais plus tard , ces Sylvie e 
ou Fauvettes, mieux étudiées sous le rapport 
des caractères physiques et sous celui des 
mœurs, ont offert entre elles des différences 
assez grandes pour qu’on se soit cru auto- 
risé à créer parmi elles des groupes distincts. 
Ainsi, Meyer et Wolf, dès 1820, distin- 
guèrent parmi les Fauvettes des Currucœ , 
des C’a lamodytœ, des Vermivorœ et des Phil- 
lopseuslœ. C'est cette manière de voir qu’à 
de très légères différences près, M. Tern- 
minck adopta pour ses Becs-Fins. En effet, 
sa section des Riverains n’est que la repro- , 
duction complète des Calamodytœ de Meyer j 


235 

et Wolf; sa section des Sylvains comprend , 
ce qui est moins naturel , les Currucœ et 
les Vermivorœ des auteurs cités, et ses Mus- 
ctvores correspondent entièrement; si l’on 
en excepte les Roitelet* et les Troglodytes, 
à leurs Phyllopseustœ. Ce même groupe des 
Riverains de M. Tcmminck, des Calamodytœ 
de Meyer et Wolf, a été reproduit par d'au- 
tres ornithologistes , mais avec une valeur 
différente. Boié l’a converti en genre sous 
le nom de Calamolutrpe , nom que d’autres 
auteurs ont changé en celui de Salicaria ; 
M. Lesson en a fait également une division 
générique sous la dénomination de Housse- 
rolle ( Arundinaceus ) , que nous adoptons , 
mais en lui donnant une signification plus 
étendue; enfin, le prince Chartes Bona- 
parte a considéré les Fauvettes riveraines 
comme pouvant constituer, dans la famille 
des Turdidces, une sous-famille à laquelle 
il donne le nom de Calamoherpinées. 

Mais les espèces que l'on a réunies sous 
la dénomination générique de Housserolles 
ou Fauvettes riveraines , Salicaria, Calamo- 
herpe, etc., peuvent-elles être détachées du 
genre Sylvia ? Nous n'hésitons pas à répon- 
dre par l’affirmative. Elles en different non 
seulement sous le rapport des mœurs, des 
habitudes , mais aussi sous celui de leurs 
caractères zoologiques. Presque toutes fré- 
quentent les eaux ou font leur demeure or- 
dinaire des lieux bas et humides ; elles viven 
sur le bord des étangs, des fleuves , des ri- 
vières , et s'y propagent ; ont l'habitude 
d'escalader, R l’on peut dire, les tiges des 
plantes ou des arbustes aquatiques ; se nour- 
rissent presque exclusivement d’insectes à 
é! y 1res , de Mouches, de Vers ou de larves 
qu'elles cherchent sur le bord des eaux ; 
mêlent très rarement des baies à ce régime ; 
enfin ont un chant et des cris qui né sont 
ni aussi doux ni aussi cadencés que ceux des 
vraies Fauvettes. 

Quant à leurs attributs physiques, ils 
sont encore plus caractéristiques. Ainsi tous 
les Oiseaux que nous réunissons ici sous le 
titre de Bousserolle ont le sommet de la tête 
déprimé et le front aigu , au lieu de l’avoir 
arrondi comme dans les Sylviœ proprement 
dites; leurs ailes sont généralement courtes, 
concaves , taillées sur le type obtus ; leur 
queue longue , presque toujours étagée et 
souvent conique; et toutes ont le pouce 
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pourvu d'un ongle fort et toujours au moins 
aussi long que le doigt. 

Ce sont là , ce nous semble , des carac- 
tères plus que suffisants pour faire distin- 
guer les Rousierolle* ou Fauvettes riveraines 
des Fauvettes ordinaires ou Fauvettes syl - 
vaines. Du reste, à l’article sylvik, nous 
insisterons un peu plus longuement sur les 
caractères qui les différencient. 

Les Rnusserolles pouvant, selon nous, être 
distinguée» des vraies Fauvettes, faut il les 
considérer comme formant un simple groupe 
du genre Sylvia, ainsi que Je veut M Tein- 
roinck ; ou bien constituent-elles un genre 
à part, comme l'admettent la plupart des 
ornithologistes; ou bien encore, a l'exemple 
du prince Charles Bonaparte , faut-il les 
réunir dans une sous-famille? Cette der- 
nière manière de voir est très certainement 
celle qui est le plus eu rapport avec les faits. 
Les Fauvettes riveraines composent donc, 
pour nous , une division de la famille des 
Sylviadées , laquelle division est susceptible 
de comporter plusieurs genres , et corres- 
pond aux Calamoherpinœ de l'auteur de la 
Faune d'Italie. C’est dire que nous en ex- 
cluons les Pouillols, que M. Lesson a placés 
parmi elles, ces derniers ne pouvant, sous 
aucun rapport, être regardés ni comme des 
Fauvettes vraies, ni comme des Fauvettes 
riveraines. 

Après ces considérations générales, sur 
lesquelles nous nous proposons de revenir, 
il nous reste à faire connaître quelle» sont, 
selon nous, les coupes que l'on peut intro- 
duire dans la division des Rous»crollcs , a 
faire l'histoire succincte de chacune de ces 
coupes, et a indiquer les principales espèces 
qui s’y rapportent, et surtout celles qui ap- 
partiennent à l'Europe. 

I. LES HIPPOLAIS. 

(Ilippolais, Brehm; Muscicapoides , de Sel.) 

Plumage uniformément coloré; bec très 
large & la ba»e, déprimé dans toute sou 
étendue, à mandibule supérieure légèrement 
renflée, a arête peu saillante; ailes peu ar- 
rondies; queue carrée. 

Quoique, dans l’acception du mot, les 
Uippolais ne suieut point des espèces rive- 
raines, cependant il est impossible de ne 
pas les rattacher à la division que forment 
celles-ci; il serait même tout-à fait arbi- 


traire de vouloir les éloigner des vraie* 
Rousserolles , dont elles ont en partie le 
système de coloration, les mœurs et le genre 
de vie, et dont il est même si difficile de 
pouvoir les distinguer par des caractères 
tranchés , qu’on serait conduit, si on ne 
prenait eu considération que les attributs 
extérieurs, à les placer dans le même genre. 

Les Hippolais ne semblent tenir aux Fau- 
vettes sylvaines que par l'habitude qu’elles 
ont de fréquenter les bosqueLs . les lisières 
ries bois, les taillis, les coteaux secs et arides 
même, plutôt que les lieux voisins de l'eau, 
quoique cependant on les y trouve quelque- 
fois. Elles se plaisent dans les cantons plan- 
tés de vignobles, dans les jardins, dans les 
vergers d’oliviers et d’autres arbres à fruits. 
Leur chant a une très grande analogie avec 
celui de In Verderolle (Calamoherpe palus- 
tris) ; mais il est plus varié , plus aigu , plus 
gai. Quelques auteurs ont même prétendu 
que celui des Ihppolais polyglotte et iclérine 
était plus suivi, plus continu que celui du 
Rossignol ; aussi les a-t-on nommées quel- 
quefois Hossignols bâtards. Au reste , ces 
Oiseaux ont le (aient de l imitation et s’ap- 
proprient le chant de ceux qui vivent dans 
leur voisinage. Ils contrefont le gazouil- 
lement de l'Hirondelle de cheminée , les 
cris d'appel du Loriot, de la Pie-Grièche 
rousse , etc. C'est du haut d’une branche 
sèche et isolée que le mâle se fait ordinaire- 
ment entendre, et surtout à l’époque des 
pontes. 

Les Hippolaï» sont des Oiseaux querel- 
leurs, hargneux et sans cesse en mouvement. 
Elles se nourrissent principalement de lar- 
ves, d’insectes ailés qu’elles saisissent quel- 
quefois adroitement au vol ; à la fin de l'été, 
elles iiiaugeut aussi des baies et des fruits. 
Les espèces qui viennent se reproduire chez 
nous arrivent vers la fin d'avril , et nous 
quittent au mois de septembre. Elles peu- 
vent être citées parmi celles qui font 
leur nid avec beaucoup d’art. Ce nid, con- 
struit dans lés buissons , sur des Lilas , des 
arbres fruitiers, et toujours placé à l’angle 
des branches, n'esl jamais qu'à quelques 
pieds de terre. Dans le Midi, l'Ilippolais 
polyglotte aime à faire le sien sur les vignes, 
les branches basses du Chêne blanc, sur 
celles de l'Ariiaudier. La ponte est de quatre 
ou cinq œufs d'un rouge lilas uniforme ou 
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irrégulièrement taché de rouge sombre, avec 
des points noirs assez espacés , et quelque- 
fois des traits d'un brun sombre. Les jeunes 
ne diffèrent de» vieux que par les bordures 
des rémiges, qui sont plus verdâtres. 

Le genre Hippolaïs est représenté en Eu- 
rope par les quatre espèces suivantes : 

Hippolaïs polyc.lott^ou i.usciniolr, Hipp. 
polyglolta de Selys, Sylvia polyglolta Vieill. 
Dessus du corps d’un gris cendré verdâtre, 
tendant au vert sur le croupion; parties 
inférieures jaunes ; pennes secondaires des 
ailes à franges courtes, cendrées; ailes, au 
repos, n’atteignant jamais le milieu de la 
queue. 

L'Hippolaïs lusciniole est commune dans 
le midi de la France; on la trouve aussi en 
assez grande quantité dans les environs de 
Paris; M. de Selys Lonchamps l'a rencon- 
trée une ou deux fois en Belgique. Son ha- 
bitat dans les autres parties de l’Europe est 
entièrement a déterminer, car l'Oiseau que 
les ornithologistes du Nord ont jusqu’ici rap- 
porté à VHippolais polyglolta constitue une 
autre espèce. 

L’Hippolaïs ictêbibe, Hipp. iclerina Nob., 
Sylv. iclerina Vieill. (Buff., pl. enl., 581, 
f. 2, sous le nom de Fauvette des roseaux). 
Même plumage que dans l’espèce précé- 
dente; les rémiges secondaires largement 
frangées de blanc-jaunâtre, de manière à 
former une sorte de miroir sur l'aile, et 
celle-ci au repos s'étendant jusqu'au-delà 
du milieu de la queue. 

Elle habile le midi et le nord de la 
France, est commune en Italie, en Belgique, 
probablement en Hollande et dans toute 
l'Allemagne. Cette espèce avait toujours été 
confondue avec la précédente. Vieillot est 
le premier qui l’eu a distinguée. 

L’Hippolaïs des oliviers, Hipp. olivetorum 
Nob., Sylv. olivetorum Slrickl. Parties su- 
périeures gri.'àtres; inférieures d'un blanc 
jaunâtre ; couvertures inférieures de la queue 
liaëréea longitudinalement de gris-brunâtre ; 
rectrices*' externes largement bordées de 
blanc. 

Elle n'a encore été trouvée qu’en Grèce. 

Tous les auteurs ont mis cet Oiseau dans 
le genre Housserolle, à rété de la Sylvia 
lurdoides. Nous croyons l’avoir rungée à la 
place qui lui convient. L 'Hipp. olivetorum 
est, quanta la taille, dans le genre auquel 


nous l’avons rapportée, ce que la Calamo- 
herpe turdoides est dans la section générique 
dont elle est pour ainsi dire le type. 

L’Hippolaïs elæica , Hipp. elœica Nob., 
Salicaria elœica Liudermayer. Parties su- 
| périeures d’un gris olivâtre clair ; parties 
| inférieures d’un blanc jaunâtre ; ailes au 
repos s'étendant à peine au-delà de l’origine 
de la queue. 

Même patrie que l’espèce précédente. 

Nous pourrions faire, relativement au rang 
qu’on a assigné à cette espèce, les observa- 
tions que nous avons faites pour VHippolais 
olivetorum. L'EIæica, sous tous les rapports, 
est bien une Hippolaïs. Elle a beaucoup de 
ressemblance avec P II ippolais polyglolta, fait 
un nid de même forme, et, comme elle, pond 
des œufs, non point d’un gris verdâtre pâle, 
irrégulièrement tachés de noirâtre ou de 
noir verdâtre, comme l’a avaucé le docteur 
Liudermayer, mais d’un rouge lilas avec des 
points noirs. 

IL LES VRAIES ROUSSEROLLES. 

( Calamohcrpe t Boié; Salicaria Selby; Arun- 
dinaceus, Lesson.) 

Plumage uniformément colore; bec large 
à la base qui est déprimée, un peu comprimé 
sur les cdtés, à arête saillante surtout au 
front; queue arrondie; tarses et pieds forts ; 
ongle du pouce robuste. 

Les marais, les bords des étangs et les 
jonchaies sont les endroits où les Rousserolles 
se répandent a leur arrivée au printemps. 
Quelques espèces, comme l’Effarvalte, vien- 
nent s'établir dans nos jardins humides où 
sont des bosquets de Lilas. On les voit sans 
cesse en mouvement, grimper le long des 
plantes aquatiques qu'elles parcoureul de 
la base au sommet. Comine les Hippolaïs, 
ce sont des Oiseaux excessivement hargneux, 
colères, que le voisinage d'un autre Oiseau 
importune. Leur chant, qu’ils fout entendre 
dès leur arrivée chez nous, est des plus désa - 
gréables, des plus bruyants et des plus mo- 
notones. Cependant la Verderolle fait réel- 
lement exception, car elle a la faculté de 
s’approprier le chant des autres espèces, et 
elle se compose uu ramage des plus variés et 
des plus agréables. L’un de mes amis, l’abbé 
Caire, m'écrit que celte espèce chante admi- 
rablement; qu'elle contrefait, a s'y mépren- 
dre, le Chardonneret, le Pinson, le Merle, et 
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généralement tous les Oiseaux qui fréquen- 
tent les mêmes lieux qu'elle. Son chant est 
plus riche en reprises que celui du Rossignol, 
et cslsi varié qu’on l'écoulerait, sans languir, 
du malin au soir. Comme les Serins, les 
Martins, les Étourneaux et une foule d'au- 
tres espèces, les Rousserolles , en chantant, 
enflent leur gorge et ont un trémoussement 
de tout le corps. 

Les Insectes aquatiques, tels que les Li- 
bellules, les petits Hannetons, les Cousins, 
les Taons, les petits Colimaçons, composent 
leur principale nourriture. Comme les llip- 
polaïs, elles prennent quelquefois les Insectes 
au vol. 

Leur nid est un des plus artistement con- 
struits et des plus fortement matelassés dans 
le bas. Elles le placent à une hauteur mé- 
diocre; la Verderolle et PEffarvaUe font 
même quelquefois le leur sur les herbes un 
peu solides. Il est toujours suspendu et lié 
sur les côtés aux roseaux ou aux tiges des 
plantes au moyen de fibres et «le brins 
d’herbe déliés, disposés en anneaux; en un 
mot, il est lixé par quelques points de sa 
circonférence, sans jamais prendre appui, par 
sa base, sur les branches ou les liges qui 
l'environnent. Il semblerait que la Verde- 
rollc ait moins que ses congénères de choix 
pour les matériaux de sou nid ; car, tandis 
que celles-ci y font entrer des crins, des 
plumes, de la laine, des toiles d’Araignées, 
elle, au contraire, ne le compose, à l'intérieur 
comme à l'exterieur, que de brins d'herbes 
sèches bien souples. Plusieurs de ces nids, 
que j'ai vus chez l’abbé Caire, à Moustier, et 
un autre chez M. Bâillon, à Abbeville, n’of- 
fraient rien autre chose. La ponte des Rous- 
serolles est ordinairement de quatre à six 
œufs, à fond cendré ou bleuâtre, irréguliè- 
rement taché de brun verdâtre plus ou 
moins intense et disposé par grandes et pe- 
tites taches, souvent plus confluentes vers le 
gros bout. Les jeunes , avant leur première 
mue, ont un plumage plus roux que celui 
des adultes et plus foncé. 

On trouve les Rousserollcs dans l’ancien 
continent. L'Europe eu possède trois espèces. 

La RotissF.Rot.Lc. turdaide, Calamuhcrpe fur- I 
doutes Boié, Sylv. t indoides Mcy. (BufTon ,pl. j 
enl ., 513, sous le nom de Rousserolle). Toutes 
les parties supérieures d’un brun toussàlre, 
beaucoup plus clair sur le croupion; toutes 


les parties inférieures d’un blanc légèrement 
teint de roussâtre. Elle est presque de la taille 
du Merle mauvis. 

Elle habile l'Europe, l'Afrique et l'Asie. 
On la trouve abondamment dans le midi de 
la France, et plus rarement dans le nord. 
M. Temminck la dit commune en Hollande. 
Elle serait, d'après le même auteur, assez 
rare en Allemagne. Nous avons vu des indi- 
vidus apportés du Bengale qui étaient en- 
tièrement semblables à ceux qui vivent chez 
nous. 

La Rousserolle effarvatte, Cal. arundi- 
nacea Boié, Sylv. arundwacea Lath. Plu- 
mage entièrement semblable à celui de la 
précédente; taille de 2 pouces ou 2 pouces 
et demi plus petite. 

Elle habite toute l'Europe cl quelques 
parties de l’Afrique. On la rencontre plus 
abondamment que la précédente, en France 
et dons toutes les autres contrées où elle va 
se reproduire. 

La Rousserolle verderolle, Cal. paluslris 
Boié, Sylv. paluslris Oechst. Il est extrême- 
ment difficile, à la première vue, de distin- 
guer celte espèce de VArundinacea; elles ont 
la même taille, les mêmes formes, les mêmes 
proportions dans le bec, les ailes et les tar- 
ses : aussi a-t-on longtemps confondu ces 
deux espèces. Ici ce sont plus les différences 
dans les habitudes que les différences exté- 
rieures qui peuvent servir à la caractéristi- 
que. Cependant, lorsqu'on place la Paluslris 
à côté de P Arundinacea t il est encore possi- 
ble de saisir les nuances qui les distinguent. 
La première a sur toutes les parties supérieu- 
res une teiote verdâtre, le croupion gris- 
verdâtre et presque de la couleur du dos; 
la seconde a les mêmes parties roussâtres, le 
croupion roux. Ce sont là, selon nous, les 
seuls traits facilement appréciables qui puis- 
sent servir à distinguer ces deux espèces. 

La Verderolle se rencontre dans toute 
l'Europe tempérée. On la trouve en Russie, 
en Allemagne, en Hollande, en Belgique, en 
Suisse, en Italie et eu France, à peu près 
| partout où habile l'Effarvalte. KL. Caire, que 
j’ai déjà eu occasion de citer, m'assure que 
dans le département des Basses-Alpes il ne 
l’a jamais rencontrée qu'aux environs de Bar- 
celonelle, et, plus haut, jusqu'aux sommités 
de uos Alpes. 

On a encore décrit, comme espèces euro- 


Digitized by Google 



KOÜ 


HOU 


239 


péennes, quelques Rousserolles qui ne nous 
paraissent être que des variétés accidentelles 
et des variétés d'âge des Cal. palustris et 
arundinacea. 

Ainsi, nous considérons, avec la plupart 
des auteurs, la Cal. nignfrons Bouap. [Syl- 
via nigrifrons Bêchai.), dont on n’a observé 
jusqu'ici quequelques individus, enThuringe 
et en Silésie, comme une variété accidentelle 
de la Cal. palustris. 

La Cal. alnorum Breh. n’est, comme le 
fait observer M. Temininck , qu’une Cal . 
arundinacea. 

La Cal. Brchmii, dont la queue est traver- 
sée à son extrémité par une bande d’un roux 
plus foncé que celui qui colore le reste des 
pennes, paraît également n’êlre qu’une Arun- 
dinacea. Le marquis Durazzo, dans son C’a- 
taloguedes Oiseaux de la Ligurie , dit avoir 
observé ce caractère sur beaucoup d’indivi- 
dus, mais avoir remarqué en outre que le 
bec était, chez eux, plus petit et plus noir 
comparativement que dans V Arundinacea. 
Cependant nous persistons à considérer le 
Drehmii comme une variété de rirundina- 
cea ; car nous avons vu plusieurs fois celte 
variété se produire sous nos yeux sur de 
jeunes Elîarvalles que nous élevions. 

La Sylvia a (finis Hardy n’est également 
qu'une Arundinacea adulte; les jeunes de 
cette espèce, à plumage plus roussâlre, étant 
considérés par M. Hardy comme la vraie 
Arundinacea. 

Le genre Rous>erolle est encore composé 
de quelque» espèces étrangères qui ne diffè- 
rent des nôtres que par une taille moins 
forte et un plumage plus faiblement ou plus 
fortement coloré. L’une d'elles, venue du 
Bengale, nous a été souvent montrée, chez 
les naturalistes préparateurs, comme étant la 
Verderolle; mais elle s'en distingue par ses 
couleurs plus sombres, par son bec plus 
large à la base, et par ses ailes plus courtes 
et plus arrondies. 

III. LES CETTIES. 

(Cellia, Luscinopsis et Calamodyla, Charles 
Bonaparte.) 

Plumage en général uniformément coloré, 
soyeux ; bec mince, droit, aigu, comprimé, 
plus haut que large dans presque toute son 
étendue; narines étroites; ailes courtes; 
queue étagée, ample; tarses et pieds forts. 


Les espèces que nous réunissons sous le 
nom de Cetties ne peuvent être confondues , 
ni dans les genres précédents, ni dans les 
genres qui suivent. Elles sont parfaitement 
caractérisées par la forme de leur bec, par 
la nature de leur plumage et par quelques 
unes de leurs habitudes. Comme tous les 
Oiseaux à ailes courtes et concaves, les Cet- 
lies ont un vol court. Lorsqu’elles ont fourni 
deux ou trois traites de peu d'étendue, elles 
sont tellement fatiguées qu'il devient extrê- 
mement difficile de leur faire reprendre leur 
essor. Elles se tiennent alors cachées dans le 
plus épais d'une broussaille et dans une im- 
mobilité complète. Soit qu’elles marchent, 
qu'elles grimpent ou qu'elles se reposent, 
elles ont le corps fortement penché en avant, 
la queue relevée et étalée à demi. Elles esca- 
ladent avec une dextérité extrême le long 
des liges des roseaux ou des branches flexi- 
bles des arbustes aquatiques; se montrent 
très rarement à découvert, cherchent con- 
stamment leur nourriture très près du sol 
ou de la surface de l’eau, dans les buissons 
ou les roseaux les plus touffus. 

Les Cetties se nourrissent de toutes sortes 
d'insectes aquatiques et de très petits Coli- 
maçons. Leur nid, placé près de terre, est 
assez artisleruent fait; leur ponte est de 
quatre ou cinq œufs. Ceux de la Cetlia alli - 
sonans } la seule dont on connaisse le mode 
de propagation, sont d'un beau rouge brique. 
Cette espèce est aussi la seule dont ou ail py 
apprécier le chant, et ce chant n’est point 
tout-à-fail eu harmonie avec les noms de 
Rossignol de rivière, de marais, que Celli et 
Savi ont donné à cet Oiseau: à la vérité, il 9 
est doux, éclatant et sonore; mais, d’un au- 
tre côté, il est saccadé, brisé, peu soutenu 
et fort peu varié. Elle le fait entendre du- 
rant toute l’année. 

Le genre Celtia parait être exclusivement 
européen. Nous le composons de trois espè- 
ces qui, pour le prince Charles Bonaparte, 
appartiennent à trois genres différents, mais 
que nous avons été conduit à réunir, en 
prenant en considération la forme du bec, 
celle des narines, la nature soyeuse du plu- 
mage et la forme de la queue. 

La Cettie bovscarle , Cetlia allisonans 
Ch. Bonap. (Buff., pl. enl. t 6f»î», f. 2, sous 
le nom de Bouscarle de Provence), Syl. Celli 
Marrn. Toutes les parties supérieures d’un 
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brun châtain , les inférieures blanches , va- 
rires de brun sur les flancs; une tache jau- 
nôtre sur la poitrine ; les couvertures infé- 
rieures de la queue terminées de blanchâtre; 
dix pennes à la queue. 

Type du genre Celtia , Ch. Bonap. 

Elle habile l'Europe méridionale , est assez 
commune en Italie et en Provence. MM. 
Mauduil et Darracq l'ont rencontrée, l’un 
dans le département de la Vienne, l'autre 
dans celui des Landes. M. Ménélriés la si- 
gnale au Caucase. 

La Cettik LURCnsolDR , Cett. luscinoides 
Nob., Syl. luscinoides Savî, Luscinopsis Savii 
Ch. Bouap. (Gould, Birds of Eur. y pl. 104). 
Toutes les parties supérieures d*un châtain 
olivâtre; parties inférieures roussâtres , à 
l’exception du milieu du ventre qui est blan- 
châtre ; sur la poitrine quelques traits im- 
perceptibles d’un brun cendré. 

Type du genre Luscinopsis ( antérieure- 
ment Pseudo-luscinia) , Ch. Bonap. 

Celle espèce n’a été trouvée jusqu’ici 
qu’en Italie , en Provence et dans la nou- 
velle Russie, aux environs d'Odessa. 

La Ckttif. a moustaches moires, Cetl. me- 
lanopogon Nob. (Sylv. mclanopogon Temm., 
Calamodyla melanopogon Ch. Bonap., Tem. 
(pl. col., 245, f. 2), parties supérieures d’un 
brun roussâtre, varié de flammèches noi- 
râtres; parties inférieures d'un blanc rotis- 
sâirc; couvertures inférieures de la queue 
Brunes; larges sourcils blancs, lorums noirs 
Elle habite ITtalie, le midi de la France, 
la Sicile; elle a été vue par M. Nordmann 
dans les environs d'Odessa. 

Quoique le système de coloration de cette , 
espèce, que le prince Ch. Bonaparte place 
dans son genre Calamodyla et que tous les 
ornithologistes rangent avec les Phrngmites, 
diffère un peu de celui des espèces précé- 
dentes, Je n'hésite cependant pas a la leur 
associer génériquement. J’ai la confiance 
que les observations ultérieures viendront 
justifier cette manière de voir. 

Quant à la Celtia sericea Ch. Bonap. , 
Syl. sericea Naît. , elle doit être rayée du 
Catalogue des Oiseaux d'Europe, car M. Nat- 
lerer qui l’avait établie a reconnu plus lard 
que cette prétendue espèce devait être rap- 
portée à la Celtia allisonans. 


ROU 

IV. LES PHRÀGMITES. 

( Calamodyla , Ch. Bonap.; Lusciniola, G. -R. 

Gray. ) 

Plumage varié de taches oblongues ; bec 
droit, étroit , légèrement comprimé; na- 
rines presque rondes, recouvertes par un 
opercule bombé; ailes de médiocre lon- 
gueur; queue cunéiforme à pennes trèsacu- 
minées et étroites. 

La plupart des auteurs réunissent les 
Phragmites aux Rousserolles proprement 
dites; il est cependant peu rationnel d'ad- 
mettre ces Oiseaux dans la même section. 
Les uns et les autres ont bien à peu près le 
même faciès, mais les particularités qui les 
distinguent sont trop nombreuses pour pou- 
voir être génériquement cou fondues. 

Comme toutes les espèces riveraines, les 
Pbragmiles se tiennent ordiuaircrnenl dans 
les Roseaux, les broussailles, les Joues qui 
entourent le bord des étangs et les marais 
inondés ; mais vers la fin de l’été , lors- 
qu'elles émigrent, on les rencontre souvent 
dans les prairies, dans les champs de Pois, 
de Yesses , dans les Luzernes , et elles sont 
alors tellement grasses (dans le midi de la 
France on les connaît sous le nom de 
Grasset) que le moindre vol les fatigue, et 
| qu’elles deviennent assez souvent la proie 
des chiens ou des chasseurs qui les poursui- 
vent. Elles se nourrissent principalement 
d'insectes et parfois de graines de piaules 
aquatiques. Leur chant consiste en une 
suite de cris aigus, discordants, pressés. Elles 
ne le fonteuteudrequ'â l'époque des amours, 
âlais alors les mâles sont si ardents qu'ils 
chantent même lorsque, dans le plus épais 
d’une touffe de Roseaux ou d'un buisson, 
ils cherchent leur nourriture. Alors aussi 
ils sont très querelleurs et poursuivent avec 
acharnement tous les Oiseaux , grands et 
petits, qui s’approchent du lieu ou est leur 
nichée. Le nid des Phragmites n'est jamais, 
comme celui des vraies Rousserolles, fixé aux 
tiges des Roseaux, aux branches flexibles 
des Osiers , et n'a plus celte forme élégante 
que ces dernières donnent au leur. Il a , au 
contraire, une large base; est construit près 
du sol, sur une touffe d'herbe, sur la souche 
d’un arbuste ou d’un arbre élélé, à peu 
de profondeur; est fortement matelassé, et 
a une construction grossière surtout à l'ex- 
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téricur et à la base. La ponte est de quatre 
ou cinq oeufs, aigus à leur petite extrémité, 
d’un cendré fauve ou roussàtrc , avec de 
très petits points ou des stries plus foncés 
et un trait noir fin et délié à l'une des ex- 
trémités. Les petits, à leur sortie du nid, ont 
un plumage qui ne diffère de celui des adul- 
tes que par des teintes plus roussâlrei et 
une série de petites taches noires sur le bas 
de la gorge. 

Les espèces connues du genre Phragmite 
appartiennent à l'Europe et à l’Afrique. 

La Phragmite dks joncs, Calamodyta 
phragmilis Ch. Bonap. , Sylv. phragmilis 
Bechst. Parties supérieures d’un gris olivâ- 
Ire, avec des taches oblougues brunes; par- 
ties inférieures d'un blanc roussâlre ; un 
large sourcil jaunâtre, et deux larges bandes 
noires sur le sommet de la tête. 

Ell<*. habite toute l'Europe, la Sibérie 
tempérée et plusieurs parties de l’Afrique. 

La Phragmite aquatiqlk , Cal. Schœno- 
benus Ch. Bonap., Sylv. aquatica Latb. Par- 
ties supérieures d’un gris roussâlre et jau- 
nâtre avec de grandes flammèches noires; 
parties inférieures d’un blanc jaunâtre ; sur 
la tète deux bandes noires encadrant une 
bande jaunâtre ; un large sourcil de cette 
dernière couleur. 

Cette espère, plus rare que la précédente, 
habile l’Europe tempérée et méridionale. 

Nous sommes très porté à admettre avec 
quelques ornithologistes que la Cal. Caricetli 
Ch. Bonap. (Sylv. Caricetli Naum. ou Striata 
Bêchât., n’est établie que sur des individus 
en habit de noces , ou dans un plumage de 
jeune avant la mue, de la Cal. aquatica. 
Cette prétendue Caricetli ne difTère, du reste, 
de V Aquatica que par quelques stries noires 
sur les flancs et les côtés du cou. 

V. LES LOCÜSTELLES. 
(Locustella et Polamodus , Kaup.) 

Plumage tacheté; bec droit, épais à la 
base, comprimé dans toute son étendue; 
narines oblongues, ailes médiocres; queue 
cunéiforme; tarses épais , couverts en avant 
de scutellcs saillantes; doigts minces et 
longs; ongles faibles ; celui du pouce peu 
recourbé , grêle et s'atténuant de la base à 
l’extrémité. 

Le prince Ch. Bonaparte avait d'abord 
T xi. 


associé les Locustelles aui Phragmiles, mais 
plus tard il eu a composé un sous-genre 
deson genrcCalamodyta. Nous adoptons plus 
volontiers la manière de voir de Kaup et 
Gould, qui ont séparé génériquement ces 
Oiseaux. Si les Locustelles ressemblent un 
peu aux Phragmiles par leur système de 
coloration et par la forme du bec; elles eu 
dilTèrent totalement sous tous les autres 
rapports. En premier lieu, ce ne sont point 
des oiseaux grimpeurs , aussi l’organisation 
de leurs jambes n'est-elle plus la même 
que celle des Phragmiles. Leurs doigts sont 
plus grêles, leurs tarses épais, plus élevés; 
l’ongle du pouce qui , dans les Phrag- 
miles, est fort et très arqué, est, relative- 
ment, dans les Locustelles, d’une faiblesse 
extrême et moins recourbé; par contraire, 
leurs jambes sont très musculeuses , et les 
tendons qui terminent les muscles ou qui 
sont cachés dans leur épaisseur sont osseux 
comme dans les Gallinacés. Ces particula- 
rités indiquent assez que les Locustelles 
marchent plus qu'elles ne perchent ou ne 
grimpent. En effet, leur vie se passe plutôt 
à terre que sur les arbres ou les arbustes. 
Leur démarche est lente, gracieuse et me- 
surée comme celle des Pipits des arbres et 
des buissons ; en marchant elles ont un pe- 
tit tremblement de tout le corps, comme si 
leurs jambes ne pouvaient les soutenir, et 
lorsque quelque chose les affecte, elles dé- 
veloppent , par de petits mouvements 
brusques, leur queue en éventail. D’un 
autre côté , elles n’ont point le caractère 
hargneux et acariâtre des Phragmiles ; au 
contraire, elles sont douces, paisibles, et 
paraissent avoir beaucoup d’attachement 
pour leurs semblables. Enfin, les Locustelles 
diffèrent encore des Phragmiles en ce qu’cllei 
s’éloignent beaucoup plus qu'elles du voi- 
sinage des eaux. Elles aiment les lieux frais 
et humides, fréquentent même les bords 
des rivières, les marécages; mais très sou- 
vent aussi, on les trouve dans les pâturages, 
dans les haies , les buissons touffus , les 
Genêts épineux , les Bruyères, les bois nou- 
vellement défrichés et même sur les coteaux 
éloignés de l'eau. 

De tous les Oiseaux, les Locustelles sont 
peut-être ceux qui mettent le plus de soin 
à nous dérober le lieu où elles ont établi 
leur nid , et l’on peut dire à se dérober 
ai 
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elles-mêmes à no* regard*. C’est dans une 
touffe d'herbe , à un pied environ de terre 
et au milieu d'une assez vaste étendue de 
buissons, de ronces, qu'elles l'établissent. 
Ce nid est composé, à l'intérieur comme à 
l'extérieur , de feuilles de Graminées. Soit 
qu'elles l'abandonnent, soit qu'elles & ’jr 
rendent, elles ne se montrent que lors- 
qu'elles n'en sont plus qu'à quelques pas, 
et le plus souvent même ne les aperçoit on 
pas, ce qui tient à l’habitude qu'elles ont 
de glisser dans les buissons, comme le ferait 
une Souris, d’arriver à leur nid non point 
directement comme le font les autres oi- 
seaux , mais en s'avançant peu à peu d’une 
touffe à l’autre. Leur ponte est de quatre à 
six œufs d'un cendré rougeâtre, entièrement 
couverts de petits points et de stries d’un 
brun rouge, et quelquefois marqués au gros 
bout d'un trait délié noir. 

Les Locuslelles ont deux sortes de cris: 
un fort qui ressemble assez à celui du 
Rouge-Gorge, et l'autre plus faible qui pa- 
rait n’en être qu’un diminutif et dont l’ex- 
pression tec-lec-tcc, répétée précipitamment, 
rappelle le cri d’un grand nombre de Fau- 
vettes. Indépendamment de ces cris, ces 
Oiseaux font encore entendre une sorte de 
ramage que les uns ont comparé au bruit 
que produisent les Sauterelles eu frottant 
leurs élytres les unes contre les autres, et 
qua Vieillot assimile à celui que fait le 
grain sous la meule. Ce ramage est clair, 
aigre et semble exprimer les syllabes sr, sr, 
sr, sr, long temps répétées. D'autres fois, 
elles font entendre un gazouillement fort 
agréable. 

Il en est des Locustelle* comme des 
Phragmites : elles deviennent si grasses à la 
fin de l’été , qu'après deux ou trois vols, 
péniblement exécutés, on peut les prendre 
à la main, lorsqu'on est assez heureux pour 
découvrir le lieu de leur retraite. 

Ce que nous venons de dire des Locus- 
telles sc rapporte particulièrement à l’espèce 
ordinaire : celles que l'on place encore dans 
ce genre ne sont pas suffisamment connues 
sous le rapport des mœurs et des habitudes ; 
cependant tout fait présumer qu’à cet égard 
elles doivent offrir les mêmes particularités. 

Le genre Locustelle a des représentants en 
Europe et en Afrique. 

L'espèce la plus anciennement connue est 


la Locustelle tachetée, Locust. Ray % Gould , 
Sylv. locus tel la Lath. (Buff., pl. enl ., 581 , 
f. 3). Parties supérieures d’un brun olivâtre 
varié de taches d’un brun noirâtre; parties 
inférieures blanchâtres ou jaunâtres , sans 
taches , ou avec une zone de petites taches 
ovoïdes brunes sur la gorge. 

On la trouve dans toutes les parties de 
l’Europe. 

La LocrsTF.r.LK flüviatile, Locust. fluvia - 
tilis Gould , Sylv. fluviatilis Mey. et Wolf 
(Gould, Birds of fc’ur., pl. 102). Parties 
supérieures d’un brun olivâtre sans taches; 
gorge blanche variée de nombreuses taches 
longitudinales, olivâtres; poilrined'un blanc 
roussâtre, avec des taches plus foncées en 
fer de lance; milieu du veutre blanc. 

Type du genre Potamodus , Kaup. 

Cet Oiseau n’a encore été rencontré en 
Europe que sur les bords du Danube. Il 
habile aussi I Egypte. 

Le prince Ch. Bonaparte range encore 
avec les Locuslelles la Locust. certhiola Ch. 
Bonap., Sylv. certhiola Temm. (Gould, 
Birds of Eur., pl. 105.) Oiseau observé par 
Pal las dans la Sibérie orientale, et que l'on 
a introduit à tort, selon M. Schlegel, parmi 
les espèces d’Europe. Ne connaissant point 
cet Oiseau, nous ne le plaçons ici qu'avec le 
plus grand doute; car si , comme l'iudique 
M. Temminck, ce dont nous ne saurions 
douter, il a l'ongle postérieur très arqué, il 
pourrait bien ne pas se rapporter aux Lo- 
custelles, qui, elles , ont cet ongle légère- 
ment recourbé. 

Quant à la Locustelle a bec gr&ix ( Ca- 
lamoherpe tenuirostris) de Brehm, elle n’es>t 
rien autre qu'une Locustelle tachetée ( Lo- 
cust. /layi), comme &l. Hardy l'a reconnu. 

VL LES CYSTICOLES. 

( Cysticola , Kaup.,Less.; Dry moka, S wa ins. 

Plumage tacheté ; bec très comprimé dans 
sa moitié antérieure , à mandibule supé- 
rieure légèrement recourbée dans presque 
toute sa longueur; ailes courtes; queue 
moyenne très étagée, composée de pennes 
fort acuminées; tarses et pieds peu ro- 
bustes. 

Les Cysticoles sont faciles à distinguer de 
toutes les Fauvettes riveraines , quels que 
soient les rapports qu’elles puissent avoir, 
dans leurs formes, dans leur système de co- 
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foration, avec certaines espèces de cette di- 
vision. Comme les Phragmites, elles sc ré- 
pandent dans les pâturages en plaine , et t 
comme elles, la graisse dont elles se cou- 
vrent, vers la fin de l’été, rend leur vol dif- 
ficile. 

L'espèce qui vient se reproduire dans le 
midi de la France, en Italie, en Sicile, a un 
cri perçant et sonore. Elle le fait surtout 
entendre lorsque, prenant son essor, elle 
s'élève à une hauteur considérable dans les 
airs, en décrivant des courbes et de pe- 
tites ondulations. Ce qu'il y a de plus re- 
marquable dans cet Oiseau, c’est la manière 
dont il construit son nid. Il lui donne la 
forme d’une bourse ou d’une quenouille, 
l’attache à une louiïe d’herbes du genre Ca- 
rex, et le construit avec des matières coton- 
neuses et soyeuses, telles que de la laine, 
des toiles d’Araignérs , des duvets de plan- 
tes. La ponte est de quatre à six œufs 
blancs ou cendrés , souvent nuancés de 
bleuâtre clair. 

Les Cysticoles appartiennent à l'Europe 
et à l’Afrique. 

Le type de cette section est le Cysticole 
proprement dite, Cyst. Schænicola Ch. Bu • 
nap.; Sylv. cysticola Temm. Parties supé- 
rieures couleur de feuille morte , avec des 
taches longitudinales d’un brun noirâtre ; 
parties inférieures d’un blanc roussâtre sans 
ladies; queue barrée de noir vers sou ex- 
trémité , qui est d’un cendré pur. 

Cet Oiseau habile les contrées méridio- 
nales de l’Europe ; on le trouve aussi en 
Égypte, en Nubie, et en Algérie dans les en- 
virons de Bône. 

Le marquis Durazzo, dans son Calai, des 
Oiseaux de la Ligurie , fait de la Sylvia /an- 
ceolala de M. Teinminrk une Cysticole sous 
le nom de Cyst. lanceolata . L’Oiseau nous 
étant inconnu, nous ne saurions dire si ses 
caractères justifient la place que lui donne 
le marquis Durazzo. La même auteur avance 
qu’un individu de l’espèce en question fut 
capturé, il y a quelques minées, le long des 
remparts de Gênes ; ceux sur lesquels cette 
espèce avait été établie, avaient été tués 
dans la Russie méridionale. 

C’est au genre Cysticole que paraissent 
encore devoir se rapporter les Pinc-Pincs , 
et quelques autres petites espèces riveraines 
d’Afrique. 
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Il nous semble que l’on doit, avec M . Tem* 
mincit , considérer la Sylvia rubiginosa 
comme appartenant k la division des vraies 
Fauvettes ou Fauvettes sylvaines , plutôt 
qu’à la division des riveraines. Nous 
avouons , du reste , que nous n’avons pour 
appuyer ce sentiment d’autre raison que 
celle que nous lirons de l’habitat , et qui 
nous est fournie par M. Tem mincit lui- 
même. La Sylv. rubiginosa habiterait les 
bois, d’après ce qu’il avance. 

Nota. Malgré tout le soin qu’a apporté 
M. Schlegel û bien nous donner le signale- 
ment de l'espèce qu’il introduit, parmi les 
Oiseaux d’Europe, sous le nom de Salicaria 
caligata, il nous est impossible de décider si 
cette espèce appartient réellement à la divi- 
sion des riverains , et dans quelle section il 
faut la placer. (Z. Gerbe.) 

ROUSSET. mam. — Synonyme du Didel- 
phis brevicaudata Erxleben, d’après Yicq d’A- 
xyr. (E. D.) 

ROUSSETTE, ois. — BufTon donnait ce 
nom aux Mouchels. Voy. ce mot. 

ROUSSETTE, bot. pu. — Variété de 
Poires. 

ROUSSETTES, mam. — Nous compren- 
drons, sous le nom général de Roussettes , 
tous les Chéiroptères frugivores, c’est-à-dire 
le genre Roussette proprement dit (Pteroput) 
et ceux que l'on a formés à ses dépens et 
qui conslitueut la famille des Maganyclères 
de Latreille et des Pléropiens de M. Isidore 
Geoffroy Saint-Hilaire. 

Par le genre même de nourriture que 
doivent prendre les Chauves Souris qui nous 
occupent, l'on comprend que l’un des meil- 
leurs caractères de cette famille devra être 
tiré du système dentaire. Effectivement les 
molaires, au lieu d’être hérissées de tuber- 
cules et de pointes aiguës, comme cela a lieu 
dans les autres Chéiroptères , présentent à 
leur couronne une surface allongée, lisse et 
bordée seulement sur chacun de ses bords 
latéraux, principalement sur l’externe, par 
une crête plus ou moins apparente. Ce type, 
ainsi que le fait remorquer M. Isidore Geof- 
froy Saint Hilaire, est intermédiaire entre 
celui des Carnassiers et des Herbivores pro- 
prement dits, et ne se retrouve chez aucun 
autre Mammifère. Les canines et les incisives 
rappellent, par leur disposition, leurdirec- 
ion, leur forme et même souvent par leur 
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nombre, celles des Singes ; toutefois ce fait 
n'est pas général et ne se remarque nulle- 
ment dans le genre Cephaloles. Le nombre 
total des dents, qui est le plus habituelle- 
ment de trente quatre, savoir: deux incisi- 
ves et une canine, en haut comme en bas ; 
deux avant-molaires en haut cl trois en bas; 
une principale et deui arrière molaires à 
chaque mAchoire, présente quelques diffé- 
rences portant sur les incisives et les molai- 
res qui peuvent être en plus ou moins grand 
nombre, suivant la série des genres, et ces 
différences ne sont pas toujours en rapport 
avec quelques particularités extérieures , 
ainsi qu'on le verra dans plusieurs articles 
de ce Dictionnaire. Toutes les molaires supé- 
rieures et inférieures ont, sauf la première, 
aux deux mAchoires, deux racines simples, 
un peu divergentes, l'antérieure à peine plus 
grande que la postérieure. Les alvéoles sont 
assez profondes et ainsi formées : en haut 
comme en bas, il y a deux petits trous ronds 
pour les incisives, un plus grand pour la 
canine, un quatrième excessivement petit 
derrière l'alvéole de celle-ci en haut, mais 
plus grand en bas, et ensuite huit autres 
trous rapprochés deux à deux, le postérieur 
un peu plus grand que l'antérieur. 

Quelques détails ostéologiques avaient été 
donnés sur les Roussettes par Étienne Geof- 
froy Saint-Hilaire, G. Cuvier, etc. ; mais c’est 
à M. de Rlainvillc ( Osléographie des Chéiro- 
ptères) que l’on doit une description com- 
plète de leur squelette, description que nous 
analyserons ici. Le squelette des Roussettes, 
dans son ensemble et même dans les propor- 
tions des parties, ne diffère pas beaucoup de 
celui des autres Chauves-Souris. Le tronc 
parait comme tronqué par l'absence plus ou 
moins complète de la queue; le nombre des 
vertèbres est de trente-huit, savoir: quatre 
céphaliques , sept cervicales, quatorze. dor- 
sales, trois lombaires, trois sacrées et trois 
ou quatre corcygiennes dans les espèces qui 
ont le minimum de queue. La tête est plus 
ou moins allongée; la crête sagittale est peu 
prononcée ; le frontal offre une apophyse 
orbitaire plus ou moins étendue. Les mâ- 
choires, plus ou moins longues, sont toujours 
bien moins étroites et resserrées que dans le 
Vampire. Les vertèbres du tronc décroissent 
assez régulièrement de la première cervicale 
aux dernières coccygiennes. Celles du cou, 


et surtout les deux premières, sont très ro- 
bustes ; les autres vertèbres n’offrent rien de 
particulier; toutefois les coccygiennes sont 
soudées entre elles et ne forment qu'une 
seule pièce, et, dans les espèces à queue, au- 
dela des quatre ordinaires, on voit quatre à 
cinq vertèbres libres. Les cèles, au nombre 
de treize ou quatorze paires, ne sont élargies 
et aplaties que dans leur partie supérieure. 
L'os hyoïde, dans les Pteropus fuscus et 
Dussuinieri, est composé d'un corps en barre 
transverse, a peine courbé, et de deux cornes 
dont l'antérieure, un peu plus longue que 
l'autre, est formée de deux pièces assez épais- 
ses, courtes, presque égales, et dont la posté- 
rieure indivise , forte , est en forme de petite 
clavicule; le corps de l'hyolde du Pteropus 
marginatus a une forme un peu différente. 
Le sternum n’est réellement composé que de 
six sternèbres, à moins de considérer la base 
de l'appendice xiplioïde comme en faisant une 
septième. L'omoplate est plutôt triangulaire 
que carrée; elle est proportionnellement 
moins étendue et plus courte que dans les 
autres Chéiroptères. La clavicule est plus 
courte; l'humérus est, au contraire, plus 
long et surtout plus arque dans sa double 
courbure. Le radius n’est que d'un quart 
plus long que l'humérus , au lieu de l'être 
d'un tiers, comme dans le Vampire. La main 
est elle-même proportionnellement un peu 
plus courte que dans le Vampire, surtout 
dans la partie digilaledont le plus long doigt, 
celui du milieu, est double du radius; le 
pouce est court; le second doigt, le plus 
court après le pouce, est composé de ses trois 
phalanges assez bien dans la proportion ha- 
bituelle ; des trois autres doigts, le plus long 
est encore le médian. Les membres posté- 
rieurs ont presque complètement les mêmes 
proportions que ceux des autres Chauves- 
Souris. Le bassin est soudé supérieurement 
par l’iléon au sacrum, et par l’ischion au 
coccyx intermédiaire, et il est libre a son 
extrémité pubienne. Le calcanéum, plus ou 
moins recourbé en dessous, n'est pas |»ourvu 
d'un loug éperon. Le pouce est un peu plus 
court que les autres doigts, et les doigts ex- 
trêmes sont légèrement plus forts que les 
intermédiaires. Si l'on étudie l'osléologie 
dans la série des espèces de Roussettes, on 
pourra encore avoir quelques particularités 
à noter. C’est ainsi que les espèces a queue 


Digitized by Google 



ROL 


KOI 


présentent des différences notables dans les 
dernières vertèbres dorsales, ainsi que dans 
les lombaires qui ont leur apophyse épineuse 
plus prononcée. La forme de la tête varie 
également; et, dans la Roussette kiodote, 
type du genre Cynopterus de Fr. Cuvier, la 
tète est très remarquable par sa gracilité, 
son allongement et la minceur de ses os. 

Les ailes, un peu moins larges que chez 
les Chauves-Souris insectivores , et aussi 
moins longues que dans la plupart des es- 
pèces de celles-ci, ne s'insèrent pas sur les 
flancs, mais sur le dos, tantôt vers ses par- 
ties latérales, tantôt sur la ligne médiane. 
D'après cela, on voit que les Roussettes n'ont 
pas d'ailes aussi étendues, relativement à 
leur grandeur, que celles des autres groupes 
insectivores, et Ton doit également noter 
que la membrane interfémorale est toujours 
très peu étendue et le plus souvent même 
toul-à fait rudimentaire et sans usages. Le 
second doigt ou l’indicateur est constamment 
pourvu de toutes ses phalanges, et il est pres- 
que toujours terminé par un petit ongle, 
tandis que dans toutes les autres espèces de 
Chauves-Souris insectivores , il n'en est pas 
de même. Quelques espères n'ont aiicurtf. 
vestige de queue à l'extérieur; d’autres ont 
un léger soutien de la longueur de l'a mem- 
brane et , enûn , il en est qui présentent , 
pour toute queue, un rudiment à moitié en- 
gagé dans la membrane interfémorale. 

Les organes des sens n’offrent pas de 
particularités essentielles; toutefois les feuil- 
les nasales et les oreillons manquent entiè- 
rement, et les conques auditives sont à la 
fois très simples et très peu étendues. Là 
langue est rude et papilleuse. Les mamelles 
sont au nombre de deux et placées sur la 
poitrine. Ces animaux ne produisent qu'un 
seul petit par portée. Les intestins sont 
comparativement plus longs que dans les 
autres Chéiroptères, et l'estomac est en forme 
de sac très allongé et inégalement renflé. 

Les Roussettes sont des animaux essentiel- 
lement frugivores, et toute leur organisation 
le démontre ; toutefois on peut les habituer, 
dit-on, à vivre de matières animales, et il 
est assez probable, selon M. Temminck, que 
certaines espèces vivent aussi d’insectes, 
quoiqu'elles ne sc trouvent pas dans des cir- 
constances aussi favorables pour prendre 
celte nourriture que les autres Chéiroptères. 
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Les contes absurdes, chargés de merveilleux, 
qui ont rapport au genre de vie carnassier 
et même sanguinaire des Roussettes, ont été 
produits par le défaut d’observations exactes 
et par l'effroi qu'ont inspiré aux premiers 
naturalistes qui ont vu ces animaux, leur 
énorme envergure et leur appareil de dé- 
fense en apparence si redoutable. Toutefois 
elles n'attaquent aucun animal, pas même , 
ainsi qu'on l'a cru, les Oiseaux et les petits 
Mammifères ; et on leur a assez souvent attri- 
bué à tort les dégâts commis par les Vampires 
(voy. ce mol), qui, eux, sont véritablement 
carnassiers, quoiqu'ils soient beaucoup moins 
dangereux qu'on ne s’est plu à l’écrire. En ré- 
sumé, les Roussettes sonl des animaux doux 
et paisibles qui vivent en grandes bandes, 
suspendus pendant le jour parleurs pieds 
de derrière, la tête eu bas, et enveloppés 
dans leurs membranes ; quelques espèces 
s'accrochent de celte manière, par centaines, 
aux branches des arbres; d’autres se cachent 
dans les cavernes, dans les trous des rochers 
et dans les troncs des vieux arbres, quelques 
unes ont l'habitude de se suspendre aux pla- 
fonds des grands édifices abandonnés, et 
c’est ainsi qu'Élienne Geoffroy Saint-Hilaire 
eu a trouvé une espèce dans les pyramides 
d'Egypte. Ces Chauves-Souris frugivores, et 
qui recherchent principalement les fruits 
pulpeux et même les fleurs, sont nocturnes, 
de même que les espèces insectivores de nos 
climats ; cependant un grand nombre de 
voyageurs rapportent qu'aux Iles Caroline* 
on voit les Roussettes voler en plein jour. 
Ce fait vient de m'être confirmé tout récem- 
ment par mon ami, M. Ch. Coquercl, chi- 
rurgien de la marine royale, qui, à Mada- 
gascar, a été à même de remarquer que les 
Roussîtes volaient parfois pendant le jour, 
mais que néanmoins c'était surtout vers le 
soir qu'on les voyait eu plus grand nombre. 
D'après M. Coquercl , les Roussettes , eu 
liberté, se nourrissent d'un fruit d'une es- 
pèce de Légumineuses; le même naturaliste 
a pu observer plusieurs de ces animaux en 
captivité , et voici un fait remarquable 
dont il a été plusieurs fois témoin : Les 
Roussettes qu'il conservait dans des cages 
restaient suspendues par leurs pattes, et 
lorsqu'on leur offrait des fruits , particu- 
lièrement des Bananes , elles s'attachaient 
par une seule patte , tenaient le fruit avec 
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l'autre, et mangeaient ainsi la tète en bas. 

La chair des grandes espèces de Roussettes 
est estimée comme une nourriture saine et 
délicate, quoique l’odeur que ces animaux 
exhalent, en répandant leur urine, ait dû 
naturellement rebuter ceux qui ont fait le 
premier essai de manger cette chair qui, au 
rapport des habitants des pays qu'habitent 
les Roussettes, est blanche, succulente et 
de bon goût , tandis qu'à celui des Euro- I 
péens clic ne présenterait pas les mêmes 
qualités; elle serait fade quoique mangeable. 

Les Roussettes, qui constituent les plus 
grandes espèces connues de Chéiroptères, 
sont propres à l'ancien continent et à l’Océa- 
nie. L’Europe n’en fournil aucune espèce. 
On en trouve, au contraire, un grand nom- 
bre dans le continent de l’Inde, en Égypte, 
au Sénégal, au cap de Bonne Espérance et 
surtout dans les Iles ou les archipels de l’A- 
frique et de l’Asie, aux Iles de France, Bour- 
bon, Madagascar, aux Moluques, aux Philip- 
pines, aux Iles de la Sonde, et enfin dans 
quelques points de l’Océanie, particulière- 
ment aux Les Mariannes et même à la Nou- 
velle-Hollande. 

Cltisius, Edwards, BufTon ne connaissaient 
que deux espèces de Roussettes : la Roussette 
vulgaire et la Roussette rougelte; Brisson 
établit le genre Pleropus , niais il serait dif- 
ficile de désigner au juste les espèces sur 
lesquelles ce naturaliste a basé ce groupe: 
aussi la connaissance précise du genre Rous- 
sette et rétablissement d’une série d’espèces 
ne prennent date que des nombrcui travaux 
d'Étienne Geoffroy Saint-Hilaire (Annales du 
Muséum , t. XV, 1810) et de ses recherches 
sur le système dentaire de tous les genres 
de Chéiroptères. Depuis, le nombre des es- 
pèces a été de plus eu plus augmenté, et l’on 
doit citer sur ce sujet les travaux de MM. Isi- 
dore Geoffroy Saint Hilaire ( Dictionnaire 
classique, t. XIV, 1 828), Frédéric Cuvier 
{Dents des Mammifères, 1825), A. -G. Dcs- 
f inarest {Mammalogie, 1821), et surtout la 
monographie des Roussettes de M. Tcrnminck 
{Monographie des Mammifères, l. I et II, 

I $27- 1832), ainsi que les ouvrages des na- j 
turalisles voyageurs. Le nombre des espè- 
res étant devenu assez considérable, et, en j 
effet, l’on en connaît aujourd'hui une qua- 
rantaine, on s’est vu obligé de créer des genres 
dans ce groupe naturel, et ceux que l’on 


admet le plus généralement sont les Pleropus 
ou Roussettes proprement dites, Acerodon t Pa- 
chysoma , Megœra, Cynopterus , Macroglossa , 
Cephaloles et Hypoderma. Nous ne devons 
nous orcuper plus spécialement ici que du 
genre Roussette proprement dit ou Pleropus; 
mais nous indiquerons néanmoins toutes 
les especes que l’on place dans la famille 
des Roussettes, en donnant les noms des 
! genres dans lesquels elles entrent. 

I. Le genre Roussette piwpremest dit, 
Pleropus ( aile; ««v;, pied ), a été 
indiqué par Brisson; mais c’est à Étienne 
Geoffroy Saint Hilaire ( Annales du Afu- 
séum d'histoire naturelle , t. XV, 1810), 
comme nous l’avons déjà dit, que l’on en 
doit véritablement la création. Les Rousset- 
tes ont une tête longue, étroite, conique; 
un museau fin, terminé par un mufle sur les 
côtés duquel s’ouvrent les narines; le sys- 
tème dentaire est composé de trente quatre 
dents, savoir : incisives canines mo- 
laires Les incisives sont verticales; les 
canines assez fortes; les molaire!, à cou- 
ronne. large et terminée par deux crêtes, in- 
diquent des animaux frugivores, et la pre- 
mière, surtout à la mâchoire supérieure, est 
très petite et peut même manquer dans cer- 
tains cas ; la membrane interfèmorale est 
très peu étendue et ne forme plus le plus 
habituellement qu’une bordure le long du 
côté interne de la cuisse et de la jambe; les 
ailes, conformées comme celles de la plupart 
des Chéiroptères frugivores, ont le second 
doigt onguiculé; quelques espèces ont une 
petite queue, et d’autres semblent loui-à-fait 
privées de cet organe. Il n’y a jamais de 
feuilles ni de membranes autour des narines, 
et celles-ci sont un peu tubuleuses. La lan- 
gue, principalement à sa partie antérieure, 
est hérissée de papilles dures, dirigées en 
arrière et de différentes formes ; les plus 
grandes, placées à la partie moyenne, ont 
trois pointes et peuvent être comparées à des 
tridents, et les autres, plus petites et se trou- 
vant autour des premières, sont elles mêmes 
de deux sortes , les unes ayant quatre, cinq, 
six et même jusqu’à douze pointes , et les 
autres n'en ayant qu’une seule. Les oreilles 
j sont assez grandes et n'offrent pas, de même 
que les yeux , de caractères particuliers. 

Les Roussettes renfermeut les plus gran- 
des espèces connues de l’ordre des Chéiro- 


Google 


ROU 


n: 


ROI 

ptères; car on en connall qui ont jusqu’à 5 I 
pieds d'envergure ; toutes sont exclusive- { 
ment frugivores, et, par conséquent, doit-on 
retirer de leur histoire une partie de ce 
qu'en disent BufTou et Daubenton, qui leur 
attribuent la propriété de sucer le sang des 
animaux endormis. Les habitants des pays 
qu'habitent les Roussettes leur fout une 
chasse acharnée, dans le but et de se débar- 
rasser d'étres qui leur nuisent beaucoup en 
détruisant leurs meilleurs fruits, et de s'em- 
parer d’animaux dont ils font quelquefois 
leur nourriture. 

Tel que nous venons de le définir, le genre 
Pleropus peut être très facilement isolé de 
ses congénères , mais l'on trouve de grandes 
difficultés pour distinguer les espèces d'une 
manière convenable en raison même de ce 
que le genre est très naturel. 

On connaît un assez grand nombre d'es- 
pèces de Roussettes particulières à Timor , 
Java, Sumatra, Ceylan, Madagascar, l'Océa- 
nie, l'Égypte, le Sénégal, le cap de Bonne- 
Espérance, etc., et nous allons les indiquer 
rapidement en nous servant , pour celle ; 
énumération , des travaux de MM. Étienne 
et Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, Temminck, 
A. -G. Desmnrcst , etc. 

8 I. Espèces sans queue apparente. 

1. Roussette boule Ét. Geoffroy , Plero- 
pus edulis Pérou et Lesueur, Vesperiilio 
vampirus Linti. , Pt. Javanicus Horsfield , 
Omis volans ternatanus orienlalis Seba, Ter- 
nate bat Penuaiit, HousscUe kaloug Des- 
maresl. Les individus bien adultes ont jus- 
qu'à 15 pouces de longueur du bout du 
museau à la membrane interfémorale , et 
près de 5 pieds d’envergure. Le pelage est 
entièrement noirâtre, la partie postérieure 
du cou et des épaules étant d'une nuance 
qui lire sur le roux, cl les poils du dos sont 
ras , luisants et très couchés. Cette espèce , 
particulière à l'archipel de l'Inde, a été ren- 
contrée jusqu'ici à Java , à Sumatra , à 
Banda, à Ternale, a Timor, à Saparonau, etc. 
Pendant le jour, on trouve ces animaux 
suspendus par les crochets du pouce aux 
branches des arbres , dans le voisinage des 
plantations dont ils dévastent les vergers : 
leurs essaims nombreux se mettent en mou- 
vement vers le déclin du jour; c’est alors 
que les naturels en fout la chasse au moyeu 


d’un sac attaché à une longue perche ; il les 
mangent et trouvent leur choir bonne, mais 
l'odeur infecte qu'ils répandent dégoûte les 
Européens ; celle odeur très forte de musc ^ 
est produite par leur urine, qu'ils répandent 
lorsqu'on les inquiète; blessés ou irrités, ils 
font entendre un cri aigu semblable à celui 
de l'Oie. La nourriture de celle Roussette 
consiste en toutes sortes de fruits : il parait 
qu'à Java elle habile exclusivement les ré- 
gions basses, et qu'on ne la trouve pas dans 
les parties hautes de l'Iie. 

2. Roussette d'Edwards , Pleropus Ed- 
warsii Ét. GeolTr., Pt. médius Temm. (figu- 
rée dans l'allas de ce Dict., ftiAimiFt.it es, 
pl. 7 a Ois). Un peu plus petite que la précé- 
dente : celte espèce offre un pelage roux , le 
dos brun- marron et les membranes brunes. 

A été trouvée à Madagascar; également aux 
environs de Calcutta et de Pondichéry. 

3. Roussette funèbre, Pleropus funereut 
Temminck. Plus petite que le Pt. edulis : 
pelage très foncé, court, rude, un peu frisé, 
lisse sur le dos; membranes des ailes très 
velues en dessous; coloration généralement 
noire , avec quelques reflets brunâtres et 
olivâtres dans quelques variétés. De Timor, 
Amboine, Bornéo et Sumatra. 

4. Rousse tte a face noire, Pleropus pha- 
liops Temminck. Longueur totale, 10 ponce»; 
envergure, 3 pieds 1 / 2. Cette espèce présente 
un masque d'un noir profond ; une partie 
de la tète, les côtés du cou, la nuque et les 
épaules sont d'un jaune paille ; les parties 
inférieures du corps brun et jaunâtre; les 
membranes noires. Se trouve à Macassar. 

5. Roussette a tète cendrée, Pleropus 
poliocephalus Temminck. Plus petite que les 
précédentes : cette espece se fait principale- 
ment remarquer par toutes les parties su- 
périeures de la tète , les joues et la gorge 
d’un cendré foncé , mêlé de quelques poils 
noirs clairsemés. De la Tasmanie. 

6. Roussette a croupion dore, Pleropus 
chrysoproclus Temminck. Plus petite que le 
Pi. funereus. D’une coloration rousse-mar- 
ron, plus ou moins jaune ; le croupion d’une 
couleur dorée; coloration variant suivant 
les seies. De l’Iie d’Amboine. 

7. Roussette de Macklot, Pleropus Mao- 
klolii Temminck. Longueur totale, 9 pou- 
ces 1 /2 ; envergure, de 2 pieds 1 /2 à 3 pieds : 
brune, avec le sommet de la tête et la nuque 
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jaune-paille ; quelques poils jaune -doré sur | 
la poitrine. De Timor. 

8. Roussette a pieds velus, Pleropus pse- 
. laphon Tradescanl Lay , Pt. ursinus Kit- 

tlilz. Cette espèce , assez voisine des précé- 
dentes , provient de l’ile Bonin , sur la côte 
orientale du Japon; elle est surtout remar- 
quable en ce qu'elle a les oreilles très 
courtes, pointues, et paraissant à peine hors 
de l’épaisse fourrure dont tout le corps et 
même les pieds sont couverts. 

9. Roussette laineuse , Pleropus dasy - 
mallus Temminck, Pl. rubricollis Siébold. 
Principalement remarquable par son pelage 
très laineux, long partout : sa couleur gé- 
nérale est le brun mélangé de jaune. Pro- 
vient du Japon , où cette espèce a reçu le 
nom de Sobaosiki. 

10. La Roussette vulgaire, Pleropus vul- 
garis Ét. Geoffroy, Cuvier, Desin.; la Rous- 
sette Brisson et Buffon , Vespertilio in gens 
Clusius , Vespertilio Vampirus Schreber , 
Linné, le Chien volant Daubenlon. De la 
taille de l'Écureuil , et ayant 3 pieds , et 
quelquefois plus, d’enxergure. Les par- 
ties supérieures du corps sont généralement 
rousses, avec une grande tache d'un brun 
noirâtre en forme de croix ; les parties infé- 
rieures sont noires , à l'exception de la ré- 
gion pubienne qui est roiifsétre. Cette es- 
pèce habite les tles de France et de Bourbon ; 
on prétend qu'elle se trouve également a 
Madagascar et même en Afrique ; mais celle 
dernière assertion est loin d'élre démontrée. 
On mange celle espèce ; sa chair a , dit-on, 
une saveur particulière qui plaît en géné- 
ral , surtout celle des jeunes. La Poussette 
et la Rougetle , dont nous allons parler, se 
rassemblent pêle-mêle sur les arbres , où 
elles sont attirées par l'abondance des fruits 
et des fleurs: elles ont toutefois des habi- 
tudes différentes, car, hors le moment où 
elles s'occupent à recueillir leur nourriture, 
les premières vont se fixer sur de grands 
arbres au centre des forêts , tandis que les 
autres s'établissent dans les creux des vieux 
arbres ou dans des rochers. 

1 1 . Roussette a cou rouge Brisson , Pie - 
ropus rubricollis Et. Geoffr. , Vespertilio 
vampirus Linné, Gmelin ; la Rougette Buf- 
fon. Près de moitié plus petite que le Pt. 
edulis : elle se distingue principalement par 
son cou couvert de poils longs , doux au 


loucher, d’un roux rougeâtre; le dos est 
couvert de longs poils doux au loucher et 
d'un brun très clair, ainsi que la tête et le 
ventre. Se trouve à Bourbon et à Mada- 
gascar. 

12. Roussette alecto , Pteropus alecto 
Temminck. Presque de la taille du Pt. edu- 
lis, mais ayant des formes plus trapues; 
d’un noir parfait , avec les yeux et le pour- 
tour de la face d’un marron très foncé , et 
les oreilles nues. De Menado (Célèbes). 

13. Roussette de l’Assam, Pteropus Assa- 
mensis Mac-Éeay ( Proceei ., 1839 ). Espèce 
provenant de l'Inde (Assam ). 

1 4 . Roussette de Dussumikr , Pleropus 
Dussumicri Is. Geoffroy ( Dict . class., t. XIV). 
D’une longueur totale de 7 pouces, et l’en- 
vergure de 2 pieds 3 pouces. La face et la 
gorge sont brunes; le ventre et le dos bruns 
avec quelques poils blancs. La partie supé- 
rieure de la poitrine est d’un brun rous- 
sâtre, et le reste «les parties inférieures du 
corps d’une couleur un peu plus pâle. Du 
continent de l'Inde et d'Amboine. 

15. Roussette paille ou feuille-morte , 
Pteropus pallidus Temminck. Plus petite que 
la Roussette édule ; le pelage est très court, 
mélangé de poils bruns, gris et blanchâtres; 
la nuque, les épaules et le collier qui en 
toure la poitrine , roux ; le dos couvert de 
poils couchés, d'un brun pâle ; tête, gorge, 
ventre et flancs d’un brun couleur de feuille- 
morte; membrane des ailes d'un brun pâle. 
Se trouve à Sumatra, Banca et Malacca. 

16. Roussette de Kéraudren , Pleropus 
Keraudren Quoy cl Gaimard. Sa longueur 
totale est de 7 à 8 pouces ; son envergure 
varie entre 2 pieds et 2 pieds 1/2. Celle es- 
pèce a l’occiput , le cou , les épaules et le 
haut de la poitrine d'un jaune pâle; le 
reste du corps est brunâtre. Sc trouve dans 

j les lies Mariannes et Carolines , principale- 
ment dans l'ile de Guam ; elle vole en plein 
jour, et , dans le repos , se suspend plutôt 
aux arbres qu’elle ne se niche dans les trous 
ou entre les rochers. Les mâles sont plus 
grands que les femelles ; la portée est d’un 
seul petit, qui sc cramponne à la mère, 
même pendant le vol. La chair de cette 
Roussette, malgré l’odeur forte et désagréa- 
ble qu’elle exhale , est recherchée par les 
naturels des pays qu’elle habite. 

17. Roussette de Tonga , Pleropus Ton - 
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ganus Quoy et Gaimard ( Zool . de V Astro- 
labe, pl. 8). Longueur, (j pouces; enver- 
gure y 3 pieds; d'une coloration bruri-rous- 
sâire, plus claire en dessus qu'eu dessous, : 
oiïrant de nombreuses variations. Se trouve 
dans l'Océanie, principalement dans les lies 
des Amis. 

18. Roussette crise, Pteropus griseus 
Él. Geoffr. Longueur totale, 6 pouces 1/2. 
Elle se distingue par sa télé et son cou d'un 
roux clair; le reste de son pelage étant d'un 
gris légèrement rousiâlre, qui , sur le dos, 
passe presque à la couleur lie de vin. Celle 
espèce habite Timor, où elle a été décou- 
verte par Péron et Lesueur. 

19. Roussette masquée, Pteropus per - 
sonn/us Temminck. Longueur totale, 6 pou- 
ces 1 / 2 ; envergure, 20 pouces. La couleur 
générale de cette espèce est le brun , le 
jaune ou le blanc; mais ce qui la distingue ! 
particulièrement, c'est que la tête est peinte j 
d’une manière tranchée de blanc pur et de 
brun. Provient de 111e de Ternale. 

20. Roobsette a lèvre, Pteropus labia - 
lus Temmiock. De petite taille , car sa lon- 
gueur totale n'est que de 4 pouces , et son 
envergure de 15 pouces. Le pelage est, en 
dessus, d’une teinte isahelle-roussàtre , en 
dessous roux clair ou blanchâtre; les mem- 
branes ont une couleur feuille-morte. Cette 
espèce a été trouvée par M. Botta, en Abys- 
sinie. 

§ II. Espèces à queue apparente. 

” M. Is. Geoffroy Saint-Hilaire ( Dict . clas- 
sique, t. XIV) signale, dans ce groupe, 
des particularités organiques remarquables. 
Nous croyons devoir transcrire ici ces obser- 
vations : « Dans toutes les espèces sans 
queue apparente à l’extérieur, la boîte cé- 
rébrale est séparée de la face par un rétré- 
cissement considérable , correspondant à la 
partie postérieure de l'orbite ; chez les 
Roussettes à queue apparente, le rétrécis 
iement n'existe pas. En outre , chez ces 
dernières, la boite cérébrale est un peu plus 
renûée, et le museau est moins effilé.. Du 
reste, le système dentaire ne présente au- 
cun caractère particulier chez les Roussettes 
à queue apparente. » 

21 . Roussette paillée , Pteropus strami- 
ueus Ét. Geoffroy, Desm. ; Chien volant Séba, 
Lester ternale bat Pennant. La longueur to- 

T. XI. 
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taie est de 7 pouces, et l'envergure d’un peu 
plus de 2 pieds; la queue ne parait, à l’ex- 
térieur, que sous la forme d’un petit tuber- 
cule. Cette espèce a son pelage entièrement 
d'un jaune de paille. Elle provient du Sen- 
naar et du Sénégal , et vit de fruits. On la 
trouve suspendue dans les cavernes et aux 
branches des arbres , et elle se cache égale- 
ment dans le creux des arbres vermoulus. 

22. Roussette de Geoffroy , Pteropus 
Geoffroy i Temminck , Pteropus Ægyptiacus 
Ét. Geoffr., Desm. D'une longueur totale 
de 5 pouces 1/2, et envergure ayant 1 pied 
9 pouces. Son pelage est laineux , d’un gris 
brunâtre , plus foncé en dessus qu'en des- 
sous; la queue est extrêmement courte. 
Celte espèce habite le Sénégal et l'Égypte; 
El. Geoffroy Saint-Hilaire en a rapporté 
plusieurs individus qu'il avait détachés du 
plafond d'une des chambres de la grande 
pyramide. 

23. Roussette df. Lkscoenault, Pteropus 
Leschenaultii A. Desm. Longueur, 5 pou- 
ces 1/2; envergure, 1 pied 1/2; queue 
très visible, lion engagée dans la membrane 
interfémorale, et ayant environ G ligues de 
long. Cette espèce est d'un fauve cendré sur 
le ventre, et d’un brun légèrement grisâtre 
sur le dos; la partie de ses membranes alai— 
res qui avoisine, soit le corps, soit l'avant- 
bras ou les doigts , offre un grand nombre 
de points blanchâtres rangés par lignes pa- 
rallèles. Se trouve à Pondichéry et à Cal- 
cutta. 

24. Roussette uottentote , Pteropus hot- 
tenlotus Smith (Zoo/. Joum , IV). Cette es- 
pèce, de petite taille, provient du cap de 
Bonne-Espérance : les parties supérieures 
ont les poils gris-clair à la base et bruns vers 
le bout ; légèrement rotifsAtres dans le mâle, 
Tçaisd'un brun terne dans la femelle; toutes 
les parties inférieures, dans les deux sexes, 
sont gris de souris. 

25. Roussette de Leach , Pteropus Lea- 
chii Smith (ibid). Du même pays que la 
précédente, et n’en étant probablement que 
le jeune ège. 

26. Roussette amplexicaude , Pteropus 
amplexicaudalus Ét. Geoffr. Elle n'a qu'une 
longueur totale de 4 pouces, et son enver- 
gure en a 15 environ ; la queue est égale 
en longueur à la cuisse, et enveloppée seu- 
lement à son origine par la membrane in- 
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terfémorale. Son pelage est d’un roui clair 
sur le dos et la croupe, et d'un blanc rous- 
sâtre sur le cou, la tôle et les parties infé- 
rieures. Elle a été découverte à Timor par 
Péron et I.esueur, et se trouve aussi à Am- 
boinc, Sumatra et dans l’Inde ; M. Tem- 
minrk dit qu elle habile également le cap 
de Bonne-Espérance. 

Plusieurs autres espèces ont été placées 
par les auteurs dans le groupe naturel des 
Roussettes ; mais elles se rapportent à des 
coupes génériques admises par tous les natu- 
ralistes modernes. Nous allons les signaler 
rapidement ici, en indiquant les genres aux- 
quels elles appartiennent. 

II. Le genre ACKRODON, Acerodon Jour- 
dan {voy. ce mot), comprend deux Rous- 
settes : 

27. Roussette de Vanikoro, Pleropus 
Vanikorcnsis Quoy et Gaimard. De l’Ile de 
Vanikoro. 

28 . Roussette a crinière, Pleropus juba - 
tus Eschscholiz ( V.ool ., Allas , pl. 16), Pt. 
pyrrocephalus Meyer ( Nova Acta Nat. Cur. t 
t. XVI, pl. 45 et 46). Habite Manille. 

III. Dans les PACHYSOMES , Pachysoma 
Ét. Geoffroy ( voy . ce mol ), on trouve cinq 
espèces : 

29. Roussette mélanocéphalk , Pleropus 
melanoccphalus Temminck. De l’Ile de Java. 

30. Roussette mammilèvrk, Pleropus tit- 
thœcheilus Temminck. Habile Sumatra et 
Java. 

31. Pachysohe de Diard, Pachysoma 
J)iardii Is. Geoffr. ( loco citalo ). De Su- 
matra. 

32. Pachysome de Duvaucel , Pachysoma 
Duvaucelii Is. Geoffr. {idem). De Sumatra. 

33. Pachysome a courte queue, Pachy- 
soma brevicaudatum is. Geoffr. ( ib. ). De 
Calcutta. 

IV. Les MÉGÈRES, Megœra Temminck , 
ne comprennent qu'une seule espèce : 

34. Mégère sans queue, Megœra ecau- 
data Temminck , qui habite Padang, dans 
Plie de Sumatra. 

V. Fr. Cuvier ( Dents des Mammifères , 

1 825) indique sous le nom de CYNOPTÈRE, 
Cynopterus, un groupe de Roussettes carac- 
térisé par son système dentaire, ne présen- 
tant que quatre molaires de chaque côté à 
la mâchoire supérieure, tandis que les au- 
tres espèces en ont constamment cinq. U 


n’y place qu'une espèce , que M. Isidore 
Geoffroy Saint -Hilaire laisse avec les Rous- 
settes proprement dites : 

35. Roussette a oreilles bordées, Pleropus 
marginalus Ét. Geoffr. Cet animal n'a pas 
plus de 3 pouces 1/2 de longueur totale, et 
son envergure est de 13 pouces; la queue 
est rudimentaire , et à peine visible hors 
de la membrane inlerféinorale. La couleur 
générale est d'un gris-clair en dessous et 
d’uu gris-roussàlre en dessus. Celte espèce 
est principalement remarquable par le liséré 
blanc qui borde les oreilles. Elle provient 
du continent de l'Inde. 

VI. Les MACROGLOSSES, Macroglossa 
Fr. Cuvier {voy. ce mot), que n’admet pas 
M. Temminck, ne contiennent qu'une es- 
pèce : 

36. Roussette kiodotk , Pleropus minimus 
Ét. Geoffr., Pt. rosi ralus Horsfield. De Java 
et de Sumatra. 

VII. Une espèce entrant dans le genre 
CÉPIIALOTE, Cephaloles Ét Geoffr. {voy. 
ce mot), Harpya 1 Niger : 

37. Roussette de Pali.as, Cephaloles Pal - 
lasii Ét. Geoffr. , l’espertilio cephaloles Pal- 
las; la Céphalote Bu (Ton. Des lies Moluques. 

C'est à tort que Rulinesque place dans ce 
genre une espèce sous le nom de Cephalotes 
tœniolis. Ce Chéiroplère , qui provient de 
Sicile, fait partie de l’un des groupes de 
Vespertil ioniens et non pas de Roussettes. 

VIII. Enfin lesHYPODERMES, Hypoder- 
ma ls. Geoffroy {voy. ce mot), Cephalotes Ét. 
Geoffroy, ne nous offrent qu'une espèce : 

38. Roussette de Péron , Ilypoderma Pe- 
ronii Is. Geoffr. , Cephalotes Peronii Ét. 
Geoffr. , Ilypoderma Moluccense Quoy et Gai- 
mard , Pleropus pallialus Ét. Geoffr. Prove- 
nant de Timor, Amboine, Banda , Samoa. 

(E Desmarest.) 

ROUSSOA, Rœm. et Schult. {Sysl., III, 
3). bot. ph. — Syn. de Poussea , Smith. 

RODVERDIN. ois. — Nom donné à une 
espèce de Malkoha , Phœnicophans viridis , 
et à un Tangara , Tanagra gyrola L., 
Buff. 

ROUX- VE HT. u am. — Espèce de Cerco- 
pithèque , Cercopiihecus rufo-viruiis Jsid. 
Geoffr. 

ROX. AnACHN. — Sous ce nom est dési- 
gnée par M. Heyden, dans le journal F /sis, 
une nouvelle coupe générique de l’ordre des 


Digitized by Google 


Rli B ' 


RLJJ 


251 


Acariens dont les caractères n’ont pas encore 
été publiés. (H. L.) 

ROXBURGHIA (nom propre), bot. pu. — 
Genre type de la petite famille des Rmbur- 
ghiacées, établi par Jones (Sfsn.). Sous-ar- 
brisseaux grimpants de l'Inde tropicale et du 
Japou. Voy. roxburgiiiackes. 

ROXBUBG1IIA, Kœn. bot. ph. — S ynon. 
d'O/tur, Linn. 

ROXBURG III ACÉES. Roxburghiaceœ. 
bot. ph. — Petite famille établie aux dépens 
des Smilacécs , et qui ne renferme encore 
que le seul genre Roxburghia. Voy. sm- 

LACÉES. 

RO Y DSI A (nom propre), bot. pu.— Genre 
de la famille des Capparidées, établi par 
Roxburgh (Plant, of Corom. , III, 86, t. 289). 
L’espèce type, Roydsia suaueolens Roib., est 
un arbrisseau qui croit dans l'Inde. 

ROYENA , Houst. ( Msc. ). bot. pu. — 
Syn. de I/oitzia, Juss. 

ItOYEXA. bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Ébértacées, établi par Linné (Gen. t 
n. 555]. L’espèce type, lioyena lucida Lin., 
est un arbre originaire du Cap. 

ROYLEA ( nom propre ). bot. pii. — 
Genre de la famille des Labiées, tribu des 
" Stacbydées , établi par Wallich ( Plant, as. 
rar. % I, 57, t. 74 ). Arbrisseaux de l'Inde. 
Voy. LABIÉES. 

RL'BAX. potss. — Nom vulgaire des Cé- 
poles. Voy. ce mot. 

Hl'BA.X. Liguas. UOLL. - Genre établi par 
Montfort aux dépens des Agathines de La- 
niarck, pour les espèces qui ont la coquille 
turriculée et l’ouverture très Courte, telles 
que lMcAaiina virginea. Ce genre n’a pas 
été adopté. Voy. agathine. 

RUBAX D’EAU et RUBAXNIER. bot. 
pu. — Nom vulgaire des Sparganies. Voy. 
ce mot. 

RUBAX'XÉE. moi.i.. — Nom vulgaire du 
V’oluta mendicaria L. 

RUBAXNIER. bot. pu. — Voy. ruban 
d’eau. 

RUBKCULA. ois. — Nom latin du Rouge- 
Gorge, devenu nom générique de la division 
que l’on a fondée sur cette espèce. Voy. nu- 

BtETTE. 

RUBEMXE. ois. — Nom donné par Delon 
au Rouge-Gorge. 

RI HEM. AXE. min. — Substance d’un 
brun rougeâtre , tendre , qui se rencontre 


mêlée avec du Mica et du Pyroxcne dans 
une |Wacke . à Schima dans le Mittelgc- 
birge en Bohême. Sa pesanteur spécifique 
= *2,6. Elle cristallise en prismes à six faces 
ou en dodécaèdres pyramidaux, et se divise 
en feuillets à la flamme d’une bougie. Celte 
substance, suivant Klaprolh qui l’a analy- 
sée, est composée de: Silice, 45; Fer oxydé, 
20; Alumine, 10; Magnésie, 10; Soude et 
Potasse, 10; parties volatiles, 5. 

RUBEI.L1TE. min. — Syn. de Daourite. 

ItUBEXTIA, Commers. (in Jussieu gen. t 
378 ). bot. pu. — Syn. d ’Elœodendron , 
Jacq. 

RUBEOLA, M œi) ch ( Melhod ., 525). bot. 
pii. — Syn. de Crucianella, Linn. 

RURETRA. ois. — Nom latin du Tra- 
quet larier pris par Drisson comme nom 
d'un genre dunt celle espèce est le type. 
Voy. TRAQl’ET. (Z. G.) 

Rt.'RIA. pot. pn. — Nom scientifique du 
genre Garance. Voy. ce mot. 

R U B! ÂGÉES. Rubiaceœ. bot. pu. — 
Grand groupe de plantes dicolylédonées , 
monopétales , hypogyncs, caractérisé de la 
manière suivante : Calice tubuleux, tronqué 
a son sommet ou partagé en 2-6 divisions 
plus ou moins profondes. Corolle insérée 
vers le haut de ce tube , à autant de lobes 
alternant avec ces divisions, et dont la pré- 
floraison est valvaire ou tordue , du reste eu 
forme d’entonnoir, de soucoupe, de cloche , 
ou, plus rarement, de roue ou d'étoile. 
Etamines , en général , en nombre égal et 
alternes, insérées à la gorge de la corolle ou 
un peu plus bas ; à filets suuveul courts ; à 
anthères introrses, biloculaircs , s’ouvrant 
par une fente longitudinale , fixes ou oscil- 
lantes : les uns ou les autres généralement 
libres, se soudant dans quelques cas rares. 
Ovaire adhérent avec le tube calicinal, cou- 
ronné ordinairement par un disque charnu 
de forme variable, le plus souvent à deux 
loges , plus rarement davantage , plus rare- 
ment encore réduites à une seule ; conte- 
nant tantôt seulement un ou deux ovules , 
tantôt un plus grand nombre, ceux-ci dres- 
sés ou suspendus et alors analropes, ou pel» 
lés et cainpulitropes. Style simple sortant du 
milieu du disque, partagé supérieurement 
en autant de stigmates qu’il y a de loges. 
Le fruit est une capsule , une baie ou une 
I drupe. Les graines dans un périspenne ra- 
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rement mince, ordinairement très déve- 
loppé, charnu, cartilagineux ou corné, pré- 
sentent un embryon plus ou moins allongé, 
souvent très court, à cotylédons demi-cylin- 
driques ou foliacés, à radicule supère ou plus 
souvent infère. — Les espèces sont des arbres 
ou des arbrisseaux , plus rarement des her- 
bes , à tige et rameaux fréquemment qua- 
drangulaires , renflés et articulés à leurs 
nœuds , dont les feuilles , opposées deux à 
deux ou verticillées en plus grand nombre, 
simples et entières , sont toujours accompa- 
gnées de stipules fort développées, quelque- 
fois foliiformes , souvent interpétiolaires , 
quelquefois se rejoignant à l’aisselle de la 
feuille, et même au point de former par 
leur union des gaines complètes. Les fleurs, , 
disposées en cymes, en panicyles , en capi- 
tules, se soudent quelquefois entre elles 
dans le même peloton. C’est entre les tropi- | 
ques qu’on en observe le plus grand nombre, ! 
et on le voit diminuer rapidement à mesure 
qu’on s’eu éloigne; les étoilées cependant 
font exception, et habitent de préférence les 
régions tempérées et même froides. 

Cette famille présente, dans unasset grand 
nombre de ses espères, des propriétés remar- 
quables. L'écorce de plusieurs est astringente 
et amère à un liant degré , et possède à ce 
titre une vertu fébrifuge, renommée surtout 
dans celles des Cinchona, plus connues vul- 
gairement sous le nom de Quinquina. Celles- 
ci le doivent à divers alcaloïdes qu’elles 
contiennent: la Cusconine, la Cinchonine et 
surtout la Quinine. 11 y a des espèces dont 
l’écorce en renferme plusieurs à la fois, d’au- 
tres où elle n’en renferme qu’une seule; i 
aussi leur action médicale n’est-elle pas tout- 
à-fait la même. Il est d’autres Rubiacées, le 
Porllandia hexandra , par exemple , où la 
présence de la Quinine cl de la Cinchonine 
a été aussi démontrée dans l’écorce ; mais 
il en est qui, quoique employées comme fé- 
brifuges, n'en contiennent nullement , par 
exemple les Exostema. Celle propriété réside 
donc dans des principes amers qui peuvent 
varier; elle n'est pas un attribut particulier 
de la Quinine , qui la possède seulement à 
un degré plus énergique, mieux connu, 
digne, par conséquent, de plus de confiance. 
Les racines d’autres Rubiacées sont renom- 
mées comme cinétiques , et, parmi elles, 
surtout le Cephaclis ipecacuanha : ce dernier 


nom a été également donné à d’autres de la 
même famille ( psychotria emetica, diverses 
espèces de Hichardionia et de Spermacoce). 
On a su aussi extraire le principe actif du 
Cephaclis, V Émétine: se reirouve-t elle éga- 
lement dans toutes les autres racines émé- 
tiques, et appelées aussi du nom d'ipéca - 
cuanba ? 

D'autres racines de celte famille sont re- 
cherchées pour leur principe colorant , et 
utilement employées en teinture , surtout 
celle de la Garance ( Rubia linctorum ), dont 
les cellules, gonflées d’un suc jaune pendant 
la vie, prennent une couleur rouge au con- 
tact de Pair. Plusieurs espèces du même 
genre ( /f. cordifolia et angu&lifolia ), origi- 
naires d’autres pays, ont les mêmes pro- 
priétés , qui paraissent encore communes à 
d'autres du nôtre , appartenant ou à la 
même tribu , celle des Rubiacées étoilées 
(comme VAsperula tinctoria , etc.), ou à des 
tribus différentes ( comme plusieurs Mo - 
rinda, V Hydrophylax maritime et YOldcnd- 
landia umhellala , dont la racine est vulgai- 
rement connue sous le nom de Choya vair)\ 
mais, moins riches en principes colorants que 
la Garance, elles sont négligées ou d'un em- 
ploi bien moins général. 

Le Café est la graine d’une Rubiacée , 
le Coffœa arabica , et presque toute sa masse 
est formée par le périsperme corné auquel 
il doit ses propriétés , manifestées , comme 
chacun le sait, par la torréfaction qui, par 
la volatilisation d’une Imile concrète , y dé- 
veloppe cet arôme si estimé. On y trouve 
aussi une autre huile fusible à 25°, un prin- 
cipe amer, et un autre azoté qu’on a nommé 
Cofféine. Il serait possible que les graines 
d’autres Rubiacées à périsperme corné offris- 
sent quelque analogie. 

GENRES. 

I. Cofféacées. — Loges l-2-ovolées. 

Tribu i . — OpKRcn.AniFE*. 

Fleurs serrées en capitule , dans lequel 
elles se soudent entre elles par leurs ovaires 
1 -(oculaires , 1 -ovules. Fruit déhiscent. — 
Herbes ou sous arbrisseaux de l’Australie. 

Pomax , Sol. — Opercularia, A. Rich. 
( Rubioides , Sol. — Cryptospermum, Young). 

Tribu 2 . — Galiées ou Étoilées. 

Fleurs distinctes. Ovaire à 2 loges 1-ovu- 
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léci. Carpelles indéhiscents , sers ou char- 
nus, se séparant à la maturité. Verticille.de 
feuilles étroites , dont deux opposées seule- 
ment portent des bourgeons à leur aisselle, 
les autres paraissant dues à une transfor- 
mation des stipules. — Herbes ou sous -ar- 
brisseaux des climats tempérés et froids. 

VaiHantia , DC. (f'a(an(ia , Tourn. ) — 
Callipeltis, Slev. ( Cucullarla , Buxb.) — Ga- 
lium, L .(Aparine et Cruciata, Tourn. — /ls- 
pera, Mceuch. — Eyselia, Neck.) — Rubia, 
Tourn. — Crucianella , L. { liubeola , Mœnrh. 
— Laxmannia , Gmel. , non R. Br.) — As- 
perula , L. — Shcrardia , Dill. ( Dillenia , 
Herst. non L.). 

Tribu 3. — Aktuospermêes. 

Fleurs distinctes. Ovaire à 2 loges i-ovu- 
lées. Carpelles indéhiscents , secs , se sépa- 
rant à la maturité. Stipules petites , pélio- 
laircs. — Herbes ou sous-arbrisseaux du Cap, 
des Canaries , très rarement de l'Australie. 

Anthospcrmum , L. ( Tourncforlia , Pont, 
non L.)— Ambraria, Crus. (Xenax, G ærtn.) 
— Galopina , Thunb. ( Oxyspermum , Eckl. 
Zejh.) — Phyllis , L. ( Xobula , Ad. — Bu - 
plevroidcs , Bocr.) — Coprosma , Forst. 

* 

Tribu 4. — Spermacocées. 

Fleurs distinctes. Ovaire à 2-4 loges 
1-2-ovulées. Carpelles secs ou charnus, dé- 
hiscents ou indéhiscents. Stipules dévelop- 
pées et soudées en une gatne laciniée à son 
bord. — Herbes ou arbrisseaux des régions 
« tropicales ou juxtatropicales. 

* Fruit charuu, ne se divisant (las. 

Putoria , Fers. — Plocama , Ait. ( Pla - 
coma , Pers. — Darllingia , Reich.) — Scy - 
phiphora , Gærtn. f. — Hydrophylax , L. f. 
(Sarïscus, Gærtn. ) — Cuncea, Ham. — Er- 
nodea, Sw. — Wiegmannia, Mey. — Serissa, 
Comm. (ürijoda, Lour. — Buchosia, Lher.). 

** Fruit sec, se divisant en 2-4 parties. 

Democritea y DC. — Ocladon , Thonn. — 
Borreria, Mey. ( Bigelowia , Spr. — Chfaro- 
phylum, Pohl. — Gruhlmannla , Neck.) — 
Spermacocé , L. ( Covelia et Chenocarpus , 
Neck. — Tardavet , Ad. ) — Hcxarepalum , 
Baril. — Diodia , L. — Triodon, DC. — Cru- 
sea t Chain., Schl. — Hichardsonia , Kunlh 
( Richardia , L. non Klh. — Schiedea, Baril.) 
— MUracarptm, Zucc, (Schisangium, Baril. 


— Slaurospermum , Thonn. ) — Perama , 
Aubl. ( Matluschkea , Schreb. ) — Siaelia , 
Cham. — Tessiera , DC. — Psyllocarpus , 
Mart. ( Diodois , Pohl.)— Gaillonia, a. Rich. 

— Otiophora , Zucc. — Knoxia , L. — Ma- 
ckaonia , Humb. Bonpl. — Deppea , Chain., 
Schl. — Cruckshankiia , Hook., Arn. (Rothe- 
ria, Mey.) — Cephalanlhus , L. ( Plalanoce - 
phalus, Vaill.). 

Tribu 5. — Psychotriées. 

Fleurs distinctes. Ovaire à 2 loges 1-ovu- 
lécs. Fruit charnu à 2 noyaux. Périsperme 
corné. Stipules interpéliolaires, distinctes ou 
connées. — Arbres et arbrisseaux des régions 
interlropicnlcs ou juxtatropicales , surtout 
de l'Amérique. 

•Capitules involucrés. 

Gcophila , Don. — Cephaells, Sw. ( Cepha - 
leis , Vabl. — Callicocca , Schreb. — Ipeca- 
cuanha * Arr . — Tapogomra et Evca , J.) 

— Carapichea, Aubl. ( Eurolhia , Neck.) — 
Patabea, Aubl. — Salimannia, DC. — Su- 
loria , DC. 

** Pas d’involucres. 

C basai ta , Comm. — Palicourea , Aubl. 
( G al vania , Vand. — Slephanium , Schreb. 

— Colladonta, Spr. non DC.) — Psycholria , 
L. {Psycholrophum et Myrliphyllum, P . Br.) 
Ronabea, Aubl. (1 ’iscoides, Jacq.) — Mapou- 
ria, Aubl. ( Simira , Aubl. ) — Anlhcrura , 
Lour. — Rudgca, Sal. — Coffca , L. — Strem- 
pelia, A. Rich. — Faramca , Aubl. (Fama- 
rea , Vittm. — Polima , Pers. — Darluca , 
Raf. — Anloniana, Tuss.) — Rytidea, DC. 

— Grumilea, Gærtn, i- polyoxus, Lour. — 

Coussatra, Aubl. ( Billardiera , Wahl, non 
Sm. — Frœlichla , Wahl, non Mœnrh. — 
Pecheya , Scop. ) — Saprosma , Bl. — Pa- 
vclta , L. ( Pavatc , Roy Çrinila, Houtt.) 

— Ixora , L. — Raconta, DC. (Verulamia , 
DC. ) — Chôme! ta , Jacq. — Scolosanthus , 
Vahl. (Antacanthus , L.-C. Rich.) — Saldi- 
nia , A. Rich. — Margaris , DC. ( Desclica , 
Fl. rnex.) — Chiococca , P. Br. — Tertrea , 
DC. (Schiedea, A. Rich ; — Declieuxia, Klh. 
(Psyllocarpus, Pohl.) — Eumarhia, DC. — 
Siderodendron , Schreb. ( Sideroxyloides , 
Jacq.) — Nescidia , A. Rich. — Pleclronia , 
L. — Psilosloma , Klots. — Canlhium , L. 

( Psydrax, G ærtn. ) * — Diplnspora, DC. — 
Marquisia , A. Rich. — Damnacanfhus , 
Gærtn. f. — Amaracarpus, Bl. 
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Tribu 6. — Pcederikks. 

Fleurs distinctes. Ovaire à 2 loges 1-ovu- 
lécs. Fruit à 2 coques comprimées qui se 
détachent du calice, et restent suspendues à 
un aie filiforme. Stipules inlerpélioiaires. — 
Lianes des régions tropicales. 

Pœdoria. L. ( Hondbessen , Ad. — Reussia , 
Détins.) — Lecontea, A. Rich. — Lygodyso- 
dea , R. Pav. ( Dysodea , Pers.). 

Tribu 7. — Gt'KTTARDÊES. 

Fleurs distinctes ou soudées entre elles. 
Ovaire à 2 ou plusieurs loges I ovulées. 
Drupe à autant de noyaux. Périsperine 
charnu. Stipules axillaires ou interpétio- 
laires, ronnées. — Arbustes ou arbrisseaux 
des tropiques. 

* Fleurs soudées entre elles. 

Morinda , Vaill. (Woioc, PI. — Padavara , 
Ileeil.). 

** Fleurs distinctes. 

Myrniecodta , Jacq. — Hydnophytum , 
Jacq. — Hypobathrum, Bl. — Nertei’ù, Banks 
( Saler ta , Sin. — Gomczia , Mut. — Ery- 
thrudanum, Pet. -Th.) — Milchclla, L. (Cha~ 
mædapltne , Mitch., — Baumannia, DC. — 
Mephilidut , Reinw. ( Lasiantbus, Jacq. ) — 
Vangueria , Comm. {Y'anguiera, Pers. — Va- 
vanga , Rohr. — Meynia , Link. ) — Guet- 
larda , Vent. (Cadamba, Sonn. — Halesia , 

P. Br. non EU . — Matthiola t PI. non R. 
Br. — Edechi , Lœfl. — Dicrobotryon , W. 
— Laugena , Jacq. — Sardinia , Fl. fl. — 
Ftpiafta, Itaf. non Cav.— Terebraria , Sess.) 

• — Malanra, Aubl. (Cuuninghcnnia, Schreh. 
non R. Br. ) — Anlirrhtea . Comm. (?.Yeti- 
roporo, Comm.) — Slenoslomum, Gærln. f. 

( Sturmia , Gært. non Hopp. — -S/enosfomnm, 

J. ) — Saccotiia, Endl. (Chione, DC.) — Ti- 
ntouins, Rurnph. ( Bobca , Garni. — Bubiva , 
A. Rich. — Burnoya , Charn , Schl.) — Eu- 
pyrena , W. Arn. — Sanlia , W. Arn. — 
Psathyra , Comm. (C/iicoinea, Comm. — Psa- 
Ihura, Poir.) — HamilUmia , Roxb. (S/vi*- 
»? ladictyon, Roxb.) — Leplodennis , Wall.— 
Myonima, Comm. — Pyroslria, Comm. — i 
Octavia , DC. — Liihosantlies , Bl. — Eritha- j 
lis, P. Br. ( llerrera , Ad.) — Bcliniphyllum, 
Humb. Bonpl. — Sonalelia , Aubl. ( Oriba - ! 
sia , Schreb.) — Gynochtodes , Bl. — Ctslo- | 
spemium, Bl. — Anclyanthus, Desf. — Ily- I 
lacium , Beauv. — Phallaiia , Scbum. — Cu- | 


uieria, DC. — Dcnidisia, DC.— Stigmanthus , 
■Lour. ( Stigmatanthus , Roem., Sch. ) — 
Slrumpfia , Jacq. [Slrumphia, Pers .)— üpi- 
f/tinio, Jacq. 

Tribu 8. — Cordierées. 

Fleurs distinctes. Ovaire à 2*5 loges t-ox ta- 
lées. Baie. Périsperine charnu. Stipules in- 
terpéliolaires, larges et soudées. — Arbris- 
seaux des régions tropicales. 

Cordiera , A. Rich.— Tricalysia, A. Rich. 

11. Cikchox acres. — Loges rnulii-oYulées. 

Tribu 9. — Haméliées. 

Baie plurilonilaire. 

Erosmia , Humb. Bonpl. ( Evosma , W.) 

— Te pesta , Ga?rtn. f. — Sabicea , Aubl. 
(Schtvmckfrfda, Schreb. — Schwenckfeldia , 
W. — Poiva, Fl. fl.) — Sthizosligma, Arn. 

— Ilolostyla , DC. ( Slylocorina , Labill.) — 
Axanthes , Bl. (Maschalanthc , Bl.) — l/ro- 
phylium, Jack. Wall. (Wa/JicAia, Roxb. non 
DC.) — Ilamclia , Jacq. ( Duhatnelia , Pers. 

* — Tangarœa , Ad. — Lonicera, PI. non L.) 
— Alibertia, A. Rich. (J/e/ano/mdium, Poil. 

— Genipeila , L.-C. Rich. ) — S chtadcra , 
Valh. (Fuc/iîia, Sw. non PI.) — Lrceolaria, 
W. non Ach.) — Brignolia , DC. — Patuna , 
Aubl. — Pulyphragmon , Desf. 

Tribu 10. — Isertikks. 

Fruit dmparë à plusieurs noyaux. 
lserlia % Schreb. ( Posanlhns , Raf.) — Gon- 
salca, Pers. (Goura/ayuma, R. Pav.) — Jtt- 
Ihocephalus, A. Rich. (Cephalidium, A. Rich.) 
Meiabulus , Bl. (Sdcrococcus, Baril.). 

Tribu 11. — Hkdyotidêes. 

Fruit capsulaire. Graines non ailées. 

* Stipules réunies en une gaine. 

Deucclla , Forsl. (Lippaya, Endl. — Ber- 
tuchia. Demis.) — Gonolheca , Bl. — Ilcdyo - 
lis, Lam. ( Houslonia et Otdenlandia , L. — 
Poiretia, Gmel. — Auohs, Machicallis et Lu- 
cya , DC. — / anetos , Raf. — Gerontogea t 
Cohautia et Kadua , Chain. Schl. — Lis/o- 
ria , Ncuk. — Dunalia , Spreng. non Kth.) 

— Karamyschewia , Fiscli. Mey. — Pofy- 
premum, L. 

Stipules inlerpélioiaires. 

Tula, Ad. — Spiradiclis, Bl. — Leptope - 
lalum , Hook. — Ophiorhiza , L. — Lipo- 
sloma , Don. — Firec/a, DC. — Sipanea , 
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Aubl. ( Ptychodea , W.) — Carphalea , J. — 
Grecnia, W. Arn. — Lerchea , L. (Codaria, 
L. — î Xanthophytum, Pol. ) — Wisnrf/andta, 
Baril. — ddenosac/ima, Wall. — Bondeletia , 
PI. ( Petesia , P. Br. — Lighlfoolia , Schreb. 

— Willdenotvia , Gmel. non Thunb. — 
Arachnimoijiha , Dcsv.) — Choristes , Benlh. 

— Spallanzatna , DC. — Isidorea , A. Rirh. 

— Bikkia , Reinw. ( Cormtgontis , Raf. ) — 
Porllandia , P. Pr. — Sc/irabcrsia , Pohl. 
(/lupus/a, Pohl. — iluyus/ea, DC.) — C/»i- 
♦narr/iû, Jacq. — Macrocnemum, P. Br. — 
Condamôiea, DC. 

Tribu 12. — Cikchokées. 

Fruit capsulaire. Graines ailées. 

* Fleurs pédicellées. 

Calycophyllum , DC. — Ptnkneya , L.-C. 
Rich. ( Pinknea , Pers. ) — Bouvardia , Kih. 
( Houstonia , Andr. — CAr/sltma , Raf. — 
Æginelia , Cav. non L.) — Manettia , Mut. 
( Nacibæa , Aubl. — Conolrichia, A. Rich. — 
Lygistum, P. Br. — Gngncbina , Fl. fl.) — 
Douais , C.omrn. — Alseiî , Schotl. — Faro- 
stema, L.-C. Rirh.— Hymenodictyon, Wall. 

— I.uculia , Sweei. — Lasionema , Don. — 
Bemija , DC. — Cinchona , L. ( Kinkina , Ad.) 

— Cosmiôuena , R. Pav. (Buena, Pohl.) — 
Hymenopogon , WHI. — Uillia, Jacq. (Fe- 
reiria t Yand.) — Ferdinandusa, Pohl. (Fer- 
dwandea, Pohl.) — Coti/area, Aubl. — S/e- 
vensia, Poil. — ? Crossoptcryx, Fenzl. . 

** Fleurs sessiles, pelotonnées en capitule 
globuleux. 

Nauclea, L. ( Bancalus , Rumph. — ? ilcro- 
dryon, Spreng. — ÏMamboya, Blanc. — I5i- 
caria, Schreb. — Agylophora, Neck. — Ou- 
rouparia , Aubl. — Adina, Sal.). 

Tribu t3 . — Gardkniéks. 

Baie 1*2 (oculaire. Graines non ailées. 

* Fleurs ramassées en capitule involucré, 
distinctes ou soudées entre elles. 

Sarcoccphalus , Erfz. ( Cephalina , Thonn.) 

— Zuccarinia, Bl. — Lucianea, DC. — Ca- 
nephora , J. — Breonia , A. Rich. 

** Fleurs distinctes, non capilulées. 
Catesbœa, L. — Iloffmannia, Sw. — Ar- 
g o stemm a , Wall. (Pomangium , Reinw.) — 
Xeurocalyx , Hook. — Higginsia , Pers. 

( Ohigginsia , R. Pav.) — Pctunga, DC. (?.Spi- 
citlaria , A. Rich.) — Fernelia , Cumin. — 
Coccocypse/uro, P. Br. (Stcéiium, P. Br. — 
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Tonlanea , Aubl. — Ucllardia , Schreb. — 
Condalia, R. Pav.) — Petesia, Baril. — Siy- 
locorine , Cnv. ( Wahlenbevgia , Bl. non 
Schrad. — Cupia , DC. — Cupi , Reed. — 
Webera , Schreb. — Z amaria , Raf. — Ta- 
rama , Gærtn. ) — Pouchelia , A. Rich. — 
Bertiera , Aubl. — Hippolis, R. Pav. — //<?- 
lospora , Jack. — Menesloria , DC. — Hein - 
sia , DC. — Chapelieria . A. Rich. — Grifli- 
thia, W. Arn. — Hyptianthera , W. Arn. — 
Bandia, Houst. (Oxyceros, Lour. — Ceriscus, 
Gærtn. — Eucltnia , Salisb. ) — Gardénia , 
Eli. [Thunbergia, Muni, non L. — Piringa, 
J. — Sahlbergia, Neck. — Bergkias , Sonn. 
Chaquepii ia, Sal. — Rolhmannia, Thunb. ) 

— Genipa , PI. ( Duroia , L. f. ) — Oxyan- 
thus , DC. — Posoqueria , Aubl. ( Cyrlnnlhus , 
Schreb. — Kyrlanlhus, Gmel. — Solena, W. 

— Posoria , Raf. ) — Tocoyena, Aubl. ( Ve- 
riana, W.) — Gynopachys, Bl. — Cassupa, 
Humb. Bonpl. — Kutchubaa, Fisch. — Mus- 
sœnda, L. ( Bellila , Reed. — ? Neurocarpaa, 
R. Br. — Landia , Comm. ) — Alberta , E. 
Mey. — Acranlhera, Arn. — /Imaiova, Aubl. 

( Hexaclina , W. — ? Ehrenberg ia . Spreng. 
non. Mari. ) — Burchellia , R. Br. ( Buba- 
lina, F.hr.). 

Enfin, à celle longue énumération, vien- 
nent encore s'ajouter les genres suivants, 
que leurs caractères douteux ou trop impar- 
faitement connus ne permettent pas de rap- 
porter à l une des tribus précédentes. 

Sommera, Schl. — Scepseolhamnus, Chain. 
— Gardeniolia , Cliam. — Thileodoxa, Chain. 

— Anisomeris, Presl. — Psilobium, Jack.— » 
Plalymerium , Baril. — Lecananlhus ,' Jack. 

— Morelia, A. Rirh. — Emmcorhiza, Pohl. 

£ Emilie hcr a , Presl.) — Melannpsidium, Cels. 

( Billiotia , DC. ) — Jackia, Wall. — Hima - 
tauthus , W. — Aidia , Lour. — Sickingia , 
W. — Stipularia , Beauv. — Denzonia , 
Schurn. — Myrioneuron, P. Br. — Pleolheca , 
W. — Egéria , Neraud. — Merelricia, Ncr. 

(Ab. J.) 

Rl’BICELI.E. ms. — Nom donné à line 
Top.se du Brésil , et à une variété rouge- 
jaunâtre du Spinelle. 

RCBIETTE. Erythacus. ois. — Sous ce 
nom. G. Cuvier a admis dans la famille des 
Becs-tins un genre qui se trouvait en quel- 
que sorte déjà établi dans les ouvrages île 
Meyer et Wolf, de Naumann ctde Bechstein. 
Ces naturalistes, en effet, avaient, bien avant 
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l'auteur du Règne animal , introduit parmi 
les Sylviœ des coupes auxquelles ils donnaient 
fort improprement le titre de familles, et, 
parmi ces coupes, celle des Rubietles y figu- 
rait sous la dénomination, pour les uns, de 
Vermivorœ, pour les autres, de RuticilUe. 
Ce sont ces Vermivorœ ou RUlivillœ , compre- 
nant le Rouge-Gorge, la Gorge- Bleue, le 
Rouge Queue, le Rossignol des murailles et 
la Calliope, que G. Cuvier a réunis en genre. 
Si quelques uns des ornithologistes qui l'ont 
suivi n'ont pas adopté cette division et ont 
per>islé à confondre les espèces qui la rom* 
posent avec les autres liées Fins ou Sylviœ , 
d'autres, il faut l'avouer, sont tombés dans 
l’eicès contraire, en ce sens que des cinq es- 
pèces européennes dont G. Cuvier a fait des 
Hubietles, quatre sont devenues des types 
de genres distincts. Ainsi le Rouge-Gorge 
est devenu pour Doié le représentant, en 
Europe, de sou genre Daudalus ; Drehm a 
séparé génériquement, sous les noms de 
Cyanecula et Rulicilla, la Gorge-Bleue et les 
Rouge-Queues; enfin, M. Gould a pris la 
.Spit'ia calliope pour type de son genre Cal- 
liope. Il en résulte qu'en réunissant, comme 
on l'a fait et avec juste raison, les Rossignols 
aux Rubietles, ou a maintenant cinq cou- 
pes formées aux dépens de cette division. 
M. Schlegel , dans la Revue critique des Oi v 
seaux d'Europe, a établi, sous la dénomina- 
tion d'Humicole ( Lusciola ), qu'il emprunte à 
la nomenclature ornithologique de MM. Key- 
serling et Blasius, la section des Hubietles ; 
mais, comme ces auteurs, il distingue ces 
Oiseaux en Rossignols, en Rouge -Queues, 
en Rouge - Gorges, en Gorges-Bleues et en 
Calliopes. Ces groupes secondaires rappellent 
ici des genres précédemment créés et y cor- 
respondent sans toutefois avoir une valeur 
aussi élevée. Quoi qu’il eu soit, ce qu’il y a 
de certain , c'est que la majeure partie des 
ornithologistes admet aujourd'hui que les 
Oiseaux réunis par G. Cuvier sous le nom 
de Hubietles, doit eut être séparés des Sylviœ 
avec lesquelles ils Sont longtemps restés 
confondus. Mais ce démembrement est-il 
motivé? 

H est difficile de ne pas reconnaître qu’il 
existe entre les Rubietles et les autres espè- 
ces du genre dont elles faisaient partie, des 
différences tranchées, radicales, non seule- 
ment sous le rapport des habitudes, des 


mœurs, etc., mais encore sous celui des ca- 
ractères extérieurs. Elles se distinguent des 
autres Becs-Fins ou Fauvettes par leurs tarses 
qui sont plus longs, plus grêles et recouverts, 
en avant et dans presque toute leur étendue, 
par une grande sculelle ; par l'ongle du pouce 
qui est moins robuste et plus droit ; par l'œil 
qui est plus largement ouvert; elles s’en 
distinguent encore par leurs mœurs à demi 
terrestres, par leur régime vermivore, par 
leur chant de bec ou chant flûté, par la fa- 
culté qui leur a été départie de marcher 
plutôt que de sauter, par l'babitude qu’elles 
ont d’imprimer à leur queue des mouvements 
convulsifs et vibratoires, et de donner pour 
appui à leur nid le sol ou une autre base 
large et solide. Enfin j'ajouterai que, chez 
toutes les espèces, les jeunes, avant la pre- 
mière mue, ont une livrée qui leur est pro- 
pre et qui les distingue franchement des 
adultes. Il nous paraît donc surabondamment 
établi que les auteurs ont eu raison de sépa- 
rer les Rubietles des autres Becs-Fins. C'est 
avec moins de fondement, ce. nous semble, 
qu'on a voulu établir pour les premières 
toutes les coupes que nous avons indiquées. 
A moins de chercher des différences dans les 
mœurs, les circonstances de reproduction, 
nous ne voyons pas sur quels caractères ex- 
térieurs, saisissables et un peu importants, 
ces coupes sont fondées. Il u’y a gnose que 
les Rossignols, dont la forme du bec s'éloigne 
sensiblement peu de celle des autres espèces, 
dont on puisse à la rigueur composer une 
division particulière. Quant aux Rouge- 
Queues, aux Gorges-Bleues, aux Rouge- 
Gorges. aux Calliopes et aux Rossignols de 
murailles, il nous parait difficile de les sépa- 
rer. Nous les réunirons donc générique- 
ment. Toutefois , pour mettre notre article 
en rapport avec les travaux des méthodistes 
contemporains, nous distinguerons ces Oi- 
seaux par groupes, en leur conservant les 
noms distincts qu’on leur donne. 

Ou peut assigner pour caractères aux Ru- 
bietles: Un bec fin, peu allongé, mince, 
droit, plus large que haut à la base, évidé 
dans le milieu, lorsqu’on le voit par dessus, 
un peu renflé vers l’extrémité de la mandi- 
bule supérieure qui est échancrée de chaque 
côté à la pointe; yeux grands; tarses longs, 
minces, presque entieremeul recouvert» ou 
avant par une plaque écailleuse; queue am- 
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p]c, élargie à l'extrémité qui est légèrement 
éch ancrée, et à pennes terminées en pointe 
aiguë. Ce dernier caractère disparaît avec 
rusure des plumes. 

Les Rubiettes, par leurs mœurs, leur genre 
de vie, leur mode de nidification» et même 
leurs caractères extérieurs, ont beaucoup plus 
d’analogie avec les Merles proprement dits 
et lesTraquets qu’avec les Fouveltes ou Becs- 
Fins; aussi sommes- nous de l’avis des au- 
teurs qui les ont éloignées de celles-ci pour 
les rapprocher des premiers. Il semble, en 
effet, que les Rubiettes soient île vrais Mer- 
les. Elles en onL les allures, la gloutonnerie, 
le vol, le chant flûté, le régime, etc. Il y a 
de la vivacité dans leurs mouvements. Pres- 
qu’à chaque pas qu’ils fout, leur queue s’a- 
gite de haut en bas et produit, .surtout chez 
le Rossignol de murailles et le Rouge-Queue, 
une sorte de vibration ; mats c'est principa- 
lement lorsqu'ils sc posent ou lorsqu'ils sont 
sur le point de prendre leur essor que ces 
oscillations de la queue sont sensibles et 
fréquentes. Leur vol est irrégulier, tortueux, 
vif, léger, eL se fait par de brusques batte- 
ments d’ailes. 

Toutes les Rubiettes n’ont pas les mêmes 
habitudes. Les unes ne se plaisent que dans 
les lieux montueux, arides, déserts; sur les 
rochers escarpés, les vieux châteaux en rui- 
nes, les masures , sur les toits des habitations 
isolées, les clochers ; les autres, au contraire, 
comme le Rouge-Gorge et la Gorge-Bleue, 
paraissent rechercher les endroits bas cl hu- 
mides où abondent des bosquets, des buis- 
sons, le voisinage des eaux , les lisières des 
bois, les parties les plus obscures des forêts, 
les haies qui bordent les chemins. Toutes ont 
* un caractère inquiet, tristfS aiment la so- 
litude et semblent fuir toute société; elles 
ne supportent pas même celle de leurs sem- 
blables. Les Anciens avaient observé que le 
même buisson ne renferme jamais deux 
Rouges Gorges : le fait est certain. Le pre- 
mier qui s’y établit en chasse tous ceux qui 
s'y rendent âpres lui. Il est rare de trouver 
deux Rouges-Gorges qui ont fixé leur de- 
meure dans le voisinage l’un de l’autre vivre 
en bonne intelligence; à chaque instant de 
la journée, ils se provoquent et s'attaquent. 
Les autres espèces, un peu plus tolérantes, 
n’en vivent pas moins dans une sorte d'iso- 
lement. 
t. xt. 


Cependant, autant le Rouge-Gorge parait 
inquiet de la présence d’un autre Rouge- 
Gorge, autant la présence de l'homme sem- 
ble peu l’affecter. Il s'en effarouche si peu, 
qu’il s’avance, surtout pendant l’hiver, jus- 
que dans les maisons. Certainement le besoin 
qui le presse peut être considéré, dans celte 
circonstance, comme le principal motif de 
ses actes ; mais il n’en est pas moins vrai 
qu'en automne et au printemps, lorsque la 
nourriture est loin de lui manquer, il se 
montre Lout aussi hardi. D'ailleurs les autres 
Rubiettes , telles que le Rouge-Queue et le 
Rossignol de murailles, que l’on enlève du 
nid et dont on fait l'éducation, n’ont jamais 
ni la même douceur, ni la même confiance. 

Ils conservent toujours une sauvagerie qui 
les éloigne de celui qui les soigne. Le 
Rouge-Gorge, au contraire, montre un ca- 
ractère tout opposé. Il est, pour la familia- 
rité, le premier des Oiseaux, comme le Ros- 
signol , de l’aveu de tout le monde, est le 
premier pour le chant. Il est d’une douceur 
et d’une gentillesse extrêmes; confiant à l’ex- 
cès, il vient se reposer sur la main qui le 
nourrit, et parait sensible aux caresses qu’on 
lui prodigue. 

I,es Rubiettes ont une voix flûtéc comme 
celle des Merles et des Traquets, mais moins 
aiguë que celle de ces derniers. Leur chant 
a une expression de tristesse et de mélan- 
colie qui ne déplaît pas. Celui du Rouge- 
Gorge , composé de sons déliés, légers et 
tendres, est des plus agréables. Cette espèce 
est , peut-être, de toutes les espèces chan- 
teuses, celle qui varie le pins sa phrase ou 
sa gamme ; elle l'emporte de beaucoup, sous 
ce rapport , sur ses congénères. Le matin , 
dès l'aube du jour, et le soir, après le cou- 
cher du soleil, il développe sa voix avec éclat 
et harmonie. Durant la journée, il s’oublie 
quelquefois, surtout à l'époque des amours, 
jusqu'à faire entendre son chant; mais il 
reprend bientôt son autre manière de faire, 
qui consiste en une sorte degazouillement, 
de langage intérieur. Ce ne sont plus de 
bruyants éclats; ce sont des gammes entre- 
coupées , chantées à bec presque fermé , 
Comme à la sourdine. Du reste, les autres 
Rubiettes font de même; c'est principale^ 
ment le^matin et le soir qu'elles donnent a 
leur voix tout son développement. Toutes 
conservent leur chant pendant l’hiver;* 
33 * 
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mais, durant cette saison, files ne la font en- 
tendre que par les beaux jours. 

Le régime des Rubieltes consiste princi- 
palement en Vers, en petits Insectes, en 
larves et en baies de plusieurs sortes. Elles 
aiment beaucoup celles du Pistachier len- 
lisque ( Pistacia lentiscus). Elles n'avaient 
jamais un Insecte ou un Ver sans préalable- 
ment l’avoir battu contre un corps solide , 
et l’avoir conservé quelque temps entre leurs 
mandibules. Leur gloutonnerie égale, si elle 
ne surpasse , celle des Merles et des Rossi- 
gnols. Les noyaux des baies qu’elles man- 
gent, les élylres et les parties cornées des 
Insectes qu'elles dévorent, se rainassent dans 
un point de leur gésier et sont ensuite reje- 
tés sous forme de pelotes , comme chez les 
Oiseaux de proie nocturnes. La plupart des 
Rubieltes d’Europe , comme le Rossignol de 
murailles, la Gorge-Bleue, le Rouge-Queue, 
prennent beaucoup de graisse vers la fin de 
l’été. Toutes, du reste, sont à celte époque 
un mets fort délicat. 

Dès le mois de septembre , les Rubieltes 
commencent leurs migrations. Les Gorges- 
Bleucs cl les Rossignols de murailles sont 
les premiers à se mettre en mouvement : les 
Rouges-Queues et les Rouges-Gorges n’émi- 
grent que quinze jours ou un mois plus 
lard. Les uns et les autres suivent les val- 
lées dans leurs migrations, voyagent isolé- 
ment , en se portant d’un bosquet ou d’un 
buisson dans un autre , d’un rocher sur un 
autre. C’est principalement le malin , quel- 
ques heures avant et après le lever du so- 
leil , que ces déplacements ont lieu. 

Toutes les Rubieltes ne nichent pas dans 
les mêmes conditions : les unes, comme le 
Rouge-Gorge, placent leur nid près de terre, 
dans la mousse , dans une touffe d’herbe , 
dans des trous d’arbres , entre ou sous des 
racines; les autres, telles que la Gorge-Bleue, 
le posent au pied des buissons, et assez près 
de terre, comine les Rossignols ; d’autres 
enfin l’établissent dans les trous ou les fis- 
sures des vieux édifices, d'un rocher, sur le 
tronc vermoulu et caverneux d’un vieux ar- 
bre ; mais toutes apportent beaucoup de né- 
gligence dans la construction de leur nid. 
La ponte est ordinairement de quatre à six 
œufs, dont la couleur varie , selon les es- 
pèces, d’une manière remarquable. Ceux du 
Rouge Gorge sont d’un blanc jaunâtre ou | 


rouge! tre, parsemé de petites taches oblon- 
gues d’un brun rouge clair; ils ont la plus 
grande analogie, pour la forme et la dispo- 
sition des taches, avec les œufs du Merle 
noir ; ceux du Rossignol de murailles sont 
de la couleur de ceux des Traquels, c'est-à- 
dire bleus , mais sans taches ; le Rouge- 
Queue en produit de tout blours , comme 
ceux de l'Hirondelle de fenêtre ou du Tor- 
col ; et ceux de la Gorge-Bleue sont d'un 
vert bleuâtre uniforme. Les petits naissent 
couverts d'un duvet abondant noirâtre ou 
brun, et quittent le nid de très bonne heure 
et avant de pouvoir voler, lis portent jus- 
qu'à la première mue une livrée particu- 
lière, et tout a- fait différente du plumage 
des adultes. 

Le genre Rubielleet les démembrements 
qu’on lui a fait subir, ont été’ fondés sur 
les espères d'Europe, que nous allons indi- 
quer en les distribuant par groupes. 

1» LES ROUGES-GORGES. 

(/fonda lus, Boié ; Rubecula, Breh.; Erythaca 
et Stalia, Swains. ) 

Rübiettb Bouge-Gorge , Erythai'us rube- 
cula G. Cuv. ( Buff. , pl. enL, 3G1 , f. 1 ). 
Tout le plumage en dessus d’un gris - brun 
olivâtre; gorge, devant du cou , poitrine et 
front d'un roux ardent; flancs cendrés; 
ventre blanc. Celte espèce est répandue dans 
toute l’Europe. 

Il nous semble qu'on peut en rapprocher 
le Rouge-Gorge a dos bleu. Mot. sialés Lin. 
(Bu(T., pl. cnl. % 590), Oiseau de l’Amérique 
septentrionale, dont M. Swainson a fait le 
type de son genre Sialia. 

2° LES ROUGES-QUEUES. 

( Ruticilla , Bris*. , Brehm. ; Phœnicura , 
Swains.; Ficcdula , Boié.)' 

Rubiettf. Rouge-Queue, Rut. lilhys Brehm.; 
Sylvia tithys Scop. Plumage en dessus d'un 
cendré bleuâtre; joues, gorge et poitrine 
d’un noir profond ; les barbes des pennes 
secondaires d'un blanc pur, qui forme une 
sorte de miroir sur l’aile; queue d'uti roux 
ardent. 

Habite 1 Europe, l'Asie et le nord de l’A- 
frique ; commune en France sur les Alpes et 
les Pyrénées. 
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Noui avons reçu du déiurtement des 
Basses- Alpes un Bouge - Queue qui diffère 
de l’espèce par son plumage d’un cendré brun 
uniforme, par le miroir de l’aile qui est pres- 
que nul et gris au lieu d'être blanc , et par 
un trait noir qui occupe l'espace compris 
entre le bec et l’œil ; la femelle n’a pas ce 
trait noir, et ne se distingue de celle de 
l’espece que par son miroir qui est presque 
nul : elle est partout d’un cendré brun un 
peu roussélre, plus clair que celui du mâle. 
Ce Rouge-Queue, dont je possède deux mAles 
et deux femelles, a été tué en amour. Con- 
stituerait-il une espèce distincte ou une 
simple variété ? C’est ce que nous ne vou- 
drions pas affirmer. Cependant nous croyons 
devoir la nommer provisoirement Rubirttk 
Caihe (But. Cairii Nob.), du nom de la per- 
sonne qui nous l’a procuré. 

Rubiettr Rossignol de murailles , Rut. 
phœnicura Ch. Bonap. ; Syl. phœnicura 
Lalb. (Buff., pl. enl ., 351 2). Front et 

sourcils d’un blanc pur; parties supérieures 
d’un cendré bleuâtre ; gorge d’un noir pro- 
fond; poitrine , flancs, sous-caudales et 
queue d’un roux brillant. 

Habite toute l’Europe, l’Asie et l’Afrique; 
commun en France. 

On a introduit vers ces derniers temps , 
parmi les espèces d’Europe , un Oiseau du 
Caucase, quéi Pnllas avait décrit sous le nom 
de Motacilla aurorea , et GQldensladl sous 
celui de Mot. erylhrogastra. Nous ne savons 
jusqu'à quel point celte espère, que M. Schle- 
gel appelle Lusciola erylhrogaslra , peut et 
doit figurer dans le catalogue des Oiseaux 
européens. Nous nous bornerons donc a la 
citer. 

Les espèces étrangères que M. Lesson rap- 
porte à ce groupe, dans ses Notices ornitho- 
logiques ( Beo. zool ., 1810 , p 264 ), sont 
les suivantes : Phœnicura leucocephala Yar- 
rell ( Proceed ., 1831, p. 35), de ('Himalaya. 
— Phœn. rubeculoides Yafr. ( loc . cil.). — 
Phœn. cœruleocephala Yarr. (loc. cit. ). — 
Phœn. fuliginosa Yarr. (loc. cil.). — Phœn. 
frontalis Yarr. (loc. ci/.). — Phœn. Mac - 
Gregoriœ Burton ( proceed ., 1835), de l’Hi- 
malaya. — Phœn. plumbea Gould (Proceed., 
1835, p. 185). — Rulicilla simplex Lcss., 
de l’Himalaya. — Et Rut. melanura Less. , 
même habitat. Ces deux dernières étaient 
inédites. 
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3° LES GORGES-BLEUES. 

(Cyanecula y Briss., Brehm.; Pandicilla , 
Blasius. ) 

R u mette G orge -Bleue, Cyanecula suecica 
Brehm. , Sylv. suecica Nilson (Buff., pl. 
enl. t 381, f. 2). Parties supérieures brunes; 
gorge et devant du cou bleu d’azur, avec[un 
miroir blanc au centre de celle couleur ; 
moitié de la queue d'un roux vif. 

Elle est répandue dans toute l'Europe; 
on la trouve également en Afrique. Elle 
n’est pas rare en France, surtoul à son 
double passage au printemps et à l’automne. 

Quelques auteurs ont admis comme es- 
pèce nouvelle la variété à miroir roux, que 
l’on trouve plus particulièrement eu Russie 
cl en Sibérie. D'autres auteurs ne l’ont con- 
sidérée que comme une race locale de la 
précédente, mais l’ont désignée cependant 
sous un autre nom. A quelle opiuion s’ar- 
rêter? Il est difficile de se prononcer. Quoi 
qu’il en soit, cette espèce, si réellement c’en 
est une, ne se distingue, comme nous l’a- 
vons dit, de la Gorge-Bleue ordinaire, que 
par son miroir qui est roux-marron au lieu 
d’être blanc. M. Temminck a proposé de lui 
conserver le nom de Syl. suectca ; des au- 
teurs plus récents lui ont donné celui de 
Cyanecula orietitalis ou Lusciola cœrulecula 
(V. Schleg. Rev. cri/.). 

M. Lesson a décrit dans la Revue zoolo- 
gique pour 1810 ( p. 266 ), sous le nom de 
Cyan. fastuosa, une espèce inédite qui pro- 
vient des monts Himalayas. 

4° LES CALL10PES. 

(Calliope, Gould.; Mclodes , Keyl et B/as.; 

Accentor, Temm.) 

Rubiette Calliope , Call. Lalhamii Gould 
(Birds of Eur.y pl. 114), Mol. Calliope 
Keyl et Blas. , représentée dans l'allas de 
ce Dictionnaire, pl. 35. Lorums et menton 
noirs; sourcils et moustaches d’un blanc 
pur ; gorge et devant du cou d’un rouge 
clair brillant, entouré de gris noirâtre; par- 
ties supérieures d’un brun terre d’ombre 
uniforme ; abdomen et ventre d’un blanc 
Isabelle. 

Celle espèce habite la Sibérie , le Knmt- 
schatka et le Japon. Selon M. Temminck , 
elle aurait été tuée en Crimée par Pallas , 
assertion tout-à-fait dénuée de fondement , 
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d'après M. Nordmann ( Voyage dans la Hus- 
sie méridionale , p. 136), « puisque, dit cet 
auteur, dans la Zoographie de Pallas , pu- 
bliée par lui dans les dernières années de 
sa vie, il n'est point question de l'eiistence 
de cette espèce en Crimée.» En sorte que la 
Calliope , considérée, d’après le témoignage 
de M.Temminrk, comme Oiseau d’Europe, 
ne doit compter parmi les espèces euro- 
péennes qu'avec un point de doute, jusqu'à 
plus amples renseignements. (Z. Gerbe.) 

RL’BIOIDES, Soland. ( Mte .). bot. pu. 

— Syn. d 'Opercularia, A. Rich. 

III' JIIS. un. — Oii nomme ainsi plusieurs 
substances minérales qui n’ont rien de com- 
mun que leur couleur rouge, et principale- 
ment le Corindon hyalin rouge et le Spi- 
nelle. Voy. ces mots. 

On a aussi appelé : 

Rubis d’arsenic ou Rubine, le Réalgar; 

Rubis blanc, le Corindon hyalin blanc; 

Rubis dp. Bohême , le Grenat pyrope et le 
Quartz hyalin rose ; 

Rubis du Brésil , les Topazes rouge et 
brûlée ; 

Rubis jaune , la Topaze ; 

Rubis occidental, le Quartz hyalin rose; 

Rubis de Sibérie, la Tourmaline d’un i 
rouge cramoisi; 

Rubis vert, l’Émeraude, etc. 

RL'HIS, Less. ois. — Syn. de Mellisuga f 
Bdss. 

lllIU LA. poi.yp. — Nom donné, paj 
M. Défiance, à un petit Polypier fossile 
trouvé à llauteville, en Normandie, dans le 
terrain tertiaire, et que M. Milne Edwards 
rapproc he des Tubulipores. L’espèce décrite, 
Jt. Soldant , est un petit corps, de forme plus 
ou moins allongée, long de 5 à 7 millimètres, 
dont la surface présente de petites aspérités 
irrégulières , percées de trous qui sont les 
loges des Polypes. (Duj.) 

REIil S. bot. pii. — Nom scientifique du 
genre Ronce. Voy. ce mol. 

•RL'CARIA. bot. pn. — Genre de la fa- 
mille des Sapindacées ?, établi par Aublel 
(Guiar»., supplém 2*, t. 382). Arbrisseaux 
de la Guiaue. Voy. sapindacées. 

•RLCERYl'S. mau.— M. Hodgson (slnu. 
of nat. hisl.f 1 , 1838) indique sous celle 
dénomination une subdivision du genre na- 
turel des Cerfs. l r oy. ce mot. (E. D.) 

RL’GHLY bot. ci. — Nom vulgaire des , 


Champignons du genre Bolet dans quelques 
parties de la France. 

MUXKERIA (nom propre), dot. ph. — 
Genre de la famille des Coinposécs-Tubuli- 
flures , tribu des Cynarées , établi par De 
Candollc (Prodr. , VI, 483 ). Herbes origi- 
naires du Cap. Voy. composées. 

RI DBECKIA, Adans. (Fam. t Il, 80). 
bot. ph. — Syn de Conocarpus, Gærtn. 

RUDBECKIE. Hudbeckia (dédié au bota- 
niste Rudbeck). bot. ph. — Genre de la 
famille des Composées-Sénécionidées , de la 
Syngénésie polygamie fruslranée dans le 
système de Linné. Le groupe qui avait été 
établi sous ce nom par l’immorlel botaniste 
suédois a été subdivisé dans ces derniers 
temps par suite des travaux sérieux de Cas- 
sini. Leasing, etc., sur la vaste famille des 
Composées. Il en est résulté que la circon- 
scription du genre Rudbeckie proprement 
dit s'est trouvée notablement restreinte, et 
que certaines de ses ancien nés espèces sont 
devenues le typé de trois genres nouveaux : 
Übeliscaria R a fin., Echinacea Muench, Dra- 
copis Cass. Le genre Rudbeckie, circonscrit 
conformément aux idées de Cassini , se com- 
pose d’espèces herbacées vivaces, spontanées 
I dans l’Amérique septentrionale. Leur sur- 
I face est couverte de poils raides qui les ren- 
dent 'rudes au toueber; leurs feuilles sont 
alternes, opposées aux rameaux; leurs fleurs 
forment (Je grands capitules terminaux, so- 
litaires, à rayon jaune, à disque brun-vio- 
lacé, dont l’involucre présente à peu près 
deux séries de folioles étalées, et dont le 
réceptacle est conique; les fleurs du rayon 
sont absolument stériles et sans traces d’or- 
ganes sexuels; celles du disque oui les bran- 
ches de leur style terminées par un cône 
1 très court. Les akènes qui succèdent à ces 
fleurs centrales sont carrés sur leur coupe 
transversale, surmontés d’une aigrette en 
couronne calleuse et épaisse. — On cultive 
communément pour l’ornement des jardins 
plusieurs espèces de ce genre, dont la plus 
connue est la RiDBECkiE laciniee, RudSeckia 
laciniata Lin. C’est une plante très répan- 
due dans l'Amérique septentrionale, où on 
la rencontre du Canada jusqu’à In Virginie, 
le long des fossés cl sur le bord des marais ; sa 
lige glabre s’élève à un mètre ou un peu plus; 
ses feuilles inférieures sont pinnaliséquees, a 
j segments ovales , aigus , trilobés ou Jarge- 


Digitized by Google 


RUD 


RU1) 


261 


ment incisés, tandis que les supérieures 
sont ovales, indivises. Ses capitules solitai- 
res se développent en été ; les fleurs de leur 
rayon sont jaunes , étalées, longues d'envi- 
ron 4 centimètres; celles du disque sont 
brunâtres. L'aigrette de ses graines est bor- 
dée de dents inégales. On cultive celte 
plante , comme ses congénères , en pleine 
terre légère; on ia multiplie par semis ou 
par division des pieds. — On cultive aussi 
la Rcdbeckie DtGiTEB, Rudbeckia digilata 
Miil. ( R . lacimata , 0 angustifolia Pers.) qui 
se distingue de la précédente surtout parce 
que ses feuilles supérieures sonllnfides; 
la Bldbeckie éclatante , Rudbeckia fulgida 
Ait. f dont la tige hérissée , rameuse , se 
termine par plusieurs capitules de fleurs 
jaune-vif au rayon, pourpre-noir à la cir- 
conférence. 

Quant aux trois genres qui ont été ré- 
cemment détachés des Rudbeckles, ils ren- 
ferment aussi des espèces assez répandues 
dans les jardins ou assez connues pour que 
nous ne puissions nous dispenser de leur 
consacrer quelques lignes. — Les Obélist 
cairks, übehscana Rafin., se distinguent des 
Rudbeckia par leurs ovaires comprimés , 
bordés de deux ailes étroites, dépourvus 
d'aigrette; leur réceptacle est conique; les 
branches de leur style se terminent par un 
appendice demi-lancéolé; leurs feuilles sont 
rudes au toucher, pinnatifides. Leur type 
est I’Obkliscaire pinnkr, Obeliscaria pinnala 
Cass. ( Rudbeckia pinnala Vent. ), dont les 
capitules sont légèrement odorants et dé- 
gagent une odeur aromatique prononcée 
lorsqu’on ouvre leur réceptacle; ses ligules 
sont jaunes , pendantes , longues de 3 ou 
4 centimètres. — Le genre Écbinacbe, Echi- 
ttacea Mœnch , se distingue par des feuilles 
ovales-lancéolées , par de grands capitules 
solitaires à réceptacle conveie ; par un ovaire 
comprimé, portant une seule aile à son 
côté intérieur, surunfhté d'une aigrette en 
couronne denliculée ; les appendices qui ter- 
minent les branches du style ressemblent 
à ceux des Obéliscaircs. Le type de ce groupe 
estl'EcBiNACKE pourpre, Echinacca purpurea 
Mœnch ( Hudbeckia purpurea Lin. ), belle 
plante commune dans les jardins, qui pro- 
duit en été de grands capitules , à rayon 
pourpre, long d'un décimètre ou un peu 
plus, à disque pourpre -noirâtre, sur lequel 


les anthères se détachent en points jaunes 
dorés. — Enfin, le genre Dracopis Cass., est 
caractérisé par des feuilles cordées-lancéo- 
lécs , embrassantes, lisses et entières; par 
des capitules solitaires , à rayon jaune et à 
disque foncé, dont le réceptacle est conique; 
par l'appendice linéaire qui termine les 
branches du style; par des akènes arron- 
dis sur leur section transversale, surmontés 
d'une aigrette calleuse, eu couronne. Ce 
genre a pour type le Dracopide ampi.exicallk, 
Dracopis amplexicaulis Cass. ( Hudbeckia 
amplexicaulis Lin.) (P. D.) 

HLIKiEA (nom propre), bot. pb. — Genre 
de la famille des Uubiacées-ColTéacées, tribu 
des Psychotriées , établi par Salisbury (in 
Linn. Transacl., VHI, 327, l. 18, 19). Les 
Rudgea lanccrfolia et ovalifoha t types de ce 
genre, sont des arbrisseaux qui croissent à 
la Guiane. 

RL DISTES. moll. — Deuxième ordre de 
la section des Conchifères dimyaires, compre- 
nant les deux familles des llippuriies et des 
Sphérulites. Ce sont des coquilles fossiles du 
terrain crétacé dont on ne connaît que le 
test partiellement conservé, toute la partie 
intérieure ayant été dissoute pendant la fos- 
silisation. M. Deshayes a mis ce fait hors de 
doute, et a prouvé en même temps que les 
Rudisles doivent par leur forme se rappro- 
cher des Camacées; depuis lors, cependant, 
M. Aie. d’Orbigny a continué à les rappro- 
cher des Brachiopodes, et, précédemment, 
M. Des mou lins les avait rapprochés des As- 
cidies. Larnarck avait d’abord laissé les Ru- 
diste.s parmi les Ostracées, et ce ne fut que 
dans son Histoire des animaux sans vertèbres 
qu'il en fil une famille à part, sans toutefois 
lui attribuer des caractères bien positifs ; 
car il la désigne en disant: «Ligament, 
charnière et animal inconnus; coquille très 
incquivalve; point de crochets distincts. » 
Aussi ronge- 1- il dans cette famille, qui u'é- 
tait eu quelque sorte qu'un lieu de dépôt, tou- 
tes les coquilles bivalves qu'il ne connaît pas 
suffisamment ; il y place donc les Calcéoles 
elles Diocimes qui sont de vrais Brachiopo- 
des, et les Birostrites qui ne sont autre chose 
qu’un muscle interne deSphérulile, en même 
temps qu’il fait un autre genre distinct avec 
les Radiolites qui doivent être réunies aux 
Sphérulites, et qu’il transporte les Hippurites 
dans la classe des Céphalopodes. L’ordre des 
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Rudiitet ne doit donc, en définitive, conte- 
nir que lu Spbérulitu et les Hippurilei, 
formant le type de deui familles distinctes. 

(Dus.) 

Rl'DOLIMU ( nom propre), noix. — 
Genre proposé par M. Schumacher pour les 
coquilles dont Lamarck avait fait son genre 
Licorne ou Monoceros, et qui doivent être 
réunies a ui Pourpres. (Oui.) 

IU DOLI’ill \ (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Légumineuses-Piipi- 
lionacces, tribu des Éryllirinées, établi par 
Willdenow (tu Neuen. Berl. schrifl. t Ili, 
4M). Arbrisseau! originaires des Antilles et 
du Mexique. Voy. légumineuses. 

HUE. Buta. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des H tilarées, a laquelle il donne son 
nom. rangé par Linné dans la Décaudrie mo- j 
nogynie de son système, bien que sa place 
soit au moins aussi légitime dans l'Ociandrie. 
Ce groupe générique, établi primitivement 
par Touruefort, avait été adopté sans modi- 
fication par Linné et par tous les botanistes I 
apres lui. Mais, dans son beau travail mono- I 
* graphique sur les Rutacées, M. A. de Jussieu 
a été conduit récemment à en détacher 
toutes les espèces à feuilles, qui formaient 
les sections 3 et 4 dans le Vrodromus de 
DeCandolle , avec lesquelles il a formé son 
genre Aplophyilum. Celle séparation à réduit I 
le nombre des véritables Rues de plus de 
moitié. Ainsi restreint, le genre Buta est 
formé d'especes herbarées vivaces ou sous- 
frutescentes , qui croissent naturellement 
dans les parties tempérées et un peu chaudes 
de l'ancien continent, dans l'hémisphère 
boréal. Leurs feuilles sont alternes, dé- 
pourvues de stipules , pennées ou, plus sou- 
vent, décomposées, marquées de points 
glauduleux , translucides, remplis d'une 
huile volatile qui leur donne une odeur forte 
et souvent très désagréable. Leurs fleurs, 
presque toujours jaunes , sont disposées en 
cime dichotome , plus ou moins régulière; 
elles présentent généralement celte parti- 
cularité que celles d'entre elles situées a l'ex- 
trémité de la lige ou dans l'angle des dicho- 
tomies sont pentamères , tandis que les au- 
tres sont tétramères. Or, c’est d’après ces 
fleurs pentamères , les premières épanouies, 
mais les moins nombreuses de toutes , que 
Linné a rangé le genre Rue dans la décan- 
drie. Les fleurs présentent : l)n calice court 


et quadriparti ; une corolle de quatre pé- 
tales plus longs que le calice, à limbe con- 
cave, généralement lacinié ou sinué; huit 
étamines plus longues que les pétales, dont 
les quatre opposées à ceux-ci sont plus 
courtes que les quatre qui alternent avec 
eux; un pistil porté sur un disque ordinai- 
rement plus large que lui et dont le pour- 
tour présente huit pores * necla ri fères ; ses 
quatre ovaires, 6-12-ovulés, sont réunis à 
leur base, distincts au sommet qui est qua- 
dnlobé; leur angle interne porte autant de 
styles quiae soudent presque aussitôt en un 
seul, que termine un stigmate a quatre sil- 
lons. A ces fleurs succèdent quatre capsules 
partiellement réunies en un seul corps, qui 
s'ouvrent par leur sommet et par leur angle 
interne. Ces caractères s'appliquent aussi 
naturellement aux fleurs pentamères , à la 
condition de substituer les nombres 5 et 10 
à ceux de 4 et 9 que préseule la caractéris- 
tique précédente. 

Comme type de ce genre nous prendrons 
la plus intéressante de ses espèces, la Rue a 
odeur forte, Buta graveolens Lin., vulgai- 
rement connue sous le nom de Bue , espèce 
vivtfcft, «le la région méditerranéenne. Sa 
teinte générale est glauque, sa souche li- 
gneuse et rameuse émet des tiges aériennes 
rameuses, presque ligneuses dans le bas, 
herbacée» dans leur ‘plus longue partie; ses 
feuilles sont décomposées ou sur-décompo- 
sées, à folioles un peu épaisses, obovées ou 
oblongues. Les fleurs sont jaunes, grandes ; 
elle se distinguent par les lobes de leur ca- 
lice lancéolés, aigus; par leurs pétales en- 
tiers ou a peine denticulés. Celle espèce, 
commune dans nos départements méridio- 
naux , est de plus fréquemment cultivée 
dans les jardins, à cause de ses propriétés 
médicinales, et de la grande vogue qu'elle 
a surtout parmi le peuple des campagnes. 
Elle était, au reste, déjà en haute répu- 
tation chez les anciens , qui l'employaient 
non seulement comme espèce médicinale , 
mais encore comme condiment. Elle est ex- 
trêmement excitante, au point que , prise à 
liante dose, elle peut déterminer des inflam- 
mations violentes et même la mort. On Fait 
usage de ses feuilles, dont la saveur est âcre, 
un peu amère et très chaude, et qui , appli- 
quées sur la peau, peuvenlla rubéfier. La Rue 
est surtout caractérisée par son action spé- 


Digitized by Google 


RUE 


RUM 


ciale sur l'utérus , qu'on met fréquemment 
à profit , mais qui est assez énergique pour 
amener parfois des accidents fâcheux. On la 
regarde aussi comme un puissant antispas- 
modique , et quelques médecins l’ont pré- 
conisée comme un excellent vermifuge. A 
l'extérieur, on l’emploie contre la gale, etc. 
Cette plante entrait autrefois dans un grand 
nombre de préparations diverses; aujour- 
d'hui, bien que d'un usage fréquent, elle a 
perdu une partie de sou ancienne impor- 
tance. (P. D.) 

Ou a encore appelé vulgairement : 

Rue de Chèvre, le Galega officinalis ; 

Rue de Chien, le Scrophulana canina; 

Rue de muraille, une espèce d'Asplénie; 

Rue des prés, le Thaliclrwn flavum ; 

Rue sauvage, le Peganum harmala, etc. 

RIELMA (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Acanthacées, tribu des 
Kchmatacanlhées-Ruelliées, établi par Linné 
(Gen., n. 781), qui y réunissait un assez grand 
nombre d'espèces dont quelques unes consti- 
tuent aujourd'hui des genres nouveaux. Ainsi 
le Ruellia liltoralis Lin., est devenu le type 
du genre Üyschoriste de Nees; I e Ruellia se- 
tigera Pers., le type du genre Chnelacanlhus 
de Nees; le Ruellia barleriotdes Roth., le 
type du genre Pelalidium de Nees; le Ruellia 
oblongifolia Michx., le type du genre Cello- 
phanes de Don, etc. Tel qu’il est actuellement 
limité, le genre Ruellia comprend seulement 
les espèces qui présentent les caractères sui- 
vants: Calice à cinq divisions égales; corolle 
hypogyne, infundibuliforrne; limbe à cinq 
divisions égales, étalées. Étamines 4, insérées 
au tube de la corolle, didynames, incluses: 
anthères oblongues, à deux loges muliques 
ou mucronulées à la base. Ovaire à deux 
loges 3-4-ovulées. Style simple; stigmate 
subulé, canaliculé dorsalement, aigu à la 
base. Capsule à deux logçs renfermant six ou 
huit graines. 

Les Ruellia sont des herbes caulescentes, 
poilues, à feuilles opposées; à fieurs médio- 
cres, de couleurs variées, disposées en épis 
aiillaires ou terminaux, souvent groupées en 
capitules; bradées petites ou nullcs. Ces 
plantes croissent spontanément dans l'Asie 
tropicale et dans quelques contrées de la 
Nouvelle-Hollande. Quelques unes sont cul- 
tivées, en Europe, dans 1rs jardins d'agré- 
ment, telles que les Ruellia strepens Lino., 
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patula Jacq., clandestina Linn., paniculata 
Lin , repens Lin., etc. (J.) 

RUGENDASIA, Schied. (Msc. ex Schlec- 
tand. Mort. Ilall., p. 14). bot. ph. — Syn. 
de Weldenin, Schult. f. 

RUGIIX'5, Curtis ( British Enl. t IV, 
168), Stephens, ins. — Synonyme de Stili- 
cus Latreille, Erichson. (C.) 

RUGISSEMENT, mam. — On désigne 
sous ce nom le cri du Lion , du Tigre, et 
des autres grands animaux du genre des 
Chats. Voy. ce mot. (E. D.) 

R tl/l A (nom propre), bot. pu. — Genre 
de la famille des Byltnériacées , tribu des 
Dombeyacées, établi par Cavanilles (Dissert . , 
111, 117, t. 30). Arbrisseaux des Iles de 
France et de Bourbon. Voy • byttnkriacres. 

RUIZIA, Pav. ( Prodr.y 133, t. 39). bot. 
ph. — Syn. de Boldoay Juss. 

RUMNGIA (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Byltnériacées, tribu 
des Byttnériées, établi par R. Brown (in 
Bol. Mag.y t. 2191, 3182). Arbrisseaux de 
la Nouvelle-Hollande. Voy. byttnèriacéeb. 

RUMASTRLM, Campd. ( Monog. du g. 
Runtex, Paris, 1819). bot. ph. — Voy. rü- 
mex , Linn. 

RUMEIX. mam. — Nom latin de la panse 
ou réservoir des Ruminants. (E. D.) 

RLMKV Rumex. bot. pu. — G rand genre 
de la famille des Polygonées.de l’HeiamJrie 
trigynie dans le système de Linné. Formé, 
par ce botaniste, de la réunion des Lapa- 
thum et Acelosa de Tournefort , il a été 
adopté sans autre modification importante 
que la séparation des deux genres Emex 
Ncck. et Oxyria Hill , dont les types sont 
le Rumex spinosus Lin. , pour le premier; 
le Rumex digynus Lin., pour le second. 
Dans sa monographie de ce genre ( Mono- 
graphie des Rumex , précédée de quelques 
vues générales sur la famille des Polygo- 
nées. thèse, in-4 de 169 pag. et 3 pl . , 
Montpell. , 1819), qui remonte déjà à une 
époque assez reculée , Campdera décrivait 
ou signalait 110 espèces, sur lesquelles 40 
figuraient parmi les Intprlce sedis, ou comme 
plantes imparfaitement connues de lui.^l 
est donc permis de supposer qu 'aujourd'hui 
le chiffre total des Rumex connus s'élève de 
120 a 130. Toutes ces plantes sont des 
herbes annuelles ou vivaces , rarement des 
sous-arbrisseaux , souvent de saveur acide, 
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qui croissent naturellement dans les parties 
tempérées et froides des deui hémisphères , 
dont un très petit nombre se trouvent entre 
les tropiques. Leurs feuilles sont alternes , 
engainantes à leur base ; leurs fleurs sont 
petites , disposées par vcrlirilles rapprochés 
en grappes , hermaphrodites ou plus rare- 
ment uniscxuëcs par avortement. Elles pré- 
sentent : un périantheà G folioles, dont les 
trois extérieures sont vertes et soudées entre 
elles a leur base , dont les trois intérieures 
sont faiblement colorées , plus grandes ; 
après la floraison ces dernières folioles gran- 
dissent, se redressent pour envelopper le 
fruit, et s'épaississent souvent vers leur base 
en une sorte de grain saillant, plus nu moins 
volumineux : G étamines opposées par pai- 
res aux trois divisions externes du périnnthe; 
un pistil à ovaire triquètre , uniloculaire , 
uni-ovulé, surmonté de trois styles filifor- 
mes, libres ou adnés aux angles de l'ovaire, 
terminés chacun par un stigmate en pin- 
ceau. A ces fleurs succède un caryopse à 
trois angles, enveloppé par les folioles in- 
ternes du perianthe qui n'adhèrent pas avec 
lui. On divise les Rumex en trois sous-genres 
de la manière suivante. 

a. LapaUmm, Tourn., Campd. Meurs her- 
maphrodites ou polygames, très rarement 
dioiques. Folioles internes du périanlhe dres- 
sées-divergentes, plus ou moins granuleuses 
à l'extérieur. Styles libres; stigmates mulli- 
fides. Test des graines blanchâtre ou jau- 
nâtre. — Herbes a feuilles pemiinervcs , à 
peine acides, à verticilles mulliflores ; à 
fleurs portées sur des pédicules articulés 
à leur base. Ce sous-genre est nombreux. 
Ln plus importante des espèces qu'il ren- 
ferme est le Rumf.x Patience, Rumex Palien- 
tia Lin., très connu sous les noms vulgai- 
res de Patience , Patience des jardins , et , 
dans quelques pays , Épinards immortels. 
C’est une grande plante herbacée vivace , 
haute d'environ un mètre et demi , dont le 
rhizome est long et épais, brunâtre exté- 
rieurement, jaunâtre à l'intérieur; dont la 
tige est droite , cannelée , rameuse dans le 
haut ; dont les feuilles sont grandes ; les in- 
férieures allongées, cordées-ovales; les su- 
périeures nblongues-lancéolées , très aiguës, 
toutes plus ou moins ondulées; les trois 
folioles intérieures du périanlhe qui entou- 
rent le fruit sont entières, en cœur, pla- 


nes , et l’une d’elles porte un granule ar- 
rondi. On emploie fréquemment le rhizome 
de celte espèce dans la médecine populaire 
et dans les hôpitaux , où l'on administre 
journellement sa décoction en tisane. La sa- 
veur de celte partie de la plante est d'abord 
fade, puis âpre et amère; elle a une odeur 
faible, mais particulière. On s'en sert à litre 
de sudorifique, de tonique, pour exciter l’ap- 
pétit et ranimer les forces de l'estomac; 
mais son usage le plus fréquent est contre 
les maladies de la peau, et particulièrement 
contre la gale. Deyeux y a signalé l'existence 
d’une certaine quantité de Soufre libre. Au 
reste, on lui substitue souvent, et sans 
désavantage , à cause de l'analogie de pro- 
priétés, le rhizome de quelques autres espè- 
ces du même genre, telles que les Rumex 
aqunticus , R. crispas , il. obtusifolius , etc. 
Dans quelques pays , on rnange les feuilles 
de la Patience à titre d'Épinards. Des hor- 
ticulteurs habiles pensent même que ses 
qualités comme plante potagère, et particu- 
lièrement sa précocité, devraient lui assi 
gner dans nos cultures une place plus dis- 
tinguée que celle qu elle y a occupée jusqu'à 
ce jour. On a aussi conseillé de l’utiliser 
comme fourrage vert précoce. Son extrême 
rusticité, et la facilité de sa multiplication 
par graines et par éclats, pourraient être 
avantageuses dans ces cas. 

b. Rumastrum , Campd. Fleurs hermaphro- 
dites ou plus rarement monoïques. Folioles 
intérieures du périanlhe à granules très pe- 
tits ou nuis; Styles adnés aux angles de l'o- 
vaire; stigmates paucifldes. Test des graines 
rougeâtre. — Sous - arbrisseaux à feuilles 
palmatinerves, à peine acides ou tout-à-fail 
insipides. Fleurs en verticilles pauciflores , 
portées sur des pédicules articulés au mi- 
lieu. Ce sous-genre est peu nombreux. Nous 
nous bornerons à citer comme lui apparte- 
nant le Rumex Abyssinicus. 

c. .4ccloso, Tourn., Carnpd. Fleurs her- 
maphrodites , monoïques ou dioiques. Fo- 
lioles internes du périanlhe lisses ou peu 
granulées extérieurement , avortant quel- 
quefois. Styles adnés aux angles de l'ovaire. 
Stigmates multifidcs. Test des graines rou- 
geâtre ou blanchâtre. — Herbes, sous-arbris- 
seaux ou arbrisseaux à feuilles penninerves 
ou palmatinerves/acides ; à fleurs disposées 
en verticilles pauciflores, et portées sur des 
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pédicules souvent articulés à leur base. L'es- 
pèce la plus intéressai) le île cette section est 
le Rumex Oseille, H uni ex acelosa Lin., si 
connu sous ses noms vulgaires il’ Oscille, 
Surette , Vinetle . Elle croit en abondance 
dans les bois et les prairies de toute la 
France; de plus , elle est cultivée dans les 
moindres jardins potagers. Son rhizome est 
rampant, brun-noiràlre ; sa tige herbacée , 
glabre, cylindrique et cannelée, s’élève seu- 
lement à 4 ou 5 décimètres ; ses feuilles 
sont de tissu mou et un peu épais , les ra- 
dicales longuement pétiolees, oblongues , 
haslées , obtuses ; les caulinaires embras- 
santes et aiguës. Le Rumex Oseille a de 
l'importance , soit comme espèce médici- 
nale, soit surtout comme plante potagère et 
économique. Sous le premier rapport , on 
fait usage quelquefois de ion rhizome , qui 
est un peu astringent , et dont la décoction 
était autrefois administrée fréquemment , 
mais surtout de ses feuilles, qui sont essen- 
tiellement rafraîchissantes. Elles servent à 
préparer les bouillons aux herbes. On les 
mêle aussi toujours aux feuilles de diverses 
•spèceî avec lesquelles on prépare le Suc i 
d'herbes. Quant à l'usage des feuilles d’O- 1 
seille comme aliment, on sait qu’il est de 
tous les jours , à Paris surtout , où il s'en 
consomme annuellement des quantités très 
considérables ; non seulement on les em- 
ploie fraîches, mais encore on en fait des 
conserves pour l'hiver. Ou+elirail aussi au- 
trefois de cette plante le bi-oxalate de Po- 
tasse ou sel d'Q&eille, qui y existe en assez 
forte proportion; mais, de nos jours, on 
préfère extraire ce sel de l 'Oxalis acelosella . 
Dans les jardins potagers, on possède quel- 
ques variétés d’Oseille, parmi lesquelles la 
plus estimée et la plus répandue dons Ips 
jardins de Paris et des environs, est connue 
sous le nom d 'Oseille de Belleville. Se#* 
feuilles sont plus grandes et moins acides 
que celles de la plupart des autres variétés. 
La culture de cette espèce est très simple; 
elle réussit dans toute espèce de terre et à 
toute exposition. On la plante le plus sou- 
vent en bordure, et oii la multiplie, soit par 
graines, soit par division des pieds ; ce der- 
nier mode de multiplication est même le 
seul à l'aide duquel on conserve les variétés 
les plus estimées. On retrouve des proprié- 
tés analogues à celles de l’Oseille chez plu- 
t. xi. 


sieurs autres espèces du même genre, telles 
surtout que le Rumex acelosella Lin., ou 
petite Oseille , si commun dans toute la 
France, le Rumex scutalus, etc. (P. D.) 

•RUMFORDIA (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Composées-Tubuli- 
flores, tribu des Sénécionidécs, établi par 
DeCandolie ( Prodr ., V, 549). Arbrisseaux 
du Mexique. Voy. composées. 

RUMIA. bot. pii. — Genre de la famille 
des Ombellifères, tribu des Amminécs, éta- 
bli par Hoffmann ( Umbellif. . , 171, f. 3). 
Herbes de U Sibérie. Voy. ombellifères. 

RUMIA (nom mythologique), ins. — G enre 
de l’ordre des Lépidoptères, famille des Noc- 
turnes, tribu des Phnléiudes, établi par Du- 
ponchel ( Calai, des Lépid. d'Eur. f p. 216). 
L’espèce type, Rum. cratægnria , sc trouve 
en Europe, dans les mois de mai et juillet. 

<L.) 

•RUMINA (nom mythologique?), ins. — 
Genre de l’ordre des Coléoptères siibpenla- 
mères , de la famille des Cycliques et de la 
tribu des Colaspides , proposé par Dejean 
( Catalogue , 3 e édit., p. 438). L’auteur y 
rapporte 2 espèces du Brésil , qu’il nomme 
R. mosmaragdula et desta. (C.) 

• RUMINANTES ( rumtno , je rumine). 

mam. — Vicq d’Azyr (Sysl. anat. desamm., 
1792 ) a désigné sous ce nom les Mammi- 
fères que Linné nommait Pecora , et que 
l’on indique aujourd'hui sous celui de Ru- 
minants. Voy. ce mol. (E. D.) 

• RUMINANT! A. mam. — Nom latin des 

Ruminants , d’après G. Cuvier ( Ta b!, élan, 
du Itèg. anim. t 1797). (E. D.) 

RUMINANTS. Pecora. mam. — A toutes 
les époques, les naturalistes et le vulgaire 
ont réuni, sous une dénomination commune, 
et comméifbrmant un groupe bien distinct 
parmi les Quadrupèdes, lesanimaux que nous 
appelons Ruminants. Presque tous leurs 
genres ont fourni a la domesticité des es- 
pèces importantes, car ce sont elles qui for- 
ment essentiellement nos troupeaux. Tels 
sont le Chameau, le Dromadaire et les La- 
mas , le Renne, ainsi que diverses espèces 
de Bœufs, de Chèvres et de Moulons. 

Les Ruminants sont des Mammifères, et 
dans presque toutes les méthodes ils consti- 
tuent un ordre bien distinct des autres et 
très facile à caractériser zoologiquement. 

De même que les Pachydermes «t mieux 
34 
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que beaucoup d'cnlre eux , les Ruminants 
sont des animaux ongulés, c’est-à-dire à 
doigts terminés par des sabots. Leurs qua- 
tre membres servent uniquement a la mar- 
che; leurs mamelles sont inguinales; les 
mâles ont un scrotum pendant, et l'organe 
excitateur retenu dans un fourreau filé sous 
l'abdomen. Leurs dents molaires oui une 
physionomie particulière en rapport avec 
leur régime, qui est herbivore, et le plus 
souvent ils n'ont ni canines ni incisives su- 
périeures. Leur cerveau a des circonvolu- 
tions nombreuses , et , ce qui leur a valu 
leur nom, ils ont la faculté de ramener a 
leur bouche les aliments déjà ingérés dans 
leur estomac pour les mâcher de nouveau. 
Ajoutons qu'ils sont du nombre des Main— 
mifercs placentaires, et que leur placenta 
est cotyledouairc uu diffus, et nous aurons 
énoncé a peu près tous les caractères des 
Ruminants. 

Plusieurs de ces caractères, comme on le 
voit, leur sont communs avec les Pachyder- 
mes. L'acte seul de la rutuluallun et quel- 
ques particularités de l'estomac destinées a 
son exécution les eu distinguent d’une ma- 
nière absolue. Aussi pourrait-on dire que 
les Ruminants et les Pachydermes lie sont 
que des fractions d’un même groupe de 
Mammifères , celui des Ongulés, qui est en 
effet une des grandes séries ou souarclasses 
que Pou doit admettre parmi ces animaux. 
C'est ce que l'étude des Pachydermes fos- 
siles deinoutre d'une manière plus évidente 
encore, puisque plusieurs d'entre eux tien- 
nent de bien plus près aux Ruminants que 
ne le font les esjièces actuelles. 

Les dents des Ruminants doivent être 
citées parmi les organes dont les particula- 
rités rendent si facile la distinction de ce 
groupe. Nous avons déjà parlé de leurs prin- 
cipales dispositions à l'article mtars de ce 
Dictionnaire, t. IV', p. 685, en même temps 
que nous avons cité, d’après l’interprétation 
généralement admise, leur formule la plus 
ordinaire. , 

0 . I ou 0 <1 

1 inc. — — can. - mol. 

4 0 C 

Nous avons fait remarquer qu'il serait 
plus rationnel de considérer leurs préten- 
dues incisives externes de la quatrième paire 
comme des canines , ce qui rendrait plus 


comparable la formule dentaire des Cha- 
meaux avec celle des Ruminants à bois ou 
à cornes, cl celle des uns et des autres avec 
la dentition de certains Pachydermes. Celle 
manière de voir est aussi celle que M. Owen 
a exposée depuis lors dans son Odonlogra- 
phy. Nous ajouterons ici que les dents de 
certains Pachydermes anoplothériens res- 
semblaient bien plus encore que celles des 
Catnolheriums , que nous avons cités, aux 
molaires des Ruminants. Ainsi les Dirho- 
bunes avaient les dents si semblables pour 
la forme à celles des Chevrolains, que le 
Dichobune cervinum a été d’abord décrit 
comme étant un Ruminant. Ce fait paraîtra 
plus remarquable encore, si l’on se rappelle 
que les Dichobunes et les Pachydermes les 
plus voisins des Ruminants ont appartenu 
a une époque pendant laquelle ces derniers 
n'existaient pas encore ou étaient du moins 
fort rares. L'observation de la série entière 
des Ruminants actuels ou fossiles démontre 
plusieurs autres particularités du système 
dentaire dignes d'élre signalées et fort utiles 
pour la caractéristique de ces animaux. Ainsi 
les Chameaux conservent dans l'étal adulte 
une ou même deux paires d'incisives supé- 
rieures, et leurs canines des deux mâchoires 
ont bien l'apparence de ces dents chez la 
plupart des autres animaux. Les Chameaux 
ont six paires de molaires supérieures, comme 
les autres Ruminants; mais la première est 
très distante des autres et immédiatement 
contre la canine; la mâchoire inférieure n'a 
que cinq molaires, dont la première paire 
également écartée des autres. Les Lamas 
diffèrent des Chameaux en ce qu'ils n’ont 
plus que cinq paires de molaires en haut et 
quatre en bas. C'est, sous ce rapport, le 
moindre nombre connu parmi les espèces 
du même ordre. Quelques Ruminants ont 
des canines supérieures; on en voit souvent 
chez les Cerfs de diverses espèces; mais Ipur 
développement est peu considérable. C'est 
le contraire pour les Chevrolains et les Cerfs 
muntjacs, dont les canines supérieures sont 
cultriformes, longues et en partie «orties de 
la bourbe comme deux défenses; leur dé- 
veloppement est surtout considérable chez 
les mâles. On remarquera la coïncidence 
de ce grand développement des canines 
avec l'absence des cornes (Chevrolains) ou 
| leur petitesse (Muntjacs). Et en effet , ces 
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animaux t'en fervent pour te disputer le 
possession des femelles. Les Antilopes, siosi 
que les Moutons, les Chèvres et les Bœufs 
sauvages ou domestiques, c'est-à-dire tous 
les Ruminants à cornes, manquent de ca- 
nines. Leurs molaires , toujours en même 
nombre, diffèrent , sous quelques rapports, 
d'un groupe à l'autre ; mais beaucoup de 
particularités qu'on n'a pas signalées en- 
core ou qu’on a mal indiquées , soit dans 
les molaires elles-mêmes, soit dans les inci- 
sives, dont la forme et les proportions sont 
fort diverses, seront constatées après un 
«amen rigoureux (I). M. de Rlainville se 
propose de publier prochainement, dans son 
Ouécgraphie , les résultats de cette étude. 

La dent molaire des Ruminants, qui est 
la plus compliquée dans sa forme , est la 
quatrième molaire supérieure et inférieure, 
laquelle est la dent principale de ces ani- 
maux. Dans tous les Mammifères du même 
groupe , la sixième molaire d'en bas est à 
trois divisions, comme chez les Pachydermes 
herbivores des genres Anoplalherium et Pa- 
lœntherium. Les trois dents antérieures ou 
de remplacement sont, au contraire, plut 
simples que les grosses molaires. Nous avons 
vu qu'une ou deux de ces dents manquent 
chez les Chameaux et les Lamas. 

La théorie avait fait admettre à priori 
que. tout les Ruminants , quoique privés 
d'ioeisives supérieures dons la très grande 
majorité des espèces pendant l'àge adulte, 
et rntkue dès le moment de leur naissance, 
ont néanmoins, pendant une partie de leur 
vie fœtale, les dents qui leur fnntdéfaulà une 
époque ultérieure. M. J. Goodsir et depuis 
lors M. Owen , ont constaté par l'observa- 
tion qu'il en est bien ainsi. Des fœtus de 
Ruminants des genres Cerf, Bœuf et Mou- 
ton ont montré ces dents à la mâchoire su- 
périeure, et même les canines de l'infé- 
rieure. On leurs aussi reconnu quatre paires 
de dents molaires en haut et en bas, ce qui, 
joint aux trois nouvelles paires que les Ru- 
minants acquerront plus tard , en arrivant 

(l) Les Orfs. le» Cirafes e| les Riptifs ne sont psi, quoi 
qu'on en ait dit , 1rs «enl* Ruminants qui aiesit des rclon- 
nrttM nu petits rdnes d'émail à la base Interne de leurs 
•tenu molaires supérieures et externe «le leurs denu infé- 
rieure», il y en * chef quelques AuMupn vivant» et fos- 
sile» . quoiqu'on en ait refusé aux animaux de ce jenre. 
(.dftiitepc du Sénégal ; A Corditn ou rtetitarmù, de» 

saisie» marin» d# Montpellier.) 
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s l'àge adulte, leur donnerait pour formule 
théorique et totale : 

3 . . I 7 

- incis. t can. - mol. ; 

*» I 7 

c'est-à-dire précisément la formule des Cai- 
nothériums, que nous leur comparions dans 
l'article dents cité plus haut (1). Il est 
vrai que les trois molaires supérieures ne 
sont pas remplacées; que la canine supé- 
rieure est souvent aussi dans ce cas, et qu’il 
en est toujours de même à l’une des quatre 
paires de molaires de lait. De plus, les dents 
qui ne devront pas être remplacées tombent 
avant la naissance, et le jeune Ruminant 
qui vient au monde n’a que les dents sui- 
vantes, dont tous les naturalistes ont con- 
staté la présence. La troisième molaire in- 
férieure de lait, c’est-à-dire la postérieure 
de jeune âge, est composée de trois parties, 
comme la sixième ou dernière des adultes ; 

o . . 0 3 

mets. can. - mol. 

3 I S 

On doit regretter que nul naturaliste 
n'ait encore décrit la dentition des Cha- 
meaux et des Lamas à leur naissance. 

Avec le système dentaire, dont nous ve- 
nons de rappeler les traits principaux, coïn- 
cident des dispositions tout à Tait spéciales 
du système digestif. Tout le monde sait à 
quelle particularité singulière les Rumi- 
nants doivent leur nom . Animaux essentiel- 
lement herbivores , ils ont besoin d’une 
grande quantité de matières digestives; et 
comme dans la vie sauvage ils sont ciposés 
aux embûches ou aux attaques d’un grand 
nombre d’ennemis, il leur faut brouter pré- 
cipitamment les matériaux de leur alimen- 
tation, pour fuir au plus vile les pâturages 
auxquels ils s’étaient rendus. 

Leur estomac est plus compliqué que ce- 
lui de presque tous les autres Mammifères, 
et sa capacité générale est partagée en plu- 
sieurs poches, qu’on a considérées, non sans 
quelque exagération , comme autant d’es- 
tomacs distincts. La plus grande et la pre- 
mière est la panse , aussi nommée double 
ou herbier. Les aliments y sont entassés à 
mesure que l’animal les a coupés. Après la 
panse vient le bonnet, plus petit qu'elle , à 
parois gaufrées , et dans lequel les aliments 

(t) Tome IV, pi|« GIS, 
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accumulés dans la panse se moulent petit à 
petit en pelotes peu considérables, que la 
rumination fait remonter dans la bouche 
pour les soumettre à une salivation et à une 
mastication véritables. Le retour des ali- 
ments a la bouche après qu’ils ont été mou- 
lés dans le bonnet et l'acte préparatoire à 
la digestion auquel ils sont soumis consti- 
tuent, à proprement parler, la rumination. 
On voit, a travers les téguments du cou, les 
pelotes monter et descendre en suivant l’œ- 
sophage. Lorsqu'elles rentrent dans l’esto- 
mac, elles vont directement dans une troi- 
sième partie de ce viscère, nommée feuillet , 
a cause des replis longitudinaux qui le dis- 
tinguent, et du feuillet dans la cailletle , 
qui répond à la partie pylorique ou petit 
cul-de-sac de l'estomac des autres Mammi- 
fères. I^es aliments liquides passent directe- 
ment dans le feuillet et dans la caillette 
sans s’arrêter dans la panse ni dans le bon- 
net. Le lait dont sc nourrissent les jeunes 
animaux de ce groupe suit le même trajet, 
et il n’y a plus de rumination pour cette 
substance. On a décrit comme nu cinquième 
estomac dans les Chameaux une portion de 
la panse, qui parait leur servir de réservoir 
pour l’eau. L’intestin est fort long dans tous 
les genres. Il a 40 mètres et plus dans quel- 
ques uns. Celui de la Girafe disséquée par 
MM. Joly et Lavocal mesurait 62,25. Le 
cæcum des Humiliants n’est pas très long. 
Il existe constamment. Celui du Chameau a 
0,974; celui du Bœuf 0,811, et celui du 
Mouton 0,243. 

Divers genres ont une vésicule biliaire ; 
d’autres en manquent. Les Bœufs, Mou- 
lons, etc., rentrent dans la première caté- 
gorie, et les Cerfs dans la seconde. Ainsi que 
les Chameaux, il parait que la Girafe en est 
tantôt privée, tantôt au contraire pourvue. 
L’uniformité des formes du squelette dans 
les nombreux animaux du groupe qui nous 
occupe a été souvent remarquée; elle est 
d’ailleurs incontestable. Cependant on l’exa- 
gérerait évidemment si l’on disait, avec cer- 
tains auteurs, qu’elle ne permet pas de dis- 
tinguer l<* pièces osseuses de même nom, 
suivant qu'elles appartiennent à tel ou tel 
genre. Il n’y a peut-être pas deux crânes de 
Humiliant* que l’on puisse confondre entre 
eux; les vertèbres ont aussi, dans beaucoup 
de cas, des formes qui leur sont propres; 


assez fréquemment lescôtessontelles-raêmes 
dans ce cas, ainsi qu'on le voit pour les es- 
pèces du genre Bœuf ; il en est également 
ainsi, et même d’une manière plus évidente, 
pour les os des membres. A part les diffé- 
rences de grandeur, ces os different de forme, 
suivant les genres et quelquefois même sui- 
vant les espèces. On reconnaît s'ils sont de 
Mouton, de Chèvre ou de Bouquetin; ceux 
des Antilopes permettent aussi certaines dis- 
tinctions. Quant aux principaux caractères 
généraux du squelette des Kuminanis, ce 
sont les suivants: Vertèbres cervicales plus 
ou moins convexo-concaves; sternum plat, 
absence complété de clavicule; cubitus plus 
ou moins complètement soudé au radius; 
péroné rudimentaire; astragale en forme 
d'osselet; métacarpiens et métatarsiens des 
deux doigts principaux réunis plus ou moins 
complètement en un seul os que l’on appelle 
canon, aussi bien aux membres antérieurs 
qu'aux postérieurs. Celle soudure est un 
peu moins complété chez les Chameaux et 
les Lamas. On a même constaté que , dans 
une espèce africaine de Chevrotain , elle 
u’existe pas du tout, ce qui est la seule ex- 
ception connue. Chez les Pachydermes, au 
contraire, les métatarsiens et métacarpiens 
sont toujours isolés, même ceux des Anoplo- 
thériums, animaux si voisins des Chevro- 
tains. Cependant les Pachydermes ont aussi 
leur exception, et elle est fournie par les Pé- 
caris qui sont des espèces de la famille des 
Cochons, c'est-à-dire des animaux dont les 
pieds ont, à l'extérieur du moins, beaucoup 
d'analogie avec ceux des Ruminants eux- 
mêmes. On appelle fourchus , bisulques ou 
bifides les pieds de ces animaux. Eu arriéré 
de chacun des deux doigts de la fourche 
existe un autre doigt plus ou moins rudimen- 
taire et qui manque même dans certaines 
especes, comme la Girafe et les Chameaux. 
Chez les derniers Pachydermes, soit de ceux 
de la série des herbivores, soit de ceux dont 
le régime est omnivore, les pieds ressem- 
blent de plus en plus à ceui des Rumi- 
nants, cl dans les Cochons, les Anlhracothé- 
rmins et le» Anoplothériums , l’astragale 
différé déjà très peu du leur. 

Le* Humiliants sont les seuls Mammifères 
pourvus de prolongements osseux des os 
frontaux; mais ils n'en ont pas tous. Les 
Chameaux, les Lamas, les CbevroUins en 
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manquent absolument. Les femelles de di- 
vers Antilopes, etc., n’en ont pas non plus 
ou les ont fort petits. Presque toutes les 
Biches sont aussi dans ce cas. Les Ruminants 
à prolongements frontaux ont des bois (Cerfs) 
ou des cornes proprement dites (Antilopes, 
Moutons, Chèvres et Bœufs). 

Les cornes proprement dites ne sont pas 
caduques comme les bois, et elles sont en- 
veloppées d'un étui corné. Le pivot osseux 
des Antilopes difTère de celui des Chèvres, 
Bœufs et Moutons par l'absence de cavités 
celluleuses en rapportavec les sinus olfactifs. 
Ou trouvera , à l'article cornes de ce Dic- 
tionnaire, divers documents que nous nous 
abstiendrons de reproduire ici. Nous dirons 
seulement que MM. Joly et Lavocat ont 
constaté depuis lors que la troisième corne 
des Girafes a un point spécial d’ossification, 
et qu'elle est conséquemment épiphysaire 
comme les deux autres ( Rech . sur la Gir., 
p. 68, 1845). Les cornes et les bois four- 
nissent toujours d’excellents caractères pour 
la distinction des espèces eutre elles. 

Ces animaux prennent place parmi les 
Mammifères doués d’une véritable intelli- 
gence, particularité qui est en rapport avec 
la disposition déjà signalée de leur cerveau. 
Ils vivent tous en société et réunis par trou- 
peaux plus ou moins nombreux, aussi bien 
dans l'état sauvage que sous la domination 
trop souvent tyrannique de l’espèce humaine. 
Leur caractère est à peu près le même dans 
les deux cas, et leurs mœurs varient assez 
peu. Dans l’état sauvage, ce sont les mâles, 
lesquels sont toujours en plus petit nombre 
que les femelles, qui sont les chefs des trou- 
peaux ou de la bande. Leur tempérament 
ardent et leur brutalité ne permettent pas le 
plus souvent de leur confier ce râle dans les 
troupeaux soumis à l’homme, et la castration 
ou ses équivalents sont le seul moyen d'en 
avoir raison. On ne garde donc que le nom- 
bre de mâles indispensable à la reproduc- 
tion, et les autres sont destinés ou plutôt 
sacrifiés pour les travaux de l’agriculture et 
l’alimen talion. 

Tous les Ruminants sont polygames; les 
mères, sont seules chargées de l'éducation 
des petits ; d’ailleurs ceux-ci sont déjà assez 
forts pour suivre la troupe lorsqu'ils vien- 
nent au monde. Ces animaux fournissent 
essentiellement à nos troupeaux et ils les 
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constituent presque exclusivement. Pour » 
cette raison, la dénomination de Pecora leur 
a été imposée de tout temps; et c’est avec 
raison que Linné, presque toujours si heu- 
reux dans le choix de ses noms, l’a fait passer 
dans le langage zoologique. Pecora , sous cc 
dernier point de vue, est essentiellement 
synonyme de Ruminants. 

Les Ruminants domestiques constituent 
l’une de nos principales richesses. Utiles par 
leur chair , leur toison ou leur peau , ces 
Mammifères le sont aussi par leur lait, dont 
nous tirons un si grand parti , ou par leur 
force, soit que nous nous eu servions comme 
bêtes de somme , soit qu’on les emploie 
comme animaux de trait. Les Chameaux, les 
Lamas , les Bœufs de diverses espèces , le 
Renne, sont souvent employés sous ce der- 
nier rapport. Les Chèvres le sont aussi dans 
certaines circonstances. Un fait semble do- 
miner tous les autres dans la domestication 
des animaux, et surtout de ceux-ci : c'est la 
grande liberté de leurs instincts , le naturel 
évident de leurs habitudes au milieu même 
des circonstances dans lesquelles nous les 
plaçons. Les Ruminants , aussi bien que le 
Chien , sont nos hôtes et les moyens de nos 
associations; ils ne sont pas nos captifs. La 
contrainte ne les retient pas uniquement 
avec nous, et l’on pourrait presque dire que 
ce n'est pas même l'habitude qu'ils y vivent. 
Leur naturel même est la raison de cet état 
de choses; et s'ils servent à notre civilisa- 
tion d’une manière incontestable, ils se per- 
fectionnent et en jouissent eux-mêmes pro- 
portionnellement à ses progrès et suivant 
sa direction. Aussi ne dirons- nous pas avec 
BuSTon lorsqu'il parle des espèces domesti- 
ques , u que l’homme change l'état naturel 
u des animaux en les forçant à lui obéir, et 
o les faisant servir à son usage ; » comme 
il dit encore « qu’un animal domestique 
est un esclave dont on s’amuse , dont on se 
sert , dont ou abuse , qu'on altère , qu’on 
dépayse et que l’on dénature. »> Notre in- 
fluence sur les mœurs et l'organisation des 
animaux domestiques a été trop souvent exa- 
gérée; c’est la nature qui nous les a livrés, 
et nous n'en obtiendrons de nouveaux qu’en 
leur assurant des conditions aussi bonnes 
ou meilleures que celles dont ils jouissent en 
liberté. Nous préférons dire avec Adaoson ; 

« Lorsque, d’un côté, I on considère le Chien 
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ei surtout le Bélier, animaux timides et 
sans défense , dont on ne trouve nulle part 
l'espèce libre , naturelle enfin, on est tenté 
de croire ou que l'homme en a conquis l’es- 
pèce entière, ou plutôt que le Créateur l'a 
remise entre ses mains dès les premiers in- 
stants de son existence (I). « 

Que nous montre , en effet , la géologie? 
Les Mammifères, si rares pendant les temps 
secondaires , que Ton pourrait dire qu'ils 
n'existaient point encore ; nombreux , au 
contraire, pendant la période tertiaire, mais 
différents suivant que nous les examinons 
à une époque plus rapprochée de nous. Les 
terrains éocènes sont presque entièrement 
dépourvus d'animaux ruminants; les Pa- 
Iftolhériums, et surtout les Anoplothériums, 
en sont les herbivores; cl, parmi ces der- 
niers, quelques uns approchent tant des Ru- 
minants que Cuvier se demande si leur es- 
tomac n’était pas conformé comme le leur. 
Les Cerfs , les Chevrotains , les Antilopes 
apparaissent ensuite, et ils précèdent les 
Chameaux , les Moutons, les Chèvres et les 
Bœufs, dont lesgenres, plus utiles à l'homme, 
ne semblent pas antérieurs aux formations 
diluviennes ou tout au plus pliocènes. Dans 
la nature actuelle , les mêmes Ruminants 
fournissent le complément inséparable de 
la Faune que l'homme domine. 

Les caractères par lesquels nos animaux 
domestiques se distinguent de leurs congé- 
nères sauvages sont-ils donc des résultats 
de leur état actuel et la suite de notre do- 
mination? On ne saurait l'admettre. Il est 
singulier que des auteurs célèbres aient sou- 
tenu en même temps que les espèces sont 
fixes «t immuables ( ce que nous acceptons 
sans peine ) , et que le Bœuf descend de 
l’Aurochs, la Chèvre du Bouquetin ou de 
i’Ægagre , le Mouton du Mouflon de Corse 
ou de l'Argali, quoique les premiers diffè- 
rent autant ou même plus des seconds, que 
des espèces voisines, mais démontrables, ne 
diffèrent entre elles. Si les espèces sont fixes, 
les caractères distinctifs du Mouton , du 
Bœuf, de la Chèvre , comparés à ceux du 
Bouquetin , de l’Aurochs et du Mouflon , 
ne sont pas adtenlifs, mais , bien au con- 
traire , primitifs ; et les animaux domesti- 
ques, quoique congéuèrcs de certains ani- 
maux sauvages , sont des espèces plus ou 

fi) Cèmn fkisl. mmtur., pnbli* par SI. payer. t I, p 186. 


moins rapprochées de ceux-ci , mais non 
leurs variétés transformées pour la domes- 
ticité. 

Sans entrer ici dans la discussion si épi- 
neuse de la valeur du mot espèce , nous de- 
vions ces réflexions au lecteur pour lui mon- 
trer tout le parti que l’on pourra tirer, 
même au point de vue de la science pure , 
d’une étude sérieuse des animaux domesti- 
ques. Nous ajouterons, comme conséquence 
de ces réflexions elles-mêmes, que la multi- 
plicité des espèces domestiques dans chaque 
genre , aussi bien pour les Ruminants que 
pour les Pachydermes, les Carnassiers ou les 
Oiseaux , parait infiniment plus probable 
que leur provenance d’une seule et même 
souche sauvage , laquelle, d'ailleurs , est 
presque toujours hypothétique Remarquons 
aussi que la démonstration en est évidente 
et même incontestée pour les genres Bœuf 
et Cheval. On en dira autant pour les Chè- 
vres et les Moutons quand on appréciera, 
sans idée préconçue, les caractères du Mou- 
ton morvan, du Mouton à tête noire d’Abys- 
sinie et du Mérinos , ou ceux de la Chèvre 
pyrénéenne , de la Chèvre ordinaire , de la 
Chèvre Cachemire , de celle d’Égypte , etc. 
Les espèces ne sont pas fixes , ou ce sont 
bien là autant d'espèces distinctes. Elles se 
mêlent entre elles comme certaines espèces 
de Bœufs le font aussi ; elles tendent de jour 
en jour à se confondre. Mais qu’on y fasse 
bien attention , et l’on verra que les nou- 
veaux produits sont des nuances nouvelles 
entre les termes connus, et non de nouveaux 
terme? en dehors des extrêmes existants. 
Les Poules fourniraient de remarquables 
exemples à l’appui de cette thèse. Nous di- 
rons donc volontiers, au sujet de la plupart 
des animaux domestiques (t ), ce que M. Eh- 
renberg écrivait au sujet des animaux do- 
mestiques du genre Chien : 

« Probabilius est suant quamque lerram 
» Canis dornestici stirpem ferampropinquam 
u habere et paucas esse terras in quibus pe- 
» regrinæ forma* sicut mine in Europa in 
» infinilum mulliplicata , miitæ cl civicata* 

** sint (2). » 

(>/ L«* Pe.ntade*. In Dindon*, etc., tort! «le» eiemple* 
il» roHtnmr; Il iTjf f» • qn'unr r«p«f domfiliqut. Mai» 
aus«i combien leur» vantir* «taxi l’une et dan» l'autre tout 
|>'u luipoitantr», ii on le» compare à celle» du Chleu, de la 
Chevre, de la Poule, etc. 

(») F.brenberf. SymMa pkytttm, «Seras. II. 
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Beaucoup d'auteurs se sont occupés de la 
description, de la classification et de l'élude 
économique des Mammifères ruminants : 
leurs travaux ne sauraient être exposés ici. 
On en trouvera, d'ailleurs, un résumé dans 
les différents articles de ce Dictionnaire , 
dont quelques uns sont même de très bon- 
nes et très utiles monographies. Nous ter- 
minerons par l'indication des principaux 
groupes. 

Le premier est incontestablement celui 
des Camkliens, comprenant les Chameaux 
et les Lamas. 

Viennent ensuite les Girafes , les Cerfs et 
les Chevrotains (1), qui semblent former une 
seule et unique famille. 

Puis les Ruminants à cornes pourvues 
d'étuis , ou les Cbropiigre* de M. de Blain- 
ville. Ce sont les Antilopes , si nombreux en 
espèces , les Moutons , les Chèvres et les 
Bœufs. '* (P. G.) 

ni'üipiiiA (nom propre), bot. ru. — 
Genre de la famille des Anacardiëes? , éta- 
bli par Linné (Ge«,, n. 47). L'espèce type, 
Jtumph . Amboincnsis Liîin. (liumph. tihœ- 
folia Lamk), est un arbre qui croit au Ma- 
labar, et non à Amboine, comme semble 
l'indiquer son nom spécifique. 

•Rl’XGIA. bot. m. — Genre de la famille 
des Acanlhacées, tribu des Dicliptérécs, éta- 
bli par Nees (in Wallich plant, as. rar III, 
109). Herbes ou sous-arbrisseaux de l’Atpé- 
rique tropicale. Voy. acanthacêes. 

RUPELLAUIA. moll. — Genre de Con- 
ebiféres lithophagos établi par M. Flcuriau 
deBellevue et adopté d’abord par Lamarck 
qui, plus lard, ^a confondu avec ses Pétri- 
coles, ainsi que les R u picoles dont les carac- 
tères génériques étaient trop peu impor- 
tants. (Duj.) 

BRUMAIRES. Rupiariœ. avachis.— C'est 
une race du genre des Dolomèdes chez la- 
quelle les espèces qui la composent ont les 
yeux peu inégaux entre eux, ceux de la se- 
conde ligne les plus gros , ceux de la pre- 
mière ligne formant une ligne courte en 
avant , les intermédiaires de cette ligne plus 
gros que les latéraux de celle même ligO£; 

(i) I-r* C(i«vr»isini i»nt inrontritaUlemrnt U» plu* np- 
ptorb*» de» Anoploihrnens, rt cependant nous ne Ici nirl- 
tron» p»* le* premier» <i«ns I» famille h laquelle ils appar- 
tenu* ni. Oit plu» inuvmt par leur» fijinr* Inférieuie» 
que par les supérieure» qu* des familles d’ailleurs distincte» 
tendent à h confondre. 


la lèvre arrondie; le céphalothorax ova- 
laire, allongé; l'abdomen ovalaire. La Do- 
lomedes lycœna est la seule représentante de 
cette race. (H. L.) 

* RUMCAPRA. mam. — Le Chamois porte 
le nom d'Antilopa l'upicapra , et est devenu 
pour M. de Blainville [Bulletin de la Société 
philomatique , 1 810) le type d'un pctiL groupe 
distinct. Voy . l'article antilope. (E. D.) 

RU PICOLA. moll.— Genre de Conchifè- 
res litbophages établi, ainsi que les Rupel- 
laires, par M. Fleuriau de Bellevue, et réuni 
de même aux Pétricoles de Lamarck. (Duj.) 

KUMCOLE. Bupicola. ois. — Genre de 
la famille des Manakins (Pipradées) d'après 
G. Cuvier, M. Lesson; de celle desCotingas 
(Ampelidées) selon Swainson , et de l'ordre 
des Passereaux. On lui donne pour carac- 
tères: Du bec médiocre , robuste, un peu 
voûté, convexe en dessus, comprimé vers le 
bout, à mandibule supérieure échancrée cl 
crochue à son extrémité; à mandibule in- 
férieure plus courte, droite et aiguë; des 
narines ovales , grandes , ouvertes latérale- 
ment, et recouvertes par les plumes du front 
disposées en huppe; des tarses robustes an- 
nclés; des doigts externes étroitement unis 
jusqu'au milieu; un pouce long, épaté et 
fort; des ongles robustes et très crochus ; 
des ailes moyennes, et une queue courte et 
arrondie. 

Les Rupicoles» qu'on a aussi appelés Coqs- 
de Roches , étaient rangés par Linné dans 
son genre Pipra; Brisson les en sépara géné- 
riquement sous le nom de Rupicola. Tous 
les ornithologistes, depuis, ont adopté cette 
coupe. 

Les Rupicolcs sont des Oiseaux remarqua- 
bles par la disposition et la forme de leurs 
plumes sur quelques parties de leur corps , 
par la fraîcheur et la délicatesse des couleurs 
qui les parent. Ces couleurs sont si tendres, 
si fugitives , que l’air et le simple contact 
de la lumière suffisent pour les ternir en 
peu de temps. Aussi, malgré toutes les pré- 
cautions, malgré certains agents prétendus* 
conservateurs , est-il difficile de les mainte- 
nir dans les collections avec leur fraîcheur 
primitive. 

Les fentes profondes des rochers , les 
grandes cavernes obscures où la lumière du 
jour ne peut pénétrer, sont, dit-on, les 
lieux qu’habitent les Rupicoles : on les y 
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voit plus souvent que dans les endroits 
éclairés. On prétend aussi que les mâles se 
montrent, durant le jour, plus souvent que 
les femelles ; celles-ci auraient des habitudes 
plus nocturnes, ce qui est peu croyable. Ces 
uns et les autres sont, d'ailleurs, vifs et très 
farouches. On les aborde difficilement, et on 
ne peut les tirer qu’en se cachant derrière 
quelque rocher, où il faut les attendre sou- 
vent pendant plusieurs heures avant qu’ils 
se présentent il la portée du coup ; encore 
faut-il user de beaucoup de précautions, et 
se dérober soigneusement à leur vue ; car 
s'ils aperçoivent le chasseur, ils fuient d’un 
Yol rapide, mais peu soutenu et peu élevé. 

C'est dans un trou de rocher que les 
Rupicoles construisent leur nid , qui con- 
siste en quelques rameaux secs ou fila- 
ments de racines chevelues , grossièrement 
coordonnés. La ponte est ordinairement de 
deux œufs , gros comme ceux des Pigeons 
domestiques , de la même couleur, mais 
sphériques au lieu d'élre oblongs. Le ré- 
gime de ces Oiseaux consiste en petits fruits 
sauvages. On assure qu'ils ont l’habitude de 
gratter la terre, de battre des ailes et de se 
secouer comme les Poules. Leur cri semble 
exprimer la syllabe ke , prononcé d’un ton 
aigu et traînant. Sonniui, a qui l’on doit la 
connaissance de leur genre de vie , avance 
qu'on peut les apprivoiser facilement, el dit 
en avoir vu dans le poste hollandais du 
fleuve Maroni, qu’on laissait en liberté vivre 
et courir avec les Poules. 

Le genre Rupicole, en y admettant, avec 
M. Temniinck , l'espèce asiatique que 
M. Horsfield a distinguée génétiquement 
sous le nom de Calyptomena , a des repré- 
sentants dans l’ancien et dans le nouveau 
continent , et peut être divisé en deux sec- 
tions : 

Les VRAIS RUPICOLES. Rupicola , Briss. 

Une double huppe verticale de plumes dis- 
posées en éventail. 

Le Rupicole orangé, Hup. auranlia Vieil. 
(Gai. des Ois., pl. 189, el Bu(T. , pl. enl ., 
39 et 747). Cet Oiseau, dont on a donné la 
figure dans l'atlas de ce Dictionnaire , 
pl. 3 bis B, f. 2 , a une belle huppe, en 
forme de demi-cercle , composée de deux 
plans de plumes , inclinés et se rejoignant 
au sommet. Cette huppe , qui est d’un 


orangé 1res \if comme le reste du plumage, 
est bordée d’un cercle étroit rouge. Se< ailes 
sont brunes, avec un trait blanc au milieu, 
et les plumes qui recouvrent la queue sont 
frisées et coupées carrément. La femelle est 
d'un brun fuligineux. 

Ce Rupicole devient de plus en plus rare. 
On le trouve , selon Vieillot , à la Guiane , 
dans la montagne Couruoaye, près de la ri- 
vière d'Aprouaek. 

Le Rupicole du Pérou , llup. peruviana 
Dum. (BufT. , pl. eti /., 745). Il diffère du pré- 
cédent en ce que sa huppe esl disposée en 
touffe sur le front; qu'il n'a pas de plumes 
frisées sur le croupion; que son manteau 
est d'un gris tendre , et ses reclrices d’un 
noir profond. 

Il habile le Mexique, où les indigènes le 
nomment Chiachia lacca. 

2° Les CALYPTOMÈNES. Calyptomena , 
Horsf. 

Plumes de la télé relevées en huppe simple , 
et ne se disposant point en éventail. 

Le Rupicole veut, Hup. viridis Temm. 
(pl. col., 216), Calypt. viridis Horsf. ( He- 
sear. in Java, 4 e liv. ). Plumage d'un beau 
vert d'émeraude, avec deux lâches d’un noir 
de velours sur les cdtés du cou , el les ailes 
traversées par trois bandes noires. La fe- 
melle est entièrement d'un vert jaunâtre 
salç. 

On le trouve à Java et à Sumatra. (Z. G.) 

IUJPIERAGA . Ollh. (in DC. Prodr., I , 
367). bot. ph. — Voy. silène, Linn. 

HL PPE LM. % (nom propre), ins. — G enre 
de l’ordre des Diptères bracbocères, famille 
des Brachyslomes , tribu des Xylolomes , 
établi par Wiedemann (duss. Zweif.). L’es- 
pèce type et unique, liupp. setmflava Wied., 
habile l Egyple. (L.) 

ItLPPELLIE. / luppellia . causr. — C’est 
un genre de l’ordre des Décapodes bra- 
chyures, de la famille des Cyclométopes, 
de la tribu des Cancériens, établi par 
M. Milne Edwards aux dépens des Cancer 
de M. Ruppell. La forme de la carapace de 
ce genre se rapproche beaucoup de celle 
des Xanthes et des Ozies ; le bouclier dorsal 
est un peu courbé, et environ une fois et 
demie aussi large que long; le front est 
beaucoup large que le cadre buccal ; mais il 
n'occupe pas avec les orbites la moitié du 
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diamètre transversal de la rarapace. Les 
bords laléro-aniérieurs de la carapace sont 
moins longs que tes bords laiéro-posté- 
rieurs, avec lesquels ils se continuent sans 
former d'angle notable; ils se terminent 
vers le niveau du milieu de la région géni- 
tale, et sont armés de dents larges et peu 
saillantes. Les orbites sont presque circu- 
laires , et dirigées en haut et en avant ; leur 
bord inférieur vient se réunir à l’angle ex- 
terne du front , de façon à ne laisser dans 
ce point qu’une simple fissure et un espace 
assez considérable , comme cela se remarque 
cher, les Cancériens. Il résulte de cette dis- 
position que les antennes externes sont 
complètement exclues des orbites ; leur ar- 
ticle basilaire , grand et placé obliquement, 
arrive cependant à très peu de distance du 
cantbus interne des yeux; il se soude au 
front par son bord antérieur qui est très 
large , et qui porte vers son milieu la tige 
mobile de ces appendices qui est d'une pe- 
titesse extrême. Les antennes internes se 
reploient directement au dehors; l’espace 
prélabial est canaliculé comme chez les 
Ozies {voyez ce mot) , et le troisième article 
des pattes-mâchoires laisse entre son bord 
antérieur, qui est oblique, et le bord du 
cadre buccal , un espace qui correspond à 
l'extrémité du canal allèrent de l’appareil 
respiratoire. Trois espèces composent cette 
coupe générique ; parmi elles je citerai la 
RcrrELUE opiniâtre , Ruppellia tenax Rupp. 

( Cancer ) , Crusl. de la mer Rouge, pl. * , 
fig. 4. (H. L.) 

RUPPIA. bot. ph. — Genre de la famille 
des Naladées, établi par Linné (Gen., 175). 
L’espèce type, Ruppia marilima Linn. , est 
une berbe qui croit au fond des eaux dou- 
ces , en Europe, dans l’Amérique septen- 
trionale, en Egypte, dans l’Inde, etc. 

RUPPIÉE8. Ruppieœ. dot. pu. — Tribu 
de la famille des Nafadées. Voy. ce mot. 

"RUPPINIA , Cord. bot. ca. — Synon. 
d'Oxymiira, Bisch. 

MlUPPIMA , Linn. f. ( Suppl. , 402 ; 
Aman. Acadern., X, t. 15, f. 5). bot. cb. 
— Syn. de Plagiochasma, Lehrn. 

•RUPPRECIIT1A, Reichenb. ( Nomencl ., 
n. 6460). dot. pn. — Synonyme de l’Un - 
(Au s, Fenil. 

* RUSA. «u. — M. Hamilton Smith 
(Griff. an Kingd, 1827) indique sous ce nom 
T. XI. 


RUS 27.T 

une subdivision du genre desAntilopes. Voy. 
ce mot. 

La même dénomination de Rusa est em- 
ployée par les habitants de Bouran pour dé- 
signer le Babirussa. Voy. ce mot. (E. D.) 

RUSCULE. Ituscula. abaChn. — U. Hey- 
den désigne sous ce nom, dans le journal de 
I7sis, un nouveau genre de l’ordre des Aca- 
riens dont les caractères n’ont jamais été 
publiés. (H. L.) 

RUSCUS. bot. ra. — Nom scientifique 
du genre Fragon. Voy. ce mot. 

"RUSÉES. Callidœ. abacidi. — C’est une 
famille du genre des Eresus chez laquelle les 
yeux de la ligne postérieure sont presque 
aussi écartés entre eux que les yeux latéraux 
de la ligne antérieure le sont entre eux, 
et forment avec eux un quadrilatère dont 
les cêlés supérieur et inférieur sont presque 
égaux. Les Eresus cinaberiuus, pharaonius, 
fronlalis, imperialis et Walcki'tiaerius sont 
les représentants de cette famille. (H. L.) 

"RUSÉES. Callidœ. arachn. — C’estune 
race du genre des Olios (voy. ce mot) chez 
laquelle les yeux sont sur deux lignes para- 
lèlles, les latéraux plus gros, les postérieurs 
placés sur une élévation ; la lèvre large, di- 
latée dans son milieu, tronquée à ses extré- 
mités; les mâchoires droites, écartées, res- 
serrées dans leur milieu. L'Olios Freycioelii 
est le représentant de cette race. (H. H.) 

RUS1NA. iss. — Genre de l’ordre des 
Lépidoptères, famille des Nocturnes , tribu 
des Noctuélides, établi par Stephens, et ca- 
ractérisé principalement par des antennes 
peclinées dans les mâles, ciliées dans les fe- 
melles , et par les palpes notablement pins 
longs que le front. L’espèce type, Rus. tene- 
brosa Slepb. (Noctua ii. Hubn., Agrotis id. 
tiebs. ), se trouve en France et en Alle- 
magne. (L.) 

RUSQUE. bot. ra. — Nom vulgaire du 
Cbêne liège dans le midi de la France. 

"RUSSEGERA. bot. ra. — Genre de la 
famille des Acanthacées , tribu des Echma- 
tacantbées, établi par Endlicher(A T ov. stirp. 
Mus. Vindob. decad. , 46) Arbrisseaux de 
l’Afrique tropicale. Voy. acanthacées. 

RUSSELIA ( nom propre ). bot. ra. — 
Genre de la famille des Scrophularinées , 
tribu des Digitalées , établi par Jarquin 
(Amer., 176, t. 113). L'espèce type, Durs. 
sarmentosa Jacq., est un arbrisseau qui 
35 
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croît dans les forêts épaisses de nie de 
Cuba. 

RUSSELIA, Linn. f. ( Supplem ., 175). 
bot. ph. — Syn. de Vahlia, Thunb. 

RUSTICA. bot. ph. — Section du genre 
Nicotiane. Voy. ce mot. 

RUSTICOLA, Mœhr. ois.— Synonyme de 
Scolopax, Linné. 

RUT. mam.— On emploie ce nom presque 
exclusivement à l'égard des Mammifères et 
dans le cas où non seulement il y a dispo- 
sition à l'accouplement, mais où, en outre, 
celte disposition se manifeste par des signes 
extérieurs, principalement par un afflux de 
sang vers les organes génitaux ou par certai- 
nes modifications dans leur degré de déve- 
loppement. Telle est la définition la plus 
généralement admise du mot Rut , celle 
qui nous semble la plus complète et qui a 
été donnée par M. Isidore Geoffroy Saint- 
Hilaire (Dictionnaire classique). Le mol de 
Hul vient de rugrilus , et fut d'abord donné 
exclusivement au Cerf, à cause de ses ru- 
gissements au temps de ses amours. Voy. 
propagation. (E. D.) 

BUTA. bot. ph. — Nom scientifique du 
genre Rue. Voy. ce mot. 

RUTACÉES. Rutaceœ. bot. ph. — Ce 
groupe de plantes se trouve établi dans le 
Gênera Plantarum d’À.-L. de Jussieu qui le 
partageait en trois sections, lesquelles sont 
devenues autant de familles distinctes dont 
le nombre a été augmenté par des subdivi- 
sions nouvelles et par de nombreuses addi«* 
lions de plantes, soit nouvelles, soit plus 
anciennementconnues et autrement classées. 
Par suite de ces nouvelles combinaisons, le 
groupe entier est aujourd'hui divisé en cinq 
groupes secondaires ou familles dont les ca- 
ractère» communs sont les suivants: Fleurs 
hermaphrodites ou plus rarement unisexuées 
par avortement. Calice à 4-5 divisions, ra- 
rement à trois. Autant de pétales alternes, 
distincts ou quelquefois soudés entre eux, 
manquant entièrement dans un petit nom- 
bre de cas. Étamines en nombre égal et al- 
ternes avec les pétales, ou en nombre double 
ou même triple , dont quelques unes, dans 
l'un et l'autre cas, se montrent quelquefois 
avortées ou diversement métamorphosées, or- 
dinairement hypogy nés, rarement périgynes. 
Filets nus ou doublés d'un appendice, à an- 
hères biloculaires, introrses, s'ouvrant lon- 


gitudinalement. Carpelles distincts ou sou- 
dés en un ovaire multiloculaire, ne dépassant 
jamais le nombre des pétales, mais ne l'éga- 
lant pas toujours, libres, renfermant chacun 
un ou deux ovules suspendus à l'angle in- 
terne, plus rarement de quatre à vingt. Styles 
naissant de leur sommet ou latéralement en 
dedans, distincts ou soudés supérieurement 
et dans toute leur longueur. Fruit composé 
d'autant de carpelles déhiscents ou indéhis- 
cents, plus rarement soudés en un seul. 
Graines avec ou sans périspermo. Tiges le 
plus souvent ligneuses. Feuilles alternes ou 
opposées, simples ou composées. Fleurs dis- 
posées diversement. 

On voit que les caractères précédents ne 
sont pas assez déterminés pour bien définir 
une famille unique, et de là la nécessité d'en 
établir plusieurs qu'il nous reste à exposer 
successivement. 

ZYGOPHYLLACÉES. Zygophyllaceœ. — 
Fleurs hermaphrodites régulières. Calice 4-5- 
parti, à préfloraison imbriquée. Autant de pé- 
tales distincts dont la préfloraison estla même. 
Étamines en nombre double ou très rarement 
égal, hypogynes, dont le filet se dilate à la 
base ou &c double en dedans d'un appeudice 
avec lequel il se soude. Ovaire simple, porté 
sur un disque glanduleux et accompagné 
d’autant de glandes, marqué extérieurement 
d'autant de sillons, et partagé en autant de 
loges qui renferment chacune deux ovules 
ou plus, ordinairement suspendus à l’angle 
interne. Styles rarement distincts, générale- 
ment réunit en un seul , terminés par un 
stigmate également simple ou 4-5-lobé. 
Fruit charnu ou capsulaire, se séparant, dans 
ce dernier cas, en autant de' coques ou en 
autant de valves opposées aux cloisons. Grai- 
nes à téguments minces et herbacés, à pé- 
risperme nul ou cartilagineux, dont l'em- 
bryon verdâtre a des cotylédons foliacés et 
une radicule supere. — Les espèces sont des 
herbes, des arbrisseaux ou des arbres à feuil- 
les opposées , pennées avec ou sans impaire, 
stipulées ; à fleurs blanches, bleues, rougeâ- 
tres ou jaunes, sur des pédoncules uniflores, 
axillaires ou naissant dans l’intervalle de 
deux feuilles opposées, par conséquent ter- 
minaux. La plupart habitent les régions 
tempérées chaudes de l’un et l'autre hémi- 
sphère; quelques unes s’avancent jusqu’en- 
tre les tropiques. Le bois et l'écorce des es- 
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pèces ligneuse» contient une matière rési- 
neuse, amère et âcre, à laquelle il doit ses 
propriétés stimulantes remarquables surtout 
dans le Galac, et nommées en conséquence 
Guaiacùi€. 

GENRES. 

Tribu 1 . — Tribulérs. 

Pas de périsperme. Carpelles le plus sou- 
vent subdivises par des cloisons transver- 
sales en logettes monospermes. 

Tnbului, Tourn. — Aallslrœmia, Scop. 
(Ehrmbergia, Mart. — Ilcterozygis, Bung.). 

Tribu 2. — Zvgopuvllées. 

Périsperme cartilagineui. Loges indivises. 

Chilonia, Moc.Sess. — Juliania, Llav. Les. 
— Fagonia, Tourn. — Sarcoiygium, Buug. 
Rœpera, Ad. J. — ïygaphyUum, L. ( Fabago , 
Touru. — Argopbyllum, Neck.) — Scctzenia, 
R. Br. — Tricaulhrra, Ehrenb. — Pintoa, Gay. 
— Bulnesia, Gay. — Larrea.Cav. — Porlieria, 
R. Pav.— Plcclrocarpa, Gill. — Guaiacum, 
Plum. 

RUTACÉES proprement dites. Hulacecc . — 
Fleurs hermaphrodites régulières. Calice à 4-5 
divisions. Autant de pétales à préfloraison 
imbriquée. Étamines hypogynes en nombre 
double ou triple, à filets sans appendices; 
3-5 carpelles libres ou plus , ordinairement 
soudés vers l'aie, contenant un, deux ovules 
ou davantage, suspendus à l’angle interne 
ou adnés par la face ventrale. Styles en nom- 
bre égal, tantôt soudés dans toute leur lon- 
gueur, tantôt distincts à la base. Stigmate 
3-5-lobé. Fruit capsulaire ou à carpelles in- 
déhiscents, à graines pendues ou adnées, dont 
l'embryon un peu arqué, à radicule supere, 
à cotylédons aplatis , est entouré d'un pé- 
risperme charnu. — Les espèces sont des her- 
bes vivaces ou des arbrisseaux à feuilles al- 
ternes, simples ou pinuatiséquées, souvent 
parsemées de points glanduleux ; à fleurs 
blanches ou jaunes, disposées eu grappes ou 
en cymes. Elles habitent toutes l’ancien con- 
tinent, sur toute ta zone tempérée chaude, 
depuis les Canaries jusqu'à l’extrémité la 
plus orientale de l'Asie. Leurs propriétés, 
peu mises à profit, sont dues à la matière 
âcre et résineuse, et à l’huile volatile si 
abondante dans leurs parties vertes. 

Tribu 1. — Rciées. 

Ovaire à plusieurs loges 2-pluri-ovulées. 
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Fruit capsulaire s'ouvrant par la suture dor 
sale ou ventrale, très rarement charnu. 

Peganum, L. (Ifarmala, Moench.) — Ata- 
lacocarp us, Fisch. Mey. — Desmophyllwn, 
Webb. (Ruleria, DC. non Medik.) — Bœn- 
ninghausmia, Reich. — Buta, Tourn. — 
Aplophyllum, Ad. J. (HaplopkyUum, Endl.) 
— Tetradiclis, Stev. (Analropa, Ehrenb.). 

Tribu 2. — BlEBERSTEINléES. 

Plusieurs carpelles distincts, 1-ovulés, 
plus tard indéhiscents. 

Biebersteima , Steph. 

DI03MÉES. üiosmeœ. — Fleurs hermaphro- 
dites régulières ou irrégulières. Calice à 4-5 
divisions. Autant de pétales libres, rarement 
soudés ou manquant complètement ; à pré- 
floraison imbriquée ou valvaire. Étamines 
hypogynes ou plus rarement périgynes, en 
nombre double ou égal et dont, en ce cas, 
plusieurs quelquefois avortentparliellement; 
à filets sans appendices. Carpelles en nom- 
bre égal ou moindre, libres ou soudés à un 
ovaire pluriloculaire, à loges ordinairement 
2-ovulées. Autant de styles soudés en tota- 
lité ou seulement au sommet , et terminés 
par un stigmate à autant de lobes qu'il y a 
de loges. Fruit composé d'autant de coques, 
dans chacune desquelles l'endocarpe se dé- 
tache élastiquement du reste, sous forme 
d'une double valve ligneuse. Graines à lest 
crustacé, tantôt contenant, dans l'axe d’un 
périsperme charnu un embryon cylindrique 
ou à cotylédons élargis, tantôt sans périsperme 
avec un embryon à cotylédons droits et épais, 
ou minces, cliiflbnnés et condupliqués ; dans 
l'un comme dans l’autre cas, radicul«supère. 
— Les es pèces sont des arbres, des arbrisseaux 
ou très rarement des herbes, à feuilles op- 
posées ou alternes, simples ou pennées, sou- 
vent parsemées de points glanduleux, dé- 
pourvues de stipules; à fleurs blanches ou 
rougeâtres, disposées en corymbes ou en om- 
belles axillaires ou terminales. La plupart 
habitent entre les tropiques hors desquels 
quelques unes s'avancent dans la zone la 
plus chaude; une seule jusqu'au midi de la 
nôtre. Elles renferment de l'huile éthérée , 
de la résine et Un principe amer, de la pré- 
sence desquels résultent des propriétés sti- 
mulantes ou fébrifuges, très renommées dans 
plusieurs d'entre elles. 
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GENRES. 

Tribu 1 . — Dictahkées. 

Fleurs irrégulières et diplostémones. Éta- 
mines hypogyne*. 5 ovaires, 4-ovulés, dis- 
tincts, ainsi que les styles à leur base. Em- 
bryon droit, à cotylédons ovales dans un pé- 
risperme charnu. — Plantes herbacées du 
midi de l'Europe, à feuilles alternes, pennées 
avec impaire. 

Diclamnus , L. ( Fraxinella , Tourn.). 

Tribu 2 . — Diosmkes proprement dîtes. 

Fleurs régulières, diplostémones avec avor- 
tement partiel et transformation des étami- 
nes oppositipétales. Étamines périgynes. 1 -5 
ovaires bi-ovulés. Styles soudés en totalité. 
Périsperme nul ou très mince. Embryon droit, 
à cotylédons ovales. — Arbrisseau» de l’A- 
frique centrale, à feuilles simples, remarqua- 
bles par l’abondance de la résine et de l’huile 
étbérée qui leur donne une odeur aroma- 
tique très pénétrante. 

Calodendron , Thunb. (Pallasia, H ou U.) — 
Adenandra , W. ( Glandulifulia , Wendl. — 
Ockia et Ockenia , Dietr. — Haenkea, Sm.) — 
Coleonema, Baril. Wendl. — Diosma, Berg. 
— Euchœlis , Bartl. Wendl. — Gymnony- 
chium, Baril. — Acmadenia , Bartl. Wendl — 
Barosma, W. ( Baryosma , Roem. Sch. non 
Gærln. — Parapetalifera , Wendl.) — Aga- 
thosma , W. ( Ducco , Wendl.) — Macros lylts , 
Bart. Wendl. — Emplevrum , Sol. 

« Tribu 3. — Boroniêes. 

Fleurs régulières, isostémones ou diplos- 
témones. Étamines bypogynes. 4-5 ovaires 
bi-ovulés, distincts ainsi que les styles à leur 
base. Embryon droit, cylindrique, dans l’aie 
d’un périsperme épais et charnu. — Arbres 
ou arbrisseaux de l’Australie, à feuilles sim- 
ples ou composées. Riches en huile éthérée. 

Hiigelia, R. Br. — Correa , Sm. ( Correas , 
H oITmg. — Mazeutoxeron, Labill. — Anlom- 
marchia , Coll.) — Cyanolhatnmus, Lindl. — 
Diplolœna, R. Br. ( Ventenatum . Lescli.) — 
Chorilœna , Lindl. — Phebalium , Vent. — Phi- 
lotheca , Rudg. — Crowea, Sm . —Eriostenion, 
Sm. — Boronia, Sm. — Zierio, Sm. 

Tribu 4. — Cosparièes. 

Fleurs régulières ou irrégulières, souvent 
gamopétales. Etamines bypogynes ou épipé- 


talées en nombre égal aux pétales, toutes 
anthérifères ou quelques unes stériles et dé- 
formées. Ovaires en nombre égal, bi-ovulés, 
distincts ainsi que les styles à leur base. Pas 
de périsperme. Embryon à cotylédons re- 
pliés sur la radicule, ordinairement condu- 
pliqués et chiffonnés. — Arbres, arbrisseaux, 
très rarement herbes de l’Amérique inter- 
tropicale, à feuilles ordinairement alternes, 
simples ou trifoliolées, souvent remarquables 
par la présence du principe amer qui rend 
leurs écorces et bois succédanés du Quin- 
quina. 

Spiranthcra, St-Hil. ( Terpnanthus , Nees, 
Mari.) — Almeidedy St-Hil. — Galtpea , Aubl. 
( Raputta , Aubl. — Pholidandra , Neck. — 
Sciuria, Schreb. — Cusparia , Humb. — Bon- 
plandia , W. — Angostura , Rœm. Schult. — 
Conchocarpus, Mik. — Bavia et Lasioslcmon , 
Nees Mart. — Obentonia , Vell. — Dangervilla 
et Rostenia, Flor. fl.) — Diglottis, Nees Mari. 
— Erylhrochiton , Nees Mart. — Ticorea , 
Aubl. ( Oxophyllum , Schreb. — Costa , Flor. 
fl.)— Lemonia, Lindl. — Montera , L. (J/on- 
niena, Endl. — Aublelia , Rich.). 

Tribu î». — P ilocarpées. 

Fleurs régulières, polypétales, isostémones 
ou diplostémones. Étamines bypogynes. 
Ovaires en nombre égal aux pétales, 2-1- 
ovulés, distincts ainsi que les styles à leur 
base, ou plus rarement soudés. Embryon 
droit, à cotylédons ovales dans un périsperme 
charnu ou sans périsperme. — Arbres ou ar- 
brisseaux la plupart des tropiques et amé- 
ricains , quelques uns des tles de la mer du 
Sud ; à feuilles opposées ou alternes, simples 
ou composées, parsemées de points glandu- 
leux, offrant une composition et des pro- 
priétés analogues aux végétaux de la tribu 
précédente. 

Choisya , Kunlh. — Hortia , Vandell. — Pi- 
locarpus, Vahl. — Metrodorea, St-Hil. — 
Esenbcckia , Klh. ( Colythrum , Schott) — Po- 
lembryum. Ad. J. — Evodia , Forsl. — Meli- 
cope , Forst. 

ZANTHOXYLÉES. Zanthoxyleœ .— Fleurs 
diclinesou polygames, régulières. Calice 3-4- 
5-parti. Pétales en nombre égal . à préflorai- 
son imbriquée, très rarement nuis. Dans les 
fleurs mâles, étamines en nombre ceal ou 
double, à filets libres, simples ou doublés in- 
térieurement d’un appendice, insérées au- 
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dessous d'un pistil rudimentaire. Dans les 
femelles, étamines nulles ou rudimentaires; 
ovaires portés sur un disque, en nombre 
égal aux pétales ou moindre, bi-ovulés, dis- 
tincts ou soudés en un seul. Autant de sty- 
les libres ou soudés plus ou moins complè- 
tement , avec un stigmate à autant de lobes, 
quelquefois presque nuis. Fruit tantôt sim- 
ple, charnu ou membraneux, tantôt composé 
de plusieurs carpelles, drupes ou coques, 
avec un endocarpe ligneux en partie détaché 
à la maturité. Graines à test luisant et épais, 
crustacé, rarement ailé. Embryon droit ou 
arqué dans un périsperme charnu, à radicule 
supère, à cotylédons ovales, aplatis. Les es- 
pèces sont des arbres ou arbrisseaux à feuilles 
alternes ou opposées, simples ou composées, 
le plus souvent ponctuées, dépourvues de 
stipules. Elles habitent, la plupart, entre les 
tropiques et principalement en Amérique ; 
quelques unes s'avancent dans les zones 
voisines; très peu s'observent au Cap ou 
dans l'Australie. L'huile éthérée, la résine et 
le principe amer ( Xanthopicrile ) qui se trou- 
vent en abondance dans la plupart de leurs 
parties leur communiquent des propriétés 
stimulantes et fébrifuges analogues à celles 
des familles précédentes et de la suivante. 

GERBES. 

Dictyoloma , Ad. J.— Pitavia, Mol. (Gal- 
vezia, H. Pav. non Domb.) — Brucea , Mill. 
(Gonus, Lour.) — Picrasma , Bl. — Picrœna , 
Lindl. — iVima, Ham, — Brunellia , R. Pav. 
— Zanthoxylum , Kunth (Xanlhoxylum, Srn. 
— Fagara , L.— Plcrota, Ad. — Ochroxylum 
et Cvrtisia, Schreb. — Kanipmannia , Raf. — 
Langsdorfla, Leand. — Pohlana , Nees Mari. 
— Aubcrlia , Bor. — Ampacus , Rumph. — La- 
caris , liant.— Tobinia, Desv. — Penlanoma, 
Moc. Sess. — Macqucria , Comm. — fihetsa, 
"W. Arn. — Typalia, Dennst.— Lcpla et Te- 
tradium , Lour. — Geyera, Schott. — Black - 
burnia, Forst. — Blackbournea , Kth.) — Pe- 
rijea, Tul. — Doymia , Ad. J. — Toddalia, J. 
( Scopolia , Sm. — Crant 2 ia y Schreb.) — Ve- 
pris , Ad. J. (Doscia , Thunb. non Lam. — 
Asaphes , DC. — Duncania , Reichenb.) — Ile - 
lietta, Tul. — ptelca, L. ( Bellucia , Ad.) — 
Spatheha , L. ( Spalha , R. Br.) — Ailanthus y 
Desf. ( Pongclion y Reed.). 

SIMARl’BÉES. Sitnarubeœ. — Fleurs her- 
maphrodites ou diclines, régulières. Calice à 


4-5 divisions. Autant de pétales à préflorai- 
son tordue. Étamines hypogynes en nombre 
double, à filets doublés intérieurement d'un 
appendice soudé avec lui. Ovaires en nom- 
bre égal, exhaussés sur un gynophore, dis- 
tincts, contenant chacun un seul ovule sus- 
pendu. Autant de styles terminaux, distincts 
inférieurement, soudés supérieurement en 
un seul que termine un stigmate 4-5 lobé. 
Fruit composé d'autant de drupes. Graines à 
tégument membraneux, à embryon sans pé- 
risperme, droit, à cotylédons épais et char- 
nus, à radicule supère, courte, cachée entre 
eux. — Les espèces sont des arbres ou ar- 
brisseaux à feuilles alternes , ordinairement 
composées, dénuées de points glanduleux et 
de stipules; à fleurs blanches, verdâtres ou 
rouges, disposées en panicules, grappes ou 
ombelles axillaires ou terminales. Elles ha- 
bitent les régions tropicales, presque exclusi- 
vement en Amérique, très peu à Madagascar 
et en Asie. Dans leurs diverses parties, à un 
peu d'huile étbérée et de résine, se trouve 
associée en grande abondance une substance 
extractive particulière, un peu narcotique et 
singulièrement amère, qu'on a nommée 
Quassine, à laquelle elles doivent leur prin- 
cipale propriété. 

GERBES. 

Quassia , DC. — Simaruba y Aubl. — Han - 
noa, Planch. — Simaba, Aubl. (Arufca, Aubl. 
— Zi vingcra y Schreb. — Phyllostoma, Neck.) 
— Samadcra, Gærln. ( Locandi , Ad. — Vitlma- 
nia, Vahl — Niota y Lam. — Diporeia y \P. Th. 
Afauduyla, Comm. — Manungala y Blanc.). 

Aux genres précédents, on en joint deux 
autres très voisins l’un de l'autre, le Harri- 
sonia y Ad. J. (Ebelingia t Reich.) et Lasiole - 
pis, Benn., qui forment un petit groupe dif- 
férent par un ovaire 4-loculaire et sa graine 
à embryon plié sur lui-méme. Si on admet, 
dans les Simarubées, une seconde tribu des 
Marrisoniées, il faudra donc modifier un peu 
leurs caractères. 

Enfin, à la suite du groupe général des 
Rutarées, on cite un petit nombre de genres 
qui paraissent s’y rapporter, les uns trop 
imparfaitement connus pour assigner leur 
place avec certitude, comme les pseudiosma y 
DC. et Philagonia y Bel.; les autres complète- 
ment décrits , mais ne se classant franche- 
ment dans aucun des groupes secondaires 
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que nous avons caractérisés. Tels sont le 
Cyminosma , Gærtn. (Jambolifera , L. non 
Gærtn. — Ge/a, Lour. — Laxmannia, Sm. 
Doriena , Dennst.) et VAcronychia, Forst., 
confondu par quelques uns avec le précé- 
dent, mais qui en parait suffisamment dis* 
tinct, tous deux placés avec doute, tantôt 
après les Rùlacées proprement dites, tantôt 
après les Zamhoxylées; tel est surtout le 
Mclianthus, Tourn. , genre singulièrement 
anomal, originaire du Cap, mis autrefois à la 
suite des ZygophyUées.mais queM. Eadlicher 
juge devoir former le type d’une petite fa- 
mille des Mélianthées qu'il composerait au- 
jourd'hui à lui seul. (An. J.) 

Hl : TE LA ( rulcla, ver qui ronge les ar- 
bres). tics. — Genre de l’ordre des Coléoptè- 
res pentamères, de la famille des lamelli- 
cornes et de la tribu des Srarabéidcs xylo- 
philcs , établi par Lalreille ( Hcgnc animal 
de Cuvier, t. IV, p. 553), adopté par Mac- 
» Leay, Dejean , Lepelelier et Serville, Perty, 
Germar, et Burmcister ( Ilandbuch der En- 
tomologie , p. 278 ) ; ce dernier eu a fait un 
Ph) llophage métallique , et le rapporte à ses 
Rulélides naturels. Des 40 espèces améri- 
caines qui ont été décrites sous ce nom , ce 
dernier auteur n'en a conservé que 8 , sa- 
voir : H. Surinama Lin., glabrala , gloriosa , 
striata F. , lœla Web. , heraldica Ply., tri - 
color Guér., et formosa Dej. (C.) 

RUTELA, Pers. ( Obs . , 1 , 100 ). bot. 
CR. — Voy. AGARIC. 

IUTICILLA . ois. — Nom génériquelalin, 
dans Brebm, des Bouges-Queues. Voy. nv- 
■ItTTE. (Z, G.) 

•RUTICIIX.*:. OH. — Groupe établi par 
Naumann dans la famille des Becs-Fins ver- 
mivorcs, et correspondant aui Rubicltes de 
G. Cuvier. Il comprend par conséquent les 
Rouges-Gorges, les Rouges-Queues et les Gor- 
ges-Bleues. (Z. G.) 

RUTIDEA. bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Rubiarécs-ColTéacées , tribu des 
Psychotriées , établi par De Candolle ( in 
Annal. Mus., IX, 219) . L’espèce type, /lui. 
parvifîora DC., est indigène deSierra-Leone, 
en Afrique. 

HUTIDOSOMA, Stepbens (British Ent., 
IV, 596). iss. — Voy. bhvtidosouus. (C.) 

ItL TII.E. ms.— Espèce du genre Titane. 
Voy. ce mot. 

•JRLTILIA (ruliluj, brillant), iss. — Genre 
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de l’ordre des Diptères brachocères, famillt 
des Athéricères , tribu des Muscides , sous- 
tribu des Desiaires, établi par M. Robineau- 
Desroidy. M Macquart, qui adopte ce genre 
(Diptères, Suites à Huffon, édit. Roret, t. U, 
p. 215 ), en décrit trois espèces : R. leonina 
R.-D. ( Musca id. Fab.), H. formosa R.-D. 
(Musca id. Donov.), R. vivipara R.-D. (Ta- 
china id. Fab.). Elles se trouvent à la Nou- 
velle-Hollande. 

RUYSCHIA ( nom propre ). bot. ch. — 
Genre de la famille des Marrgraviacées, 
établi par Jacquin (dîner., 75, t. 51, f. 2). 
L'espèce type, le Ruysch. dusùrfolia Jacq ., 
est un arbrisseau originaire de la Guiane. 

BUY9CBIANA, Mill. (Dicf.). bot. pu.— 
Syu. de Dracocephalum, I.inn. 

11YACOLITE. ms. — Voy. peldspatb. 

HYAMY. bot. eu. — Genre de la famille 
des PassiRorées, tribu des Paropsiées, établi 
par Vahl (Eclog., I, 51, t. 9). Arbres de 
l’Amérique tropicale. Voy. rassiFLoalES. 

-RYGMODUS (pôrps, fente), iss. — 
Genre de l’ordre des Coléoptères hétéromè- 
res, de la famille des Slénelyires et de la 
tribu des Hélopiens , créé par Ad. While 
(The zoologie of the voyage of Erebus et Ter- 
ra r, 18*6, p. 11), qui y rapporte 2 espèces 
de la Nouvelle-Zélande t les R. modes! us et 
peiinoides White. Ce genre vient se placer 
à cdté des A mary fj mus. (C.) 

RVNGOTA (pôyxoç, bec), iss. — Fabri- 
cius , qui avait rejeté tous les noms des or- 
dres établis par Linné dans la classe des In- 
sectes, désignait parce mol l'ordre des ui- 
mprfcnes. (Bi.) 

-RYMIA. bot. pii. — G enredela famille des 
Ébénacées, établi par Endlicber ( Gcn . plan!., 
p. 743, n. *250). L’espèce lype, Rymia po- 
lyandrcs Endl. ( Boyena id. Linn.), est un 
arbuste du Cap. 

-RYPARIA.bot. pii. — G enrede la famille 
des Euphorbiacées, tribu des Crotonées, éta- 
bli par Blumc (Flor. Jav. Praf., VIII). Ar- 
brisseaux de Java. Voy. ecphobbiacées. 

RYPAROSA, Blume (Bijdr., 600). bot. 
pu. — Syu. de Byparia, Blume. 

R Y PARUS ou mieux IUIYPARUS (pi- 
irapos, sale), iss. — Genre de l’ordre des Co- 
léoptères pentamères, de la famille des La- 
mellicornes et de la tribu des Scarabéides 
copropbages, formé par Dejean (Catalogue, 
3* édition, p. 160), et composé d’une seule 
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espèce, le R. üujardintti De]. Elle a pour 
patrie l'ile Maurice. (C.) 

•RYRAIMA. hou. — Genre de Gastéro-’ 
podes pecti nibra nches proposé par M . Schu- 
macher pour quelques espèces de Buccins , 
tel que le Buccinum Tranquebarium. 

•RYSSEMUS (pvjTou* , peau ridée), ins. 

— Genre de l’ordre des Coléoptères penta- 
mères, de la famille des Lamellicornes et de 
la tribu des Scarabéides coprophages, établi 
par Mulsant ( Histoire naturelle des Coléo- 
ptères de France, Lamellicornes , 1 K42 , 
p. 31* ) sur deux espèces du pays : le Sc. 
asper F., et le R. ocrrucosus Muls. La 1" se 
trouve dans une grande partie de l'Europe, 
et la 2* est propre à la France méridionale. 
Ce genre offre , d'après l'auteur, les carac- 
tères suivants : Elvtres entières sur l’angle 
suturai ; tète couverte de verrues ; prolho- 
rai bordé de fortes soies, traversé en dessus 
de sillons séparés par des côtes. (C.) 

* RYSSOMATLS ( po»io 5 , ridé ). ins. 

— Genre de l’ordre des Coléoptères té- 

tramères, de la famille des Curculionides 
gonatocères et de la division des Apostasimé- 
rides cryptorhynchides, proposé par nous, 
adopté par Dejean ( Catalogue , 3* édition, 
322) et par Schœnherr (Généra et species 
Curculionidum, synonymia, t. IV, p. 36*; 
VIII, 2, 531). Ce g. se compose de vingt à 
trente espèces américaines. Nous n’indique- 
rons que les suivantes; R. A’ooalis, strigi - 
collis (Orobitis) Gr., palmacol lis, lineatocol- 
lii (Cryptorhynchus) Say, crispicollis Sehr., 
subcostatus, rufus, riridipus, marginatus et 
nijerrimus Cbev. *(C.) 

RY8SONOTUS. ins. — Syn. de fthysso- 
not'is. . 

•RY8SOPTERYS ( poveés , ridé ; 
pvÇ , aile), bot. ph. — Genre de la famille 
des Malpighiacées , division des Diplosté- 
mones, établi par Blume(*fsc.). Arbrisseaux 
des Moluques. Voy. malpighiacéis. 

•RYTIDOPHYXLDM (pvtfs, ride; yoîl- 
)ov, feuille). BOT. pu. — Genre de la famille 
des Gesnériacées, tribu des Eugesnérées, 
établi par Martius (iVoo. gen. et spec., III, 
39). L’espèce type, Rgtidophyllum tomento- 
sum Mart. (Généra tomenfosa Linn.), est un 
arbrisseau qui croit dans l'Amérique tropi- 
cale. 

•RYTIDOSIS. BOT. PB. — Genre de la fa- 
mille des Composéea-Tubuliflores, tribu des 
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Sénécionidées, établi parDe Candolle ( Prodr ., 

VI, 159). Herbes de la Nouvelle-Hollande. 

Voy. COMPOSÉES. 

•RYTIDOSTYLIS. bot. pii.— G enre de 1a 
famille des Cucurbitacées, établi par Hooker 
et Arnott (ad Beecbcy, *2*, 1.97). Herbes du 
Guatimala. Voy. ci'Cubbitacées. 

RYTHMA (pvt/j, ride), mam. — Genre de 
Mammifères cétacés, créé par Illiger (Prodr. 
syst. M amm. et Av., 1811), et que les zoolo- 
gistes modernes désignent généralement sous 
la dénomination de Steilère. Foy. ce mot. 

(E. D.) 

•RYTIiMOTA ou mieux RHYTIIMOTA (pv- 
m, ride; «üts;, dos), ins. — Genre de l’or- 
dre des Coléoptères hétéromères, de la fa- 
mille des Mélasomes et de la tribu des Ten- 
tyrides, établi par Eschscholtz ( Zoological 
Atlas, 1831, 5' cah., p. 75). Le type, espèce 
unique, la H. scabriuscvla , est propre à la 
Nubie. (C.) 

RY’TIPHLOEA (potlç, ride; tplofo;, écorce). 
bot. ca. — (Phycées.) M. Agardh,qui fonda 
ce genre (Syst. Alg., p. xxx), le plaça 
parmi les Céramiées , trompé par la fausse 
apparence d’articulations dans les derniers 
ramules. Mais nous avons démontré ailleurs 
( Canar. Crypt. , p. 1 52 ) à quelle circon- 
stance d’organisation cette apparence était 
due. Plus tard , le Bis du célèbre phycolo- 
gisle de Lund réforma le genre et le fit pas- 
ser dans la tribu des Rhodomélées , sa véri- 
table,place. C’est le R. finctoria qui est de- 
meuré le type de ce genre , dont voici le 
signalement ; Fronde cylindrique ou com- 
primée, pennée, marquée de rugosités trans- 
versales, réticulée à la surface, composée de 
trois couches de cellules , dont les plus in- 
térieures , celles qui constitueut l’axe de la 
plante , représentent des tubes articulés , 
disposés autour d’une cellule centrale. Ces 
tubes d’égale longueur, et auxquels tient 
l’apparente articulation de l’Algue, sont en- 
vironnés d’une seconde couche de cellules 
colorées, globuleuses, irrégulièrement dis- 
posées, et dont la grandeur va en diminuant 
Jusqu'à la périphérie que forme la couche 
corticale. Conceplacles ( Ceramidia ) ovoïdes, 
sessiles ou pédicellés, contenant un certain ' 
nombre de spores pyriformes, fixées par leur 
bout le plus mince à un placenta basilaire. 
Tétraspores bisériés dans des ramules trans- 
formés en stiebidies lancéolées. Tel qu’il 
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cit maintenant constitué, le genre /i ytiphlœa 
se compose d'un petit nombre d’espèces ap- 
partenant aux mers des régions chaudes du 
globe , ai l’on excepte toutefois le fl. pitios- 
iroides , qui y a été réuni , et qui s'avance 
le plus au Nord. M. Kutzing a fait de ce 
dernier son genre Halopitgs. (C. M.) 


RÏ7.EVA (pvÇjiv, aboyer), ma» — Le 
genre Suricate (t<oy. ce mot) a été distingué 
sous celte dénomination par llliger (l'rodr. 
sysl. liamm. et Av., 18M). (E. D.) 

KV/OBIIS. ms. — Voy. «uvzobics et ca- 
CICDLA. (C.) 

RÏZOPUAGUS. Voy. amzornAGCS. 


S 


8ABAL. bot. en. — Genre de la famille 
des Palmiers, tribu des Coryphiuées, établi 
par Adanson (Fam., II, 495). L’espèce type, 
Corypha minor Jacq. ( Ilort. vindeb , 3, 
p. 8 , t. 8 ) ou Chamaerops humilis Michx. , 
est un petit Palmier qui croit dans la Caro- 
line et la Virginie, 

SABA7.IA. aor. pu. — Genre de la fa- 
mille des Composécs-Tubuliflores, tribu des 
Sénécionidées , établi par Cassini ( in Dict. 
sc. nal . , XLVI , p. 480; LV , p. 264 ). De 
Candolle(Prodr., V, p. 496)en décrit 4 es- 
pèces, nommées : A'. humilis Cass., sarmen- 
tosa Less., microglossa DC., urticæfolia DC. 
Ce sont des berbcs qui croissent principale- 
ment dans l'Amérique tropicale. 

SABBAT1A. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Gentianées , tribu des Chironiées, 
établi par Adanson (Fam., II, 503). Les 
principales espèces sont : les Sab. chloroides 
( Chlora dodecandrn Linn. , Chironia chlo- 
roides Michx.), gracilis Salisb. (Chiconia 
campauulala Lin., Chironia gracilis Michx.), 
calycosa Sims. , angularis ( Chironia id. 
Linn.), paniculata ( Chironia paniculata 
Michx.). 

Les Sabbatia sont des plantes herbacées 
qui croissent daus l'Amérique boréale, et 
ont l'aspect des Cbironies du Cap. (J.) 

SABKLLAIRE. Sabellaria. akmu.. — L a- 
marck, dans son Cours sur l’hisloirc natu- 
relle des animaux sons vertèbres publié en 
1812, a désigné par ce nom un genre d’An- 
nélides rentrant dans la famille actuelle des 
Sabulaires ou Ampbitriles. On ne connaît 
encore que deux ou trois espèces de ce 
genre, et la principale habite nos côtes : 
c’est la Sabella alveolala de Linné et de 
Gmelin, dont Réaumur avait parlé, en 1 7 1 1 , 
sous le nom de Ver à tuyau , et que Guet- 


lard a aussi décrit sous le nom de Psama- 
totus. M. Savigny a d'abord donné au genre 
Sabellaire le nom d’dmymone, et depuis lors 
celui d'/lermella. 

Les Sabellaires constituent la tribu des 
Ampbitrites hermelliennes de Savigny, ainsi 
caractérisées : Rames ventrales d’une seule 
sorte , et portant toutes des soies subulées. 
Point de tentacules. 

Voici comment elles sont distinguées gé- 
nériquement : Bouche inférieure. Deux bran- 
chies complètement unies à la face inférieure 
du premier segment , et formées chacune 
par plusieurs rangs transverses de divisions 
sessiles et simples. Premier segment pourvu 
de soies disposées par rangs concentriques , 
constituant une couronne operculaire. 

Les Sabelles habitent sur les rivages , 
principalement sur les pierres ou les trous 
de rochers que vient battre la vague. Elles 
vivent en société dans des réunions de tubes 
droits, formés de sable et formant des mas- 
ses plus ou moins considérables qui ont l’ap- 
parence de gros gâteaux d'Abeilles , parce 
que leur surface supérieure présente autant 
de petits entonnoirs alvéoliformes qu’il y a 
de tubes. Ces masses sableuses résistent 
parfaitement au lavage des eaux; mais elles 
sont difficiles à conserver, parce qu'elles se 
désagrègent assez facilement par la dessicca- 
tion , et surtout parce que le transport en 
altère les alvéoles si le moindre corps dur 
vient à les froisser. On trouve les Sabelles 
sur les côtes de la Manche et de l'Océan , 
aussi bien que sur celles de la Méditerranée. 
M. de Blainville dit qu'il a souvent trouvé 
des individus solitaires de la Sabelle de nos 
côtes dans les divisions radiciformes des Fu- 
cus. Celle espèce a reçu le nom de Sabella- 
ria alveolala. M. Savigny considère comme 
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n’en différant pas IMmpAifrite oslrearia de se contournant en spirale. Ce sont les Spi- 
Cuvier. rographis de Viviani. 

On a indiqué une seconde espèce euro- Es. : Spirographis Spallansani de Vi- 
péenne sous le nom de Sabellaria crassis- viani, l'Ampliilrifc eeniilotum de Gmelin, et 

sima , et une troisième etolique sous celui IM. volulœcomis de Munlagu, (P. G.) 

de S. chrysoctphala. Celle-ci est de la mer ‘SABELLIIVA. ausèl. — Genre de Sabu- 
des Indes. (P- G.) laires comprenant deux petites espèces de 

SABELLE. Sabella. aicîél. — - M. Savi- la Méditerranée. Il a été décrit par M. Du- 
gny, dans son Système des Annélides, a imité jardin en 1839. (P. G.) 

Cuvier en réservant le nom linnéen de Sa- SABIA. bot. pr. — Genre de la famille 
bella aui jolies espères d'Annélides chéto- des Anacardiacées?, établi par Colebrooke 
podes que Mûller avait appelées Amphilrite, (in Lin n. Transacl., XII, 3S3, t. 14). L'es- 
et dont M. de Blainville ( Dicl. sc. nal., pèce type, Sabia lanceolala Coleb. , est un 
t. LVII, p. 434) a parlé sous celte dernière arbrisseau originaire de l'Inde, 
dénomination. Il en a déjà été dit quelques SABtCEA. bot. ph. — Genre de la fa- 
mots à l’article arpuithite de ce Diction- mille des Itubiacées-Cinctaonacées, tribu des 
naire. Haméliées , établi par Aublet ( Guian., I, 

Nos côtes possèdent plusieurs belles es- 192, t. 75-7G). De Candolle ( Prodr., IV, 
pèces de Sabeiles ou Amphilriles , vulgaire- 437 ) en décrit 9 espèces , parmi lesquelles 
ment nommées Pinceaux de mer. M. Milite nous citerons les Sab. cinerea Aubl., os- 
Edwards en a figuré nouvellement quel- pera Aubl., hirla Swartz, umbellata Kuii et 
ques unes dans Iconographie du Règne Par., hirsuta H. B. et K. Ce sont des ar- 
animal. brisscaui qui croissent dans les climats 

M. Savigny a résumé, de la manière sui- chauds de l'Amérique, principalement dans 
vante , les caractères génériques des Sabel- la Guiane et aux Antilles. (J.) 

les, qu’il place, avec les Serpules, parmi SAR1XE. bot. ph. — Espèce du genre 
ses Amphilrites sabellicnnes : Genévrier. Vgy. ce mot. 

Bouche exactement terminale. Deux bran- *SABI!MEA. crust. — Owen désigne sous 
chies libres , exactement flabelliformes ou ce nom , dans le voyage du capitaine Ross , 
pectiniformes, à divisions garnies, sur un de un genre de Crustacés qui appartient à 
leurs côtés, d'un double rang de barbes ; les l’ordre des Décapodes macroures. (II. L.) 
deux divisions postérieures imberbes , éga- SAltIXEA. bot. ph. — Genre de la fa- 
lement courtes et pointues. Rames ventrales mille des I.égmnineuses-Papilionacées, tribu 
portant des soies à crochets jusqu'à la sep- des Dotées, établi par De Candolle ( Prodr., 
tième ou huitième paire inclusivement. Point II, 263), qui en décrit 2 espèces : Sab. flo- 
d’écusson membraneux. Anneaux contenus rida et duôia, arbrisseaux qui croissent aux 
rions un tube, fixé verticalement, coriace ou Antilles. 

gélatineux , ouvert à un seul bout, et géné- SABLE, céol. — Voy. boches et ter- 
ralement enduit à l'extérieur d'une couche rauis. 

factice de limon. SABLÉ, vau. — I.e Mus araneus de Pal- 

M. Savigny les partage en trois tribus : las , qui appartient au genre Hamster (voy. 

1° Sabellce aslarlœ , à branchies égales , ce mot ) , a reçu de Vicq d'Axyr le nom de 
dabelliformes , portant chacune un double Sablé. (E. D.) 

rang de digitations, et se roulant en enton- SABLIER, livra, bot. ph. — Genre de 
noir. la famille des Euphorbiacées, tribu des Hip- 

2" Sabellœ simplices , à branchies égales , pomnnées , établi par Linné (Hort. cliffort., 

fiabelliformes , à un simple rang de digila- I, 34), et dont les principaux caractères 

tionV , se roulant en entonnoir : tel est le sont : Fleurs monoïques. FI. mâles : Calice 

Sabella penicillus ou Penicillus murinus de court , urcéolé , tronqué. Étamines mona- 

Rondelet, belle espèce de l’Océan et de la delphes. Andropbore cylindrique; anthères 

Méditerranée. verticillées, 2-3-sériées, insérées sous des 

3” Sabellœ spirographes , à branchies en tjihorcules. Fl. femelles : Calice urcéolé, en- 

peigne , à un seul côté et à un seul rang , lier, appliqué étroitement contre l’ovaire. 

T. XI. . 36 
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Style long, infundibuliforme ; stigmate large, 
concavo-pclté , à 1 2 - 1 K rayons. Capsule li- 
gneuse, orbiculaire , déprimée, à 12-18 sil- 
lons , et à autant de coques monospermes , 
•'ouvrant avec élasticité. 

Les Sabliers sont des arbres lactescents, à 
feuilles alternes , stipulées, enroulées avant 
leur développement; à pétiole biglanduleui 
au sommet; à stipules caduques; à fleurs 
mdies en cbatons simples, écailleui, pédon- 
cules, terminaux, revêtues d’écaiües imbri- 
quées, uniflores ; à fleurs femelles solitaires, 
dans le voisiuage des fleurs miles. 

Ces plantes croissent principalement dans 
l’Amérique équatoriale. On en connaît 3 es- 
pèces, parmi lesquelles nous citerons surtout 
le Sablier élastique, livra crépitons Lion., 
Lam., Turp., etc. C'est un arbre haut de 
20 mètres et plus , qui croit au Mexique , 
aux Antilles et dans l'Amérique méridio- 
nale. Ses fruits, dont les coques sont ran- 
gées en rond autour de l'axe , éclatent avec 
fracas lors de la maturité. Les colons de 
l'Amérique se servent de ces fruits , après 
les avoir vidés et fait bouillir dans de l’huile, 
pour y mettre du sable , d'où vient le nom 
de Sablier donné à ces plantes. Le suc lai- 
teux des Sabliers , ainsi que leurs graines, 
sont âcres et vénéneux. (J.) 

SABLI.NE. bot. pb. — Voy. arebaria. 

SABLON. moll. — Nom donné à une 
variété du Turbo lithoreus. 

SABOT, moll. — Voy. Turbo. 

SABOT DE CHEVAL, bot. en. — Nom 
vulgaire de certains Bolets , tels que les B. 
amadouvicr et ongulé. 

SABOT DE VÉN L'S ou DE LA VIERGE. 
bot. pb. — Nom vulgaire du Cypripedium 
calceolus Linn. 

SABOTS, mam. — La dénomination de 
Sabot, Cngula, est généralement donnée à 
l’ongle épais qui entoure en entier la der- 
nière phalange des doigts des Mammifères 
Pachydermes et Ruminants , quel que soit 
le nombre de ces doigts. Du reste , dans le 
langage scientifique , le nom d'Animaux à 
sabots est aujourd'hui remplacé par celui 
ü'Ongulés. Voy. ce mot. (E. D.) 

SABRE. POISS. — Voy. CHIROCKNTRF.. 

SABSAB , Adans ( Fam ., Il, 3! ). bot. 
ph. — Syn. de Paspalum , Linn. 

S AB LL AIRES. Sabularia. anrél. — 
M. de Blainville ( Dict . *c. noL, t. LVJU, 


p. 433) établit sous cette dénomination une 
famille d’Annélidei chétopodes , de l'ordre 
qu'il appelle Héterocriciens. Elle comprend 
les deux genres Sabella et Serpula de Linné. 
Cette famille, qui répond aux Amphitriles 
de M. Savigny, moins le genre Serpule, est 
formée de plusieurs genres , tous marins. 

M. de Blainville admet les suivants : 

Amphitrite, Spirographe, Sabella , Pectina- 
ria t Térébelle , Fabricie , Phêruse, Spio{\), 
Polydore f Capilelle. 

On en a depuis lors (1828) ajouté plu- 
sieurs autres , parmi lesquels nous citerons 
de préférence : 

Galba , Johnston ; Piratcsa , Templeton ; 
Amphicora , Ehrenberg ; Sabellina , Dujar- 
din ; Anisolemus , Templeton ; Tertbellides , 
Sars ; Aphlebine , de Quatref. (2). 

Toutes les Sabulaires n’ont pas un égal 
degré de complication organique. Les pre- 
mières , telles que les Amphitriles ou Sa- 
belles , sont bien supérieures , sous ce rap- 
port , à celles qu'on a nommées A mphicora) 
et Sabellina. Celles-ci ressemblent déjà beau- 
coup , à certains égards, aux Chétopodes de 
la famille des Nais, tandis que les premières 
ont la tête surmontée de magnifiques pana- 
ches branchiaux très compliqués dans leurs 
formes, et ornés des plus vives couleurs. 

Quoi qu’il en soit, les Sabulaires ont été 
caractérisées , ainsi qu'il suit, par M. de 
Blainville : 

Corps en général plus allongé que dans la 
famille des Serpulides (voy. ce mol); tète 
peu distincte, composée de trois anneaux; . 
thorax distinct, formé de douze segments au 
moins , avec une bande musculaire sous- 
ventrale ; abdomen très déprimé , composé 
d’un très grand nombre d'articulations dé- 
croissant rapidement; bouche pourvue de 
barbillons tentaculaires nombreux et pré- 
hensiles; tentacules nuis ou rudimentaires; 
branchies fort distinctes , grandes , portées 
sur la tête ou sur les premiers anneaux ; 
pieds dissemblables. 

Les Sabulaires vivent dans des tubes fac- 
tices , isolés ou agrégés , peu solides, com- 
posés de corps étrangers plus ou moins bien 
réunis à la surface extérieure de cylindres 
qui résultent des mucosités sécrétées par le 

(l) Celui-ci doit être reporté parmi le» Néréade». 

(a) Ce genre ne irpntr peot-êue , d'aptri SI. Miloc H- 
wirdi, que »ur 1111e jrunr Têiébelle. 
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corps. Ce tube est quelquefois entièrement 
muqueui. Le tube des Serpuies est, au con- 
traire , calcaire comme celui des Dentales , 
quoique de forme différente. (P. G.) 

SABULINÉES. Sabulinea. bot. ru. — 
Tribu de la famille des Caryophyllées. Voy. 
ce mot. 

•SABURRA. abaciih. — Cenom est donné 
dans le Journal l'/sis, par M. Heyden, à un 
genre de l'ordre des Acariens , dont les ca- 
ractères n’ont pas encore été publiés. (H.L.) 

SACCELLIEM. bot. m. — Voy. saccl- 
LIUM. 

SACCHARINE, bot. fh. — Espèce de 
Houque. Voy. ce mot. 

SACCHAJROPIIORUM , Neck. ( Elem . , 
n. 1576). bot. fh. — Voy. came a sicbk. 

SACCI1ARUM, Linn. (Gen., n. 73). bot. 
rn. — Voy. cause a sccbe. 

•SACCIDIEM sac; lit’a , forme). 

bot. pii. — Genre delà famille des Orchidées, 
tribu des Ophrydées, établi par Lindley (Or- 
chid., 301). Herbes du Cap. Voy. obciiidées. 

SACCOCIIII.es, Blum. ( Flor.Jav . Vrœf., 
VII). bot. fu. — Syn. de Saccolabium , 
Lindl. 

SACCOCOMA ( oaxxoc , sac ; xJ-Y) , che- 
velure). échus. — Genre proposé par M. Agas- 
siz pour trois espèces de Comatules fossiles 
du calcaire lithographique de Solenhofen , 
ayant le disque en forme de poche arrondie, 
au bord de laquelle sont articulés cinq 
rayons grêles, bifurqués simplement jusque 
vers leur base et pinnés. L’une de ces es- 
pèces , Saccocoma peclinata, a été décrite 
précédemment par Schlolheim sous le nom 
d ’Asteriaciles peclinata , et figurée par 
M. Goldfuss comme une Comatule. (Dn.) 

*SACCODERES, Spin. ins. — Syn. de 
Notocyrtus, Burm. 

SACCOGEOTTIS. bot. fh. — Genre de 
la famille des Humiriacées, établi par Mar- 
tius (Nov. gen. et sp. , Il , 146 ). Arbres du 
Brésil. Voy. uciibiackes. 

•SACCOGYIVE. Saccogyna (<t«x«o;, sac, 
yitn. femelle), bot. cb. — (Hépatiques.) Ce 
genre, de la sous -tribu des Géocalycées, a 
été fondé par M. Dumorlier (Syll.Jungerm., 
p. 74, t. 2, f. 13) sur le Jungermannta oi- 
liculosa de Linné. Il est resté jusqu’ici mo- 
notype. Ses caractères sont : Involucre laté- 
ral , liypogé, charnu , au fond duquel se 
voient plusieurs pistils , mais dont un seul 
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est fécondé. Périanthe nul. CoilTe libre au 
sommet , soudée à l’involucre dans les trois 
quarts de sa hauteur. Pédoncule celluleux , 
blanchâtre, long d’un pouce et plus, accom- 
pagné d'un involueelle propre qui s’élève 
à peu près au niveau du point où cesse la 
soudure de la coiffe. Capsule s'ouvrant en 
quatre valves jusqu’à la base. Élatères di- 
spires. Spores globuleuses. Inflorescence 
mâle naissant de l'aisselle des amphigas- 
tres sur des rameaux propres garnis de 
feuilles très petites. Ces plantes sont cou- 
chées, rampantes, et ressemblent assez aux 
Lophocolea et aux Chiloscyphus . Leurs feuil- 
les sont succubes , horizontales et entières. 
Les amphigastres sont dentés irrégulière- 
ment, et réunis aux feuilles par un proces- 
sus étroit décurrent sur la tige. L'unique 
espèce de ce genre a été trouvée en Angle- 
terre, en Italie et aux Canaries. Elle est rare 
•n fruit. (C. M.) 

SACCOLABIEM (oaixxoc, sac; IsSiov , 
pince), bot. fh. — Genre de la famille des 
Orchidées, tribu des Vandées , établi par 
Lindley (Orchid., 220). L’espèce type, Sac- 
colabium pusillum, est une très petite herbe 
parasite , qui croit dans les forêts de la 
haute montagne de Gide, à Java. 

•SACCOMORPnCS , Chevrolet, Dcjean 
( Catalogue , 3' édit., p. 450). iks. — Syno- 
nyme de llrachysphanus, Lacordaire. (C.) 

SACCOMÏS (axxxos, sac; pvc, rat), hais. 
— F. Cuvier a décrit sous ce nom, dans les 
Mémoires du Muséum d’histoire naturelle , 
un genre de Rongeurs américains pourvu 
de fortes abajoues, et dont les molaires sont 
au nombre de seize, quatre paires à chaque 
mâchoire. F. Cuvier a placé ce genre à rdlé 
des Échimys; mais il se pourrait qu’il fût 
plus voisin des Ascomys , Saccoplwrus et 
Diplostoma. Il n’est encore connu que d’a- 
près un seul exemplaire, originaire, à ce 
qu’il parait, de l’Amérique septentrionale, 
et de la taille du Lérot. (P. G.) 

•SACCONI.A, bot. cb. — Genre de la fa- 
mille des Rubiacées-Cofféacées , tribu des 
Guettardées, établi par M. Endlicher {Gen. 
plant. , p. 544 , n. 3196 ). L’espèce type , 
Sacconia megalosperma ( Psychotria id. 
Wahl ), est un arbre qui croit dans File de 
Tortose. 

SACCOPETAI.EM (vxxxo;, sac; ix/ralo», 
pétale), bot. pu. — Genre de la* famille des 


Digitized by Google 



Î84 


SAC 


SAF 


Anonacé«s , tribu de» Anonées , établi par 
Bennett (in llorsfltld plan/. Jav. rar., 165, 
t. 35). Arbres de Jara. Voy. akosacéks. 

SAGCOF1IORA. «oll. — Nom proposé 
par M. Gray pour une classe de Mollusques 
correspondante à celle des Tuniciers de La- 
marrk ou des Aréphalés nus deCuvicr. (Dus.) 

SACCOl’HOIllM , Palis. ( Prodr 20). 
bot. cr. — Syn. de Bujcbaumia , Hall. 

SACCOPIIORLS (vaxxo;» sac; tpopo;, qui 
porte), mai. — L’un des noms génériques 
qui ont été imposés aux petits Rongeurs de 
l'Amérique septentrionale qui vivent sous 
terre comme le Mus bursarius , et sont pour- 
vus comme lui d’abajoues extérieures. Il est 
question de ces animaux dans les ouvrages 
de Mammalogie , sous les noms d 'Ascomys, 
Pteudostoma , DiploUoma , etc. Leurs espèces 
et leur répartition en sous-genres n’ont 
point encore été définitivement arrêtées. Ces 
animaux forment un petit groupe fort inté- 
ressant dont nous avons dit quelques mots à 
l'art, rongeurs, et qui nous paraissent être la 
tribu la plus inférieure des Sauridés. (P. Gl) 

SACCOPTERYX ( vâxxo; t poche ; wt«- 
pv$ , aile), nam. — Sous ce nom, llliger 
(Prodr. syst. Mamm. et Av ., 1811) a formé 
un genre de Chéiroptères qui n’a pas été 
adopté, et auquel il assigne pour caractères : 
Quatre incisives inférieures trilobées ; pas 
d'incisives supérieures; molaires à couronne 
garnie de pointes aiguës; oreilles grandes , 
arrondies, à oreillon petit et obtus ; un re- 
pli en forme de sac ou de poche dans la 
membrane de l’aile et à la base des bras. 
Le type de ce groupe est le Vespertilio lep- 
turus Linné, qui entre dans le genre Ta- 
phien, Ét. Geoffroy Saint-Hilaire. Voy. ce 
mot. (E. D.) 

SACCOSTOMA ( aaxxo; , SRC ; vzéptx , 

bouche), rept.— G enre voisin des Stellions, 
établi par M Fitzinger. (P. G.) 

SACCLXINA. polyp. — Nom donné d’a- 
bord par Lamarck au genre de Polypes que 
cet auteur a nommé ensuite Tibiana. Voy. 
ce mot. (Dur.) 

SACCLXIXA. crust. — M. Thompson 
(in Entomological magazine) donne ce nom 
à un genre de Crustacés de la division des 
Enlomostracés. (H. L.) 

SACEIXIIJM. bot. m. — Genre de la 
famille des Cordiacées?, établi par Hum- 
boldtel Uoopland (Plant, œqninoct., I, 47, 


t. 1 3). L’espèce type, Sacellium lanccolatum , 
est un arbre qui croit dans les Andes d* 
Pérou. 

•SACHAXA (mol hébreu :tsachana, ma •- 
vaise odeur), ins. — Genre de l'ordre des 
Hémiptères hétéroplères , tribu des Rédu- 
viens , famille des Aradides , établi par 
MM. Amyol et Serville ( Hémipi ., Suites à 
Buffon , édit. Roret, p. 116). L’espèce type 
et unique, Sach. depressa , appartient à 
l'Amérique méridionale. 

SACIIONDRIS. polyp.? acal.? — Genre 
proposé, en 1819, par Rafinesque pour des 
Polypes libres qu’aucun autre auteur n'a 
vus , et qui sont censés avoir le corps dé- 
primé , libre , avec un cartilage dorsal, une 
bouche sans tentacules , mais entourée par 
un rebord étoilé et un auus terminal. (Du.) 

SACOGLOTTIS. bot. pu. — Voy. sac- 

COG LOTUS. 

SÆLANTIHJS, Forsk. (Descript., 33). 
bot. ph. — Syn. de Cissus, Linn. 

S.ERAXGODES. ins. — Genre de l’or- 
dre des Coléoptères héléromères , de la fa- 
mille des Slénélytres et de la tribu des Hé- 
lopiens, établi par Dejean (Calai., 3* édit., 
p. 329) , qui en énumère 14 espèces : 13 
appartiennent à l'Amérique équinoxiale, et 
une est originaire de la Nouvelle-Guinée. 
Nous ne citerons que les suivantes : S. 
laccralus G. ( Strongylium chalconotum ? 
Ky.), cl subicollis dTrville. Les ffelops 
viridis et dama F. doivent aussi faire partie 
de ce genre. (C.) 

SAFRAN. Crocus (xpéxo;, 'safran). bot. 
pu. — Genre de la famille des Iridées, de la 
Triandrie monogynie dans le système de 
Linné. Il est formé de petites plantes her- 
bacées, propres k l'Europe, à l'Asie moyenne 
et à la région méditerranéenne. Ces plantes 
ont un bulbe peu volumineux qui produit 
généralement des caïeux superposés^vertica- 
lemeut, et duquel partent immédiatement 
de longues fleurs vivement et élégamment 
colorées, ainsi que des feuilles linéaires. 
Leurs fleurs présentent : un périanthe à long 
tube et à limbe partagé eu six divisions dont 
trois extérieures et trois intérieures un peu 
plus petites; trois étamines insérées à la 
gorge du périanthe , à filet grêle et anthère 
sagittée; un pistil formé d’un ovaire adhé- 
rent, ordinairement caché sous terre, à trois 
angles obtus, d’un long style filiforme et de 
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trois stigmates épais, charnus, plus ou moins 
roulés en cornet et dentelés. A ces fleurs suc- 
cède une petite capsule trigone, à trois loges 
polyspermcs. 

Le nombre des espèces de Crocus aujour- 
d'hui connues ne s'élève que de trente à 
quarante; mais la détermination de ces es- 
pèces présente de grandes difficultés, et, pour 
éclairer leur histoire, il n'a fallu rien moins 
que les travaux de MM. Berloloni, Tenore, 
Zani, J. Gay, etc. Il est même fort à re- 
gretter que ce dernier botaniste, qui, pendant 
plusieurs années, a fait des Safrans l'objet 
de ses travaux assidus et qui a pu les étudier 
tous avec soin à l'état vivant, grâce à la col- 
lection complète qu'il en avait formée daqs 
le jardin du Luxembourg, n'ait pas publié la 
monographie de ce genre pour laquelle il 
avait réuni de vastes matériaux, et se soit 
borné à deux simples notes (Tot/ej Bulletin 
de Férussac , section des sciences naturelles , 
Botanique , 1° vol. XI, 1827, § 222, pag. 
346-373; 2“ vol. XXV, 1831, § 178, pag. 
219-221). 

Une espèce de Safran a de l'importance, 
comme étant l'objet d'une culture spéciale; 
quelques autres ont de l'intérêt comme 
plantes d'ornement. Nous nous occuperons 
surtout de la première. 

Le Safban cultivé, Crocus sativus Lob., 
est cultivé depuis l'antiquité la plus reculée, 
pour ses stigmates qui, à l'état de dessicca- 
tion, ^constituent le Safran du commerce. Sa 
patrie a été ignorée jusqu'à ces derniers 
temps ; mais, vers le commencement de ce 
siècle, Smith l'a signalé comme ayant été 
recueilli à l'état spontané, par Siblborp, dans 
les basses montagnes de l'AUique, et, plus 
récemment, M. Berloloni l'a indiqué comme 
croissant naturellement dans la Marche d'An- 
cone, près d'Ascoli. Il se distingue par les 
tuniques de son bulbe traversées de nom- 
breuses nervures longitudinales qui finis- 
sent par rester isolées sous la forme de fibres 
capillaires à nombreuses anastomoses; par 
ses feuilles linéaires, allongées, marquées 
en dessous de nervures longitudinales sail- 
lantes, développées au printemps qui suit 
la floraison ; par ses grandes fleurs violettes 
qui se développent en automne et qui sortent 
d'entre des gaines minces et plus ou moins 
translucides ; leur périanthe a sa gorge lilas, 
revêtue de poils abondants ; leurs stigmates 
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sont très longs, pendants, indivis. C’est pour 
ces stigmates que la plante est cultivée en 
divers pays: en France, dans l’ancien GAti- 
nais (départements de Seine-et-Marne , du 
Loiret), le département de Vaucluse ; en An- 
gleterre, près de Cambridge; en Allemagne, 
près de Moêlk, etc. En effet, desséchés avec 
soin, ils constituent le Safran du commerce. 
Leur couleur est un orangé vif qui a pris 
lui-même dans le langage ordinaire le nom 
de la plante. Bouillon-Lagrange et Y ogel y ont 
signalé l'existence d'un principe auquel ils 
ont donné le nom de Polychroite f parce que 
l’acide sulfurique le colore en bleu, l'acide 
nitrique en vert , tandis qu'avec l'acide 
de baryte il donne un précipité rougeâtre. 
Cette substance agit comme matière colo- 
rante très riche, une faible quantité suffisant 
pour colorer une assez grande masse d’eau 
en un beau jaune doré; mais malheureuse- 
ment le peu de stabilité de cette couleur ne 
permet pas de l'utiliser pour la teinture. 
En médecine, le Safran est employé comme 
stimulant et antispasmodique; de plus il 
entre dans diverses préparations, souvent à 
titre de principe colorant; mais, ce qui en 
détermine la plus grande consommation, 
c'est qu’il entre comme condiment dans an 
grand nombre de préparations alimentaires, 
surtout dans le midi de l'Europe, en Orient, 
et comme matière colorante dans les vermi- 
celles et les autres pâtes dites d'Italie, qui 
forment un aliment journalier en diverses 
parties de l'Europe et plus particulièrement 
en Italie. La culture du Safran exige des 
soins multipliés et, bien qu’elle soit produc- 
tive lorsqu'elle réussit, elle est fréquemment 
exposée à des accidents fâcheux qui en dimi- 
nuent fortement ou même en annihilent 
presque les bénéfices. De plus, elle exige des 
conditions qui la resserrent forcément entre 
des limites étroites, et la réduisent toujours 
à fournir uniquement aux besoins de la 
consommation. Lorsqu'on veut établir une 
safranière, on prépare la terre en l’amendant 
et en l'ameublissant au moyen de trois la- 
bours qu’on donne successivement en hi- 
ver et jusque vers l'époque delà plantation, 
c'est-à-dire vers la fin de mai, en juin et 
même en juillet. On choisit, en divers pays, 
pour la culture du Safran, des terres de na- 
tures diverses; cependantcellesqui paraissent 
lui convenir généralement le mieux sont les 
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terres légères, un peu sablonneuses et noi- 
râtres. La plantation se Tait en enfonçant 
les bulbes de près de 2 décimètres dans des 
aillons serrés et en les espaçant de 1 déci- 
mètre dans chaque sillon. On emploie pour 
cet objet environ 48 ou 50 kilogrammes de 
bulbes par hectare, de manière à obtenir en- 
viron 49,500 pieds sur cette surface. On 
donne ensuite des sarclages et des binages à 
peu près toutes les semaines jusqu'au moment 
oü les fleurs commencent à se montrer, c'est- 
à-dire en automne et plus particulièrement 
vers la mi-octobre. Les récoltes les plus pré- 
coces ont lieu dès le 21 septembre; les plus 
tardives se prolongent jusque vers la fin d'oc- 
tobre. La première année, la floraison est 
peu abondante; la plus riche est celle de la 
seconde année. Les circonstances qui lui sont 
les plus avantageuses, sont l'humidité du sol 
et une température moyenne de 12 à 15 de- 
grés. Les fleurs se succèdent pendant quinte 
jours environ ; ce qui détermine la durée de 
la récolte; mais elles se montrent surtout 
pendant les huit premiers jours. Tous les 
jours, ou au moins tous les deux jours, on va 
dans la safranière cueillir les fleurs tout 
entières qu'on met dans des paniers. Le soir 
même on en détache les stigmates et l'on re- 
jette tout le reste. La dessiccation de ces 
stigmates se fait avec soin dans des tamis de 
crin suspendus au-dessus d’un feu doua, et 
l'on a le soin de remuer et de retourner très 
fréquemment, i a diminution de poids qui 
résulte de la dessiccation est au moins des 
4/5. En moyenne, le produit définitif d'un 
hectare en Safran sec, pendant les dent an- 
nées de rapport, est d'environ 50 kilogram- 
mes. Ordinairement on relève les bulbes 
tous les trois ans. Cette opération a lieu au 
mois de mai. On détache les cafeux des 
bulbes-mères, et l'on replante immédiate- 
ment dans une autre terre préalablement 
préparées cet elfel. Le Safran ne résiste pas 
à un froid de 15 degrés; aussi les hivers 
exceptionnels pour nos climats exercent-ils 
de grands ravages dans les safraniëres. D’un 
autre cAté, cette culture a également à re- 
douter deux fléaux aussi cruels que fréquents: 
l'un consiste dans la carie des bulbes et reçoit 
vulgairement des cultivateurs du Câlinais le 
nom de Façon; l’autre, nommé par rus 
Mort du Safran , est dû à la rapide propa- 
gation d'un Champignon parasite, le Phi- 


zocionia Crocorum DC. ( Sclerotium Croco- 
rum Pers.). Le Rhizoetone attaque d'abord 
les enveloppes des bulbes, après quoi il s'é- 
tend à leur intérieur qu'il détruit. Ses ra- 
vages se manifestent à l’extérieur sur des 
masses circulaires de la safranière dans les- 
quelles les plantes périssent promptement, 
qui s'agrandissent constamment si l'on ne 
porte remède au mal en en circonscrivant 
le siège au moyen d'une tranchée, et finis- 
sent par occuper toute la surface du champ. 
On cultive aussi communément le Crocus 
sofivus comme plante d'ornement et ordi- 
nairement en bordure. 

Parmi les espèces de ce genre cultivées 
uniquement dans les Jardins d'agrément, la 
plus répandue est le Safsax mmntakih. 
Crocus vtmus AIL, ou le Crocus des fleu- 
ristes. Il se distingue particulièrement par 
les longs poils qui garnissent la gorge de son 
périanlhe et par ses stigmates dressés, en- 
tiers ou légèrement crénelés. M. Gay en 
distingue deux variétés ou plutAl deux races : 
l'une indigène dans le Piémont, le Tyrol, 
dans les montagnes de l'Italie méridio- 
nale, etc., à fleurs lilas passant au violet, 
mêlées et rayées de blanc; l'autre, sponta- 
née dans la campagne de Rome, dans le 
royaume de Naples, à fleurs plus grandes, 
lilas-violet, unicolores. Dans les jardins, on 
confond^, sous ce nom de Safran printanier, 
d'autres espèces également printanières. 

(P. t).) 

•SAGA, cavsr. — Munster, dans ses Ret- 
irage sur Pelrefaclenkunde , désigne sous ce 
nom un genre de Crustacés de l'ordre des 
Décapodes macroures. (H. I..) 

•SAGA. ms. — Genre de l'ordre des Or- 
thoptères, tribu des Locuslicns, établi par 
M. Ch: irpenlierlf/ora* entomol ) qui luidonne 
pour type le Saga serrai a Fabr. Cet Insecte 
se trouve dans les contrées méridionales de 
la France. 

SAGAPEKUM. ouïs. — Espèce de gom- 
me résine. Voy. ce mot. 

SAGEUIA ( arré , arme; ilï»;, forme ). 
nor. on. — ( Lichens. ) Ce nom, qui est «r- 
rnné, puisque sa première racine ne signihc 
point bouclier, ainsi que le supposait Acha- 
rius, a été créé par le liehénographe suédois 
pour quelques Lichens dont la structure et 
la fructification sont trop diverses enlrp 
elles pour qu'on puisse les laisser réunis. 
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Fries , en réformant ce genre ( S'y K. Orb. 
veget-, p. 259), en a conservé le nom. C'est 
donc dans le sens plus limité, et en même 
temps mieux défini , où l'entend ce dernier 
naturaliste, que nous l'admettons ici, et que 
nous allons en tracer les caractères : Apo- 
thécies globuleuses ou ovoïdes , renfermées 
dans un tube crustacé, horizontal. Nucléus 
gélatineux, déliquescent, et uoircissant en 
même temps que l'excipulum membraneux 
et très mince qui l'enveloppé. Oslioles dis- 
crets , amincis en col et dilatés à leur som- 
met, qui est perforé. Thèques en massue, 
placées au milieu de nombreuses paraphyses, 
et contenant huit spores oblongues (N. cine- 
rea Fries) à trois cloisons transversales. 

Ce genre se rapproche des Endocarpum , 
mais il en diffère essentiellement par la 
présence d'un excipulum. L'Endocarpon 
cinereum Pers. ( E. fepAroides Ach.) , est 
le type de ce nouveau genre, qui ren- 
ferme, en outre, plusieurs Pyrénules et 
Verrucaires d'Acharius. Ses espèces crois- 
sent sur la terre , les murs et les rochers. 
Une seule se rencontre sur les arbres: c'est 
le S. agrcgata Fries ( Opegrapha crassa 
DC.), et celle-ci est le type du genre Slig- 
madium , Meyer. M. Bourgeau en a rapporté 
dernièrement des Canaries une espece nou- 
velle que nous nommons S. lugubris , et 
que nous décrirons ailleurs. Elle est remar- 
quable par les lignes d'un beau noir qui sil- 
lonnent le thalle et eu limitent les divi- 
sions. (C. M.) 

SAGERETI A. bot. rit. — Genre de la fa- 
mille des Rhamnées, tribu des Frangulées, 
établi par M. Ad. Bronghfarl {Annales des 
sciences naturelles, X, 359, t. 1 3), qui y ren- 
ferme huit espèces. Parmi elles, nous cite- 
rons la Sageretia tbeesans Brong. ( Rhamnus 
theesans Linn., Jlhamnus thea Osbeck), ar- 
brisseau qui croit abondamment en Chino 
où les pauvres font usage de ses feuilles en 
guise de Thé. (J.) 

SAGETTE. bot. ru. — Nom vulgaire du 
Sagillaria sagitlcefolia Linn. 

SAGINA. bot. ph. — Genre de la famille 
des Caryopbyllées, tribu des Sabulinées, 
établi par Linné (Gen., n.176). Parmi les 
espèces qu'on rapporte à ce genre, nous cite- 
rons principalement les Noyino procumbens 
et apelala Linné, petites herbes qui croissent 
en abondance sur les murs humides et entre 
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les pavés, jusque même dans l'intérieur des 
villes. (J.) 

SAGHT.tr.IA. bot. pii. — Nomscienli- 
Gque du genre Fléchière. V’oy. ce mot. 

SAGITTELLA. uoll. — Genre établi par 
M. Lesueur pour un petit Mollusque nageur 
diaphane qu’il a observé dans les mers d'A- 
mérique , sans pouvoir, en raison même de 
sa transparence, constater son organisation. 
M. de Blainville, d'après les renseignements 
fournis par M. Lesueur, a classé les Sagit- 
tel les avec les Firoles ou Ptérotracbées. 

(Dur.) 

8AGITTUEA. uni. — Genre fondé par 
Lam. ( Hisl . des anim. sans vert., l. III, 
p. 191) sur un prétendu Helminthe décou- 
vert, en 1777, par Anuibal Bastiani, qui 
le décrivit ( AUi di Aiena, t. VI, p. 241 ) 
comme un animal bipède, évacué pendant 
une cardialgie vermineuse. M. de Blainville 
a prouvé, dans ses annotations au Traité 
des Vers intestinaux , de Bremser (p. 350) , 
que cette Sagittula n'était autre chose que 
le larynx supérieur de quelque oiseau. (L.) 

SAGONEA, Aubl.(Guian., 1, 285, t.l 1 1). 
bot. ph. — Synonyme d'/lgdrolea, Linné. 

SAGOU, bot. ph. — Foy. sagouieb. 

SAGOU IKK ou SAGOUTIEII. Sagus. 
bot. pii. — G enre de la famille des Palmiers, 
de la Monoecie bexandrie dans le système 
de Linné. Il comprend un petit nombre d'es- 
pèces, qui croissent, soit isolément, soit en 
forêts, dans les lieux maritimes de l’A- 
sie , de l’Afrique et de l’Amérique inter- 
tropicales. Ce sont des Palmiers de hau- 
teur moyenne, dont le stipe assez épais , 
simple, d'un tissu peu consistant à l’inté- 
rieur, se termine par un beau bouquet de 
feuilles pennées. Leurs fleurs sont monoï- 
ques , disposées en chatons distiques , qui, 
réunis en grand nombre, forment un tris 
grand régime placé au dessous du bouquet 
de feuilles et exigeant quelquefois jusqu’à 
dix ans pour atteindre son entier dévelop- 
pement. Parmi ces fleurs , les md/es pré- 
sentent : un périanlhe à deux rangs, dont 
l’extérieur forme un calice à trois dents et 
l'intérieur une corolle à trois divisions pro- 
fondes ; de six à douze étamines dont le 
Blet est dilaté à sa base. Les fleurs femelles 
ont : un périanlhe assez semblable à celui 
des fleurs mâles; six étamines stériles à 
filets courts , dilatés et soudés inférieure- 
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ment en urcéole a sii dénis que terminent 
autant d’anthères; un pistil à ovaire trilo- 
culaire, surmonté de trois stigmates aigus. 
A ces dernières fleurs succède un fruit ar- 
rondi ou ovoïde , couvert de larges écailles 
imbriquées, dirigées en bas, généralement 
monosperme par avortement. 

Trois espèces de ce genre doivent être 
signalées à cause de leur utilité. — Le Sa- 
gouer de Rhiniiüs , Sagus Rumphii Willd., 
est une espèce des Moluques. Son stipe est 
peu élevé, lisse, et se termine par un bou- 
quet de grandes feuilles pennées, armées 
de longues épines caduques. Ses régimes sont 
d'abord enveloppés dans une grande spathe 
épineuse; leurs dimensions sont énormes , 
leur longueur arrivant jusqu'à quatre mè- 
tres; leurs dernières divisions ou les chatons 
sont cotonneui. — 2. Le SagodieM Raphia 
ou Roufia , Sagus Raphia Lam. ( Raphia 
vinifera Palis. ), est un arbre de médiocre 
grandeur, qui croît dans diverses parties de 
l'Inde,et, en Afrique, dans les royaumes 
d’Oware et de Bénin. Son stipe se termine 
par de grandes feuilles pennées, pendantes, 
chargées d'épines courtes. Son régime est 
fort grand et ses nombreux rameaux inégaux, 
serrés, sont pourvus chacun de deux ou trois 
spalhelles courtes, tronquées, fendues d'un 
côté. Les fleurs mâles sont réunies aux fe- 
melles sur les mêmes rameaux dont elles 
occupent l’extrémité. — 3. Enfin , le Sa- 
gou ier pédoncule , Sagus peduncuïata Poir. 
[Raphia pedunculala Palis.), ne diffère guère 
du précédent que par ses fleurs mâles pé- 
donculées et par quelques différences dans 
la forme du fruit. Celle troisième espèce 
croît spontanément à Madagascar, d'où elle 
a été transportée à Plie de France, à Bour- 
bon et à Cayenne. 

Les diverses parties des espèces que nous 
venons de signaler sont utilisées de plusieurs 
manières dans les contrées interlropicales. 
Leurs feuilles servent de matériaux pour 
la construction des habitations. Pour cela 
on tourne dans un seul côté leurs deux rangs 
de folioles et l’on en forme ensuite des fais- 
ceaux qu’on range l’un à côté de l’autre. 
Les cabanes construites de la sorte sont très 
fraîches ; mais elles ont le grave inconvé- 
nient de laisser entre leurs couches de feuil- 
les des vides où se logent quantité de Rats 
et, avec eux , des Reptiles qui en font leur 


pâture. On se sert aussi de ces feuilles pour 
faire des clôtures et des palissades. Enfin, 
les nègres font des sagaies avec leur côte. — 
Le bourgeon terminal des Sagouiers se mange 
comme celui des Areca, Euttrpe , etc., sous le 
nom de Chou-palmiste, et aussi bien cru que 
cuit. On le dit même meilleur que celui de 
l’Arec. Lorsque, pour l’enlever, on a tron- 
qué le sommet de l’arbre , il s’écoule par 
cette extrémité tronquée une grande quan- 
tité de sève qu'ori recueille avec soin. Par 
la fermentation, ce liquide séveux se trans- 
forme en une liqueur vineuse ou spiritueuse 
plus estimée que la plupart des vins de 
Palme. On obtient une autre liqueur plus 
colorée et plus spiritueuse en mettant tes 
amandes de Sagouiers dans le vin de ces 
mêmes arbres étendu d'eau, et laissant le 
tout fermenter. Mais le produit le plus 
connu et le plus important des Sagouiers 
est leur fécule, à laquelle on donne le nom 
de Sagou. Elle existe en abondance dans le 
tissu cellulaire, analogue è la moelle, qui 
sépare les faisceaux Cbro -vasculaires de 
leur stipe. Pour l'extraire, on fend l'arbre 
dans sa longueur; on enlève ensuite ce tissu 
cellulaire qui est tendre, spongieux; après 
l’avoir écrasé , on le place dans des espèces 
d’entonnoirs faits avec de l’écorce d’arbre, 
posés sur un tamis de crin, et on délaie 
avec de l’eau. Ce liquide entraîne la fécule 
qu'il dépose sur un linge à travers lequel on 
le fait passer. Il ne reste plus qu'à granuler 
cette fécule en lui faisant traverser de force 
les mailles d'un tissu un peu lâehe et à la 
faire sécher a^u soleil. Le Sagou sert d'ali- 
ment dans les cohlrées où on l'obtient. Ce- 
lui que le commerce apporte en Europe ne 
peut, à cause de son prix , entrer dans la 
consommation journalière; mais on en fait, 
avec du lait ou du bouillon, des potages lé- 
gers , qu’on donne aux malades, et qu’on 
recommande surtout dans les maladies de 
poitrine. Par la chaleur, il se dissout peu 
à peu dans le liquide employé. La facilité 
plus ou moins grande avec laquelle cette 
fécule se dissout et sa blancheur plus ou 
moins pure en font distinguer plusieurs qua- 
lités. La plus estimée est celle qui nous \ ient 
des Moluques. (P. D.) 

SAGOUS. Saguinus, Lacép. mam. — G. 
de Mammifères appartenant à la famille des 
Singea d’Is. Geoffroy, et à l'ordre des Qua- 
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drumnnes. Ces animaux appartiennent unis 
a l*Amêrti| ne inlertropicale. Le père du sa- 
vant naturaliste que nous venons de nom- 
mer avait établi parmi les Singes peu de 
divisions, parfaitement naturelles et Tardes 
a saisir: I® les Singes de l'ancien continent 
ou Catarrhinins ; 2° les Plalyrrhinins ou 
Singes d'Amérique. Ces derniers se divisaient 
en : 1° Àrctopithèques , dont les molaires ont 
des pointes aiguës ; 2“ en Ilélopilhèques , 
sans pointes aiguës aux molaires, mais ayant 
la queue prenante ; 3 U en Géopithèques , man- 
quant également de pointes aiguës aux mo- 
laires, mais n'ayant pas la queue prenante. 
Ces derniers sont précisément les Sagouins, 
dont nous avons a nous occuper ici; mais 
ils formaient alors une petite tribu renfer- 
mant les genres Callilriche, Nyctipithèque, 
Saki et Brachyure, formés ou adoptés par 
E. Geoffroy. Aujourd'hui, les Sagouins ont 
été démembrés en un assez grand nombre 
de sous-genres que nous ne ferons qu'in- 
diquer ici. 

Quoi qu'il eu soit, les Sagouins propre- 
ment dits, Saguinus , Lacép. ; Callilrix , 
GeofT., Cuv. ; Cebus, Erxl., ont 3G dents, 
savoir : A incisives, 2 canines et 12 molaires 
a chaque mâchoire , ne différant pas de 
celles des Sajous, des Alouates et des Atèles. 
Les canines sont médiocres; les incisives 
inférieures verticales et contiguës aux ca- 
nines. Leur télé est petite . arrondie ou lé- 
gèrement oblongue ; leurs narines , lar- 
gement ouvertes, sont percées sur le côté; 
leur visage est plat et leur angle fanal s'ouvre 
à 60 degrés ; ils ont les oreilles grandes et 
triangulaires, appliquées sur le crâne; le 
corps assez grêle; les membres dégagés; la 
queue, de la longueur du corps ou un peu 
plus longue, est non-prenante, couverte 
de poils assez courts. Les ongles sont longs 
et étroits a tous les doigts , excepté aux 
pouces où ils sont courts et plats. Ces ani- 
maux, qui habitent exclusivement le Brésil 
etlaGuiane, se trouvent rarement dans 
les grandes forêts, quoiqu'ils soient excel- 
lents grimpeurs et qu’ils montent aux ar- 
bres avec une extrême légèreté. lisse logent 
dans des trous de rocher et vivent en trou- 
pes de dix à douze, dans )cs broussailles et 
les buissons les plus fourrés, où ils s'occu- 
pent sans cesse à faire la chasseaux Insectes, 
aux Oiseaux , à leurs nids et à leurs œufs ; 
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ils attaquent aussi quelques petites espèces 
de Mammifères, et, pour cette raison, pas- 
sent pour être plus carnassiers que les Singes 
des genres voisins. Cependant ils se nour- 
rissent aussi de fruits, faute de mieux. Se- 
lon Geoffroy, les yeux de ces Singes sont 
organisés pour la vision nocturne; selon 
Lesson, ils sont diurnes. Lequel croire? 
Fr. Cuvier a observé plusieurs Saïmiris , â 
la ménagerie de Paris, et il dit positivement 
qu’ils avaient la prunelle des yeux ronde. 

S 1 er . Les Callilrix de Geoff., Pilhesciureus 
de Less. 

Le Sa (mut , Buff. ; Saguinus senti eus 
Less., Manuel; Pilhesciureus , Less., Mast. 
Méthod.; Callilrix sciureus Geoff., Fr. Cuv.; 
Siriiia sciurea G. Cuv.; le S'irise orange , 
Penn.; le Sajou jaune, Briss. ; le Kaï-mb i 
ou Petit Soi , de la Guiane française. 

Celte espèce parait tenir le milieu entre 
les Sajous et les Sagouins qui vont suivre, 
ce qui a déterminé Geoffroy à en former 
son genre Callilrix, dont M. Lesson a changé 
le noni je ne sais pourquoi. En effet, il 
diffère des uns et des autres par son gland 
semblable à celui de l'homme, et non en 
forme de disque ou de champignon , et par 
son crâne aplati en dessus et considérable- 
ment développé à sa partie postérieure. Ses 
oreilles sont déformées; ses yeux grands, 
rapprochés; sa face est très courte, son pe- 
lage ras, sa queue longue et mince; ses 
orbites des yeux ont leur cloison osseuse 
incomplète, et le <rou occipital est placé 
au milieu du crâne. 

Ce joli petit animal a ordinairement le 
pelage d’un gris olivâtre , tirant plus ou 
moins sur le roussâtre, plus foncé sur le 
dos ; ses bras et ses jambes sont d'un roux 
orangé; sa face est nue, blanche, avec le 
nez et le tour de la bouche noirs. Il a une 
petite tache d’un brun verdâtre sur chaque 
joue. 

Le jeune Saïmiri qu’a décrit et figuré Fr. 
Cuvier (//«/. nal. des Mammif p. 181, 
fig. 67 ) en est une variété à oreilles très 
velues et carnées; lorsqu’il est adulte, ses 
membres et son dos sont d’un roux fauve ; 
le haut de ses bras et les côtés de son corps 
sont d’un gris tiqueté; le rebord du front 
est noir, et il a un trait de la même couleur 
en avant de l’oreille. 
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Le Callilrix entomophagus de d’Orbigny 
esl une légère sous-variété du précédent; 
brunâtre sur la tôle, à ventre un peu gri- 
sâtre; extrémités d’un roux jaunâtre; flancs 
teintés de jaune ; queue grise à la base , 
jaunâtre au milieu et brune au bout. 

Le Titi de l’Orénoque , Ditschctschis et Bi- 
titenis des Indiens , a le pelage d’un jaune 
doré; les épaules, le ventre et les membres 
d’un gris ferrugineux. 

Enfin , le Callilrix sciureus de Geoffroy 
a le dos marbré de roux-vif et de noir. 

Tous ces jolis petits Singes ne dépassent 
guère la taille d’un Ecureuil , dont ils ont 
l’œil éveillé et la vivacité. « Par la gentil- 
lesse de ses mouvements , dit Buffon, par 
sa petite taille , par la couleur brillante de 
sa robe , par la grandeur et le feu de ses 
yeux , par son petit visage arrondi , le Saî- 
miri a toujours eu la préférence sur tous 
les autres Sapajous, et c’est, en effet, le 
plus joli, le plus mignon de tous; mais il 
est aussi le plus délicat, le plus difficile à 
transporter. Sa queue, sans être absolument 
inutile et lâche, comme celle des autres Sa- 
gouins, n’est pas aussi musclée que celle 
des autres Sajous; elle n’est, pour ainsi 
dire, que demi-prenante, et quoiqu il s en 
serve pour s’aider à monter et à descendre , 
il ne peut ni s’attacher fortement, ni saisir 
avec fermeté, ni amener à lui les choses 
qu’il désire, et l’on ne peut plus comparer 
celle queue à une main , comme nous 
l'avons fait pour les autres espèces, n 

Le Saïmiri esl fort doux , très gai , et sa 
jolie miniature de figure ressemble un peu 
à celle d’un enfant, quant à In physiono- 
mie. C’est la môme expression d’innocence, 
de plaisir, de joie et de tristesse. Il éprouve 
vivement les impressions de chagrin , verse 
des larmes lorsqu’il est contrarié ou effrayé, 
et toute sa personne respire une grâce en- 
fantine qui louche et intéresse les personnes 
les moins disposées à aimer les animaux. 
Pendant sa jeunesse, ses affections douces 
l’attachent à sa mère au point qu’il ne 
l’abandonne jamais, pas môme lorsqu’elle 
vient de recevoir la mort par la main cruelle 
d’un chasseur; il se laisse prendre et em- 
porter avec elle sans faire le moindre effort 
pour s’échapper, tant qu’il voit son cadavre 
palpitant. Lorsqu’il saisit quelque chose 
avec ses rnains antérieures, il place son 
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pouce parallèlement avec les autres doigts; 
mais aux mains de derrière, ses pouces 
sont parfaitement opposables d’où il résulte 
que ses véritables mains sont plutôt au bout 
des jambes qu'au bout des bras. Fr. Cuvier 
dit que , pendant son sommeil, il affecte 
une osilion fort singulière. Il est assis les 
pieds de derrière étendus en avant, les 
mains appuyées sur eux , le dos courbé en 
demi -cercle, la tôle placée entre ses jambes 
et touchant la terre. Lorsqu'il désire quel- 
que chose ou qu’il est en colère , il fait en- 
tendre un petit sifflement plus ou moins 
doux ou aigu , qu’il répète trois ou quatre 
fois de suite. On suppose, d’apres l'ampleur 
du crâne de cet animal , qu'il doit avoir 
beaucoup d’intelligence, mais je ne pense 
pas qu’on ait jamais fait des observations 
très concluantes à ce sujet. Cependant les 
Salmiris ont assez l’esprit de sociabilité, et 
vivent entre eux dans U meilleure intelli- 
gence ; en captivité ils ont plus de douceur 
que d’affection, et ils ne s’attachent jamais 
assez à leur maître pour lui donner des si- 
gnes affectueux de préférence. 

S 2. Les Saguinus des auteurs; Callilrix 
d’Is. Geoff. 

Leur tôle, un peu plus allongée, a le 
crâne plus élevé en dessus; leurs oreilles 
sont plates, déformées; le trou occipital 
est plus reculé en arrière ; les cloisons des 
orbites sont entièrement osseuses , et enfin 
les doigts des pieds ont un repli membra- 
neux à leur base. Leur pelage est aussi un 
peu plus long que dans les précédents. 

L’Oiaboussa ou Molocu, Saguinus moloch 
Less. ; Callilrix moloch 1s. Geoff. ; Ccbus 
moloch Hoff., l'ish. ; Cebus cuprcus ( la fe- 
melle ) Spix; Simia moloch Humb. , se 
trouve au Brésil et au Para. Cet animal fort 
rare, deux fois aussi grand que le Sai, a 
été observé pour la première fois dans les 
forôts du Para , par Hoffmansegg. Son pe- 
lage est cendré , à poils longs et annelés 
de blanc et de noir ; ses membres sont d’un 
gris plus clair, tirant au blanchâtre sur les 
mains ainsi qu’à la queue dont les poils sont 
annelés de gris-brun et de blanc sale. Sa 
face est brunâtre, nue, et le dessous du 
corps, ainsi que l’intérieur des membres, 
est d’un fauve roussftlre assez vif. Quelque- 
fois il a le pelage d’un cendré tirant sur le 
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fauve, avec les joues , les tempes, le ventre 
d'un roui vif, avec le bout de la queue et 
les mains blancs : alors c'est le 5imia 
moloch de M. de Humboldt. 

Une variété, le Ccbus cupreus de Spix , 
Fischer et G. Cuvier, se trouve au Brésil, 
dans les forêts de Solirnoïns. Il a le pelage 
plus touffu; la face noirâtre; la tête rous- 
sâtre; les joues, la gorge, la poitrine, le 
ventre et les mains cuivrés ; une petite 
moustache blanche sur la lèvre supérieure; 
le dos d'un brun grisâtre , la queue d’un 
gris roussâlrc avec l’extrémité noire; les 
autres parties sont variées de brun, de noir 
ou de blanchâtre. 

Les mœurs de l'Oiaboussa sont très peu 
connues, et l’on suppose qu'elles doivent 
avoir beaucoup d'analogie avec celles du 
Sainiiri. On sait qu’il vit en troupes, qu’il 
habile les broussailles et qu’il monte moins 
souvent sur les arbres que le précédent. 
Peut-être aussi cet animal, ainsi que ceux 
qui vont suivre, a-t-il des habitudes plus 
nocturnes et ne sort-il du buisson ou du 
trou de rocher qu’il habile que pendant le 
crépuscule, comine le Douroucouli; et ceci 
mettrait d'accord avec Fr. Cuvier, les natu- 
ralistes qui regardent les Sagouins comme 
des animaux nocturnes. Il vit principale- 
ment d’insectes. 

Le Sabocaic ou Sagous a masque, Sagui- 
nus personalus Less. ; Callilrix personalus 
E. Geoff., G. Cuv.; Simia pcrsonala Ilunib.; 
Cebus personalus Blainv. ; Callilrix nigri- 
frons Spix; Callilrix infulalus Lichs. ; Cal - 
litrix melanochir Wied., Neuw. ; Callilrix 
incanescens Lichst. ; Saguinus melanochir 
Less., Man.; Cebus gigot Spix ; Pithecia 
melanochir Fr. Cuv. ; Cebus melanochir 
Fischer; Cefcus cincrasccns Spix; Callilrix 
donacophilus Aie. d'Orbigny, etc., etc. Cette 
syuonymie prouve assez combien cet animal 
a été mal connu par les auteurs, et surtout 
combien l’amour-propre de créer de nou- 
velles espèces pour y accoler son nom a 
jeté de difficultés dans la science. Aidé par 
le travail de M. Lesson , nous allons lâcher 
de débrouiller ce chaos. 

Le Sagouin à masque mâle a générale- 
ment le pelage d’un gris cendré ou fauve, 
la tête et les quatre mains d’un noir foncé, 
les parties inférieures d’un gris sale, cl la 
queue roussâlrc. Sa longueur totale est de 


trente-cinq pouces dix lignes, en compre- 
nant la queue qui a vingt et un pouces dix 
lignes. La femelle a la tête brune. 

Dans sa jeunesse , il a la face noirâtre , 
nue ; le pelage long, épais, d’un gris fauve; 
les mains et le front noirs; le dessus de la 
tête blanchâtre, et la queue rousse, à ex- 
trémité blanche. C’est alors le CallUrix 
nigrifrons de Spix. 

Quelquefois il est gris en dessus , d'un 
roux jaunâtre eu dessous, avec une grande 
tache blanche encadrée de noir au-dessut 
des yeux ; sa queue est d’un jaune roussàtre 
avec l'extrémité noire. Dans ce cas, c’est le 
Sagouin mitré des naturalistes, Saguinus 
infulatus Fisch. , Callilrix infulatus Lichs. 

On le trouve avec un pelage d’un gri 
tiqueté et lavé de rouss&tre sur le dos , à 
poils longs et épais, la face nue, bleuâtre, 
ornée d’épais favoris; le front blanchâtre, 
le dessus de la tête grisâtre, les extrémités 
blanchâtres, et les parties nues des mains 
brunâtres. Il devient alors \e Callilrix dona- 
cophilus de d’Orbigny. 

Si ses poils sont doux, longs, touffus, 
grisâtres , passant au marron sur le dos ; 
ses mains et sa face noires; sa queue blan- 
châtre ou teintée de blanc et de jaunâtre, 
avec l’extrémité grisâtre, c'est le CallUrix 
melanochir de Wied., Neuw. et de Desm. , 
le Callilrix incanescens de Lichst. , le Sa- 
guinus melanochir du Man. de Less., le 
Cebus gigo de Spix qui lui a donné ce nom , 
spécifique parce que c’est celui qu’il porte 
au Brésil. 

Le jeune de cette variété a la face et les 
mains nues; le dos et le dessus de la tête 
variés de noirâtre; le front, les mains et 
le dessous du corps d'un brun cendré, et 
la queue noirâtre. C'est le Cebus cineras- 
cens de Spix. II se trouve, comme le précé- 
dent, dans les forêts du Brésil qui bordent 
le Mucuri , l’Alcobaca et le Brimante. 

On ne connaît guère les mœurs de cette 
espèce et de ses variétés. Tout ce qu’on en 
sait, c’est qu'iLhabite les forêts, où il est 
très commun; chaque matin, au lever du 
soleil , il fait retentir les forêts de cris dés- 
agréables, rauques, et qui s'entendent de 
très loin. 

Le Macavacahoü des Indiens, Vioudita 
des Espagnols brésiliens, ou Sagouin veuve 
des naturalistes ; Saguinus vidua et Sa- 
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0 uiriui lugens Less.; Simia lugens Humb.; 
Çallitrix lugens GeofT. ; Cebus lorqualus 
Fischer. Sa synonymie est aussi embrouillée 
qcte celle du précédent. 

Il a ordinairement le pelage long , doux, 
d'un noir luisant , avec une cravate d’un 
beau blanc sur la gorge; il porte sur la tête 
une calotte noire ; sa face est nue , avec une 
tache carrée, en forme de masque , d'un 
blanc bleuâtre , encadrée de gris dans le 
haut et de blanc dans le bas ; sa bouche est 
entourée de soies noires; enfin , ses mains 
antérieures sont blanches, et les postérieures 
noirâtres. Il est assez commun dans les fo- 
rêts qui bordent le Cassiquiaire , le Rio- 
Guavarié et la rive droite de t'Orénoque. 
Ses principales variétés ont fourni aux au- 
teurs le moyen de créer un assez bon nom- 
bres d'espèces , savoir : 

1° Le Sagouin à fraise , Simia amicla de 
Humb. ; Saguinus et Çallitrix amictus 
Less.; Cebus amiclus Spix. Son pelage est 
alors d'un brun noirâtre avec un demi- 
collier blanc, sa queue brunâtre, et il a les 
mains antérieures d'un jaune terne et pÂle. 
Il est deux fois aussi grand que le Saïmiri. 

2" Le Sagouin à collier, Simia torquala 
Humb. ; Çallitrix torquatus GeofT. ; Calli - 
trix lugens Less., G. Cuv.; Cebus torqua- 
tus Fischer. Son pelage est d'un brun châtain 
en dessus, jaune en dessous, avec un demi- 
collier blanc. Il n été observé au grand Para, 
et il n'est probablement qu’un jeune du 
précédent. 

Dans tous les cas , ces animaux sont plus 
vifs, plus pétulants que les autres Sagouins, 
et sous ce rapport ils paraissent se rappro- 
cher du Safroiri. Comme lui ils chassent 
aux petits oiseaux, mais ils vivent plus 
souvent de fruits. Leur caractère est doux 
et leur gestes gracieux. Voy. les articles 
sajou et saki. (Boitard.) 

SAGOU Y. MAU. — L’un des noms vul- 
gaires de l’Ouistiti. Voy. ce mot. 

SAGRA. ins. — Genre de l’ordre des Co- 
léoptères subpentamères , de la famille des 
Cycliques et de la tribu des Sagridcs , créé 
par Fabricius ( Entomologta sysiemaiica , 1 , 
2 , p. 51 ), et généralement adopté depuis. 
Th. Lacordaire {Monographie des Coléoptères 
subpentamères de la famille des Phytopha- 
ges, 1845, p. 21 ) lui assigne pour carac- 
tères génériques : Angle suturai des élytres 


non épineux ; crochets des tarses simples ; 
yeux largement échancrés , réniforrnes 
et fortement granulés ; languette coriace 
ou cornée , fendue jusqu’à l'insertion des 
palpes. Sur 28 especes citées ou décrites 
par ce dernier auteur, 9 sont de Java, 4 du 
continent indien, 1 de Ceylan, 4 de Chine, 

2 de Madagascar, 1 d'Abyssinie, et 7 de la 
côte occidentale d’Afrique. Nous citerons 
parmi elles les 5. dentipes , trislis F. , 
œnea , nigrita 01 ., splendida , femorala , tri - 
dentala Web. , cyanea Daim, et carbuucu - 
lus Hope. Ces Insectes se tiennent sur les 
plantes ; ils sont de grande taille, et remar- 
quables tant par leurs formes élégantes, 
quoiqiies massives , que par leurs couleurs 
du plus riche éclat métallique; leurs cuisses 
postérieures sont fortes et très développées, 
avec les jambes postérieures toujours den- 
lécs chez le mâle, et simples chez les fe- 
melles. (C.) 

SAGRÆA. bot. ru. -—Genre delà famille 
des Mélastomacées, tribu des Miconiées , 
établi par De Candolle ( Prodr ., III, p. 170) 
qui en décrit quinze espèces. Parmi elles, 
nous citerons principalement les Sagrœa 
columnœ folia [Mclast. columnœfoliumSchr.), 
fascicularis (Alcfast. id. Sw.), capillaris [Me- 
last. id. Sw.), umbrosa(Melasl. »d. Sw.),etc., 
arbrisseaux originaires de l’Amérique tropi- 
cale. (J.) 

SAGRIDES. .Sa<yridœ. ins. — Première 
tribu de l’ordre des Coléoptères subpenlamè- 
res, établie par Lalreille (Pègne animal de 
Cuvier , t. V, p. 133) dans la famille des 
Eupodes et qui rentre dans la première lé- 
gion des Phytophages aposlasicérides de Th. 
Lacordaire (Monographie des Coléoptères s wb- 
pentamères de la famille des Phytophages , 
1845, p. 1). Cet auteur lui donne pour ca- 
ractères : Languette grande, tantôt mem- 
braneuse, translucide, éehancréeou bilobée, 
tantôt coriace ou semi-cornée et , dans ce 
dernier cas, presque toujours fissile; mandi- 
bules entières à leur sommet ( Ametalla 
excepté); yeux tantôt entiers, tantôt échan- 
crés; antennes écartées, insérées au bord 
antérieur et un peu interne des yeux; pro- 
thorax beaucoup plus étroit à sa base que 
les élytres; prosternum toujours distinct 
entre les hanches antérieures, libre en ar- 
rière; hanches antérieures subovalaires, sub- 
globuleuses ou conico cylindriques ; premier 
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segment abdominal du double au moins plus 
grand que chacun des suivants ; crochets des 
tarses simples [Orsodacna excepté). Cette 
tribu renferme les genres Megamerus , Prio- 
nesthis, Carpophagus , Rhychoslomis , Mecy- 
nodera , Atalasis, Sngra, Orsodacna, Ame - 
talla. (C.) 

* SAGIUNA ( nom propre ). foram. 
— Genre de Rhizopodes ou Foraminifèrcs , 
établi par M. Aie. d’Orbigny, dans sa fa- 
mille des Texlularides, la deuxième de l'or- 
dre des Knalloslegues. Les Sagrina ont une 
coquille régulière, équilatérale, conique, 
formée de loges globuleuses alternes à tous 
les âges et se recouvrant en partie, avec une 
seule ouverture, ronde, située sur le dessus 
des loges a l’extrémité d’un prolongement. 
L’espèce type, S. pulchelta , se trouve sur les 
côtes de la Jamaïque et de Cuba. C’est une 
petite coquille blanche , longue d’un demi- 
millimètre , conique -oblongue comprimée, 
avec des côtes saillantes longitudinales. 

(Du,.) 

SAGLEIIUS, Roxb. (F/or. Ind., III. 623). 
bot. pii. — Synonyme d 'Arcnga, Labill. 

* SAGL'I.MNA. mam. — Groupe particu- 
lier de Singes plalyrrhinins , selon M. Gray 
( Ann. of phil. , XXVI, 1835), comprenant 
plusieurs genres, dont le principal est celui 
des Sagouins. I ’oy. ce mot. (E. D.) 

SAGLIALS, Lacépède. ma*. — Nom latin 
des Sagouins. Voy. ce mot. (Ë. D.) 

SAGES, bot. pii. — Voy .^s A cou 1ER. 

SAIIIJTi;. min. — Espèce de Pyroxène. 
Voy. ce mot. 

SAI. mam. — Nom spécifique d’une espèce 
du genre Sapajou. Voy. ce mot. (E. D.) 

*SAICA (mot arabe : shaïca , épineux). 
ins. — Genre de l’ordre des Hémiptères bé- 
teroptères, tribu des Réduviens, établi par 
MM. Amyot et Scrville ( Hémipt., suites à 
Buffon, édit. Roret, p. 371). L’espèce type, 
Saica rubella , a été trouvée à Cayenne. 

SAÏGA, mam. — Espèce particulière du 
genre Antilope. Voy. ce mot. (E. D.) 

* SAIMIRI. mam. — M. Isidore Geoffroy 

Saint-Hilaire (Comptes rendus de l'Institut , 
1 843 ) désigne sous cette dénomination un 
genre de Singes plalyrrhinins, qui doit 
rentrer dans le groupe naturel des Sagouins. 
Voy. ce mot. (E. D.) 

SAIMiOIS. bot. ru. — Nom vulgaire de 
Daphné gnidium Linn. 
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SAINEGRAIN. bot. ph. — Nom vulgaire 
du Fenugrec. 

SAINFOIN. Hedysarum (*?uç, agréable ; 
ôîpvya, parfum), bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Légumineuses-Papilionacées , de 
la Diadelphie-décandrie dans le système de 
Linné. L’immortel botaniste suédois avait 
établi sous le nom d 'Hedysarum un groupe 
générique dans lequel il avait réuni les He- 
dysarum, les Onobrychis et Alhagi de Tour- 
nefort. Les caractères assignés par lui à ce 
genre étaient assez peu précis pour qu’iP^ 
renfermât des plantes d’organisations diver- 
ses. Un grand nombre d’espèces y ayant été v 
ensuite successivement ajoutées , les choses 
en étaient venues à ce point qu’une révision 
et un démembrement de ce groupe étaient 
devenus nécessaires, et que de là est résul- 
tée la formation de beaucoup de genres nou- 
veaux. Ainsi la considération du fruit uni- 
loculaire à fait séparer les Onobrychis que 
Tournefort regardait comme distincts, et les 
genres Hallia Tbunb. , Flemingia Roxb. , 
Lespedeza L.-C. Rich. , Eleiutis DC. ; celle 
du calice profondément quinquéparti a con- 
duit à la création des genres LVaria Desv., 
Nicolsonia DC.; l’indépeudance des étamines 
a fait isoler les Adesmia DC. , comme leur 
soudure , les pueraria DC. , Stylosanlhes 
Swartz ; enfin- la forme du légume et di- 
verses autres particularités ont servi de base 
à l’isolement générique des Alysicarpus 
Neck., Alhagi Tourn., Lourea Neck. , lor- 
nia Gmel. , Dicerma DC. , Desmodium 
DC., etc. La création de tous ces nouveaux 
groupes génériques a réduit beaucoup , 
comme on le conçoit , l’étendue du genre 
Sainfoin. Considéré dans les limites nou- 
velles qui lui ont été imposées par suite de 
son démembrement, il est formé d’espèces 
herbacées ou sous- frutescentes qui habitent 
les parties tempérées et un peu froides de 
l’hémisphère septentrional. Leurs feuilles 
sont pennées avec foliole impaire ; leurs 
fleurs sont assez grandes, purpurines, blan- 
ches ou blanc jaunâtre , et forment des épis 
ou grappes axillaires. Chacune d’elles pré- 
sente : Un calice fendu en cinq divisions 
linéaires , su bolées , presque égales ; une 
corolle dont l’étendard est grand , dont les 
ailes sont beaucoup plus courtes que la ca- 
rène , qui est tronquée obliquement ; dix 
étamines diadelphes ; uu ovule mulli-ovulé, 


• Digitized by Google 


294 


SÀI 


SAI 


que surmontent un style filiforme , ascen- 
dant, et un stigmate presque en tète. A ces 
fleurs succède un légume formé d’articles 
comprimés, orbicuiaires, monospermes, con- 
vexes sur chacune des deux sutures. Les 
deux fares de ces articles, tantôt lisses, tan- 
tôt couvertes de poils ou de pointes , ont 
fourni à De Candolle la base d’une subdivi- 
sion des Hedysarwn en deux sous-genres , 
qu’il a nommés Leiolobium et Echinolobium. 
C'est à ce dernier qu’appartient le Sairfoik 
a bouquets, Hcdysarum coronarium Lin., 
jolie espèce originaire d’Italie et fréquem- 
ment cultivée pour l’ornement de nos jar- 
dins, où elle porte le nom vulgaire àt Sainfoin 
d'Espagne. Elle est herbacée vivace. Sa lige 
diffuse, un peu rameuse , s’élève de 5 à 8 
décimètres ; ses feuilles sont formées de sept, 
neuf ou onze folioles elliptiques ou presque 
arrondies, pubescenles en dessous et à leur 
bord ; ses fleurs, d’un beau rouge vif et odo- 
rantes, blanches dans une variété, forment 
une grappe serrée ovoïde , et se développent 
au mois de juillet. Son légume présente de 
trois à cinq articles arrondis. Celle plante 
se multiplie par semis , qu'on fait au prin- 
temps dans une terre légère. On repique 
ensuite le plant en place. Pendant l’hiver 
elle souffre des grands froids , cl doit être 
couverte. 

Parmi les genres nombreux provenus de 
la subdivision des Uedysarum , il en est une 
qui doit nous occuper quelques instants. 
C’èst le genre Esparcktte, Ono6rycùis(élym.: 
o»o; , Ane; Cov^u , crier). Il est formé de 
plantes herbacées annuelles ou , plus sou- 
vent, vivaces, rarement sous-frulesccnles , 
qui croissent spontanément en Europe et 
dans l’Asie moyenne. Les feuilles de ces 
végétaux sont pennées avec foliole impaire, 
accompagnées chacune de deux stipules qui 
se soudeut entre elles par leur bord ex- 
terne, de manière à produire l'effet d’une 
seule stipule opposilifoliée. Leurs fleurs , 
rouges ou blanchâtres, sont groupées en épis 
axillaires et terminaux longuement pédon- 
culés. Elles présentent: Un calice fendu en 
cinq divisions subulées presque égales entre 
elles ; une corolle pnpilionacée dont l’éten- 
dard est obovate ou oblong , dont les ailes 
sont plus courtes que la carène qui est tron- 
quée obliquement ; dix étamines diadelpbcs ; 
un ovaire uni-ovulé , surmonté d’un long 


style géoiculé dans le milieu de sa longueur. 
Le fruit est un légume presque sessile, 
formé d’un seul article comprimé, indéhis- 
cent , monosperme , marqué à sa surface 
d’un réseau saillant, souvent denté, lobé ou 
épineux. On connaît aujourd'hui de 40 à 
50 espèces de ce genre , et , parmi elles, la 
suivante a beaucoup d'importance par son 
utilité. — Eipabcette cultivée , Onobryckis 
saliva Lam. ( Iledysarum Onobryckis Lia. ). 
Cette plante croit spontanément en Europe, 
sur les coteaux secs , crétacés ; de plus elle 
est cultivée communément, et elle forme, 
concurremment avec la Luzerne , la plus 
grande partie de nos prairies artificielles. 
Elle est connue vulgairement sous les noms 
de Sainfoin , Esparcetle. Dans ceux de nos 
départements méridionaux qui formaient 
autrefois le Haut-Languedoc et la Gascogne, 
elle est désignée, par suite d’une transposi- 
tion singulière , sous le nom de Luzerne , 
tandis que la Luzerne elle-même revoit le 
nom de Sainfoin. L'Esparcctte cultivée est 
une plante haute de 5 à 8 décimètres, dont 
la tige est anguleuse, rameuse, ferme, géné- 
ralement droite, pubesrente; dont les feuil- 
les ont 17 ou 19 folioles lancéolées, mucro- 
nées au sommet; dont les fleurs sont dun 
rouge vif, avec l’étendard rayé de rouge 
plus intense ; dont le légume est pubes- 
cent, bordé de dents épineuses. Cette piaule 
fournil un excellent fourrage, et, à cette 
qualité déjà si estimable, elle joint celle non 
moins imporlanlè d'améliorer notablement 
le sol dans lequel elle est cultivée. Les ex- 
périences de Al. Boussingault ont montré 
que la plupart de nos Papilionacées fourra- 
gères , au lieu de sc nourrir uniquement 
aux dépens des matériaux que leur fournit 
la terre, absorbent dans l’atmosphère du 
gaz azote qu’elles s'incorporent. Or, à cette 
propriété physiologique si digne de remar- 
que, l’Esparcette cultivée, joignant celle de 
végéter sans difficulté dans des sois crayeux, 
secs et très peu fertiles , fournit un moyen 
excellent de modifier progressivement ces 
terres en les améliorant, et de finir par les 
transformer en terres a Froment. On cite 
sous ee rapport divers exemples parfaite- 
ment concluants, dans lesquels une véritable 
et heureuse révolution a pu être accomplie 
dans l’agriculture de quelques cantons, d'a- 
bord très peu fertiles , grâce à la culture de 
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la plante qui nous occupe continuée pendant 
plusieurs années. Les prairies artificielles 
d'Esparcette ont l'inconvénient de ne don- 
ner annuellement qu'une seule coupe ; mais 
ce défaut a disparu presque entièrement , 
grâce à la production d'une variété nou- 
velle, connue des agronomes sous le nom de 
Sainfoin à deux coupes ou Sainfoin chaud , 
qui, depuis peu d'années , a déjà remplacé 
la plante-type dans une grande partie de la 
France. Ce fourrage se sème, en général, 
au printemps, quelquefois vers le commen- 
cement ou le milieu de l'automne, très sou- 
vent mélangé aui céréales. La quantité de 
sentence employée est , en moyenne , de 
* hectolitres par hectare. On recommande, 
pour prolonger sa durée , de ne pas le faire 
pâturer après la cuupc. Outre l'espèce qui 
vient de nous occuper, la Flore française en 
possède encore cinq autres du genre Ono- 
brycliis , qui croissent spontanément dans 
nos départements méridionaux. (P. D.) 

SAINT-GEHAI Al Y bot. en. — Nom d'une 
variété de Poires. 

SAINTE-NEIGE, bot. pu. — Nom vul - 
gaire du Chiendent dans le midi de la 
France. 

•SAINTMOinSIA (nom jtropre). bot. pu. 
— Genre de la famille des Composées-Tubu- 
lifiores, tribu des Sénéciotiidécs, établi par 
M. Endlichcr (Gen. Plant., p. 430, n. 2092). 
On en connaît douze espèces, parmi lesquel- 
les nous citerons les Saint, cclutina, pauci- 
flora, denlata, pinnala, etc. Ce sont des ar- 
bustes originaires du Cap. (J.) 

SAU’IIOS. bept. — Genre de Scinques 
distingué par âl. J.-E. Gray. (P. G.) 

SAIRANTHUS, G, Don (SpsL, IV, 407). 
bot. ru. — Synonyme de Kicotiana, Linn. 

SA1VALA, Wall. ( Catalogue , n. 5047). 
bot. pii. — Synon. de Blyxa, Dup.-Th. 

SAJOU, Rutnph. (dmOoin., I, l. 70, f. 2). 
bot. pu.— Synon. de Pluknelia, Plum. 

SAJOU , SAPAJOU. Cet us. ni. — 
Genre de Singes très nombreux en espères, 
ce qui l'a fait diviser en tribus , en genres 
et sous genres, par les naturalistes (trot/, au 
mot sagouin). Ils Tonnent aujourd'hui, sous 
le nom de Platyrrhinins que leur a donné 
GeolTroy ,. une grande division comprenant 
d'abord tous les Singes d'Amérique , mais 
dont on a retiré depuis ceux dont les mo- 
laires portent des pointes, d'où il résulte 


que cette tribu nu sous-famille des Cebinca 
de Lcssnn, CetinodeCh. Bonaparte, se di- 
vise ainsique nous allons le présenter ici. 

A. Queue prenante. 

Les Hclopithkçcfj , GeolT. 
f Queue entièrement enroulée, nue en dessous. 

а. Quatre doigts aux mains. 

Un rudiment de pouce; narines obliques ; 
oreilles larges. Les Alèles (Atcles, GeolT.). 

Pouce nul ; narines rondes ; oreilles pe- 
tites. Eriode (Eriodes, Is. Geoff.). 

aa. Cinq doigts aux mains. 

Os hyoïde très grand; angle facial de 
30 degrés ; télé pyramidale. Alouate ( lly- 
celes, Illig.). 

Os hyoïde peu volumineui ; angle facial 
de 50 degrés; tête arrondie. Lagolrichc (La- 
golhrix, Geoff.). 

Ü" Queue enroulée seulement à son extrémité', 

couverte de poils en dessus et en dessous. 

Queue longue, très lâche. Sajou (Cebus, 
Erxl.). 

B. Queue non prenante. 

Les Géopitukoues , GeolT. 

1" Singes à incisives verticales. 

* Doigts de la main postérieure soudés 
par un repli membraneux à leur base. 

Queue longue , très lâche. Les Sagouins 
( Saguinus , Lacép. ; Callitrix , GeolT. , G. 
Cuv. ). 

” Doigts de la main postérieure non sou- 
dés à leur base. 

б. Queue courte ; oreilles grandes. 

Habitudes diurnes. Saltniri ( Pithesciur- 

ccus, Less. Voy. sagouin ). 

66. Queue longue; oreilles très petites. 

Habitudes nocturnes. Nyctipithèque(iVj/c- 
tipilhceus, Is. GeolT., Spix.). 

2° Singes à incisives proclives. 

Queue longue, a poils longs ainsi que 
ceux du pelage. Les Yarqués ( Pu hecia , 
Desm., Spix). 

Queue courte ; pelage presque ras. Les 
Cbiropotes ( Hrachyurus , Spix ; Chiropotes , 
Less.). 

Les caractères généraux de cette tribu 
sont : 36 dents, dont 4 incisives, 2 canines 
et 12 molaires tuberculeuses à chaque mâ- 
choire; pouces de mains supérieures non 
opposables aux autres doigts , ou manquant 
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tout-â-fait ; narines très distantes l'une de 
l'autre ; ongles courts et plats ; vision obli- 
que ; point d'abajoues ni de callosités. Ils 
viventexclusiveinent dans les parties chaudes 
de l'Amérique méridionale. 

Nous n'avons à nous occuper ici que des 
Sajous ou Sapajous proprement dits ( Cebu s, 
Erxl. ), aussi connus par les voyageurs sous 
les noms de Soi , Singes pleureurs ou mus- 
qués. Leur tète est arrondie , et leur angle 
facial s'ouvre à 60 degrés ; leur museau est 
large et plat, et leur crâne saillant en ar- 
rière ; leurs membres sont longs et forts , 
terminés par des mains dont les ongles sont 
en gouttière et peu aplatis, le pouce peu 
libre ; leur queue, poilue sur toute sa sur- 
face f n'est prenante qu'à son extrémité. 
Quanta leur système dentaire, les molaires 
sont médiocres; les incisives sont régulières, 
les deux moyennes de la mâchoire supérieure 
un peu plus grosses , et les deux moyennes 
de la mâchoire inférieure un peu plus pe- 
tites. 

Tous ces animaux sont vifs , pétulants , 
d'une agilité surprenante , et cependant, en 
captivité , ils montrent de la douceur , de 
l'affection , et même quelque docilité , que 
l’on obtient d'eux par la crainte. Leur ca- 
ractère est généralement capricieux, distrait 
et d'une mobilité extrême. Dans les forêts 
de la Guiane et du Brésil, ils vivent en 
troupes, se nourrissent de fruits, d'insectes, 
de Vers , de Mollusques, et quelquefois de 
petits Oiseaux quand ils peuvent les attra- 
per. Us se tiennent de préférence sur les 
hautes branches des arbres les plus élevés , 
afin d'éviter l'atteinte des grands Serpents 
dont ils deviennent souvent la proie, et dont 
ils ont une frayeur horrible. Même quand 
on les a transportés en Europe, si on leur 
présente la plus petite et la plus innocente 
Couleuvre, ils poussent des cris pitoyables, 
et fuient en donnant les marques de la 
terreur la plus profonde. 

Comme ils sont assez nombreux en espè- 
ces , nous les partagerons en trois petites 
sections, à l'imitation de M. Lesson. 

S I. Poils de la tête couchés , ne formant ni 
brosse ni aigrette . 

Le Sajou commun ou Sajûuassou , Cebus 
apella Erxl. , Desm.; Simia apella Lin., 
liumb.; le Sajou brun , liuff.; le Singe vol* 
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tigeur américain, Wosm.; Cercopithccus fus - 
eus Briss.; le Sajou , G. Cuvier. A Surinam 
et à Cayenne , il est connu sous le nom de 
Mikou. Dans les forêts qu’il habile , sur la 
terre-ferme de la Guiane et sur les bords 
du Maragnon, on le nomme Cay-gouazou. 
De ce mot les Européens ont fait Sajouas- 
sou , puis Sapajou , et enfin Sajou, sous le 
prétexte déplorable de le rendre plus doux 
à la prononciation. BuITon est le premier 
qui ait donné l'exemple d'estropier ainsi le 
nom des animaux, et tous les naturalistes, 
même Fr. Cuvier, l’ont imité. Ils n'ont pas 
compris que le vrai nom d’un animal est 
celui qu'il porte dans le pays qu'il habile; 
qu'il est essentiel de conserver inlact ce 
vrai nom, afin que les voyageurs naturalistes 
ou autres , qui se trouvent dans le pays 
qu'habite une espèce, puissent se faire com- 
prendre des habitants quand ils prennent 
des informations sur cette espèce, et, parce 
moyen , éviter les quiproquos souvent ridi- 
cules et toujours funestes aux progrès de la 
science. D’ailleurs, j'aimerais mieux le ver- 
nis de pédanterie que des noms grec* et la- 
tins apportent dans notre langue, que ces 
barbarismes , plus sauvages que le langage 
même que l’on*siropie pour les faire. Aller 
demander à un Guaranis un Sajou, il ne 
vous comprendra pas mieux que si vous lai 
demandiez un Cebus : heureux encore si , 
prenant votre Sajou pour une autre espèce, 
il ne vous donne pas , de la meilleure foi 
possible, de faux renseignements. Mais, sur 
les bords du Maragnon , demandez au pre- 
mier indigène venu un Cay-gouazou ; il 
vous comprendra de suite , et il n'y aura 
plus de quiproquo possible. 

Le Cay-Gouazou , donc , ne se trouverai! 
pas au Brésil selon le prince Maximilien, 
mais seulement à la Guiane. Son pelage est 
d'un brun clair en dessus , fauve en des- 
sous; le dessus de la (été, la queue et la 
partie inférieure des membres sont noirs; 
la face est d’un noir violâtre, encadrée de 
poils d’un brun noirâtre. Il ofTre plusieurs 
variétés qui toutes ont fourni aux auteurs, 
selon l’usage , l’occasion de créer de nou- 
velles espèces. 

Dans son jeune âge c’est le Cebus griseus 
de Desm., Fisch. , etc. Son pelage est d’un 
brun fauve , clair en dessous, mélangé de 
grisâtre en dessus. Il a , sur le sommet de 
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la télé, une calotte noire ou brune; ses 
membres sont de la couleur de son dos ; il 
a la face entourée de poils blancs, et il man- 
que de barbe. 

Le Sapajou nègre de BuiTon , Cebus niger 
Desm., GeofT., Fisch., etc., est une variété 
à pelage brun ; face , mains et queue noi- 
res; bas des joues et front blanchâtres ; ses 
poils sont très longs , soyeux et d'une seule 
couleur. 

Le Sajou brun femelle , Cebus capucinus 
de Fr. Cuvier ( 11 ° 60, liât, n al. des Mamm.), 
en est une autre variété à pelage d'un brun 
noir jaunâtre, avec l'extrémité des poils 
jaune ; les cdtés du front , les tempes , les 
Joues et les épaules sont d'une teinte plus 
claire. 11 a sur le sommet de la télé une 
calotte brune ou noirâtre s'allongeant en 
pointe jusqu'au-dessus des veux. 

Le Cay-Gouaiou a toute l'intelligence des 
Coailns, mais avec moins de circonspection, 
parce que la promptitude de ses impressions 
et la versatilité de son imagination ne lui 
permettent ni prudence ni réserve. Tous les 
Sajous sont d'un naturel très doux , ainsi 
que Je l’ai dit : ils s'attachent assez vive- 
ment à leur maître quand ils en sont traités 
avec douceur, mais, quoi qu’en dise Fr. Cu- 
vier , on ne peut leur donner quelque 
éducation qu'à force de coups de fouet, et 
quand on cesse de les battre ils cessent 
d'obéir. Quoique vifs et turbulents, ils n’ont 
pas la pétulance brutale et capricieuse des 
outres Singes, mais il est fâcheux qu'ils en 
aient la malpropreté et un peu la lubricité 
détitntéc : -ans cela ils seraient les animaux 
les plus aimables que l'on puisse soumettre 
à l’esclavage. En Europe il est fort difficile 
de les conserver parce qu'ils craignent ex- 
cessivement le froid . et que les variations 
de température, si brusques et si fréquen- 
tes dans nos climats, leur donnent des ma- 
ladies de la poitrine qui les enlèvent très 
promptement. 

L'espèce qui fait le sujet de cet article 
est un peu capricieuse et fantasque: elle 
s'affectionne sans sujet à de certaines per- 
sonnes et en prend d'autres en haine sans 
cause appréciable. Le Sajou aime beaucoup 
les caresses et les rend avec beaucoup de 
grâce et de tendresse; alors il fait entendre 
uDe petite voix douce et flûtéc. Lorsqu’il 
est en colère, il donne des signes énergi- 
T. xi. 
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ques de son impatience par des mouve- 
ments brusques d'assis et de levé , par ses 
yeux hagards, par le mouvement convulsif 
de ses lèvres , et surtout par une voix rau- 
que, inarticulée, gutturale, heu ! heu! Avec 
beaucoup de soins, en le tenant dans un 
appartement chaud , ce petit anima! peut 
assez bien supporter l'hiver de la France et 
vivre plusieurs années; on en a même vu , 
à Surêne , près de Paris, rhez la princesse 
Vaudemont, se reproduire en captivité. Le 
père et la rncre aiment beaucoup leur en- 
fant, en prennent le plus grand soin et le 
portent tour à tour dans leurs bras; ils s’em- 
pressent de lui apprendre à marcher, à 
grimper, à sauter; mais lorsqu'il a l’air de 
faire peu d'attention à leurs leçons, ils te 
corrigent et le mordent serré pour exciter 
son application. 

Ces animaux ont une assez singulière 
habitude; beaucoup se mangent la queue, 
malgré la douleur qu'ds en éprouvent et 
tout ce qu'on peut faire pour les en empê- 
cher. A l'état sauvage ils vivent dans les 
forêts, en troupes souvent très nombreuses. 
Ils sont autant carnivores que frugivores, 
rar ils préfèrent les Insectes aux fruits , et 
les Oiseaux aux Insectes. J'ai souvent re- 
marqué que lorsqu'ils se sont emparés d’un 
Oiseau vivant , ils agissent comme les 
Fouines et autres petits carnassiers, c'est- 
à-dire qu’ils commencent par lui briser le 
crâne pour lui manger la cervelle. 

Le Capl’cik ou Ssï, Cebus capucinus Erxl., 
Less. ; le Sajou gris md/e ou Cebus griseus 
de Fr. Cuv., qui en a donné une très bonne 
figure, n“ (Hisl. nat. des Mamm.); Cebus 
griseus Desm. ; Cebus barbalus GeolTr. ; 
les Meckoea de Surinam , le Cat ou Saï du 
Paraguay (si ce mot de Coi n’était pas, ainsi 
que je le crois, un nom générique s’appli- 
quant à tous les Sajous); le Telle des bords 
de l’Amazone ; le Matchi de la Guianc et 
de Caraccas (figuré dans l'atlas de ce Dic- 
tionnaire, msisnn.nEs, pi. G A). • 

La synonymie de eet animal étt fort em- 
brouillée: aussi allons-nous prendre pour 
type, auquel nous rapporterons les variétés, 
l'excellente figure et l'exacte description 
qu'en a donnée Fr. Cuvier. 

« I.c Capucin , dit-il , a 42 centimètres 
de longueur totale, en y comprenant la 
queue qui en s 21. Le derrière de la tête, 
38 
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le cou» le dos» les côtés du corps, les cuisses, 
la partie postérieure des jambes de derrière 
et le dessus de la queue, sont d'un brun 
aunâlre; le ventre et les cuisses, en avant, 
ont cette même couleur, mais plus pâle; le 
dessous de la queue est d'un jaune pâle; le 
sommet de la tête a une calotte noire ; le 
devant et les côtés de la tête, le haut des 
bras, la face antérieure des avant-bras, le 
cou et la poitrine sont blancs; la face et les 
oreilles sont couleur de chair; les mains et 
les pieds d'un noir violâtre; les yeux sont 
fauves. » Nous ajouterons que les poils de 
ses joues sont allongés. 

Quelquefois son pelage, à poils longs et 
soyeux, est d’un gris roux, variant du gris 
au blanc, selon l’âge et le sexe. Son ventre 
est roux ; et sa barbe se prolonge sur ses 
joues. C’est alors le Cebus barbalus de Geofl*., 
de Desm., de Fischer, etc.» et il se trouve à 
la Guiane. 

D’autres fois il a le dessus de la tête très 
noir, une ligne noire en avant des yeux , le 
pelage d'un bai obscur en dessus, plus clair 
sur les flancs , légèrement canelle sur les 
fesses. Dans la femelle, le blanchâtre de la 
face est plus clair et la nuance bai est plus 
foncée. 

On trouve , dans les forêts solitaires du 
Paraguay, une variété albine, dont le pe- 
lage est entièrement d’un blanc jaunâtre, 
et les yeux roses comme dans tous les Albi- 
nos. Sa vie est par conséquent nocturne, 
et pendant les nuits étoilées il pousse sou- 
vent un cri fort, mais lent et lugubre, 
hou-ott , hou-ou , très efTrayant pour les 
voyageurs qui l’entendent pour la première 
fois sans en connaître la cause. Cet animal 
mange de tout quand il est pressé par la 
faim , mais eu captivité il donne, sur toute 
autre chose , la préférence au Maïs. 

Le Sal de Bulïbn, Ccrcopilhecus parvus 
de Brisson , ou Afalchi de la Guiane et de 
Caraccas, est une variété à front roussàlre , 
nuancé de brun ; le sommet de la tête est 
noirâtre; la face et les oreilles sont tannées; 
les côtés de la tête et du cou , le dessous de 
la mâchoire et des épaules sont d'un cendré 
pâle teinté de roux ou de blond ; le corps 
est brunâtre teinté de jaune verdâtre; les 
membres sont d’un brun jaunâtre en dessus, 
d'un roux blanchâtre eu dedans. 

Le Cebus capucinus d'ErxI., GeofT. ; Si - 


mia rapucina Lin., Hutnb., est une variété 
qui se trouve à Venezuela, à la Guiane 
française et à la Nouvelle-Andalousie. Il a 
la face jaunâtre , le sommet de la tète et 
les extrémités des membres noirs. 

Le Cebus gracilis de Spix , 1s. GeofT.; 
Cebus flavus G. Cuvier; le Telle des rives 
de l'Amazone, a les formes plus grêles que 
les précédents; il est d’un brun fauve en 
dessus, blanchâtre en dessous, avec le ver- 
tes et l’occiput bruns, et la face couleur de 
chair. La femelle est plus pâle, a sinciput 
d’un brun assez foncé. 

Le Cebus xanthocephalus de Spix et d’Is. 
GeofT. ; Cebus xanthosternos de Fischer, se 
trouve au Brésil. Il a les lombes, le dessus 
de la poitrine, le cou, la nuque et le dessus 
de la tête d’un fauve roussàlre; le reste du 
corps brun et les quatre extrémités très 
noires. 

Le Cebus libidinosus de Spix, 1s. GeofT., 
Fish., Les*., se trouve au Brésil sur les 
rives du Carinainha. Il est plus robuste que 
le précédent et sa tête est plus épaisse. Sa 
queue est d’un quart plus courte que son 
corps. Il a le dos, la gorge, la poitrine, la 
barbe et le dessous de la queue d’un roux 
ferrugineux; les joues, le menton et les 
doigts d’un roux plus clair; le corps, les 
bras et les cuisses d’un roux fauve; la ca- 
lotte d’un brun noir. 

Le Capucin se nourrit de fruits, de grai- 
nes, de Sauterelles et d'autres Insectes. 
Dans ses forêts il est très farouche, et si 
l'on parvient à le prendre vivant, ce qui 
est fort difficile, il se défend avec un cou- 
rage bien au-dessus de sa taille et de sa 
force. Il mord si opiniàtréinent qu'il faut 
l’assommer pour le faire lâcher prise. Quel- 
quefois les voyageurs ont nommé ces Sajous 
Singes pleureurs , parce qu’ils ont un cri 
plaintif, et que, pour peu qu’on les con- 
trarie, ils ont l’air de se lamenter. D'autres 
les ont appelés Singes musqués , parce que, 
ainsi que le Macaque, ils ont, selon ButTon, 
une odeur de musc assez désagréable. Cet 
animal , réduit à la captivité, devient doux, 
craintif et presque docile. Son cri ordinaire 
ressemble a peu près à celui d'uif Rat , et 
il le fait volontiers entendre quand il désire 
quelque chose; il devient une sorte de gé- 
missement dès qu’on le menace et qu'il est 
effrayé. F.n France il mange des fruits, niais 
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il préfère les Hannetons et les Limaçons à 
toute autre chose. 

Le Ca&ICO ou Sajou a gorgf. blanche , 
Cebus hypoleucos Kuhl . ; Ccl/us hypoleu- 
cus GeofT. ; le Soi à gorge blanche , BufT., 
G. et Fr. Cuvier, se trouve au Brésil. Sa 
face est pâle, son front d’un blanc sale ou 
jaunâtre, ainsi que ses tempes, scs joues, 
ses oreilles, le cou , le devant des épaules, 
la face externe des bras , et le milieu du 
thorax; son corps est couvert de poils noirs 
ou noirâtres. Voy. l'allas de ce Dictionnaire, 

MAMMIFERES, pl. 6 A. 

La ménagerie de Paris a possédé un de 
ces animaux qui était d’une extrême dou- 
ceur. Il avait assez d’intelligence , et son 
regard , qui était très pénétrant, savait de- 
viner dans vos yeux les sentiments que 
vous éprouviez pour lui ; au moindre geste 
il comprenait parfaitement vos intentions à 
son égard. Son cri, lorsqu’il désirait quel- 
que chose, consistait en un petit sifflement 
très doux, et surtout quand on le caressait; 
mais, quand il était en colère ou effrayé, 
ce cri se changeait en une sorte d’aboiement 
rude et saccadé. 

Il oiïre deux variétés assez tranchées . 
savoir : le Carico blanco , Simia hypoleuca 
Ilumb., qui vit en bandes nombreuses dans 
les forêts de palmiers. Ses mœurs sont douces 
et craintives, son cri plaintif, et il le pousse 
souvent en se ridant le front. 

Le Saï à gorge blanche de G. et Fr. Cu- 
vier a la face couleur de chair, les mains 
noires ; les joues et les bras jusqu’aux épau- 
les sont blancs; le cou et le thorax sont 
jaunâtres; tout le reste du corps est couvert 
de poils raides, lisses, d’un noir très foncé. 
Le bout de la queue est dégarni de poils. 

Le Sajou a grosse tête, Cebus monachus 
Fr. Guy., Is. GeofT.; Cebus Frédéric* Fisc!».; 
se distingue de tous par son front large et 
arrondi, rejeté en arrière, et chauve en 
apparence à cause des poils ras et blancs 
qui le recouvrent ; ses yeux sont saillants 
et en quelque sorte sans crêtes sourcilières; 
ses pommettes sont saillantes. Il a la face 
tannée , plus claire autour «les yeux ; la poi- 
trine , le ventre, les joues et la face anté- 
rieure des bras d’un blanc jaunâtre orangé; 
la face externe des bras blanche; l'avant- 
bras , les cuisses , les jambes et la queue 
noirs; le dos et les côtés mélangés de noir 
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et de brun ; la tête noire en arrière et à la 
partie moyenne; la face encadrée de poils 
noirs; enfin , les mains d'un violâtre presque 
noir. Il habite le Brésil. 

Le Hierang des Bolocoudos, le Macaco 
di bando et le Macaco verdadeiro des bords 
du Belmonte et du Sertain d’IIhéos, en est 
une variété décrite par les auteurs sous le 
nom de Cebus xanthoslernos , prince de 
Neuw., Desm., Is. GeofT., etc. Sa tête est 
ronde, grosse, avec le devant et la face d'un 
blanc jaunâtre, cette dernière encadrée par 
une ligne de poils noirs ; les membres sont 
noirs ; la poitrine et le dessous du cou sont 
d'un jaune roussâtre clair. 

Le Cercopithecus variegalus de Brisson; 
Cebus variegalus de GeofT., Simia variegala 
de Humb. , en est une troisième variété à 
pelage noirâtre , pointillé de jaune doré, 
lia la face brunâtre, le ventre roussâtre, , 
les poils du menton grisâtres; le dessus du 
dos gris, mêlé de roussâtre et de noir; la 
face externe des membres d'un gris blan- 
châtre; la queue et les extrémités d'un gris 
noirâtre. On le croit du Brésil. 

Cette espèce , dit Fr. Cuvier, a le carac- 
tère des autres Sajous, une grande disposi- 
tion à la confiance quoique extraordinaire- 
ment timide, un extrême besoin de caresses 
et d'afTection, et beaucoup d’intelligence. 

Le Sajou aux pieds dorés ou Carita rlanca, 
Cebus chrysopus Is. GeofT., Fr. Cuv.; Cebus 
chrysopes Less., est de la Colombie. Il a la 
tête grosse et très arrondie, la face couleur 
de chair, encadrée d’un large cercle de poils 
blancs ; le reste de la tête d’un brun assez 
foncé; une raie brunâtre le long du dos; les 
côtés du corps, la poitrine, le ventre et le 
dedans des membres blancs; la queue bru- 
nâtre en dessus, d’un blanc teinté de jau- 
nâtre en dessous; les quatre membres sont 
d’un fauve doré vif. 

I.'Ouavapavi ou Sajou a front blanc, Ce- 
bus albifrons Is. GeolT., etc.; Simia albi- 
frons Humb., se trouve dans les forêts qui 
avoisinent les cataractes de l'Orénoque , où 
il vit en troupes. Il a l’agilité et la douceur 
des autres Sajous, et il est beaucoup moins 
criard. Il a In face d'un gris -bleuâtre; le 
front et les orbites d'un blanc pur; le des- 
sus du corps grisâtre , plus clair sur la poi- 
trine et le ventre; les extrémités d’un blanc 
jaunâtre; sommet de la tète gris tirant au 
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brun ; une raie cendrée traversant le milieu 
de la calotte et descendant à la racine du 
nez; les oreilles sont velues. 

Le Sajou de Brisson, CercopUhecus flavut 
Briss. ; Cebus Brissonii Less. ; Cebus fa- 
vus Geoff. ; Cebus fulvus Desm., G. Cuv.; 
le Sapajou jaune de Cayenne, habite la 
Guiane , le Brésil , les rives du Solimoêns. 
Son corps est fauve en dessus avec une raie 
plus foncée sur le dos. La face est nue , 
parsemée de poils grisâtres; dessus de la 
tête d’un gris fauve-brun clair ; les mem- 
bres sont légèrement plus colorés à leur 
extrémité que vers le corps ; la face est nue, 
parsemée de poils grisâtres. Dans sa jeunesse 
il a le dessus de la tête roux, la partie moyenne 
du dos , la queue et les membres d'un roux 
châtain ; le reste de son pelage est jaune. 

11 offre plusieurs variétés, savoir : 

Le Cebus unicolor de Spix , d’un brun 
fauve plus foncé sur la tête et sur la queue. 

Le Cebus fulvus , var. de d’Orbigny, a la 
face couleur de chair; son pelage est entiè- 
rement d’un fauve vif, et jaune sur les par- 
ties supérieures et externes des membres. 

Lorsque son pelage est entièrement blanc, 
c’est le Cebus albus de Geoffroy. 

Enfin, le Cebus albus de Kuhl , est blanc, 
mais avec les jambes et le dessus de la tête 
d’un blanc roussâtre. 

5 II. Poils de la télé ou du front allongés en 
brosse. 

Le Mico ou Macaco , Cebus robustus Is. 
Geoffroy, Less. ; a les bras, les épaules, le 
dessous du cou et la poitrine jaunes; le cou 
et le ventre d’un marron vif; la queue, les 
pieds, les jambes, les avant-bras et les 
mains d’un brun foncé; les poils du som- 
met de la tête sont noirs et s’avancent sur 
le front; la face est encadrée par deux li- 
gnes noires. On trouve cet animal au Brésil. 
La femelle a les couleurs du dessous du 
corps plus pâles. 

Le Cebus frontalus de Kuhl, Desm., Les- 
son, etc., est peut-être le jeune de cette 
espèce. Son pelage est d’un brun noir; les 
poils de son front se relèvent perpendiculai- 
rement , il a sur les mains quelques poils 
blancs et épars. 

Le Singe trembleur, Sim ta trépida, Lin.; 
Cebus trepidus Eril., Geoff. , a les poils 
relevés de la télé en forme de coiffe , d’un 


brun noirâtre ; son pelage est d’un brun 
marron et ses mains sont cendrées. On le 
trouve à Surinam. 

S III. Poils du front disposés en aigrette ou 
en toupet circulaire. 

Le Sajou a toupit , Cebus cirrifer Less., 
Is. Geoff. ; Simia cirrifera Humb. ; le Ma- 
caco des créoles portugais de Babia, a, sur 
le devant de la tête, un toupet de poils 
très élevé , en forme de fer à cheval ; son 
pelage est long, doux, d’un brun châtain, 
moins foncé snr le ventre. Le dessus de la 
tête et le bout de la queue sont d'un marron 
tirant sur le noir. Quelquefois son pelage 
est composé de poils très souples, très longs, 
d’un brun châtain , entremêlé de quelques 
poils blancs. Il habite le Brésil. 

Le Sajou cornu, Cebus faluellus Erxl., 
Less.; Cebus lunalus Fr. Cuv.; Simia fa- 
tuetlus Lin.; se trouve au Brésil , où il est 
nommé Mico et Kdité sur la côte orientale. 
Son pelage est d’un brun uniforme, et il a 
deux pinceaux de poils saillants sur les côtés 
de la tête. Toutes ses parties nues sont vio- 
lâtres; ses joues sont encadrées par une 
ligne blanche très étroite. Fr. Cuvier, dans 
son ïlist. nat. t n" 62, en a donné une ex- 
cellente figure. 

A l’exemple de ce naturaliste dont les 
observations sont si consciencieuses, nous 
regardons comme simple variété de cette 
espèce, le Cebus cristatus de G. Cuvier; 
Cebus cirrifer du prince de Neuwied ; Cebus 
lunatus Ig. Geoff., Less., Temm., eu*. Il 
diffère de son type par un pelage générale- 
ment d’un brun noirâtre, légèrement brun 
au devant des épaules , et d’un brun très 
foncé sur le devant de la tête; des poils 
blancs garnissent les côtés de scs joues et 
viennent se réunir en un bandeau étroit au 
milieu du front. Quelques poils blancs se 
voient en avant de l’oreille. Il habile le 
même pays. 

Le Sajou de Ru (Ton, Cebus Buffonii Less., 
est regardé par le plus grand nombre des 
naturalistes comme une variété de couleur 
des précédents. Son pelage est d’un brun 
très clair sur le dos et sur le flanc, d’un 
blond brillant sur les bras , les épaules, la 
poitrine , le ventre et le dessous du corps; 
la queue , les avant-bras, les jambes ei le 
sommet de la tête jusqu’à la nuque soûl 
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noirs; il a un bandeau blancb&tre sur le 
front et deux aigrettes comme son type. 
Quelquefois on le trouve avec la tête, la 
queue et les extrémités brun&tres; le ventre 
roux , le dos marron et les flancs d'un mar- 
ron clair. 

II habite la Guiane, et a fourni à Bu (Ton 
le type de son Sajou cornu. Mais nous ob- 
serverons que BufTon n'avait vu qu’une 
peau sèche , probablement détériorée et 
décolorée comme elles le sont presque tou- 
jours. Maintenant, pour éviter le reproche 
d'avoir trop resserré le cadre des espèces , 
pour les grouper en qualité de variétés, je 
dirai : 1° que l'opinion de G. Cuvier était 
qu’il n’y en avait réellement qu’une ou deux 
(Hist. nat. des Mam., par Fr. Cuvier, t. I ,r , 
p. 164); 2° j’ai vu vivants, et dans des col- 
lections, une très grande quantité de Sajous, 
et ils variaient tellement que l’on pourrait, 
j’en suis certain , passer d’une espèce à 
toutes les autres, par des nuances intermé- 
diaires presque insensibles. (Boitard.) 

SARI. Pithecia , Desm.; Cebus, Bl., Fisch., 
Erxl.; Simia , Lin. mam. — Genre de Mam- 
mifères quadrumanes, qui, ainsi qu’on le 
voit par sa synonymie, a été démembré de 
celui des Sajous par Desmarets, et adopté 
par Geoffroy, Cuvier, Illiger et d’autres na- 
turalistes, sur cette considération que leur 
queue est non prenante et qu’elle est garnie 
de longs poils toufTus. Cependant leur sys- 
tème dentaire est à peu près identique, et 
ils ont la plus grande analogie avee les 
Cebus pour tout le reste de leur organisa- 
tion. C'est donc purement une concession 
que nous faisons aux opinions des savants 
du jour, en traitant à part, dans ce Dic- 
tionnaire, du genre Saki. 

Ils ont 36 dents , savoir : 4 incisives , 2 
canines et 12 molaires à chaque mâchoire. 
Les incisives supérieures sont arrondies à 
leur bord inférieur, échancrées au côté ex- 
terne et excavées à la face interne; toutes 
sont obliques, ramassées et dirigées en 
avant; les canines se terminent par une 
pointe aiguë; les molaires sont à tuber- 
cules mousses. Leur tête est arrondie, leur 
museau court et leur angle facial ouvert à 
60 degrés environ ; leurs oreilles sont ar- 
rondies, médiocrement grandes, bordées; 
ils ont cinq doigts à chaque main, et leur 
queue , moins longue que leur corps , est 
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très toufTue, ce qui leur a valu le nom de 
Singes à queue de Renard. 

Ce genre renferme quatre espèces dont 
M. Lesson a trouvé le moyen de faire au- 
tant de sous-genres , sur la seule considé- 
ration des poils de leur tête, plus ou moins 
longs ou plus ou moins hérissés. Nous nous 
bornerons ici à indiquer ces sous-genres. 

1° Les Pithecia ou Saki, Less. 

Le Saki a ventre roux, G. Cuv.; Pithecia 
ruflventer GeolT. ; Pithecia noctuma Less. ; 
Simia ruflventer Humb. ; Pithecia capii/a- 
mentosa Spix; Cebus pithecia Fisch.; le 
Sagouin ou Singe de nuit, Buff. Habite la 
Guiane. Il a les poils de la tête allongés , 
diffus, lui formant une sorte de perruque; 
sa face est recouverte d’un duvet court , et 
entourée d’un cercle de poils jaunâtres; il 
manque de barbe sous le menton ; son pe- 
lage est long, brun, teinté deroussâlre, 
avec les parties inférieures et le dedans des 
membres d’un roux vif. Sa queue est touf- 
fue, à peu près de la longueur de son corps. 

Cet animal est assez rare, même à la 
Guiane. Moins leste et moins grimpeur que 
les Sapajous, il s’enfonce moins aussi dans 
l'épaisseur des forêts , et habile plus volon- 
tiers, en petites troupes de sept ou huit, ou 
solitairement selon d'autres auteurs , les 
bois bas et les broussailles. Il n’est pas po- 
sitivement nocturne, mais crépusculaire, 
c’est-à-dire qu'il ne quitte sa retraite, où 
il passe le jour et la nuit à dormir, que 
quelques instants le soir, après le soleil cou- 
ché, et le matin avant son lever. C’est pro- 
bablement pour cette raison que ses mœurs 
sont peu connues. Il se nourrit de racines, 
de fruits et principalement de baies su- 
crées et d’insectes. La femelle ne fait qu’un 
seul petit qu’elle aime beaucoup et qu’elle 
aime avec la plus grande tendresse. Le 
Saki , quoique d’un naturel doux et tran- 
quille, s’apprivoise cependant difficilement. 
Sa taille est assez grande, car il atteint de 
dix-sept à dix-buit pouces de longueur non 
compris la queue. Il est très friand de miel , 
aussi passe-t-il la plus grande partie de son 
temps à la recherche d'Abeilles sauvages ; 
mais les malins Sapajous qui les observent, 
les suivent dans leurs recherches pour s'em- 
parer du miel qu'ils ont découvert, et si les 
malheureux Sakis font mine de vouloir s’op- 
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poser à ce brigandage, les Sajous les battent 
à outrance pour les forcer de détaler. Celte 
histoire est affirmée par tous les habitants 
des hautes terres de la Guiane. 

CeSakia plusieurs variétés qui ont fourni 
autant d'espèces aux naturalistes. Ainsi : 

Lorsqu'il a le pelage d'un brun roussâtre, 
les poils encadrant le front et la face blancs, 
la gorge et le bas-ventre recouverts de poils 
blanchâtres, c’est le Saki de Buiïon , le 
H anocoè de Sied ma n. , le Simia pithecia 
de Lin., le Cctllilrix pithecia d’Krxleben. 

Si son pelage est noir, avec le tour de la 
tète d'un blanc sale , c'est le Pithecia leuco- 
vcphala de Geoffroy. 

Quand le pelage est d'un marron clair en 
dessus, d'un roux cendré jaunâtre en des- 
sous et en dedans des membres; les poils 
encadrant la face et le front d’un jaune 
d'ocre, les mains et les pieds d'un brun 
noir, c'est le Pithecia ochrocephalade Desm., 
Kuhl , Less. ; le Cebus leucocephalus junior, 
de Fischer; Pithecia leucorephala Tem. 

A pelage d'un brun noir en dessus , roux 
pâle en dessous et en dedans des membres, 
et des taches rousses au-dessus des yeux , 
c’est le Pithecia ruflbarba de Kuhl., Desm., 
Less.; Pithecia rufivcnler Temm. ; Cebus 
pithecia t Fischer. 

F.nfln , avec le pelage varié de grandes 
taches brunes et d'un jaune doré, les poils 
bruns à leur base et d’un roux doré à leur 
pointe, la face brune semée de poils blancs, 
c'est le Pithecia monachus de Geoff.; Simia 

monachus Humb.; Cebus monachus Fischer. 

x 

2" Les Yarkea , ou Yarqué , Less. 

Le Y a axé a tètr blanche , Pithecia leuco - 
cephala Desm.; Yarkea leucocephala Less.; 
Cebus leucocephalus Fisch.; .Simia pithecia 
G. Cuv.; Cebus leucocephalus RI.; Callitrix 
leucocephala Geoff. ; Simia leucocephala 
Humb. Il habite la Guiane. Les poils de la 
tête et du cou sont épais, courts, presque 
ras, d'un blanc jaunâtre; ceux qui entou- 
rent le menton sont courts et laineux. Le 
tour des yeux et les lèvres sont noirâtres; 
son pelage est long, touffu, noir, très court 
sur les extrémités. La queue est garnie de 
longs poils lâches, et elle ne dépasse pas la 
longueur du corps. 

Ce que j'ai dit des mœurs du précédent 
s'applique parfaitement à celui-ci , à cela 


SAK 

près que l’on sait que le Yarké à tète blan- 
che vit en troupe de 7 ou 8 ensemble, qu'il 
préfère les goyaves a tout autre fruit, et 
qu'il se contente de graines, faute de mieux. 

Les forêts des rives du Solimoëns et du 
Bio-Negro , au Brésil, offrent une variété 
qui est le Saki gris de G. Cuvier et de 
Tcmminck , le Pithecia hirsuta de Spix. Son 
pelage est long et noir sur le corps , ras , 
laineux et d'un brun enfumé sur la tète; 
le devant du cou est nu ; la face noirâtre , 
et les mains d'un jaune brunâtre. 

Une autre variété, qui se trouve dans les 
forêts des rives du Tonantin, proche de Ta- 
baünga au Brésil , a le pelage long et noir 
sur le corps , ras et couleur d'ocre sur la 
tête et les mains , ferrugineux dessous le 
cou; sa face est noire, avec quelques poils 
laineux ocracés. C’est le Pithecia inusla de 
Spix et de Temmiuck; Cebus inustus de 
Fischer; Simia pithecia de G. Cuvier. 

3° Les Chtropotes, Chiropote, Less. 

Le CotJXio, Pithecia satanas Geoff.; Cebus 
satanas lloffm.; Chiropotes couxio Less.; 
Simia satanas Humb.; le Saki noir, G. Cu- 
vier. Il habite le Para et les rives de l’Oré- 
noque. Les poils de sa tête sont allongés, 
épais, retombant en deux ailes très fournies 
sur les oreilles qu'ils recouvrent; ils sont 
d'un brun noir comme sur tout le reste du 
corps; la face est nue, brunâtre; il porl^ 
une barbe touffue et très grande ; la queue, 
épaisse à sa base , est garnie de poils nom- 
breux et serrés. La femelle a le pelage d’un 
brun noir mélangé de brun roux. 

I,es Sakis que nous avons décrits plus 
haut sont d’un caractère triste et peureux; 
la moindre chose les inquiète et les effraie: 
il n'en est pas de même de celui-ci. Son 
caractère est plus farouche que triste , plus 
mélancolique que timide, et c'est sans doute 
pour cela qu'il habite plus volontiers la pro- 
fondeur silencieuse des forêts que les espèces 
précédentes. Soit en liberté, soit en escla- 
vage, si on l'attaque, ou seulement qu'on 
l’irrite, il ne fuit pas; il se dresse sur ses 
pieds de derrière, grince des dents, se frotte 
la barbe; puis tout à coup il s'élance sur 
son ennemi, quelle que soit l’insuffisance de 
ses forces, combat, et ne cesse de lutter 
qu'en mourant. La mélancolie de son ca- 
ractère le porte à fuir la socictéde scs sem- 
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blables; aussi, dans scs forêts vierges, vit-il 
solitairement dans la seule société de sa 
femelle à laquelle il est très attaché. Il par- 
tage avec elle les soins qtfelle donne à son 
petit; il le porte dans ses bras quand elle 
est fatiguée; il lui apprend à grimper, à 
trouver les nids d’oiseaux pour en manger 
les œufs, à reconnaître les Goyaves et au- 
tres fruits dont ils se nourrissent, et par- 
ticulièrement les amandes du Bertholelia; 
mais lorsqu’il le juge assez fort pour pour- 
voir lui-même à scs besoins , il le chasse et 
le force à aller, avec une jeune femelle, 
fonder un autre établissement dans une 
partie éloignée de la forêt. Cet établisse- 
ment consiste en un nid de foin , de feuilles 
sèches et de mousse, dans un trou de rocher, 
un tronc d'arbre , ou môme un épais buis- 
son. 

Cet animal était autrefois assez commun 
à la Guiane; mais depuis que la population 
de cette partie de l’Amérique s'est augmen- 
tée, il est devenu fort rare, et on ne le 
trouve plus guère que dans l’Alto- Orenoco. 
Le cynique Diogène eût jeté plus tôt son 
écuelle de bois s’il eût connu cet animal , 
car lorsque le Couxio a 6oif , il s’agenouille 
auprès d’un ruisseau, puise de l'eau dans sa 
main , et la boit avec beaucoup de précau- 
tion pour ne pas mouiller sa bnrbe. C’est 
ce qui lui a valu le nom de Chiropotes que 
lui ont donné les savants. » 

Il offre quelques variétés que les auteurs 
ont souvent regardées comme étant autant 
d’espèces. Tels sont : 

Le Capucin de l’Orénoquc, Simia chiro- 
potes Hurnb. ; Pithecia chiropotes Geoff. ; 
Brachyut'us chiropotes Less. ; le Mono ca- 
puchino de la Guiane espagnole. Il est d’un 
roux marron , plus foncé sur la tôle et les 
cuisses; sa barbe et sa queue sont d'un brun 
noirâtre, et ses testicules sont pourpres. Les 
Indiens lui font une chasse soutenue pour 
se nourrir de sa chair qu'ils trouvent déli- 
cieuse. 

Le Saki à gilet, Pithecia sagulala Less. ; 
Cebus sagulalus Fisch., est peu différent du 
précédent. Il a le corps et la barbe noirs; 
les poils du dos teintés de jaune d’ocre. On 
le trouve à Dérnérary, dans la Guiane Hol- 
landaise. 

L’Israélite, Brachyurus israelila Spix ; 
Brachyurus satanas Less. a la face brune ; 
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la barbe épaisse, noire, arrondie; la tête 
et les quatre extrémités noires ; le dos brun 
et la queue d’un brun noirâtre. Il habite 
les forêts bordant les rives du Rio-Negro. 

4° Les Cacajao , Cacajao, Less. 

Le Carouiri ou Cacahao, Pithecia mêla - 
nocej)hala Geoff. ; Cacajao melanocephalus 
Less. ; Simia melanocephala Humb. ; Cebus 
melanocephalus Fisch., a les poils de la tête 
presque ras; les oreilles et la face nues, 
noires ainsi que les mains; joues munies 
de favoris; queue très courte, a poils mé- 
diocres , jaunâtre , noire à son extrémité ; 
pelage long , d’un brun jaunâtre luisant le 
long du corps, des bras et des cuisses; poi- 
trine et ventre d’un jaune blanchâtre ; cloi- 
son du nez épaisse; bouche grande, garnie 
de soies ; menton nu ou sans barbe ; ongles 
des doigts , le pouce excepté, un peu aigus. 
Il habite la Guiane et la Colombie. 

Les missionnaires de San- Francisco Solano 
et du Cassiquiare connaissent cet animal 
peureux et malpropre , sous les noms de 
Mono fro (Singe hideux ), de Chacouto , et 
de Mono raton (Singea courte queue). Il 
habile les forêts, où il vil en troupes nom- 
breuses , et se nourrit de toutes sortes de 
fruits, mais surtout de bananes, de Goyaves, 
et de la pulpe contenue dans la gousse du 
Mimosa inga. Il est très vorace et peu dif- 
ficile sur le choix des aliments. Du reste, 
son caractère est doux et paisible. Il a une 
variété qui s'en distingue à peine , et qui 
habite le Brésil , c'est : 

L'Ouakary , Brachyurus ouakary Spix , 
Cebus ouakary Fischer. Il a la face nue, 
noire, avec des soies brunes; les oreilles 
nues et noires; les testicules bruns; la queue 
très courte, ferrugineuse ainsi que les cuis- 
ses, et quelquefois brunâtre; le dos d’un 
brun jaunâtre ; la tête et les quatre extré- 
mités noires. (Boitard.) 

SALAHLIUUA , Neck. {Elem., n. 985). 
bot. ph.— : Synonyme de Tapiria , Juss. 

SALACIA ( nom mythologique), polyp. 
— Genre de l’ordre des Sertuiariens proposé 
par Lamouroux, qui le caractérise ainsi : 
C’est un Polypier phyloïde, articulé, à cellules 
cylindriques , longues , accolées au nombre 
de quatre avec leurs ouvertures sur la même 
ligne, etverticillées. Les ovaires sont ovoïdes, 
tronqués. La seule espèce indiquée par cet 
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auteur est censée avoir une tige comprimée, 
légèrement fleiueuse , peu rameuse , raide 
et cassante, supportant des rameaux formés 
de cellules longues et cylindriques, accolées 
quatre à quatre; mais M. Deslongchamps , 
qui a pu observer le même Polypier dans la 
collection de Lamouroux à Caen , n'y a vu 
que des cellules allongées, à ouvertures un 
peu saillantes opposées deux à deux , et sé- 
parées par un axe continu, creux. D'après 
cela, M. Deslongchamps pense que la Salacia 
est simplement une Serlulairc à cellules très 
allongées et opposées, ou l'une de celles 
dont Lamouroux avait fait son genre Dyna- 
mène. (Du.) 

SALACIA (nom mythologique;, acal. — 
Nom donné par M. Brandi à certaines Phy- 
salies dont il fait un sous -genre , et dont 
M. Lesson , d'après cet auteur, forme une 
deuxième tribu du genre Physalie. Ce sont 
les espèces dont la vessie , surmontée d’une 
crête , n'est pas munie d'un disque en des- 
sous comme les Alopbotes , et qui n'ont 
qu'un seul tentacule préhensile. Voy. phy- 
81 LIE. (Du.) 

SALACIA, Cambess. (in Sl-Iitl. Flar. 
Brasil ., Il, 194). bot. pii. — S yn. de Tontelea , 
Aubl . 

SALACIA. bot. pu. — Genre de la famille 
des Hippocratéacées, établi par Linné (J/anL, 
293), et dont les principaux caractères sont : 
Calice à 5 divisions. Corolle à ï» pétales éta- 
lés. Disque urcéolaire, charnu. Etamines 3; 
filets connivents inférieurement ; anthères 
adnées, didymes. Ovaire à 3 loges multi- 
ovulécs. Style épais, très court. Baie subglo- 
buleuse, à 2 ou 3 loges monospermes. 

Les Salacia sont des arbrisseaux à feuilles 
opposées, pétiolées, très entières ou dentées 
en scie; à pétioles articulés a la base ; à sti- 
pules caduques ; à fleurs axillaires, disposées 
en corymbes, en panicules ou en ombelles, 
à ramules cl pédirelles bibractéés à la base. 

Ces plantes croissent dans la zone équa- 
toriale, soit de l'ancien, soil du nouveau 
continent. On en connaît une vingtaine 
d’espèces, parmi lesquelles nous citerons les 
Satacia prinoides, macrophylla Blume, Co- 
chinchinensis Lour. 

Ces espèces produisent des fruits que man- 
gent les habitants des contrées où elles crois- 
sent. (J.) 

•SALACIA . crust. — M. Milne Edwards et 


moi nous désignons sous ce nom , dans le 
Voyage de l'Amérique méridionale par M. Al. 
d'Orbigny, un nouveau genre de Crustacés 
excessivement remarquable. Ce genre , qui 
appartient à l’ordre des Décapodes braebyu- 
res et à la famille des Oxyrhynques , peut 
être ainsi caractérisé : Carapace plus large 
que longue, très déprimée sur les côtés latéro- 
postérieurs, présentant en dessus de profonds 
sillons qui indiquent tes limites des diverses 
régions, lesquelles sont plus ou moins gra- 
nuleuses et hérissées de tubercules verru- 
i| ueux. Le rostre est trianguliforme , très 
court cl étroit. Les orbites sont ovalaires, di- 
rigées directemenlen avant et en haut, et très 
sensiblement échancrées en dessus. Les yeux 
sont courts et rétractiles. Les antennes ex- 
ternes ont leur article basilaire carré qui est 
aussi large que long; quant au second arti- 
cle, il est très court et s’insère entre ce tu- 
berculeelie rostre. Les fossettes antennaires, 
situées sous le front, sont étroites et longi- 
tudinales. Les régions ptérygoslomiennes 
sont très saillantes, avec l'épislonte rudi- 
mentaire, et le cadre buccal beaucoup plus 
large que long. Le second article des pieds- 
mâchoires externes est très grand, avec son 
côté interne finement denticulé. Le plastron 
sternal est beaucoup plus large que long. 
Les pattes de la première paire, quoique très 
courtes, dépassent cependant en longueur la 
carapace; les divers articles qui les compo- 
sent sont courts et granuleux. Les pattes 
qui suivent sont très grandes, épineuses, 
avec le troisième article sensiblement renflé. 
Enfin le cinquième article est comprimé, 
terminé par un tarse très allongé, également 
comprimé et légèrement courbé. 

Ce genre remarquable appartient bien 
évidemment a la famille des Oxyrhynques, 
mais s'éloigne beaucoup de tous les types 
connus jusqu'ici, et semble établir le passage 
entre les Inacboidiens et les Grapsoidiens. 
Nous l’avons établi sur trois individus en 
très mauvais état , rapportés de l’Amérique 
méridionale par M. Al. d'Orbigny. La seule 
espèce connue est la Salacib tiberci letsk , 
Salacia tuberculosa Edw. et Luc. ( Crustacés 
de l’Amérique méridionale du voyage de d'Or- 
bigny , p. 13, pl. 2, fig. 1). (H. L.) 

SALAMANDRE. Salamandra ( uaÀa-iiv- 
ôp«). rept. — Aristote parle déjà, sous cette 
dénomination, d’animaux ayant quelque 
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analogie de forme avec les Lézards ordinai- 
res, niais plus lents dans leurs mouvements. 
Il rapporte, n leur égard, des fables bizarres 
qui oui continué à être crues jusqu'à pré- 
sent, quoiqu'elles aient été souvent démen- 
ties. Une des plus accréditées est que « le feu 
n ne fait pas périr la Salamandre, puisqu'elle 
» marche à travers et l’éteint sur son pas- 
» sage. » Une autre suppose « que la Sala- 
it roandre n’a pas de sexe , qu’elle ne se re- 
» produit pas, qu’elle était horriblement ve- 
» nimeuse, etc. » A l'époque de la renais- 
sance, Gesner a réuni et commenté toutes 
ces assertions et, depuis lors, beaucoup d'au- 
teurs out cherché à les vérifier. Il n’est pas 
nécessaire d'ajouter ici que la plupart sont 
complètement dénuées de fondement, et que 
les autres ne reposent que sur des exagéra- 
tions pour ainsi dire monstrueuses. Ce qui 
a pu faire penser que les Salamandres étei- 
gnent le feu, c’est que leur peau est abon- 
damment pourvue de glandules produisant 
une liqueur Acre et blanchâtre, et que la 
sécrétion de cette liqueur est plus abondante 
lorsque ces animaux sont irrités. Il peut donc 
arriver que, placés sur un feu peu ardent, 
ils diminuent l'activité de celui-ci pendant 
un temps assez court, comme le font d’ail- 
leurs toutes les substances humides; mais 
combien il y a loin de là aux propriétés ex- 
travagantes qui ont été attribuées aux Sala- 
mandres. Ces animaux, malgré leur appa- 
* rence lacertiforme, sont des Amphibies cl 
non des Sauriens. Ils appartiennent à l'ordre 
des Batraciens urodcles, et nous avons exposé, 
dans l’article reptiles, la plupart des diffé- 
rences par lesquelles ils se distinguent des 
Lézards. 

Les Salamandres sont terrestres ou fluvia- 
tiles, et elles vivent dans les endroits humi- 
des, dans les lacs, dans les étangs et même 
dans les moindres flaques. Hiles aiment les 
eaux dormantes et les endroits retirés ou 
sombres. Leur régime est animal, et consiste 
principalement en Insectes, Vers de terre, 
petites Sangsues, Mollusques, Planaires, etc. 
Elles sont quadrupèdes et, suivant que leur 
vie doit se passer à terre ou dans l'eau, elles 
ont la queue ronde ou, au contraire, com- 
primée. Leur taille est, en général, petite et 
varie entre 5 ou 6 centimètres et 2 décimè- 
tres. Une seule, dans la nature actuelle, est 
sigualée comme beaucoup plus grande que 
T. SI. 
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les autres: c’est la Salamandre du Japon; 
mais nous verrons plus loin qu’elle n’appar- 
tient réellement pas à la famille qui nous 
occupe. L'Amérique méridionale, l’Austra- 
lie, l'Inde, Madagascar et l’Afrique centrale 
et méridionale n'ont encore fourni au- 
cune espèce de celte famille. Il y en a en 
Barbarie, dans les Iles de la Méditerranée et 
dans presque toutes les parties de l’Europe 
continentale, dans plusieurs contrées asiati- 
ques, au Japon et dans l’Amérique septen- 
trionale. Des caractères distinctifs, emprun- 
tés au système glandulaire cutané, aux dents 
palatines, à la langue, à la queue et aux 
doigts, ont servi à les partager en plusieurs 
groupes auxquels on a donné des noms comme 
à autant de genres distinctifs. 

Plusieurs erpétologisles actuels s’en sont 
occupés sous ce rapport. Nous citerons de 
préférence MM. Bibron, Tschudi et Ch. Bo- 
naparte. Le dernier de ces savants a publié 
dans sa Faune italique et dans ses Amphibies 
d'Europe une nouvelle caractéristique des 
genres déjà établis par ses prédécesseurs, et 
celle des genres qu’il a lui-même distingués. 
Il admet, sous les noms de Pleurodelina , 
Salamandrina et Andriodina , trois tribus 
dans I* famille des Salamandrides. 

La première, ou celle des Pleurodelina, 
comprend les genres Fteurodeles, Hradybates 
elGlossoliga. Elle comprend les espèces pour- 
vues d'yeux ayant la grandeur ordinaire et 
à paupières distinctes; ces espèces manquent 
d’appendices cutanés sur le tronc; elles ont 
la queue grêle et sont pourvues de vraies 
cèles. 

La seconde tribu, ou les Salamandrina du 
même auteur, renferme un plus grand nom- 
bre de genres qui out les yeux et les pau- 
pières conformés comme chez les précédents, 
qui manquent également de cèles cutanées 
sur les côtés du tronc, mais qui ont la queue 
ronde ou comprimée et manquent de vraies 
cèles. 

Tels sont les genres «Sciranofa, Salaman- 
dra, Molge , Ambystoma , Onychodactylus , 
PUlhodon , Cylindrosoma , OEdipxu , Balra- 
choseps , Hemidactylium , Cynops , Hynobius , 
Mycctoglossus , Geotrilon, Euproctus , Triton, 
Xiphonwra . 

La troisième tribu ou les Andriadina est 
celle des Salamandrides pourvues d’yeux très 
petits, sans paupières, à queue déprimée et 
39 
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dont le corps est garni bilatéralement d'une 
membrane natatoire. Il n'y en a que deux 
genres, celui des Andrias ( voy . protonopsis) 
qui reposesur la Salamandre fossile d’OEnin- 
gen, et celui des Sieboldia dont l’unique es- 
pèce est la grande Salamandre qui vit au 
apon, et dont les collections européennes 
ne possèdent encore qu’un petit nombre 
d’exemplaires rapportés par le célèbre voya- 
geur hollandais Siebold. Cette espèce, décrite 
par MM. Temminck et Scblegel, sous le nom 
de Salamandra maxima , a reçu aussi de 
M. Tschudi le nom générique de Megaloba- 
trachus. 

Les trois tribus des Salamandridcs dont 
on vient de lire la caractéristique, ne parais- 
sent pas avoir une égale valeur. Celle des 
Pleurodélines est incontestablement bien 
plus voisine des Salamandrines que les An- 
driadines ne le sont des unes et des autres. 
Celles-ci ont, en effet, les vertèbres bicon- 
caves, ce qui indique une organisation bien 
plus voisine de celle des Amphiumes que des 
Salamandres et des Protées. Il en sera ques- 
tion à l’article sieboldia. 

Les autres genres, c’est-à-dire les Pleuro- 
délinesel les Salamandrines doivent, au con- 
traire, nous occuper ici, quoiqu’il existe en- 
tre eux de grandes différences, quant au 
mode de développement, ainsi que nous le 
montrent les Salamandres terrestres et les 
Tritons de l’autre; mais les phénomènes gé- 
nériques des Salamandres n’ont pas encore 
été observés dans un assez grand nombre 
d’espèces pour qu'il soit possible de rien 
établir de général sous ce rapport. 

Nous esposerons aussi brièvement que 
possible les principaux caractères de ces dif- 
férents genres, en même temps que nous di- 
rons quelles especes servent de type à chacun 
d’eux. 

I. Pleurodeles (irltvpov, flanc; Jrjbîttç, 
nuisible), Michadles (/sis, t. XXIII). — Lan- 
gue petite, subcirculaire, fixée par la ligue 
médiane; deux séries longitudinales de dents 
palatines; queue longue, grêle, un peu com- 
primée à sa base; côtes aiguës, faisant saillie 
à travers la peau , au nombre de quatorze 
paires; membres longs; doigts libres; un arc 
osseux suborbitaire. 

Pleurodeles TVa/lli Micbælles ( Isis , t. 
XXlll, pl. 2). Celle espèce est du midi de 
l’Espagne. 


FI. Bbadybàtes (Çp*Lîç, lent; $ou , je 
marche), Tschudi ( Classification des Batra- 
ciens , 1 838). — Langue très petite, papilleuse, 
complètement fixée; peu de dents palatines; 
queue courte, cylindrique, renflée -à sa base; 
membres courts; doigts libres. 

Br. ventricosus Tschudi. D'Espagne. 

III. Gi.ossouga langue; Ityv;, pe- 

tit bruit), Ch. Bonaparte (Faun. ttal 1839). 

— Langue comme chez le genre précédent; 
forme svelte, allongée, ainsi que les pieds ; 
queue longue. 

Triton Poireti P. Gervais (Bull. Soc. sc. 
nat. Fr., 1835, p. 113; yfnn. sc. nat ., no- 
vembre 1837); Glossoliga Poireti Bonaparte 
( loco citato ); Lacerta palustris Poirel 
(Voyage en Barbarie , p. 290, non auctorurn) . 
CetteSalamandreest aquatique; ellevitdans 
les marais de l'Algérie. 

IV. Seiranota (aiipâ , corde; »«toç, dos), 
Barnes, Ch. Bonaparte ( Fauna ilal., 1839). 
Salamandrina , Fitzinger (N. class., 1826). 

— Langue oblonguc, cordiforme , libre en 
arrière et sur les côtés; dents très petites, 
deux séries palatines de ces dents formant 
les deux branches semblables d’un triangle 
isocèle; point de parotides; peau épaisse, 
verruqueuse; queue longue , grêle; côtes à 
peine mobiles quoique très distinctes ; qua- 
tre doigts courts, épais, aux membres anté- 
rieurs et aux postérieurs. 

Seiranota perspieillata Bonap. ( Fauna 
ilal.; Amph. europ., p. 66), de l’Italie* 
centrale et méridionale. I-e genre Seiranota 
commence la série des Salarnandrina dans 
la classification du prince Bonaparte. 

. V. Salamandra, Laurenti partim; Ch. 
Bonap. ( Fauna ital.). — Langue médiocre , 
subcirculaire, libre seulement sur les côtés; 
dents très petites; deux séries palatines 
flexueuses, écartées à leur milieu , conver- 
gentes ailleurs; parotides grosses; peau 
lisse, glanduleuse; côtes médiocres; queue 
longue, grêle, arrondie ; doigts épais, courts, 
libres. 

La principale espèce de celte division est 
la Salamandre* maculée, Salamandra macu- 
losa Laurenti, appelée aussi Salam. vul- 
garisa terrestris. Elle existe principalement 
dans l’Europe centrale et on la trouve dans 
beaucoup de localités en France. Sa lon- 
gueur égale 0,10 environ; sa couleur gé- 
nérale est d’un noir luisant , légèrement 
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teinté en dessous de rose avec de grandes 
taches d’un jaune vif. 

Cette espèce, à laquelle paraît appartenir 
principalement l’honneur d’avoir suggéré 
tous les contes absurdes que l’on a débités 
pendant si longtemps et que l'on débite 
encore au sujet des Salamandres dans beau- 
coup d’endroits, est un animal parfaitement 
inofTensif , et dont l’observation donne lieu 
à beaucoup de remarques intéressantes pour 
l'histoire naturelle. Elle vit principalement 
dans les bois, surtout dans les parties hu- 
mides, soit sous la mousse, soit dans les 
herbes , soit dans les conduits souterrains. 

Elle sort de préférence la nuit et se nour- 
rit de Vers, de petits Mollusques et d’insec- 
tes. On la conserve facilement en captivité, 
et elle peut y rester plusieurs mois sans 
prendre de nourriture. On s'aperçoit toute- 
fois, à son amaigrissement, de la souffrance 
plus ou moins longue qu’elle a éprouvée. 

Bien différentes sous ce rapport des Tri- 
tons ou Salamandres aquatiques de nos pays, 
les Salamandres terrestres sont ovovivipa- 
res. Leurs petits, assez nombreux pour cha- 
que gestation dans cetlo espèce , se déve- 
loppent dans les oviductes, et lorsqu’ils 
viennent au monde ils ne diffèrent guère, 
à l’extérieur, des adultes que par la présence 
de branchies , par leur queue qui est com- 
primée au lieu d’ôlrc carénée et par un 
autre mode de coloration : leur vie est alors 
tout-à-fait aquatique, aussi les femelles 
vont-elles Içs déposera l’eau à mesure qu’elles 
les rnetten! bas. On peut avec des soins ob- 
tenir ce résultat en captivité, et nous y 
avons réussi en pinçant au milieu d’une 
caisse, dans laquelle nous tenions des Sala- 
mandres terrestres, une simple assiette rem- 
plie d’eau. Le nombre des petits est assez 
considérable et peut même dépasser trente. 
Les conditions au milieu desquelles la mère 
a vécu accélèrent ou ajournent sa ponte; 
ai l’on prend dans les bois des Salaman- 
dres pleines , et prêles à déposer leur far- 
deau , on peut , en leur ouvrant le ventre , 
en tuer les fœtus tout vivants. C’est ce que 
dom Saint-Julien , bénédictin de la congré- 
gation de Cluny, avait déjà constaté, ainsi 
que nous l’apprend la lettre qu’il a écrite 
à Lacépède et que ce dernier a publiée (1), 
Toutefois, c’est par erreur que l’auteur cité 

(i) ÿuadr. ovip , t. Il, (99. 


leur accorde deux fortes nageoires anté- 
rieures et leur refuse les pieds de derrière; 
il a pris les branchies pour des nageoires et 
il n’a pas vu , ce qui était pourtant facile, 
que les quatre pattes existent déjà. Nous nous 
sommes assuré qu’il en est bien ainsi , et 
Funck, qui a publié, en 1827, un livre in- 
titulé de Salamandræ terrains vita , evolu- 
tione et formalione , l’avait également vu. 
Dom Saint-Julien n’a gardé que 24 heures les 
larves de Salamandres qu’il avait ainsi ex- 
traites chirurgicalement du ventre de la 
mère ; nous avons conservé près d’un mois 
celles que nous nous sommes procurées par 
le même procédé. 

On a signalé comme une variété bien dis- 
tincte dans l’espèce des Salamandres macu- 
lées, sous la dénomination de S. maculis 
rubris notala (Burquet, Soc. linn. de Bor- 
deaux , 1845), une Salamandre plus petite, 
à lâches peu nombreuses, ne formant point 
de bandes et rouges au lieu d’être jaunes. 
Cette variété est du département de la Gi- 
ronde. Nous signalerons en même temps une 
autre espèce propre au même département, 
etqueIîory(D»cLclass., t. XV, p. 68) appelle 
S. variegata. Celle-ci a une ligne médio- 
dorsale d’un rouge orangé plus ou moins 
vif et quelquefois de semblables sur les 
côtés; son ventre est rougeâtre. M. Braguier 
dit l’avoir prise aussi auprès de Toulouse. 
Le même auteur décrit dans les Éléments 
de la Faune française , d’après M. Lesson, 
une autre Salamandre sous le nom de S. 
elegans . Celle-ci est des environs de Roche- 
fort. Il serait bon de la comparer avec le 
Triton marmoratus , ce que nous n’avons 
pu faire. 

Est-ce bien une vraie Salamandre que 
Bory ( loco citato) a décrite sous le nom de 
S. funebris , d'après quelques exemplaires 
qu’il avait vus en Andalousie. Personne ne 
i'a encore constaté. 

Le même doute n’est pas permis au su- 
jet de la Salamandre consE (S. ('orsica Savi), 
qui est de Corse et de Sardaigne. Celle-ci 
ressemble bien plus à la Salamandre ma- 
culée. La dernière espèce que l’on cite ac- 
tuellement dans ce genre est la Salamandre 
noire (S. u/ra), du Piémont, de la Suisse, 
de l'Allemagne méridionale et même des en- 
virons de Metz où M. Hollandre a constaté 
sa présence. Elle est noire. Nous avons déjà 
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dit à l'article reptiles qu'elle ne met bal 
que deui petite à chaque portée. 

VI. Molge, Merrem, partim; Bonaparte 
(Founaitai.).— PsBDDO-SÀLAUAnDu.Ticbudi. 
— Yeux grandi aimi que l'ouverture de la 
bouche; langue grande, ovale, adhérente 
par son milieu ; dents palatine! disposées 
en forme de V ; parotides fortes ; peau lisse 
sans tubercules dorsaui, ni pores latéraux; 
queue comprimée près de sa pointe ; pattes 
courtes. 

Molge striata Merrem. — Salamandra 
Naevia Schlegel. Du Japon. 

VII. .Vïbisiosia, Tschudi. — Télé forte, 
conveie; langue médiocre , subcirculaire , 
libre sur ses cêlés ; dents palatines nom- 
breuses en série transversale interrompue ; 
parotides faibles ; peau lisse ; sans pores 
dorsaux ni tubercules sur les flancs ; queue 
arrondie , oblongue. 

Salamandra subviolacea Barton. De l'A- 
mérique septentrionale. 

VIII. OitYcnonscmus ( îruf, ongle; Si%- 
‘ wleç , doigt), Tschudi. — Dacttloryi, Bi- 

bron. — Tête élargie, arrondie; langue 
subèirculaire allongée; dents palatines en 
ligne transverse, onduleuse; parotides peu 
visibles; point de pores dorsaux ni latéraux; 
queue sub arrondie ; doigts revêtus, à cer- 
taines époques, à leur extrémité de petits 
ongles cornés; c'est une disposition que 
l’espèce type de ce genre et le Daclylilhre 
présentent seuls'parmi les Batraciens. 

Salamandra Japonica Hou II. et Schnei- 
der; Salamandra unguiculala Temm. et 
Scblegel; Onychodaclylus SchUgeli Tschudi. 
Espècepropre au Japon. 

IX. Puthuoos , Tschudi. — Pratroua- 
torhina, Bibron. — Des dents petites nom- 
breuses sur toute la région buccale du crâne; 
parotides faibles; peau lisse sans pores dor- 
saux ni latéraux; queue arrondie. 

Salamandra glutinosa Green. Des États- 
Unis. 

X. CvLiMxiosoaA ( xwivjoo; , cylindre ; 
cw^a, corps ), Tschudi. — Langue grande; 
dents palatines rangées sur deux séries al- 
longées; peau lisse; corps allongé, grêle; 
queue longue, subcomprimée; quatre doigts 
devant et cinq eu arrière. 

Salamandra longicauda. De l’Amérique 
septentrionale. 

XI. Oëdifus (aiJi’u, j'enfle; »t»;, pied), 


Tschudi.— Langue petite, uniquement Axée 
par sa partie centrale; dents palatines nom- 
breuses ; peau lisse. 

Salamandra plalydactyla Cuvier. De 
Mexico. 

XII. Batrachoseps (îdrpaxo;, grenouille; 
an’|, seps), Bonaparte (Fou», ifal.). — Corps 
fort long; peau lisse; queue arrondie; mem- 
bres courts, très distants, à quatre doigts. 

Salamandra atlenuala Eschsch. De la Ca- 
lifornie. 

XIII. HtiionAcnuc» (ôp., demi; osGru- 
io;, doigt), Tscbudi. — Langue très longue, 
aiguè, largeàla base, entièrement adhérente; 
dents palatines en séries ; peau presque lisse: 
tronc court; membres pourvus de quatre 
doigts réuuis à leur base par une mem- 
brane. * 

Salamandra sculala Schlegel. De l'Amé- 
rique septentrionale. 

XIV. Cynops («voit, chien; faciès), 
Tschudi. — Tête large, aplatie; langue très 
petite, entièrement adhérente; dents pala- 
tines très petites, disposées sur deux longues, 
séries; des parotides; peau grauuleuse ; 
tronc court; membres courts, robustes, les 
antérieurs à quatre doigts et les postérieurs 
'à cinq. 

Molge pyrrhogaslra Boié (Isis, 1820), ou 
Salamandra subcrislala Schlegel. Du Ja- 
pon. 

XV. Hvaoaius, Tschudi. — Langue très 
grande, entière et adhérente; dents palatines 
disposées en séries obliques; parotides nul- 
le! ; queue en partie comprimée, courte ; 
membres courts, forts, les antériedts è qua- 
tre doigts, les postérieurs è cinq. 

Salamandra netiulosa Schlegel. Du Ja- 
pon. 

XVI. Mïcetoglossps (««ut, champignon ; 
ylSoo», langue) ,'i)librou.— IPseudo-Triiok, 
Tschudi. — longue petite, orbiculaire, en- 
tière, simplement adhérente par son centre, 
en forme de champignon; dents palatines 
disposées le long de la ligne médiane en deux 
petits groupes arqués ; corps long, cylindri- 
que ; queue courte, comprimée. 

Triton subfascus ou Salamandra ru Ira. 
Des Etals-Unis. 

XVTI. Gkotritok ( , terre; rpîr»», tri- 
ton), Ch. Bonaparte. — Langue grande, cir- 
culaire, Gxée par son centre au moyen d'un 
pédoncule grêle et extensible ; dents très pe- 
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tites; deux séries antérieures de dents pala- 
tines et deux postérieures; point de paroti- 
des; peau lisse, mince, molle; point de côtes ; 
queue longue, ronde; membres allongés; 
grêles; doigts courts, épais, palmés ; point de 
verrues plantaires. 

Geotrilon fuscus Ch. Bonaparte ( Faun. 
liai. ; Amp h. Europ ., p. 67 ). Cette es- 
pèce, appelée aussi S. Savii et S. Genei, se 
trouve dans l'Italie centrale et méridionale, 
ainsi qu'en Sardaigne. 

XV11I. Euproctus (*v, bien ; -rrpwxTo;, crou- 
pion), üéné [Reptiles de Sardaigne, 1810) ; 
Megaptkrha grand; nri/ivx, base), 

Savi (JV. Giom. letter., 1839). — Langue 
grande, déprimée à peine, libre par ses bords 
latéraux et postérieurs ; dents maxillaires as- 
sez grandes, courbées ; deux séries de dents 
palatines droites, divergentes; point de pa- 
rotides : peau granuleuse; région anale des 
adultes en forme de cône saillant, terminé 
par l'ouverture cloacale; côtes bien dévelop- 
pées, mobiles ; queue longue, subcomprimée; 
membres robustes; doigts longs, grêles, li- 
bres; point de verrues plantaires ; un arc 
osseux à la région sourcilière. 

Molge platycephalus Otto ; Euproctus 
Rusconii Géné; Megaplerna montana Savi. 
De Sardaigne et de*Corse. 

Use pourrait que le genre Euproctus exis- 
tât aussi dans les Pyrénées. Uo exemplaire 
du Triton glacialis Philippe , du lac Bleu , 
près Ilagnères de Bigorrc, nous a montré, 
ainsi qu'à M. Westphæll , dans la collection 
duquel il est déposé, la saillie anale qui ca- 
ractérise les Euproctus; mais uous ne lui 
avons pas reconnu tous les autres caractères 
de ces derniers. Depuis lors nous avons reçu 
de M. Philippe et sous le même nom deux 
exemplaires chez lesquels la saillie des orga- 
nes génitaux n'existe pas. Ces deux derniers 
sont-ils bien de la même espèce que celui 
de larfolleclion de M. Westphæll? Nous n’o- 
sons l'affirmer; c’est un sujet à étudier de 
nouveau. 

XIX. Tritow, partim Laureuti ( Heplil ., 
1768). — Triturus, Rafincsque. — Oiaclrus, 
Leuckart, Kitzinger ( Syst . I\ept., 1843). — 
Langue médiocre, ovale, papilieuse, libre 
seulement sur ses côtés; dents maxillaires 
assez grandes ; deux séries de dents palati- 
nes; point de parotides; peau lisse, molle, 
granuleuse ; côtes très courtes, grêles ; queue 


à peu près égale au corps en longueur, com- 
primée; doigts allongés, grêles, libres, lobés 
ou incomplètement palmés ; des verrues 
plantaires. 

Aux Tritons appartiennent plusieurs es- 
peces européennes , toutes différentes des 
vraies Salamandresou Salamandres terrestres 
des mêmes pays par leurs formes extérieures, 
par leur genre de vie et par leur mode de 
reproduction. 

Ces animaux sont abondants partout, dans 
les eaux stagnantes, les marais et les étangs. 
Les environs de Paris en possèdent plusieurs 
espèces. Là, comme dans beaucoup d'autres 
localités de France, tous les jeunes naturalis- 
tes les ont recherchés avec curiosité, suivant 
les variations que l’àge, le sexe, la saison 
apportent aux formes et à la coloration par- 
fois très vive de ces petits animaux. On les 
appelle vulgairement Lézards d’eau. Autant 
ces Reptiles sont lents et embarrassés à la 
surface du sol, autant ils sont adroits et vifs 
dans l'eau. Leur queue comprimée est une 
rame dont ils se servent avec dextérité , et 
comme ils n'ont , grâce à leurs poumons 
chargés d’air, qu’une densité spécifique à 
peine différente de celle du liquide au mi- 
lieu duquel ils sont plongés , une petite 
dépense de forces suffit aux besoins de leur 
locomotion. 

Quand les mares se sont desséchées et dans 
d'autres circonstances encore, les Tritons 
s'éloignent plus ou moins des eaux. On Yoit 
souvent sous les pierres humides, dans la 
mousse, etc., des Salamandres du genre 
Triton , et quelquefois elles sont assez éloi- 
gnées des eaux. Leur queue est moins com- 
primée, et les mâles n’ont de crête ni sur 
cette partie du corps, ni sur le dos. Au con- 
traire celles qui sont restées dans l'eau ont 
la queue très amincie et, pendant la saison 
des amours, les mâles ont sur tout le dessus 
du corps, sauf sur la tête, une crête mince 
et frangée. Leurs couleurs sont également 
très vives et très variées pendant celte partie 
de l'année. 

Ces animaux font entendre un petit bruit 
qui leur est propre , et lorsqu’on les tou- 
che ils répandent une odeur lout-à-fait 
caractéristique. Nos différentes espèces de 
Triions sont ovipares et non ovo-vivipares 
comme les Salamandres terrestres. Quand 
on prend des femelles au moment de la 
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ponte, elles se débarrassent dans les vases 
remplis d'eau, où on les a placées, d'une par- 
tie de leurs œufs. Ceux-ci tombent au fond 
de l'eau et ou les retrouve par petits cha- 
pelets de trois , quatre ou quelquefois cinq 
ou six. C'est ce qui a fait dire à G. Cuvier 
et à d'autres auteurs, que les œufs des Tri- 
tons fécondés par la laite qui pénètre avec 
l'eau dans les oviducles sortent en longs 
chapelets. Mais ce n'est pas ainsi que les 
Triions libres ou même ceux que l’on retient 
dans des vases commodes et appropriés se 
condensent Les mâles recherchent avec ar- 
deur les femelles, et les agaceries dont ils 
les poursuivent montrent bien que la fé- 
condation n'est pas, chez eux, uu simple 
fait d'excrétion. Les femelles n'abandon- 
nent pas leurs œufs à mesure qu'elles les 
pondent, et au lieu de les laisser tomber en 
chapelets au foud de l'càfi , elles les dépo- 
sent un à un sous les feuilles aquatiques 
des Pcrsicaires, des Graminées, etc., ayant 
soin de les y coller cl de replier sur chacun 
d'eux la feuille qui devra le protéger. C’est 
ce que M. Kusconi a vu et décrit avec beau- 
coup de soin dans l’ouvrage qu'il a publié, 
en 1821, sous le titre piquant d'Amowrsdcs 
Salamandre» aquatiques , et c'est ce dont 
nous nous sommes plusieurs fois assuré. 

On doit au même auteur tout ce que la 
science possède relativement à l'embryo- 
génie de ces animaux. A la sortie de l'œuf 
les jeunes Tritous manquent de pattes, ils 
ont des branchies extérieures qu'ils conser- 
veront jusqu'à ce qu’ils deviennent adultes, 
cl ils portent en avant des branchies une 
paire de petits appendices que M. Kusconi 
appelle crochets et qui servent à les lixer. 
Ces appendices disparaîtront vers l'époque 
où se développeront les pattes antérieures 
et celles-ci se montrent quelque temps avant 
les postérieures. Les larves des Tritons con- 
servent leurs branchies extérieures après le 
développement de leurs quatre pattes. 

Lorsqu'on aura étudié le mode de par- 
turition et la forme des jeunes sur un plus 
grand nombre d'especes de Salatnandrides, 
les caractères qui seront ainsi constatés de- 
vront être préférés, pour la classiGcaliuu de 
ces animaux, à ceux d'après lesquels on les 
partage aujourd’hui en Pleurodclini et Sa- 
lamandrini . 

Ces animaux ont été souvent étudiés par 


les organologistes.Leur force de rédintégra- 
tion , U possibilité qu'ils ont d’être congelés 
sans en mourir et quelques autres faits non 
moins curieux les ont rendus célèbres eo 
physiologie. 

Triton marbré, Triton marmoralus Dau- 
din. Cette espèce, que Latrcille a nommée 
Triton Gesneri, est plus commune dans le 
midi de l'Europe, principalement dans le 
midi de la France. Elle est assez commune 
aux environs de Montpellier, sous les pierres 
et plus ou moins loin des eaux. On la trouve 
aussi aux environs de Paris , particulière- 
ment à Fontainebleau, mais elle y est beau- 
coup plus rare. Elle est moins aquatique 
que les autres et on l’a quelquefois consi- 
dérée comme un Geotriton. Sa taille égale 
presque celle de la Salamandre terrestre. 
Ses couleurs sont un mélange agréable de 
vert, de brun et de jaune. Les femelles que 
nous avons observées avaient l'ovaire chargé 
d’un nombre considérable d'œufs. 

Triton crêté , Triton cristatus. Plus aqua- 
tique que le précédent mais de même taille^ 
il est noirâtre, avec le dessous du corps 
orangé, varié de taches noires ; ses côtés sont 
finement ponctués de blanc ; ses crêtes sont 
unies et bien développée» à l'époque des 
amours ; son corps est très abondamment 
fourni de cryptes muciparcs ; sa lèvre su- 
périeure recouvre en partie l'inférieure sur 
les côtés. 

Ce Triton est commun dans une grande 
partie de l'Europe et, assure-t-on, dans l'Asie 
occidentale et boréale. Il est fort abondant 
aux environs de Paris dans les mares voi- 
sines du bois de Meudon , mais on ne le 
trouve pas à Gentil I y , qui est la principale 
localité du Triton punctatus. On lui a donoé 
plusieurs dénominations. 

M. Ch. Bonaparte rapporte à celte espèce 
le Triton carnifex de Laurenli , qui est re- 
marquable par une bande médio dorsale 
de couleur soufrée, mais il n’est pas cer- 
tain que ce ne soit pas une variété du T. 
mannoratui. Des Tritons qui paraissent 
semblables au T. carnifex , se récoltent en 
Italie, en Languedoc et aux Pyrénées. Ils 
vivent dans des lacs. 

Triton alpestre, Triton alpestris. Brun 
plombé avec le dessous du corps orangé. 11 
est d'un tiers plus petit que le précédeut. 
Ses flancs ont une série de points noirs. Il 
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a également eu plusieurs noms et entre 
autres celui de Wurfbainii. On le trouve 
en Italie sur les Apennins, en Allemagne, 
en Suisse et plus rarement en France. 
M. Baillou Fa signalé aux environs d’Ab- 
beville. 

Triton ponctué, Triton punctatus. Brun 
verdâtre avec le dessous jaune ou roussâtre 
et tout le corps marqué de gros points noirs, 
arrondis. Le mâle est crêté pendant le temps 
des amours. La femelle, un peu plus petite, 
sans crête, et à ventre jaunâtre, a reçu le 
nom de Triton abdominal , Latreille Payant 
d’abord prise pour une espece distincte. 
Différents auteurs ont décrit cette espèce 
sous d’autres noms. 

Le Triton ponctué est de toute l’Europe; 
il est commun dans beaucoup de localités. 

Triton palmipède , Triton palmatus. Un 
peu plus petit que les deux précédents , oli- 
vâtre avec la tête rayée; le mâle a les pieds 
de derrière palmés, principalement au prin- 
temps, et la queue terminée par un filet 
fibro-cartilagineux. Ce Triton n’est pas rare 
aux environs de Paris, à Meudon et dans 
quelques autres localités ; on le trouve aussi 
aux environs de Lyon, de Montpellier et de 
beaucoup d'autres grandes villes ainsi qu'en 
Angleterre, en Allemagne et en Italie. 

D’autres Tritons ont été décrits sous les 
noms de Triton BibronU (Angleterre), villa- 
lus, etc. Les principales espèces sont celles 
que nous avons indiquées ci-dessus. 

XX. XiPUOKURA ($ 199 ;, épée; ovp», queue), 
Tschudi. — Dents palatines disposées sur 
une seule rangée transversale; peau granu- 
leuse; queue longue comprimée, ensiforme. 

Salamandra Jeffersoniana Green. Espèce 
de l’Amérique septentrionale. (P. G.) 

* SALAMAXDRIDES. Salamandridœ . 
hf.pt, — Nom de la famille qui comprend 
les Salamandres terrestres, les Tritons et les 
genres établis aux dépens des uns et des 
autres. Voy. salamandre. (P. G.) 

•SAL A MANDRIN A. if.pt— M. Ch. Bo- 
naparte nomme ainsi une tribu de la famille 
des Salamandres. (P. G.) 

SALAMAXDROIDES. bbpt. — . Voy. 

SALAMANDRE. (P. G.) 

•SALAMIS (nom mythologique), acal. — 
Genre établi par M. Lesson pour une Méduse 
observée par MM. Quoy et Gaimard près 
des Iles Moluques , et décrite par ces natu- 


ralistes sous le nom d’Oryfâia concolor. 
L’ombrelle est en forme de coupe à bords 
rabattus; le sac stomacal est découpé en 
croix de Malte, entre les branches de la- 
quelle sont les ovaires ressemblant à des 
feuilles de Vigne. La bouche , entourée de 
six foliotes, est percée au centre d'un plateau 
d’où partent quatre pédoncules dichotomes, 
dont les ramifications très nombreuses se 
terminent par des laciniurcs boutonnées. 

(DW.) 

SALANGANE, ou. — Espèce d'Iliron- 
dollc. Voy. ce mot 

SAI.ANGUET. dot. pu. — Nom vulgaire 
du Chenopodium maritimum. 

SALANX. poiss. — Genre de l’ordre des 
Malacoptérygicns abdominaux, famille des 
Ésoces, établi par G. Cuvier {Bègue animal, 
t. II, p. 284) qui le caractérise ainsi : Tête 
déprimée ; opercules se reployant en dessous ; 
quatre rayons plats aux ouïes ; mâchoires 
courtes, pointues, garnies chacune d’une ran- 
gée de dents crochues, la supérieure formée 
presqu’en entier par les intermaxillaires sans 
pédicules, l’inférieure un peu éloignée de la 
symphyse par un petit appendice qui porte 
des dents; palais et fond de la bouche entiè- 
rement lisses. On ne connaît encore qu'une 
espece de ce genre; elle vit dans la Méditer- 
ranée. (M.) 

SALARIAS, poiss.— Genre de l’ordre des 
Acanthoptérygiens à Pharyngiens laby rinthi- 
forincs, famille des Gobioldes, établi {par 
G. Cuvier {Règne animal), et caractérisé 
principalement par des dents aiguës, nom- 
breuses et serrées, mobiles sur la peau qui 
revêt les os des mâchoires de manière à pou- 
voir chacune être abaissée ou élevée indé- 
pendamment de toutes les autres. D’ailleurs 
les Salarias ressemblent aux Blennies sous 
tous les autres points. MM. Cuvier et Valen- 
ciennes (Histoire des Poissons , t. XI, p. 301), 
décrivent trente et une espèces de ce genre 
qui proviennent pour la plupart des mers 
équatoriales de l’Inde. (M.) 

SALAXIS. dot. ph. — Genre de la famille 
des Éricacées, tribu des Éricées, établi par 
Salisbury (in Linn. Transact., VI, 317). Les 
Salaxis arboresccns , montana et abielina 
sont des arbrisseaux originaires du Cap. 

SALDA ( sallo , je saule), ins. — Genre de 
l’ordre des Hémiptères bétéroptères , tribu 
des Réduviens, famille des Saldides, établi 
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par Fabricius aux dépens des Cimex de 
Linné. L'espèce type , Solda litloralts Fabr. 
(Citnex id. Linn., Lygœus sallatorius Fabr., 
WolfT., Acanlhta saltatoria Brull. , Salda 
saltaloria Blanch.), habite la France méri- 
dionale , sur les rivages et dans les prai- 
ries. 

SALDIDES. Saldides. ns. — Famille de 
la tribu des Réduviens, dans l'ordre des 
Hémiptères hétéroptères. Voy. réduviens. 

*S ALDIMA. bot. pu. — G enre de la famille 
des Rubiacées-Cofféacées, tribu des Fsycho- 
triées, établi par R. Richard (in Mem. Soc. 
hist. nat. Par. , V, 206). L’espèce type, Sal - 
dinia pseudo-morinda A. Richard ( Morinda 
axillaris Poir ), est un arbrisseau qui croit 
à Madagascar. (J.) 

•SAI.EXIA. échin. — Genre d'Oursins fos- 
siles établi, en 1835, par M. Gray, pour des 
espèces bien reconnaissables à la position 
un peu excentrique de l'anus , qui est en- 
touré de grandes plaques anguleuses cl ar- 
ticulées entre elles. Ces espèces, pour M. Des- 
moulins, forment une section particulière 
du genre Oursin , et sont confondues avec 
les Cidarites par M. Goldfuss. M. Agassiz , 
dons son Prodrome en 1836, adopta le genre 
Salcnia en le distinguant des Cidarites par 
la disposition des plaques iuterainbulacrai- 
res , lesquelles ne portent qu'un gros ma- 
melon dont le sommet n'est pas perforé , et 
par les grands écussons articulés entre eux 
qui remplacent les petites plaques mobiles 
autour de l'anus. Plus tard, dans ses Mono- 
graphies, M. Agassiz a divisé les Salénies en 
quatre genres : S'a/enta, Goniopygus , Pel- 
tastes et Goniophorus , auxquels, plus récem- 
ment encore , il en a ajouté un cinquième , 
le genre Acrosalenia. Ces cinq genres com- 
posent le groupe des Salénites : ce sont de 
petits Oursins fossiles ayant l'apparence des 
Cidarites, mais qui s'en distinguent par un 
écusson d’une structure particulière placé au 
sommet du disque, et composé des plaques 
génitales, des plaques ocellaircs , et quel- 
quefois d’une plaque impaire, la plaque 
suranale. Leurs ambulacres sont étroits ; 
les tubercules sont très gros, tantôt perfo- 
rés , tantôt imperforcs. Les pores ambula- 
toires sont disposés par simples paires. 

Les Salcnia proprement dites ont le lest 
épais ; le disque ou écusson du sommet 
grand, circulaire, à pourtour ondulé, com- 


posé de cinq plaques génitales, de cinq pla- 
ques ocellaires, et d'une plaque suranale 
placée au bord de l'ouverture anale, de ma- 
nière à rendre l’anus excentrique en avant. 
Les aires interambulacraires , très larges , 
portent un petit nombre de gros tubercules 
crénelés, mais imperforcs. Les aires ambu- 
latoires , très étroites , sont munies de 
nombreux tubercules très serrés ; la bouche 
est ronde, à pourtour entaillé; les pores 
sont simples. On en connaît douze espèces, 
toutes fossiles du terrain crétacé ; trois de 
ces espèces, S. personala, S. sculigera et S. 
areolala , avaient été décrites comme des 
Cidarites. 

Les Veltastcs , dont on connaît quatre es- 
pèces aussi du terrain crétacé, se distinguent 
des Salénies, parce que la plaque suranale 
est placée en avant et non en arrière. Les 
Goniophorus different des Salénies par leur 
disque apicial pentagonal , et orné de cèles 
anguleuses. On en trouve deux espèces dans 
la craie chloritée du Havre. Les Acrosalenia , 
fossiles des terrains ooliliques, diffèrent des 
Salénies parce que leurs tubercules sont cré- 
nelés et perforés ; leur plaque suranale est 
quelquefois double : on en cite quatre es- 
pèces. Enfin les Goniopygus , dout on cite 
cinq espèces de la formation crétacée , ont 
une forme circulaire, subconique. Leur dis- 
que apicial est anguleux, très épais, et com- 
posé de dix plaques seulement , cinq géni- 
tales et cinq ocellaires sans plaque suranale. 
La bouche est très grande. Les tubercules 
sont imperforcs sans crénelures. Les baguet- 
tes sont clavellées. Les pores sont disposés 
par simples paires dans toute leur longueur. 
On conçoit, d’après ces détails, que les cinq 
genres du groupe des Salénies de M. Agassiz, 
doivent être considérés tout au plus comme 
des sous-genres. (Dcj.) 

SAI.EI*. bot. pii. — On nomme ainsi les 
tubercules ovoïdes des Orchis , après qu'ils 
ont subi une préparation qui leur donne 
l'aspect de corps de grosseur variable , gé- 
néralement égale à celle d'une Noisette, 
irréguliers* un peu translucides, dérouleur 
et d'aspect assez analogues à ceux de la corne. 
Ces corps ont une faible odeur de bouc, 
qui devient plus prononcée lorsqu'on les 
humecte. Ils constituent un aliment de fa- 
cile digcstiyn et fort nourrissant , assure- 1- 
on, dout l'usage est très fréquent dans 
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l'Orient, et qu'on donne uniquement, en Eu- 
rope, aux malades ou aux personnes très 
affaiblies. C’est la fécule renfermée en abon- 
dance dans les tubercules des Orchis qui 
donne au Salcp ses propriétés. Nous rappel- 
lerons, à cet égard, que récemment M. Payen 
a communiqué à l’Académie des sciences 
des observations fort curieuses, desquelles il 
résulterait que, dans ces tubercules, la fé- 
cule est placée , non dans les grandes cel- 
lules qui forment la plus grande portion 
du tissu, mais seulement dans de petites 
cellules spéciales qui occupent la place des 
méats intercellulaires entre les grandes cel- 
lules. C’est là une particularité anatomique 
fort singulière. Le Salep nous arrive ordi- 
nairement de la Perse où on le prépare en 
très grande quantité; mais on peut égale- 
ment l'obtenir en faisant subir une prépa- 
ration fort simple aux tubercules de nos 
Orchis indigènes. Seulement ces tubercules 
paraissent être moins volumineux que ceux 
*de l’Orient , à en juger par la différence de 
leur grosseur après la préparation. On re- 
commande de les cueillir au mois de juillet, 
c’est-à-dire, lorsque l’un des deux tuber- 
cules que présente chaque pied étant déjà 
épuisé par végétation de l’année dont il 
a fourni les matériaux en grande partie, 
l’autre est rempli de matière nutritive des- 
tinée à la végétation do l'annce suivante. 
Ces derniers tubercules sont passés à l'eau 
]Sn|llante, ce qui permet d'enlever leur 
pellicule épidermique; après quoi on les fait 
sécher avec soin soit en les traversant d'une 
ficelle et les suspendant dans un lieu bien 
aéré, soit en les déposant sur des toiles et 
les retournant fréquemment. La méthode 
4e préparation suivie en Perse parait ne 
paâgdifférer de celle que nous venons d'in- 
diquer. Les tubercules de toutes les especes 
d^Orchis ne sont pas également propres à 
la fabrication du Salep. Parmi ceux de nos 
contrées, les meilleurs sont les Orchis Aforio, 
mascula et mililaris ; les Orchis maculata 
et latifolia donnent un Salep de qualité mé- 
diocre; enfin , celui de V Orchis ou Platan- 
thera bifolia est de mauvaise qualité. Les 
Orchis Morio et mascula croissent dans 
presque toute la France en assez grande 
quantité pour qu’on puisse les utiliser pour 
la fabrication du Salep indigène; mais le 
prix de celui qui nous arrive de l’Orient est 
T. tU 


assez peu élevé pour qu’on ne puisse guère 
espérer de profits de celte fabrication qui , 
par suite , ne parait pas avoir jamais été 
opérée en grand. Pour faire usage du Salep, 
on le pulvérise en l’humeciaut légèrement; 
sans cette précaution , on ne pourrait guère 
le réduire en poudre, à cause de sa consis- 
tance cornée. On délaie ensuite cette poudre 
avec du lait ou du bouillon , de manière à 
en faire une gelée. Les Orientaux attribuent 
à cette substance des propriétés analepti- 
ques très prononcées; aussi en font-ils usage 
dans tous leurs repas. Mais ces propriétés 
merveilleuses semblent être tout au moins 
fort hypothétiques. (P. D.) 

9ALGAN. ma». — Espèce du genre Lièvre. 
Voy. ce mot. (E. D.) 

SAMCAIKE. Lt///»rum(ÀwÔpov, sang), bot. 
ph. — Genre de la famille des Lythrariécs à 
laquelle il donne son nom, de la Dodëcan- 
drie monogynie dans le système de Linné. 
Il est formé de plantes herbacées annuelles 
ou vivaces, quelquefois sous-rrulesccntes, 
rarement frutescentes, qui croissent sponta- 
nément dans toutes les contrées tempérées 
cl un peu chaudes du globe. Leurs feuilles 
sont alternes, opposées ou vcrlicillées , en- 
tières; leurs fleurs, purpurines, plus rare- 
ment blanches, se montrent solitaires ou 
groupées à l'aisselle des feuilles; elles se 
distinguent par !»s caractères suivants: Ca- 
lice persistant, tubuleux, terminé par douze 
dents alternativement grandes et petites, 
celles-ci déjeiées en dehors ; à ces dents cor- 
respondent tout autant de côtes longitudi- 
nales, saillantes à la surface du tube calici- 
nal ; six pétales insérés à l’extrémité du calice, 
devant ses petites dents, presque toujours 
égaux entre eux; douze étamines insérées 
dans le bns ou au milieu du tube calicirial, en 
deux séries dont l'une supérieure, l'autre in- 
férieure , la première alterne, la seconde op- 
posée'aux pétales; le nombre de parties qui 
composent lés trois premier*. yrerticilles flo- 
raux reste, dans quelques etyHtï, au-dessous 
de six et douze; pistil unique, à ovaire libre, 
biloculaire, mulii-ovulé; à style simple, ter- 
miné par un stigmate capilé ou obtus. Le 
fruit qui succède à ces fleurs est une capsule 
recouverte par le calice, biloculaire, à dé- 
hiscence septicidc, parfois irrégulière. Les 
limites qui séparent ce genre des Peptis et 
des Ammannia, ne sont pas toujours nelte- 
40 
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ment prononcée*, et se réduisent à peu près 
a de* différences dan* ia longueur du calice 
et dans le nombre de partie* des verlicillcs 
floraux. Aussi, dans la division en quatre 
•ous-genres qu’en faisait De Candolle, la 
première de ces quatre coupes que le célèbre 
botaniste genevois nommait i4mmanmuide$, 
et dont le type était le Lythrum nummula - 
rifolium Lois., de Corse , est aujourd’hui 
rapportée au genre Peplis. Il ne reste donc 
plu* que les trois sous genres Jlyssoptfolia , 
DC.; Salicaria , DC., et Anisotes , Lindl. 

Le premier de ces sous-genres est caracté- 
risé par des fleurs solitaires à l’aisselle de* 
feuilles, et non rapprochées en une sorte 
d’épi, et dans lesquelles les étamines sont 
en nombre égal à celui de* pétales ou moin- 
dre; il renferme quelques espèces de France, 
telles que le Lythrum hyssopifolia Linn., le 

L. thymifolia Linn., le Lythrum nommé 
d'abord tribractcatum par Saltzmann , et 
dont M. Al. Jordan vient de changer le nom 
en celui de L. Saltzmanni ; enfin une espèce 
italienne de celle môme section, décrite par 

M. Bertoloui sous le nom de L. geminiflorum, 
a été récemment trouvée par M. AL Jordan 
dans le département du Gard, près de Beau- 
caire , et doit dès lors figurer aussi connue 
appartenant à notre Flore. 

Quant au sous-genre Salicaria, DC., on le 
reconnaît à ses fleurs nombreuses dan* Fais- 
selle des petites feuilles supérieures, rappro- 
chées en une sorte d’épi ou de grappe ter- 
minale, et dans lesquelles les étamines sont 
deux fois plus nombreuses que les pétales. 
A ce sous-genre appartient la Salicairc com- 
mune, Lythrum Salicaria Linn., belle plante 
commune dans les lieux humides, sur le 
bord des fossés, des étangs cl des cours d'eau. 
Sa lige carrée, simple ou rameuse, dure et 
presque ligneuse à sa base, s'élève de 5 à 10 
ou 1*2 décimètres de hauteur; ses failles, 
opposées, quelquefois ver licülées- terne es, 
surit lancéolé, sessile*, un peu eu cœur à 
leur base, presque toujours glabres ou légè- 
rement pubesceotes, veloutées dans une 
singulière variété qui crotl dans les sables 
maritimes; ses fleurs purpurines, groupées 
par 4-10 à Faisselle des feuilles florales, 
forment par leur rapprochement une sorte 
d’épi terminal d’un très bel eiïet qui a fait 
adopter cette espèce pour l’ornement des 
jardins. Naturellement, lorsqu’on la cultive 


comme plante d’agrément, on la place dam 
des endroits humides, surtout au bord des 
pièces d'eau. On la multiplie par ses drageons. 
La Salicaire commune est légèrement astrin- 
gente. En France, bien qu’elle ail été pré- 
conisée comme avantageuse dans le traite- 
ment des diarrhées chroniques et sur la ûn 
des dysenteries, elle n’est presque pas usitée; 
mais, en Irlande et dans le nord de l’Europe, 
sa décoction est un remède populaire des 
plus estimés pour le traitement de ces mala- 
dies. On cultive aussi, comme plante d’orne- 
ment, le Lythrum virgatum Linn., dont 
l'inflorescence plus lâche et presque panicu- 
lée, formée de fleurs plus grandes, est fort 
élégante. 

Le troisième sous^ehre, Anisotes, Lindl., 
est distingué par une irrégularité marquée 
dans le* fleurs , les deux pétales supérieur* 
étant plus grands que les autres et les deux 
loges de l’ovaire étant inégales. Son type est 
le Lythrum anomalum Aug. Saint-Hilaire, 
du Brésil. 

SALICARIKES. Salicariœ . bot. pa. — 
C’est le nom qu’avait reçu primitivement la 
famille à laquelle on donne maintenant plus 
généralement et conformément aux règles 
adoptées pour la nomenclature, celui de Ly- 
thrariées (coy. ce mot) , sous lequel nous 
l’avons traitée. (Ad. J.) 

SALICIXEES. Salicineas. bot. ph. — Fa- 
mille de plantes dicotylëdonées, apétales, 
diclines, dont les genres, au nombre de detfx 
seulement, faisaient primitivement partie 
de celle des Aincntacées , plus tard séparée 
en plusieurs. Celle des Salicinéec présente 
les caractères suivants: Fleurs dioïques : les 
mâles en chatons dans lesquels, à Faisselle 
de bractées écailleuses, se trouvent les^éta- 
mines, au nombre de deux ou plus, portées 
sur une écaille glanduleuse ou dilatée eu an- 
neau ou en godet obliquement tronqué, à 
filets libres ou plus souvent mouadelphes, a 
anthères immobiles, biloculaires, s’ouvrant 
longitudinalement; les femelles, également 
en épi et accompagnées chacune d'une écaille 
de forme diverse, consistent en un ovaire sur- 
monté de deux styles courts ou soudés que 
termine un stigmate 2-3-lobé , et présentent 
dans une loge- unique, vers la base, deux 
placentas pariétaux auxquels s’insèrent plu- 
sieurs ovules ascendants, anatropes^ct li- 
néaires. Cet ovaire devient une capsule à 
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deux valves auxquelles les placentas sont 
opposés , et du fond de laquelle sortent les 
graines menues, à tégument membraneux, 
enveloppées de longs poils laineux qui nais- 
sentautourdu bile, dépourvues de périsperme, 
à cotylédons droits, elliptiques, plans-con- 
vexes; à radicule courte et infère. Les deux 
genres de celle famille, les Saules et les Peu- 
pliers, Salix et Popu/ws Tournefort, sont des 
arbres élevés ou des arbrisseaux dont quel- 
ques uns se réduisent aux plus petites di- 
mensions; à feuilles alternes, très entières 
ou dentées, penninervées, pétiolées, accom- 
pagnées de stipules écailleuses et caduques 
ou foliacées et persistantes. Les chatons sont 
terminaux, sessiles ou pédicellés. Les espères 
habitent, en général, les régions tempérées 
ou froides, et quelques unes (ce sont les Sau- 
les) se rencontrent dans les latitudes les plus 
élevées et aux plus grandes hauteurs; ce 
sont celles qui se réduisent à une taille 
d'autant moindre proportionnellement qu’el • 
les sont soumises à un climat plus rigoureuf 1 
et dont les dernières finissent même par ram- 
per, s'élevant à peine au-dessus du niveau 
du sol. Un petit nombre, au contraire, s'ob- 
serve dans les climats plus chauds et jus- 
qu'entre les tropiques. I,es unes comme les 
autres se plaisent généralement près des 
eaux ou dans les lieux humides. L’écorce de 
la plupart contient avec du tannin une ma- 
tière extractive, amère, particulière, qu’on a 
nommée Salicine ; les bourgeons de plusieurs 
Peupliers se font remarquer en outre par la 
production d'une substance résineuse demi- 
fluide, et les feuilles de quelques uns sécrè- 
tent une matière sucrée analogue à la Man- 
nite, la Populine. La présence de principes 
astringents, amers, résineux, combinés en 
proportions variables, indique d’avance les 
propriétés de ces végétaux, quelquefois, mais 
rarement aujourd’hui, employés par la mé- 
decine. (Ad. J.) 

SALICOQUES. crust. — Celte famille, 
établie par Latreille et adoptée par tous les 
carcinologistes, appartient à l’ordre des Déca- 
podes macroures. Elle est extrêmement nom- 
breuse, et se compose de Crustacés dont le 
corps est en général comprimé latéralement ; 
l’abdomen très grand et les téguments sim- 
plement cornés. De même que chez les As- 
taciens (t-oy . ce mot), la base des antennes 
externes est garnie en dessus d'un appendice 
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lamelleux ; mais ici cette lame est beaucoup 
plus grande, située au-dessous. Les pattes 
sont, en général, grêles et très longues, et 
les fausses pattes natatoires sont encaissées 
à leur base par des prolongements lamelleux 
du segment dorsal des anneaux correspon- 
dants de l’abdomen qui descendent très bas. 
La nageoire caudale est grande et bien for- 
mée. Enfin les branchies sont toujours com- 
posées de lamelles horizontales et sont, en 
général, peu nombreuses. Cette famille a été 
divisée en quatre tribus désignées sous les 
noms de Crangoniens, Alphéens, Palémoniens 
et Pénéens. Voy. ces mots. (H. L.) 

*S\LICOK\ARIA (ressemblant à la Sa- 
iicomia, plante maritime), polyp. — Genre 
établi par Cuvier pour une espèce de Poly- 
pier bryozoaire, nommée Cellaria salicornia 
par Pal las , Lamarck , Larnouroux et M. de 
Blninville. Ce Polypier avait d’abord été 
nommé Cellaria farcimifioides par Solander 
et Kl lis, puis Tubularia fistulosa par Linné. 
Plus récemment Schweigger le nomma Sa- 
licornia dichotoma , cl enfin M. Flcmmingen 
fit son genre Farcimia. La Salicornaire est 
un Polypier calcaire haut de 6 ou 10 centi- 
mètres, un peu translucide , rameux , arti- 
culé et dichotome, dont les rameaux sont 
formés d’articles cylindriques, longs de 10 à 
15 millimètres, épais de plus d’un milli- 
mètre et amincis aux extrémités , où ils sc 
joignent par une partie cartilagineuse ou 
cornée qui donne une certaine flexibilité aux 
rameaux. Les articles ou segments sont for- 
més de cellules rhomboïdnles, dont l’orifice 
est tubuleux et un peu saillant. Les Polypes 
habitant ces cellules sont des Bryozoaires 
analogues à ceux des autres Cellaires et des 
l lustres. La Salicornaire se trouve dans la 
Méditerranée, et, dit-on, aussi dans l’Océan. 
Elle est très commune sur les cèles de la 
Provence. Il est vraisemblable que l'on doit 
rapporter au même genre la Cellaria ccrcoi- 
des , qui est également formée d’articles cy- 
lindriques, mais dont les cellules ne sont pas 
saillantes; elle habite aussi la Méditerra- 
née. (Du j.) 

SALICORNIA. bot. ph. — Genre de lafa- 
milledesChénopodécs, tribu desSalieorniées, 
établi par Tourneforl (fnsL, 485). Plantes 
herbacées ou ligneuses qui ne croissent que 
dans les terrains imprégnés de sels. Les es- 
pèces les plus communes sur les côtes de la 
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France sont les Saltcomia herbacca et fruti- 
cosa Linn. Leurs jeunes pousses se mangent 
en salade ou en guise de Câpres. 

SA1.ICOHMKES. Salicornieœ. bot. en. 
— Tribu de la famille des Chenopodées , 
ayant pour type le genre So/icornia. l'oy. 

CHÉNOPODÉES. 

SALIENTIA. rept. — Groupe de Rep- 
tiles dtabli par Laurenti pour les Batraciens 
anoures. (P- O.) 

SALIENTIA (solio, sauter), ham. — llli- 
ger (Prodr. syst. Slamm. el Av., 1811) a 
donne ce nom à une famille de Marsupiaux 
qui comprend les deux genres Potoroo el 
Kanguroo. l'oy. ces mots. (E. D.) 

SALIGOT. bot. en. — Nom vulgaire de 
la Marre. 

SALISBURIA. bot. ph. — Syn. deGink- 
go. Voy. ce mot. 

*8 AU SIA. bot. rn. — Genre de la famille 
de* Myrlacées - Lcptospermées, établi par 
Lindlcy (S watt. -Hiver., X). Arbrisseaux de 
la Nouvelle-Hollande. Voy. myrtacées. 

SAUTE, min. — l'oy. saiiute. 

SALIES, Clairville, Gcrmar, Srhranck. 
ins. — Syn. à'Orchestcs, Illiger, Sch. (C.) 

SALIES. ins. — Genre de l’ordre des 
Hyménoptères, tribu des Sphégiens, établi 
par Fabricius (Syst. Pies), qui y rapporte 
trois espèces, parmi lesquelles nous cite- 
rons, comme type, le Salins ti-punclalu$ 
Fabr. 

SAU VARIA, DC. (Prodr., V, 624). bot. 
pu. — Voy. spilanthes, Jacq. 9 

SAUVE. — l'oy. sécrétions, 

S ALIX. bot. pii. — Nom scientifique du 
genre Saule. Voy. ce mot. 

SALLES, mam.— On a quelquefois nomme 
ainsi les poches placées de chaque côté de la 
bouche, dans beaucoup de Singes de l’ancien 
continent et dans quelques Rongeurs. Ces 
poches communiquent avec l'intérieur de 
la bouche, et sont plus généralement dési- 
gnées sous la dénomination d'Abajoucs. 
Voy. ce mot. (E. D.) 

SA LA1 AGIS (nom d’une nymphe), bot. 
ca. — (Phycées). Genre établi par Bory Saint- 
Vincent dans la tribu des Conjuguées ou 
Zygnémées pour les especes dont l’endo- 
chrorne est disposé en spirale dans l'intérieur 
des filaments. Ce genre est le même que le 
Spirogyra de Link qui est plus généralement 
adopté. (Buéb.) 


SALMACÏS (nom mylholog.). échin. — 
Genre d'Echinides établi par M. Agassiz 
pour des Oursins de la mer des Indes et de 
la mer Rouge , dont la forme est circulaire, 
subconique. Us ont des pores arabulacraire* 
disposés par doubles paires, el des tuber- 
cules crénelés , mais non perforés, formant 
plusieurs rangées verticales, qui se présen- 
tent sous la forme de séries horizontales 
régulières sur chaque plaque inlcrambula- 
craire. Des petits creux ou pores, que M. Agas- 
siz nomme pores angulaires, se voient à la 
jonction des plaques cordiales; il y a d’ail- 
leurs quatre plaques anales finement gra- 
nulées, ainsi que les plaques génitales et 
ocellaircs. La bouche est petite, la mem- 
brane burcatc est nue ; les auricules qui ac- 
compagnent intérieurement l’appareil mas- 
ticatoire sont moins tranchantes, fermées 
au sommet , et elles se touchent par leur 
base. Les dents sont tricarénées , munies 
,4’uiie carène saillante à la face interne. Les 
piquants sont courts, cylindriques et fine- 
ment striés. On en connatl cinq espèces vi- 
vantes, dont l’une, S . bicolor , a ses piquants 
très fournis , d'une teinte orangée, annelés 
de blanc à la face inférieure. On cite aussi 
2 esp. fossiles des terrains tertiaires. (Dcj.j 

SALMALIA. bot. pu.— Genre de la famille 
des Sterculiacées, tribu des Bombarees, éta- 
bli par Schotl et Endlicher (Mêlai., 35). 
Arbres de l’Asie tropicale. Foy. sterccua- 

CÉES. 

SALMARIXE. poiss. — Espèce de Sau- 
mon. Voy. ce mot. 

SYLAIASIA, Schreb. (Gen., n. T>!3). bot. 
pu. — Synon. de Tachibota, Aubl. 

SALMEA. bot. ph. — Genre de la famille 
des Composées-Tubuliflores, tribu des Aslé- 
roïdées, établi par De Candolle (Calalog. 
hort. Monsp., 1813, p. 140). Arbrisseaux 
de l'Amérique, principalement des Antilles. 
Voy. COMPOSÉES. 

SALAI! Y, Cav. (le., III, 24, l. 246) bot. 
ph. — Syn. de Sanseveria, Tbunb. 

SALA1IA, Willd. (in Derl. Magos., V, 
399). bot. pii. — Synonyme de C’ar/udorica, 
Ruiz et Pav. 

SALA1IAC ciuv. — Syn. de Sel ammo 
niac. Voy. sels. 

SALAIO. poiss. — Voy. saumon. 

SALA10YÉE oc SAtJAIOXÉE. pois s. — 
Espece de Truite. Voy. saumon. 
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SALMONES. poiss. — Famille de l’or- 
dre des Malacoptérygiens abdominaux que 
Linné composait du seul genre Saumon, et 
qu'il caractérisait ainsi : Corps écailleux; 
une première dorsale à rayons mous, sui- 
vie d'une seconde, petite et adipeuse, c’est- 
à-dire formée simplement d'une peau rem- 
plie de graisse et non soutenue par des 
rayons. Ce sont , dit F. Cuvier (tièg. anim ., 
t. II, p. 301) des Poissons à nombreux cæ- 
cums, pourvus d’une vessie natatoire; pres- 
que tous remontent dans les rivières et ont 
la chair agréable. 

Cette famille comprend 21 genres, qui 
sont: Saumon, ' Éperlan , Lodde, Ombre, 
Lavaret , Argentine , Characin , Curimate , 
Ànostorne , Serpe, Piabuque, Serrasalmc, 
Tétragonoplère , Chalceus , Mylètes , Hy- 
drocyn , Citharine , Sauius, Scopèle, Au- 
lope , Stcrnoptyx. (M.) 

SALMOMA, Neck. ( Elem n. 808). bot. 
pii. — S yiion. de Vochysia , Juss. 

SALOWOMA {nom propre), bot. pii. — 
Genre de la famille des Polygalécs, établi 
par Loureiro ( Flor . Cochinch ., 18). L’espèce 
type, Salomonia Canloniensis Lour., est une 
plante herbacée qui croit en Chine, près de 
Canton. 

S ALFA. moll. — Voy. BipnonK. Depuis 
qu’à l’article bipuobe de ce Dictionnaire il 
a été question des Mollusques connus sous 
celte double dénomination , de nouveaux 
faits très importants ont été publiés par 
M. Krohn sur le mode de propagation des 
Salpas ou Biphores par générations alterna- 
tives. Ainsi, suivant M. Krohn, tout Biphore 
est vivipare , et chaque espèce , comme l'a 
démontré Chamisso , se propage par une 
succession alternative de générations dis- 
semblables. L'une de ces générations est 
représentée par des individus solitaires ou 
isolés ; l’autre , par des individus agrégés 
réunis en groupes ou en longues chaînes. 
Chaque individu isolé engendre un groupe 
d'individus agrégés, et chacun de ceux-ci 
produit à son lour un individu solitaire. Les 
individus isolés sont donc multipares , tan- 
dis que les individus associés sont unipares. 
Celte différence n’est pas la seule qui existe 
entre les deux générations alternantes, car 
l’organisation interne comme la conforma- 
tion extérieure diffèrent notablement chez 
les individus solitaires et chez ceux qui com- 
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posent une agrégation ou chaîne. 11 faut 
donc entendre par espèce l’ensemble des 
générations dissemblables isolées et agrégées 
qui se succèdent alternativement; d’après 
cela , M. Krohn a été conduit à rapporter à 
sept espèces seulement toutes les détermi- 
nations spécifiques données par les auteurs 
précédents pour les Salpas associés ou soli- 
taires. Ce sont : 1° les Salpa dcmocralica de 
Forskal et spinusa d'Otto, qui sont, à l’état 
isolé, la même espèce que les S. mucro - 
nala de Forskal, et pyramidalis de MM. Quoy 
et Gairaard à l’état agrégé ; 2° le S. afri- 
cana solitaire de Forskal, qui dérive de S . 
maxima agrégé du même auteur, nommé 
aussi S. Forskalii par M. Lesson ; 3° le S. 
runemata solitaire ou agrégé de Chamisso , 
qui, à ce dernier état, a reçu le nom de S, 
fusifonnisde Cuvier, et a été pris par Fors- 
kal pour une variété de son 6'. maxima ; 

4 Me S. punclata agrégé de Forskal , ou so- 
litaire par M. Krohn; 5° les S. sculigera 
de Cuvier, S. vivipara de Pérou et Lesueur, 
S. gibba de Bosc, S. Doliurn de MM. Quoj 
et Gaimard, qui sont , à l’état isolé , une 
même espèce avec les S. licaudala agrégés 
de MM. Quoy et Gaimard , et S. nephodea 
de M. Lesson; 6“ le S. proboscidalis do 
M. Lesson également agrégé, et que 
M. Krohn a vu à l'état solitaire ; 7° enfin le 
S. cordifurmis de MM. Quoy et Gaimard, 
qui est l'état solitaire des S. sonaria de 
Chamisso , et S. polycralica de Forskal. 

(Duj.) 

SALPÊTRE, müv. — * Voy. mtbates. 

SALPIAM'HIJS. bot. rn.— Genre de la 
famille des Nyctaginées, établi par llumboldt 
elBotipland (Plant, œquinoct.. 1,155, t. 45). 
L’espèce type, Salpianthus arenarius Hurnb. 
et Bonpl. ( lloldea lanvcolala Lagasc.), est un 
arbrisseau qui croit au Mexique. 

SALPIENS. moll. — Nom proposé par 
M. de Blainville pour une famille de ses 
Hétérobranches, contenant les genres Pyro- 
some et Biphore. ^ (Duj.) 

SALPIGLOSSÉES. Salpiglosseœ. bot. 

PUAS. — VOIJ. SALP1GLOSS1DÉES. 

•SAI.P1GI.OSS1DKES. Salpiglossiieœ. 
bot. ph. — Une des trois grandes divisions 
ou sous-familles que M. Bentham établit 
dans le groupe des Scrophularinées (ooy. ce 
mot), et qui renferme une tribu unique, celle 
des Salpiglossécs. Elle est ainsi nommée 
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du genre Salpiglossis qui lui sert de type. 

(Ad. J.) 

SALPIGLOSSIS. bot. ph. — Genre de la 
Camille des Scrophularinées, tribu desSalpi- 
glossidées, établi par Ruiz et Pavon ( Prodr ., 
94, t. i 9). L’espèce type, Salpiglossis sinuata 
Ruiz et Pav., est une herbe originaire du 
Chili et cultivée dans quelques jardins comme 
plante d’ornement. 

•SALPINA. infds. systol. — G enre deSys- 
tolides ou Rotateurs établi par M. Ehrenberg 
dans sa famille des Euchlanidoles pour des 
Brachions de Muller, que Bory Saint - Vin- 
cent plaçait dans son genre Mytiline, et que 
nous plaçons dans la famille des Brachio- 
niens. Les Salpines, longs de 2 à 3 diiièmes 
de millimètre, sont des animaux microsco- 
piques, oblongs, presque diaphanes, habitant 
les eaux douces , revêtus d'une cuirasse bi- 
valve prismatique, plus ou moins renflés au 
milieu, et plus ou moins entaillés aux deux 
extrémités, ou terminés en avant par plu- 
sieurs pointes ou cornes qui dépassent peu 
l’appareil cilié vibratile. Ils ont une queue 
courte, terminée par deux stylets droits ou 
recourbés en dessous ; leurs mâchoires sont 
digitées, et ils montrent un seul point rouge 
oculiforme. L'espèce type , S. mucronaia , 
longue d'un quart de millimètre, avait été 
nommée Brachionus mucronalus par O. -F. 
Millier ; sa cuirasse présente en avant quatre 
pointes, dont deux latérales et deux presque 
au milieu du bord dorsal, séparées par uns 
côte saillante qui se prolonge jusqu'à l’ex- 
trémité d'une pointe qui fait saillie en ar- 
rière; deux autres pointes terminent, avec 
celle-ci, le bord postérieur de la cuirasse. 

(Du.) 

SALPLN’GA.bot. ph. — Genre de la famille 
des Mélastomacées, établi par Marlius (Xov. 
gen. el spec., III, 114, t. 236). La Salpinga 
secunda , type du genre, est une plante sous- 
ligneuse qui croit au Brésil. 

*SALPI\GL'S(»â),«i 7 Î, trompette), ins. — 
Genre de l’ordre des Coléoptères hëtéromè- 
res, de la famille des Sténélytres et de la 
tribu des Rhynchostomes, créé par Gyllenhnl 
( Insecla Suecica , t. II, p. 640), adopté par 
Dejean ( Catalogue , 3 e édition, p. 231). Ce 
genre renferme une douzaine d’espèces ; dix 
appartiennent à l’Europe el deux à l'Austra- 
lie; nous citerons principalement les sui- 
vantes : B. ater Pk., piccus Gr., bimacula- 


fusGhl., 4 -guttatus Lat., foveolatus Curt., 
(pneus, immaculatus New. Ces Insectes vi- 
vent sous les écorces des arbres et se dis- 
tinguent des /{hinosimus, en ce que la mas- 
sue antennaire n’est composée que de trois 
articles seulement , au lieu de quatre qu’on 
trouve chez les précédents. (C.) 

SALSA, Feuill. (II, 716, t. 7). bot. ph. 
— Synon. d’/Zerreria, Ruiz et Pav. 

SALSEPAREILLE, bot. ph. — Espèce 
du genre Smilace. Voy. ce mot. 

SALSIFIS, bot. ph. — Nom vulgaire du 
Scorsonera Ziispanica, et des espèces du genre 
Tragopogon. Voy. scorzonèrk et tragopo- 
con. 

SALSOLA. BOT. PH. — Voy. SOUDE. 

SALSOLÉES. Salsolcæ. dot. phan. — 
Tribu de la famille des Alriplirées ( voy. ce 
mot) qui a pour type le genre Soude, en la- 
tin Salsola r et qui en emprunte le nom. 

(Ad. J.) 

SALSORIE. bot. ph. — Nom vulgaire 
de Salsola Tragus Linné, sur les bords de 
la Méditerranée. 

SALTATOR. ois. — Syn. d'ffabia. 

* SALTATORIA (saJlo je saute), mai. — 
M. Owen (Proc. sool. Soc. Lond., 1839) in- 
dique ainsi une famille de Marsupiaux com- 
prenant particulièrement le genre Kanguroo. 
Voy. ce mot. (E. D.) 

SAL I IA, R. Br. (in Sait. Abyssin B. 
376). bot. pu. — Synon. de Comclcs, Burm. 

SALTICLS. INS. — VOIJ. SALTIQUE. 

SALTIEWE. m am. — Espèce du genre 

Antilope. \ r oy. ce mot. (E. D.) 

*SALTIGRADA (sa//us, saut; gradus , 
marche), mam. — M. Ogilby (Mag. nal. hist 
1829) a créé, sous cette dénomination, une 
famille de Marsupiaux dans laquelle entre 
particulièrement le genre Kanguroo. Voy. ce 
mot. (E. D.) 

SALTIGRADES. Salligradœ. arachn. 
— Synon vme de Sauteuses. Voy. ce mot. 

(H. L.) 

SALTIQUE. Salticus. a*achn. — C e nom, 
qui est synonyme d'Atlus («>oy. ce mol), el 
qui n été proposé par Latreille, aurait dû 
être adopté de préférence à cause d'un genre 
d'Ilyménoplêres qui porle déjà celle désigna- 
tion et qui lui est antérieur. Voy. attiis. 

(H. L.) 

SALUT. Puis». — Nom vulgaire de» Si- 
lures. 
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SALVADOR A. bot. ph.— Genre de I» fa- 
mille des Plombaginées. et regardé par plu- 
sieurs auteurs comme devant constituer le 
type d'une nouvelle famille, celle des Salva- 
doracées. Il a été établi par Linné (Gen., n. 
163), qui lui donne pour type la Sal vadora 
persica L.,Lamk , Ruib. (Ittvina panwulata 

L . , t’issus artiorea Forsk., Embelia grossu- 
laria et fîurmanni Retz., Pella ribcsioides 
Gærln.). 

C’est un arbrisseau qui croit dans les In- 
des orientales , sur les bords du golfe Per- 
sique, dans l’Arabie, la Haute Égypte et au 
Sénégal. (J) 

•SALVADOR AC LPS. Salvadoraceœ. bot. 
pbak. — Le genre Salvadota fut placé par 
Jussieu dans la première section des Alri- 
plicées dont plus tard on a fait la famille 
distincte desPhytolaccées(eop. ce mot), avec 
laquelle (les Petiveriacées surtout) il parait, 
en effet, avoir des rapports. Cependant 
11. Endlirher admet qu'il en a de plus vé- 
ritables avec les Plombaginées à la suite 
desquelles il le place comme devant servir 
de noyau à un petit groupe des Salvadora- 
cées qui jusqu’ici ne rallie pas d’autre genre 
à celui-ci, et par conséquent, en offre les 
caractères. Ces caractères s’éloignent eri 
quelques points essentiels de ceui des Plorn- 
baginées, savoir: le nombre quaternaire et 
non quinaire des parties de la (leur; l’al- 
ternance des étamines avec les lobes de la 
corolle; un stigmate scssile, au lieu de plu- 
sieurs styles distincts ; un fruit charnu ; une 
graine non périspermée; des feuilles oppo- 
sées et, non alternes. Toutes ces différences 
justifient fort bien la séparation des Salva- 
doracées et des Plombaginées, beaucoup 
moins bien leur rapprochement. Les pro- 
priétés offrent quelque analogie; l’écorce 
des racines est âcre et vésicante; les feuilles 
du Salaadora indien sont purgatives ; cepen- 
dant les fruits peuvent se manger dans plu- 
sieurs espèces. (An. J.) 

SALYATOR. b cpt. — «Nom latin des 
Sauvrgar des [voy. ce mot) dans l’ouvrage de 

M. Duinérit et Bibron. • (P G ) 

SALVKLINE. poiss. — Espèce de Sau- 
mon. Pag. ce mot. 

SAI.VERTIA. dot. pn.— dente de la fa- 
mille des Vochysiacées, établi par Saint-Hi- 
laire (in Mem. Mus., VI, 26G; IX, 340). 
L'espèce type, Salvcrlia convallariœodora 
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St-Hil., Mart. etZucc., est un arbre qui croît 
au Brésil. 

SALVIA. bot. pu. — Voy. sauge. 

SAL VI MA. bot. cr. — Genre de la fa- 
mille des Salviniacées , établi par Micheli 
(jY. gen., 107, t. 58). Petites herbes aqua- 
tiques croissant dans l’hémisphère boréal 
et dans les régions tropicales de l’Amérique. 
Voy. SALVINIACÉES. 

SALVIMACEES. Salviniaceœ. bot. CR. 
— Famille de plantes Cryptogames détachée 
de celle des Marsiléacécs dont elle consti- 
tuait une section, et comprenant les genres 
A solia et Sa/uittia. Ce sont des plantes dont 
les liges flottent sur les eaux tranquilles , 
produisant des radicelles qui flottent dans 
Tenu et «les feuilles plus ou moins arrondies, 
traversées par une seule nervure simple, 
quelquefois peu marquée, et non enroulées 
en crosse dans leur jeunesse. 

Les organes de la reproduction sont con- 
tenus dans des conceptacles placés à l’ais- 
selle des feuilles. Ces orgaues sont de deux 
natures : dans les Salvinia, l’un est un sac 
membraneux , composé de deux membranes 
réunies par des cloisons, sphérique, renfer- 
mant des corps arrondis, portés sur un pé- 
dicelle simple au sommet d’une colonne 
ou placenta central; ces derniers contien- 
nent des graines ovoïdes et charnues. L’au- 
tre organe est un sac formé d’une membrane 
réticulée , remplie d’un liquide parsemé de 
points globuleux, sphériques, insérés sur 
des pédiccllcs de diverses longueurs et s'in- 
sérant au sommet d’une colonne centrale 
libre. Voy. l’article azolla pour les détails 
relatifs à ce genre, le second que comprend 
la famille des Salviniacées 

Les Salviniacées paraissent très répandues 
dans les régions tempérées et tropicales. 
Quelques unes se trouvent assez fréquem- 
ment en Italie, en France, en Allemagne; 
d’autres croissent dans les eaux stagnantes 
de l’Amérique méridionale ( Chili, Brésil , 
Pérou , etc.). 

•SALYAVATA (mot sanscrit: salya, porc- 
épic; vata , comme), ins. — Genre de l’or- 
dre des Hémiptères hétéroplères , tribu des 
Réduviens, famille des Réduviides , établi 
par MM. Amyol et Serville (I/émipt., Suites 
à Buffon , édit. Roret, p. 349 ). L’espèce 
type, Salyav. variegata , a été trouvée à 
Cayenne. 
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SAL7.MAWIA (nom propre), bot. ph.— 
Genre de li famille des Rubincées ColTèarèes, 
Iribu de» Psychotriées, établi par De Cnn- 
dollc (Prodr., IV, 617). Arbrisseaui origi- 
naire» du Brésil. Voy. iuibucées. 

SAMADERA. bot. PII. — Genre de la 
famille des Simarubarées, établi par Gært- 
ner (11, 352, t. 1 59). De Candolle (Prodr . , 

1 , 592 ) , qui adopte ee genre sous le nom 
de Niota que lui a imposé Latnartlt (t. 299), 
en décrit deui espèces ; ce sont les JV. Mra- 
phila Lamk., pentapelala Poir. (J.) 

SAAIAI.IA , Les», ois. — Syn. de Pora- 
disira, Linn. 

SAAlAADlllA, Linn. (Flor. Zfÿl., 433). 
bot. ph. — Synon. de .S'amodera, Gterln., et 
de lleriliera, Ail. 

SAMAUA. bot. ph.— Genre de la famille 
des Rhamnées, établi par Linné (Afanf., U, 
144) qui lui donne pour type le Samara lœla 
(Memccylon umbellafumBurm., Cornus sey- 
lanico Burm.), arbre qui croit dans les In- 
des orientales. 

SAMAKË. bot. — Espèce de fruit sec et 
indéhiscent. Voy . fruit. 

SAMBU, SAMBUC et SAMBUQUIEB. 
bot. pii. — Noms vulgaires du Sureau dans 
le midi de la France. 

•SAMBUCÊES. Sambuccœ. bot. ph. — 
Tribu de la famille des Capri foliacées (ray. 
ce mot), ainsi nommée du genre Sambucus 
(le Sureau) qui lui sert de type. (An. J.) 

SAltlBLCUS. bot. pii. — Voy. sureau. 

SAMÜLÉES. Samoleœ. bot. pu. — Tribu 
de la famille des Primulacées {voy. ce mot), 
qui se compose du seul genre Samolus au- 
quel elle doit son nom. (An. J.) 

SAMOLUS. bot. pu. — G enre delà famille 
des Primulacées, tribu des Samolées, établi 
par Tournefort (Inst., 60). L’espère type, 
Samolus Valerandi Linn. ( vulgairement 
Mouron d'eau), est une herbe qui croit dans 
les prairies humides et au bord des eaux. On 
l’employait autrefois à titre d’anlifcorbu- 
tique. 

SAMPACA, Rumph. (Amboin., Il, 199, 
t. 67, 68). bot. pu. — Synon. de Michclia , 
Linn. 

SAMYDA. bot. rn. — Genre de la famille 
des Samydces, établi par Linné (Gçn., n. 
543) pour des arbrisseaux originaires de l'A- 
mérique tropicale. Voy. samydées. 

SAMYDÉES. Samydeœ. bot. ph. — Fa- 


mille de plantes dicotylédonées, apétales, 
périgynes, ainsi caractérisée : Calice à 4-5 
divisions plus ou moins profondes , qui , 
dans leur bouton, se touchent seulement, ou 
se recouvrent légèrement parles bords, sou- 
vent colorées et ressemblant à une corolle , 
doublées intérieurement vers leur fond d'une 
lame glanduleuse. Étamines en nombre dou- 
ble , triple ou multiple, insérées au fond ou 
au sommet du tube calicinal, à filets nio- 
nadelphes inférieurement , tantôt tous an- 
thérifères, tantôt alternativement fertiles et 
stériles, ceux-ci plus courts et squamifor- 
mes ; anthères dressées , introrses , bilocu- 
laires, s'ouvrant dans leur longueur. Ovaire 
libre, unilocul.iire , avec. 3-5 placentaires 
pariétaux portant chacun sur deux ou plu- 
sieurs rangées, des ovules ascendants, semi- 
analropes, assez nombreux , surmonté d’un 
style simple avec un stigmate également 
simple ou lobé, qui, plus rarement, se par- 
tage à son sommet en trois branches, cha- 
cune sligmalifère. Capsule coriace , s’ou- 
vrant par 3-5 valves qui portent les pla- 
centaires sur leur milieu. Graines à test 
crustacé qu’enveloppe un tégument charnu 
complet, ou s’ouvrant à son extrémité par 
un bord lacinié. Embryon dans l'aie d'un 
périsperme charnu - oléagineux, beaucoup 
plus court que lui. Les espèces sont des ar- 
bres ou arbrisseaux des régions tropicales , 
surtout de l'Amérique , à feuilles alternes , 
souvent distiques, coriaces, simples, très en- 
tières ou dculées , parsemées de points ou 
plutôt de petites raies transparentes, ac- 
compagnées de stipules péliolaires cadu- 
ques; à fleurs axillaires, solitaires ou grou- 
pées en corymbes , plus ordinairement en 
ombelles ou glomérules, chacune sur un pé- 
dicelle articulé que sous-lcudcul deux brac- 
téolcs. 

GENRES. 

Samyda, L. ( Guidonia , PI. — Mongesia , 
Fl. fl.)— Cascaria, Jaeq. (/Inatin^a. Rheed. 
— Iroucana , Pilumba et Ptparea, Aubl. — 
Lan gicla , Seop. # — Aihenœa, Schreb. — Zîe- 
dousia , Dennst. — Mclislaurum , Forst. — 
Çhœtocrater, R. Pav. — Cratcria , Pers. — 
Lindleya , Kth. — Antigona, Fl. fl.) — Euce- 
rœa , Mart. « (An. J.) 

SAACBEZIA (nom propre), bot. rn. — 
Genre de la famille des Scrophularinées?, 
établi par Ruiz et Pavon (Prodr., 5, t. 32). 


Digitized by Google 


SAN 


SAN 


Les Sanchezia ovala et oblonga, principales 
espèces fie ce genre, sont des herbes qui 
croissent au Pérou. 

SANDAL. bot. ph. — Voy . santal. 

SWDYI.IIJM moll. — Nom de genre 
donné par M. Schumacher à des Calyptrées. 

SWDAMW. moll. — Nom de genre 
donné par M. Schumacher aux Crépidules. 
Voy. ce mot. 

SANDALUS ((7oîv<î*îto-/, sandale', ins. — 
Genre de l’ordre des Coléoptères pentamè- 
res, famille des Serricornes, section des Ma- 
lacodermes et tribu des Cébrioniles, établi 
par Knoch (New Beylrag sur Inseclenkende, 
1831, p. 131; V, 5), adopté par Latrcille, 
Dejean et Guérin-Méneville (Spccics mono- 
graphique et générique des animaux articu- 
lés, 1 liv., 1843, n.,2). Ce genre se compose 
de deux espèces des Etals Unis: S. tiiger et 
pelrophya Kn. Il a reçu les noms de Ptyoce- 
rus Thg., Mtcrorhipis Guér., Pliocerus , Mc- 
larhipis , Rhipicera Lop., qui n’ont pas été 
adoptés. (C.) 

SANDARAQUE. CHIM. — Voy. RÉSINES. 

SANDERLING. Calidris. ois. — Genre 
de In famille des Scolopacidées ( Longirustres 
de G. Cuvier) dans l’ordre des Échassiers , 
caractérisé par un bec médiocre, droit, 
grêle, mou, flexible dans toute sa longueur, 
sillonné jusque vers la pointe , qui est dé- 
primée et plus large que dans le milieu ; 
des narines latérales, oblongues , situées 
dans une rainure: des tarses réticulés, grê- 
les ; trois doigts seulement dirigés en avant, 
le pouce nul et des ailes médiocres. 

Le genre Sanderling, créé par G. Cuvier, 
est un démembrement du grand genre Cha - 
radiius de Linné. La seule espèce qui le 
compose est le Sandkrling variable , Cal. 
arenaria Ch. Bonap., Cal. aringoidesY ieill. 

( Gai. des Ois. , pl. 234).. Comme son nom 
l’indique, cet oiseau varie beaucoup sous le 
rapport du plumage, ce qui a donné lieu à 
de doubles emplois. A l’époque des amours 
il a la face et le sommet de la tête marqués 
de grandes taches noires, bordées de roux et 
lisérées de blanc ; le cou , la poitrine et les 
flancs d’un roux cendré avec des taches 
noires ; les scapulaires et le dos d’un roux 
foncé taché de noir et de fauve ; les parties 
inférieures d'un blanc pur. Le plumage 
d’hiver est grisâtre en dessus , blanc au 
front et sur tout le dessus du corps. 

T. xi. 
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Le Sanderling variable parcourt , dans 
ses migrations périodiques, une grande par- 
tie du globe. Il émigre par petites troupes 
le long des bords de la mer, et ces troupes, 
en se réunissant, forment quelquefois des 
bandes excessivement nombreuses. Il ne se 
montre qu’accidentelJement le long des 
fleuves, ce qui ferait supposer , comme l’a 
avancé M. Temminck , qu’il se nourrit 
presque exclusivement d’insectes et de pe- 
tits Vers marins. Il se reproduit dans les 
régions du cercle arctique. On le dit abon- 
dant , au printemps et à l’automne, sur les 
côtes de la Hollande et de l'Angleterre. Tous 
les hivers il se montre sur les côtes de la 
Picardie; mais^jl n’y parait jamais très 
commun. M. Crespon croit qu'il visite rare- 
ment les bords de la Méditerranée , et seu- 
lement pendant de grands hivers. 

(Z. G.) 

SAADORICIM. bot. pu. — G enre de la 
famille des Méliacées, tribu des Trichiliées, 
établi par Rumph ( Âmboin ., I, 167, t. 66).j 
Le Sandortcum indicum Rumph, espèce type 
du genre, est un arbre qui croit dans les 
Philippines, les Moluques et quelques autres 
lies de I Inde orientale. 

SANDRE. Lucioperca. poiss. — Genre 
de l’ordre des Acanthoptérygiens , famille 
des Percoïdes, établi par G. Cuvier ( Règ. 
anim ., t. II , p. 138). Ces Poissons présen- 
tent comme caractères essentiels les nageoi- 
res et les préopercules de la Perche , avec 
des dents pointues qui rappellent celles du 
Brochet. 

MM. G. Cuvier et Valenciennes ( Hist . 
des Poiss., t. II, p. 110) décrivent 4 espèces 
de ce genre, parmi lesquelles nous citerons, 
comme type, le Sandre commun, Lucioperca 
sandra Cuv. et Val. ( Perça lucioperca L. ). 
Ce Poisson vit dans les fleuves et les lacs du 
nord et de l’est de l'Europe , où il atteint 
une taille de 3 à 4 pieds. Il est plus allongé 
que la Perche ; verdâtre , à bandes verti- 
cales brunes. Sa chair est très agréable au 
goût , grasse , et d’une blancheur remar- 
quable lorsqu’elle est cuite. (M.) 

SANG. Sanguis. zool. — Liquide animal 
acquérant des qualités vivifiantes dans l’acte 
de la respiration, et distribuant les principes 
nutritifs à tous les tissus organiques. Sa 
quantité, relativement au poids du corps, 
varie beaucoup, suivant les diverses espèce* 
41 
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animales, suivant les différents sexes et sui- 
vant l'état de maigreur ou d'embonpoint. 
Ainsi, chez l'homme adulte, le poids total 
du Sang est de 28 à 30 livres ; il serait plus 
élevé de 2 à 3 livres, chez la femme, et il est 
toujours plus grand chez les personnes mai- 
gres que chez les grasses. 

M. Schultz a trouvé jusqu'à 100 livres 
de Sang chez une Vache de 600 livres, tan- 
dis qu'un Bœuf gras du même poids ne lui 
aurait offert que 70 livres au plus de Sang. 
D'après cela, les animaux gras ont aussi 
moins de Sang que les maigres. Le même 
auteur a étendu ses recherches sur un grand 
nombre de Vertébrés, et Rétabli chez eux le 
rapport qu’il y a entre le poids du Sang et 
celui du corps. A cet égard, il a signalé, chez 
les Mammifères, des données intéressantes, 
et a constaté que les jeunes animaux ont 
moins de Sang que les adultes. 

Chez les Oiseaux, il y aurait un rapport 
tel entre le poids du Sang et celui du corps 
de l’animal, que la proportion serait beau- 
coup moindre que dans les Mammifères. Il 
n’en serait pas de même, chez les Reptiles, 
où cette proportion serait, au contraire, plus 
forte, en général, que dans les autres classes 
des Vertébrés. Enfin, dans les Poissons, elle 
serait à peu près aussi faible que dans les 
Oiseaux. Quoi qu’il en soit de ces différences 
et des conclusions que l’on pourrait en tirer, 
voyons actuellement quelle est la composi- 
tion du Sang. Chez l'homme, ce liquide vis- 
queux, d’un rouge plus ou moins foncé, a 
une pesanteur spécifique qui varie entre 
1050, 1070, une saveur salée légèrement 
nauséeuse et une odeur particulière. Sa 
température est de 36“ centigrades environ. 
Lorsqu'il est extrait des vaisseaux qui le 
contiennent , il perd très promptement sa 
fluidité et se transforme en une masse solide, 
gélatineuse, nommée caillot , qui se resserre 
peu à peu et fait sortir par expression un 
liquide clair et jaunâtre, le sérum, interposé 
dans sa substance. La composition de ce li- 
quide est des plus complexes ; il est formé 
principalement d'albumine tenue en dissolu- 
tion dans l’eau à la faveur du carbonate de 
soude. Quant au caillot, il se compose d’un 
réseau de fibrine retenant les globules san- 
guins emprisonnés entre les mailles. Ainsi 
le Sang renferme trois matières organiques 
azotées, essentielles à sa nature et à ses 
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fonctions : la fibrine , Valbumine et la matière 
des globules. 

Le sérum est un liquide transparent d'un 
jaune légèrement verdâtre, d'une densité 
d’environ 1028 à -f- 36“ ; il offre une légère 
odeur et une saveur salée. Soumis suc- 
cessivement à la chaleur de l’éther, de l'al- 
cool, etc., on peut en extraire, indépendam- 
ment de l’eau: 1° de l'aif/amine; 2" une 
matière colorante jaune ; 3° six matières 
grasses distinctes, savoir : de la séraline , de 
la cholestérine , une graisse phosphore* , un 
sel de soude à acide gras volatil odorant, du 
margarotc et de Voléate de soude ; 4° un 
grand nombre de sels à hase alcaline ou ter- 
reuse; ce sont: le carbonate, le phosphate , 
V hydrochlorate et le lactate de soude, le car- 
bonate e t le phosphate de magnésie , le carbo- 
nate et le phosphate de chaux , le sulfate et 
Vhydrochtorate dépotasse , et enfin Vhydro - 
chlorate d'ammoniaque ; 3“ quelques matiè- 
res extractives indéterminées. Malgré cette 
multiplicité d'éléments démontrés dans le 
sérum par l’analyse chimique, il n'est pas 
douteux qu'il en reste un grand nombre 
d’autres à découvrir, qui n'ont échappé jus- 
qu'ici à nos moyens d'investigation que parce 
qu'ils y existent en proportions minimes, eu 
égard à l'imperfection de nos procédés ana- 
lytiques, ou bien parce qu'ils ne se rencon- 
trent que temporairement dans le torrent 
circulatoire. La présence de l'urée dans le 
Sang, qui n’a pu être constatée dans ce li- 
quide qu'apres l'ablation des reins [Prévost 
et Dumas), bien que M. Simon assure être 
parvenu à en décéler la présence dans le 
Sang, et la découverte toute récente faite par 
M. Magendie de la présence normale du sucre 
dans le Sang des animaux qui sont soumis à 
une alimentation féculeuse, comme aussi 
celles dues à M. Millon (1), relativement à 
la présence dans le Sang, de la silice, du 

(i) L’iut'ur, «piti *to<r drlrrminé la proportion de cet 
différent» métaux dans lr sanj dr l'hommr «a moyen d'une 
méthode qu’il • imajinèr. et qui »e réduit « une anal y,* dn 
•el* fl te* du Ming par voir Immidr , n recherché »l le 
cuivre et le plomb «ont disséminé* dan* toute la masse «lu 
Mnj . nu bien si . a l'exemple du fer, il* *»nt rassemble* 
dan» le» globules du unj. L 'expérience n’a laissé aom« 
doote à cet égard : t kilojr. de caillot sanguin , «épare svee 
•oin du sérum , a fourni ogr.MW) de plomb et de cuivre ; 
i Wtlojr.de »érum isolé du caillnt précèdent a fourni seule- 
mmt o.jr.,oo3 de ce* deui métaux. M. Millon pente que cr* 
trois milligrammes de plomb et de cuivre contenu* dan* le 
sérum doivent être attribué* aux globule» sanguin* qui se 
dis vol vent ou se suspendent dans 1a lymphe. 
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manganèse, du plomb et du cuivre, en sont 
des preuves non équivoques. Quoi qu’il en 
soit, pour pénétrer plus avant dans la com- 
position du Sang et pour savoir si véritable- 
ment cette humeur renferme tout formés les 
éléments des sécrétions, de nouvelles études 
sont encore nécessaires. 

Le caillot , avons-nous dit, retient toujours, 
après qu’il s'est pris en masse, une certaine 
quantité de sérum dont on peut le débarras- 
ser en le soumettant dans un nouet à l’action 
de l'eau. Par ce moyen, on en sépare les 
globules et la fibrine. Celle-ci, qui constitue 
la base du tissu musculaire est une substance 
solide, blanche, flexible, insoluble dans l’eau 
et l'alcool', élastique, insipide, inodore. Elle 
a l’aspect de fibres feutrées et tenaces, et 
l’on reconnaît au microscope qu'elle est for- 
mée de globules blancs, semblables à ceux 
des particules colorées du Sang. Mise dans 
l'eau, elle se résout en globules avant de se 
putréfier. La fibrine se racornit par le feu, 
et donne à la distillation beaucoup de car- 
bonate d’arnmoniaque, parce qu’elle est très 
azotée; c’est par la même raison qu'elle se 
putréfie promptement dans l’eau. Elle se 
dissout facilement dans les acides sulfurique, 
hydrochlorique et acétique. Traitée par l’a- 
cide sulfurique concentré , la fibrine est 
transformée en une substance particulière 
appelée léucine. Mise en contact avec de l’eau 
oxygénée, elle en dégage de suite l’oxygène, 
ce que ne fait pas l'albumine. La fibrine se 
trouve aussi dans le chyle des animaux. Elle 
est composée, selon MM. Gay-Lussac et 
Thénard, de carbone 53, 36; oxygène 19, 69; 
hydrogène 7, 02; azote 19, 93. Quant aux 
globules sanguins , si l’on regarde au micro- 
scope une goutte de Sang aussitôt qu’il vient 
d’étre extrait des vaisseaux, on reconnatt 
qu’il y a deux sortes de corpuscules : les 
uns incolores, les autres colorés. D'après 
Henle, ces deuxsortes de corpuscules seraient 
de la lymphe à diverses périodes de leur 
transformation en globules colorés du Sang. 
Ceux-ci sont, chez l’homme, des disques 
aplatis, ronds, d’un diamètre qui varie en- 
tre 1/130 à 1/300 de millimètre. Les glo- 
bules sanguins des Mammifères ont la même 
forme, niais non les mêmes dimensions que 
ceux de l’homme. La famille des Chameaux 
se fait seule distinguer de toutes celles de la 
même classe par la forme des globules el- 


liptiques que l’on rencontre dans le Sang. 
Du reste cette forme, plus ou moins ovoïde, 
s’observe également dans les classes inférieu- 
res, surtout dans celle des Reptiles où le 
grand diamètre des globules est double du 
petit diamètre. Quant à la grosseur des 
globules du Sang, ceux des Poissons ehon- 
droptérygiens seraient les plus gros ; vien- 
draient ensuite ceux de l’Éléphant qui ont 
00,01““; puis ceux de plusieurs Singes; en- 
fin les globules du Sang des Rongeurs et des 
Ruminants qui sont plus petits que ccui 
des Carnivores. A toutes ces particularités 
remarquables et fort intéressantes au point 
de vue surtout de la physiologie, il faut ajou- 
ter que chaque globule ou vésicule du Sang 
renferme dans son axe un noyau incolore 
transparent, de forme sphérique ou ovale, 
et, dans ses bords, la matière colorante du 
Sang. A. la vérité, tous les micrographes ne 
s’accordent pas sur l’existence d'un noyau 
solide dans les globules sanguins de l’homme 
et des Mammifères; mais comme, d’une 
part, l’existence de ces corps est incontesta- 
ble dans les globules du Sang des Reptiles, 
surtout chez les Amphibtens, et que, de 
l’autre, l’image des globules du Sang de 
l'homrne, obtenue sur des plaques photo- 
graphiques, au moyen du microscope so- 
laire, permet de constater la présence d’un 
corps central dans le globule sanguin, nous 
regardons, avec M. Schultz, la présence de 
ces corpuscules comme constante. Si l’on 
compare actuellement les évaluations de 
MM. Berzelius, Dumas et Prévost, Marcel et 
Lecanu, on obtient en moyenne les propor- 
tions suivantes pour les principes constituants 
du Sang, dont nous venons de faire l’énu- 
mération: matériaux solides du sérum, SO 
parties, dont 8 parties pour les éléments or- 
ganiques; fibrine, 3 parties; globules, 127 
parties; eau, 790 parties, sur 1,000 parties. 
Indépendamment de ces principes consti- 
tuants dont la proportion moyenne a pu être 
appréciée par la balance, le Sang, placé dans 
le vide, laisse dégager, d'après Magnus, une 
certaine quantité d'oxygène, d’azote et d’a- 
cide carbonique. Quant à l’odeur qui le ca- 
ractérise, elle tient vraisemblablement à la 
présence de l’acide gras volatil odorant dont 
nous avons signalé l’existence sous forme de 
combinaisons salines avec la soude ; le mé- 
lange du Sang avec l’acide sulfurique avive 
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cette odeur et la modifie, d’après Baruel, par 
l’altération qu’apporte ,ce réactif puissant 
dans la composition de quelques uns des 
éléments du Sang. Outre cette odeur carac- 
téristique constante, le Sang se charge acci- 
dentellement, chez l'homme, de particules 
odorantes • provenant, soit de Pair inspiré, 
soit des substances introduites dans le tube 
digestif. 

D’après ce qui précède, on voit que la dé- 
termination de la proportion relative des 
principes constituants du Sang est de la plus 
haute importance au point de vue physiolo- 
gique, puisqu'elle peut avoir une utilité toute 
pratique dans l’art de guérir. Aussi que de 
travaux importants ne voyons-nous pas sur- 
gir de nos jours sur celte partie de la science, 
dans le but, non seulement de reconnaître 
les parties constituantes du Sang, mais aussi 
pour déterminer rigoureusement jusqu'aux 
altérations de ces mêmes parties. A cet égard, 
l’attention des savants s’est plus particuliè- 
rement portée sur les globules du Sang que 
sur la composition du sérum qui, à notre 
avis, doit donner des résultats au moins 
aussi importants. Pour arriver à des données 
rigoureuses, relativement à la formation, à 
la composition, à la configuration et aux 
modifications des globules sanguins, il était 
d’abord essentiel de trouver un procédé qui 
permit d'étudier avec promptitude et facilité 
les globules à l’état physiologique. On avait 
bien obtenu facilement jusqu'à ce jour la 
fibrine du Sang par le battage, et l’albumine 
en laissant son sérum se séparer par une 
coagulation spontanée; on avait même la 
possibilité, en versant sur un filtre ordinaire 
du Sang battu, privé de fibrine et délayé 
avec trois ou quatre fois son volume d’une 
dissolution saturée de sulfate de soude, d’ob- 
tenir les globules dans un état de pureté et 
d’intégrité satisfaisant. Mais, pour arriver à 
un meilleur résultat, il faut laver à plusieurs 
reprises les globules avec le sulfate de soude, 
sans quoi ils resteront imprégnés de sérum, 
c’est-à-dire d'une liqueur albumineuse dont la 
présence masquera leurs caractères propres; 
or ce lavage répété altère d’une manière 
évidente les globules du Sang et rend par 
conséquent la méthode impropre à l'élude 
rigoureuse des globules. Pour obvier à ces 
difficultés, M. Dumas a modifié le procédé en 
question en plongeant dans le filtre un tube 


effilé au moyen duquel on dirige un courant 
d’air constant et rapide à travers la liqueur 
qui est maintenue à la température du corps. 
Par ce procédé ingénieux, notre célèbre chi- 
miste a mis les globules du Sang dans un 
état d'aération favorable à la permanence de 
leur état artériel , en même temps qu’il les 
empêche de se déposer sur les parois du filtre 
pendant tout le temps nécessaire à l’eipé- 
rience. Les globules du Sang se comportent, 
dans celte circonstance, comme s’ils consti- 
tuaient des êtres véritablement vivants, ca- 
pables de résister à l’action dissolvante du 
sulfate de soude, tant que leur vie persiste; 
mais, dès qu’on suspend l’aération, les glo- 
bules, quoiqu’en contact avec le sulfate de 
soude, ne tardent pas a succombera l'asphyxie 
qui résulte pour eux de la privation de l’air 
et qui se manifeste avec une singulière rapi- 
dité, soit par leur changement de couleur, 
soit par leur prompte dissolution. On petit 
donc dire, d’après cela, avec M. Dumas, que 
les vésicules ou globules du Sang sont, dam 
l’état physiologique, doués d'une respiration 
propre, et que celte respiration a pour objet 
de fournir de l’oxygène aux globules. Dans 
ce cas, le sérum du Sang dans lequel flottent 
ces globules , sc chargerait d’oxygène pour 
le leur transmettre. Dès lors, si l’on essaie 
de calculer les eflels de la respiration, il faut 
tenir compte des membranes qui forment les 
enveloppes des globules ; car on sait combien 
sont différentes de la dissolution pure et 
simple des gaz ces phénomènes d’endosmose 
si étranges qui se passent à travers les mem- 
branes qui servent à séparer deux réservoirs 
pleins de gaz différents, ou deux liquides 
chargés de gaz dissemblables aussi. Il est 
bon d’ajouter ici que M. Dumas a trouvé 
que l’albumine n’est pas plus indispensable 
que la fibrine et l’action vitale de l’animal, 
aux phénomènes de l’artérialisation des glo- 
bules, et qu’aussi la faculté de prendre la 
couleur brillante du Sang artériel appartient 
évidemment à ces derniers. 

Le phosphate de soude ordinaire , qui 
existe dans le Sang tout comme le sulfate, 
peut, comme lui, se mêler au Sang à satu- 
ration, sans altérer en rien la possibilité de 
le rendre artériel. Du Sang saturé de phos- 
phate de soude, qu’on agite avec* l’oxygène, 
y prend une teinte artérielle d’un rouge 
plus éclatant, peut-être, qu’avant celle ad- 
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dilion. Ainsi, relativement à cette propriété 
du moins» le Sang peut, sans inconvénient, 
recevoir des quantités de sulfate ou de phos- 
phate de soude bien supérieures à celles 
qu'il renferme. Des sels produits par les 
acides organiques , tels que le sel de Sei- 
gnetle, sont dans le môme cas , ce qui per- 
met de croire que le tartrate de soude peut 
exister dans le sang , môme à dose élevée , 
sans qu'il en résulte aucun dommage sous 
ce rapport. 

L’expérience démontre qu’il en est tout 
autrement du sel marin ou du chlorure de 
potassium. Si l'on sature de sel marin du 
Sang battu bien frais , et qu'on l'agite im- 
médiatement avec du gaz oxygène, la cou- 
leur demeure violette et sombre. Le sel am- 
moniac produit le môme effet. -D’après cela, 
il y a des sels qui laissent au Sang la faculté 
de s'arlérialiser, et d'autres qui lui enlèvent 
cette propriété. Le sulfate de soude, le phos- 
phate de soude , le se) de Seignetle , sont 
dans le premier cas ; les chlorures de po- 
tassium, desodium et d'ammoniaque, dans le 
second. Pourtant, indépendamment de l'ac- 
tion de ces derniôtes substances sur le Sang, 
les acides sulfurique et oxalique affaiblis , 
tous les alcalis, potasse, soude, ammo- 
niaque , tous les sels ammoniacaux, et, par 
dessus tout, le sulfhydrate d’ammoniaque , 
auraient, d'après M. Bonnet, les mômes ef- 
fets que ceux que M. Dumas a reconnus aux 
chlorures de potassium, de sodium et d'am- 
moniaque. Ce qu'il y aurait de remarquable, 
à notre avis, dans les résultats obtenus par 
M. Dumas, serait que les sels qui maintien- 
nent dans le Sang la faculté de s’artériali- 
ser, sont, en môme temps, ceux qui sont 
propres à conserver les globules dans leur 
intégrité. L'ensemble de ces expériences en- 
suite conduit à penser que la matière colo- 
rante du Sang est surtout propre à prendre 
la teinte caractéristique du Sang artériel , 
quand elle est unie aux globules mômes 
dont elle fait partie. Ce caractère se modifie 
ou se perd quand , par la destruction ou 
l'altération des globules, la matière colo- 
rante entre véritablement en dissolution. 

En comparant avec soin des échantillons 
du môrne Sang mis en contact avec des sels 
alcalins, et pouvant le saturer de ces sels à 
froid , M. Dumas a cru remarquer qu’en 
général ces dissolutions salines, agitées avec 
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de l’oxygène , se comportent de la manière 
suivante. 

Les sels renfermant des acides organiques 
compliqués, comme les acides tartarique et 
citrique, conservent mieux l’intégrité des 
globules que les sels fournis par des acides 
minéraux. 

Les sels à base de soude sont plus propres 
à maintenir cette môme intégrité que les 
sels à base de potasse ou d’ammoniaque. 

Il parait donc exister une liaison inatten- 
due , dit M. Dumas , entre l'intégrité des 
globules, l’état artériel du Sang, les phéno- 
mènes de la respiration, et la nature ou la 
proportion des sels dissous dans le Sang. 

Il sufOt d'avoir essayé quelques expérien- 
ces de ce genre pour être convaincu que 
l'asphyxie peut être provoquée au milieu de 
l'air ou de l’oxygène sans que rien soit 
changé en apparence dans les phénomènes 
de la respiration, par le seul fait de l'intro- 
duction de quelques sels qui modifient la 
manière des globules du Sang à l'égard de 
l’oxygène. 

Les globules du Sang bien purgés de sé- 
rum , réunis sur des assiettes plates, séchés 
dans le vide par l'acide sulfurique, donnent 
en très peu de temps un résidu parfaite- 
ment sec. Celui-ci , traité par l’éther et par 
l'alcool bouillant , devient insoluble dans 
l’eau , qui peut alors en extraire le sulfate 
de soude qui restait môlé aux globules. C’est 
après ces divers traitements que M. Dumas 
en a fait l’analyse élémentaire. En voici les 
résultats, abstraction faite des cendres : 


GLOBULES DU SANG 


n#rmMK. 


ni cuir*. 

ni urm/ 

Carbone. . . . 

55,1 

65,1 

65.4 

M.l 

Hydrogène. . . 

7.1 

7.3 

7.1 

7.1 

Au>te 

17.2 

17,3 

17,3 

17,3 ‘ 

Oxygène, etc. . 

20,6 

30,4 

20.2 

21,3 


100,0 

100,0 

100,0 

100,0 


Enfin, d'après les analyses que M. Dumas 
a faites, comme on l’avait conclu, du reste, 
des propriétés des globules du Sang, ces 
corps appartiennent à la famille des matiè- 
res albuminoïdes. Si le carbone qu’ils ren- 
ferment s’élève à un chiffre supérieur à ce- 
lui de In caséine ou de l'albumine, c'est 
que dans les globules rouges il existe une 
matière colorante bien plus carbonée qu’elle. 
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Il résulte de ces dernières recherches 
faites par M. Dumas : premièrement, que la 
conversion du Sang veineux en Sang arté- 
riel ne peut s’accomplir que lorsque les glo- 
bules sont intacts ; et secondement , que 
toutes les substances qui dissolvent ces glo- 
bules empêchent la matière colorante du 
Sang veineux de rougir au contact de l’air. 
M. Bonnet est arrivé, de son côté, au même 
résultat en opérant diversement. J’y avais 
été conduit , dit l'auteur, en remarquant 
l’action différente qu’exerce sur le Sang 
l’eau pure et l’eau sucrée. Si le Sang vei- 
neux tombe dans de l’eau pure, il y reste 
noir, quelle que soit la durée de son expo- 
sition à l’air ; s’il est mélangé à de l’eau 
sucrée, il rougit à l’air avec plus de rapidité 
qu’il ne le fait lorsqu’il est sans mélange. Le 
résultat de ces deux expériences serait le 
suivant : dans le premier cas , les globules 
se dissolvent dans l’eau pure, et y perdent 
la structure nécessaire à l’absorption de 
l’oxygène ; dans le second cas, au contraire, 
ils conserveut cette structure, parce que 
l'eau sucrée ne les dissout pas. Sachant en- 
suite, par le résultat de plusieurs expérien- 
ces , que le Sang versé dans de l’eau sucrée 
conserve sa structure, et que, jeté dans cet 
état sur un filtre, il fournit une sérosité in- 
colore, les globules restant sur le filtre , 
M. Bonnet a pensé que l’on pourrait profi- 
ter de celte propriété pour reconnaître l’ac- 
tion que peuvent exercer diverses substances 
sur les éléments du Sang. Lu effet, que l’on 
fasse dissoudre , dit-il, une substance quel- 
conque dans de Tenu sucrée , qu’on verse 
du Sang au sortir de la veine dans celte dis- 
solution, et qu’on jette le tout sur un filtre, 
si les globules restés sur celui-ci rougissent 
au contact de l’air , et que la sérosité passe 
incolore, la substance expérimentée peut être 
considérée comme sans action sur les glo- 
bules, puisque les phénomènes s'accomplis- 
sent comme si aucune addition n'avait été 
faite à l'eau sucrée. Au contraire) si le Sang 
veineux reste noir et que la sérosité tra- 
verse le filtre , plus ou moins teinte par la 
matière colorante du Sang, l'action de l'eau 
sucrée a été neutralisée; la substance em- 
ployée altère les globules. 

Lu expérimentant d'après ces principes, 
l'auteur a trouvé qu'un grand nombre de 
substances animales et végétales , même 


parmi celles qui etercent sur l'économie 
l'action la plus puissante, telles que la Ciguë, 
la Noix vomique, le Seigle ergoté et la Mor- 
phine, etc., sont sans influence sur les glo- 
bules du Sang. Ainsi, si Ton mélange leur dé- 
coction à l’eau sucrée et au Sang, les choses 
se passent comme si l’on avait mélangé sim- 
plement le Sang et l’eau sucrée. 

Les substances animales qui ont été sans 
action sur les globules sont : le lait , l'urine, 
le pus frais inodore , les décoctions concen- 
trées de corne de Cheval et de laine de 
Mouton. 

Quant aux substances qui enlèvent à l'eau 
sucrée la faculté qu'elle a de conserver les 
globules , et qui sont telles que le liquide , 
jeté sur le filtre , passe coloré eu noir et ne 
rougit plus à l’air, elles sont extrêmement 
nombreuses d'après l’auteur; et en cela, les 
résultats obtenus par M. Bonnet différeraient 
un peu de ceux auxquels M. Dumas est 
arrivé. 

D'après les données actuelles, sur la pos- 
sibilité d'isoler les globules du sang , il est 
donc facile d’étudier convenablement ces 
corpuscules sous le double point de vue phy- 
siologique et pathologique. Mais quelle est 
l’origine des globules? quelle métamorphose 
subissent-ils , et quelle est leur dernière 
phase de développement ? C’est ce qu'il nous 
reste à indiquer ici avec quelques détails , 
pour terminer tout ce que nous avions à 
dire sur les généralités de cet article. 

Le travail le plus complet qui ait été fait 
sur l'origine des globules du Sang, sur leur 
mode de formation et sur leur fin, est celui 
de M. Donné. Voici à cet égard quels sont 
les résultats auxquels l'auteur est arrivé : 

Les globules du Sang , dit-il , ne sont pas 
tous identiques, ni au même degré de for- 
mation ; ils ne résistent pas tous de même 
a l’action des agents chimiques, et la diffé- 
rence de leurs propriétés indique qu'ils ne 
sont pas tous au même état de développe- 
ment. 

Les globules sont le produit du chyle in- 
cessamment déversé dans le Sang ; ces glo- 
bules se réunissent trois à trois ou quatre 
à quatre, et s’enveloppent d’une couche 
albumineuse en circulant avec le Sang ; ils 
constituent de cette manière les globules 
blancs. 

* Les globules blancs une fois formés chan- 
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gent peu à peu de forme ; ils s'aplatissent, 
se colorent, et la matière intérieure granu- 
leuse devient homogène ou se dissout; ils 
se transforment enGn en globules sanguins 
proprement dits ou en globules rouges. 

Les globules sanguins rouges n'ont eux 
mêmes qu'une existence passagère ; ils se 
dissolvent dans le Sang au bout d'un cer- 
tain temps , et constituent ainsi le fluide 
sanguin proprement dit. 

Certaines substances sont susceptibles de 
se transformer immédiatement en globules 
sanguins par leur mélange direct avec le 
Sang. 

Le lait, qui par sa constitution organi- 
que, par l'éiat de ses principaux éléments 
et par ses propriétés physiologiques, a la plus 
grande analogie avec le Sang , est surtout 
propre à démontrer cette transformation. 

Les injections de lait dans les veines d'un 
grand nombre d’animaux, eu certaines pro- 
portions , ne produisent, en effet , aucune 
action délétère , et la nature des globules 
de ce liquide permet de le suivre et de le 
reconnaître partout. 

Or, l'observation démontre que ces glo- 
bules, injectés dans les vaisseaux, se trans- 
forment directement en globules sanguins, 
par le même mécanisme qui faiL passer les 
globules du chyle à l'étal do globules blancs, 
et ceux-ci à l'étal de globules rouges. 

La rate, d’après M. Donné, serait spécia- 
lement chargée d'opérer celte transforma- 
tion. C'est du muius dans cet organe qu’il a 
trouvé le plus grand nombre de globules 
blancs à tous les degrés de formation. 

L'examen de la circulation dans les or- 
ganes les plus vasculaires ne montre eu au- 
cun point les globules sanguins sortant de 
leurs vaisseaux, pour aller sc combiner aux 
organes ou aux éléments organiques ; niais 
la partie séreuse du Sang transsude au tra- 
vers des parois vasculaires , et c'est là pro- 
bablement le fluide essentiellement organi- 
sateur. 

Enfin les jeunes animaux , nourris avec 
d'autres substances que le lait, s’élèvent et 
se développent beaucoup moins bien que 
ceux auxquels on conserve le lait de leur 
mère ; et l’influence d'une nourriture mal 
appropriée peut aller jusqu'à altérer sensi- 
blement la forme et la nature des globules 
du Sang. 


Sans vouloir, en aucune façon, contester 
ici les faits énoncés par M. Donné, faits qui, 
pour la plupart , ont été admis dans la 
science, ne voit-on pas que l'explication que 
l'auteur donne de In formation des globules 
n’est point généralisable, si l’on peut s'ex- 
primer ainsi, et qu'elle ne s'applique qu'aux 
animaux adultes qui versent leur chyle tout 
formé dans le torrent circulatoire? En effet, 
d'où proviennent c es globules du Sang lors- 
qu’apparalt l'aire vasculaire du Poulet , par 
exemple? Sans doute, dira-t-on, la sub- 
stance vitelline est l’analogue du chyle; 
mais, en admettant même cela, ne devrait- 
on pns assister à un même mode de forma- 
tion des globules sanguins, et ne devrait-on 
pas voir les globules vilellins suivre les 
mêmes métamorphoses que les globules 
chyleux. Or, à tel égard, les auteurs ne 
sont pas d’un avis unanime ; et pendant que 
les uns veulent que les globules du Sang dé- 
rivent de petits globules vitellins, à noyau 
diaphane de 0'",0123 à O”, 015, nommés 
organo-plastiques , les autres, et de ce nombre 
sont MM. Prévost et Lebcrt, admettent que 
les globules du Sang constituent une trans- 
formation directe de ces mêmes globules 
organo- plastiques. Ces derniers se dépouil- 
leraient d'abord d'une partie de leur con- 
tenu granuleux et vésiculeux ; ceux de ces 
éléments qui restent dans leur intérieur 
prendraient une teinte jaunâtre; ensuite 
ces globules deviendraient ellipsoïdes , et 
puis, plus tard, d'une couleur rougeâtre. 

Dieu qu'en réalité il y ail peu de diffé- 
rence entre les diverses opinions que nous 
venons de faire connaître relativement à la 
formation des globules sanguins , il nous 
semble évident pourtant que toutes les di- 
vergences d'opinion viennent de ce que les 
observateurs n'ont point toujours tenu un 
compte très exact de l’époque évolution- 
naire , et qu'il suffit , dans ce cas , de quel- 
ques heures de différence pour que les ré- 
sultats ne s'accordent plus. N'y aurait-il 
pas là, en effet, autant de phases différentes 
de la métamorphose que subissent les glo- 
bules vitellins ; et ne serait - ce pas la cause 
de ccs changements qui donnerait lieu à la 
formation des globules sanguins ? Notre opi- 
nion à cet égard est basée sur de nombreuses 
recherches d’ovologie et d’embryologie. Voici, 
au surplus, en quelques mots , ce que nous 
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avons établi , M. Baudrimont et moi , dans 
notre Mémoire sur le développement du fœ- 
tus , tout récemment couronné par l'Aca- 
démie des sciences. 

Le vilellus est constitué, comme on le 
sait, de granules et de vésicules qui ont des 
diamètres très différents, etc.; mais, dans 
l'origine, la membrane vitelline ne contient 
que de l'albumine liquide, dans laquelle 
nage la vésicule germinative ou de Pur- 
kinje. Les deux sphères concentriques , la 
vitelline et la germinative, sont l'une et 
l'autre transparentes ; et si l'on soumet à 
l'action de l'eau de barite leur contenu , on 
voit au microscope , et à l’aide de ce moyen 
seulement, des globules albuminoïdes d'une 
extrême petitesse. Petit à petit, et à mesure 
que l'ovule prend du développement , il 
apparaît dans les deux sphères des vésicules 
rondes et transparentes, dont quelques unes 
semblent en contenir de plus petites. Ce 
•ont ces vésicules qui, réunies deux a deux, 
trois à trois, etc. , sur plusieurs points de la 
sphère germinative, constituent les taches de 
Wagner; ce sont elles aussi qui forment, 
plus tard, les granulations vitellines, inter- 
posées entre cette sphère et la membrane vi- 
telline. À mesure que ces vésicules vitelli- 
nes s'accumulent et se pressent les unes 
contre les autres , en se remplissant par en- 
dosmose de particules qui se concrèlcnl , la 
transparence de la sphère vitelline com- 
mence à diminuer, et c'est alors qu insensi- 
blement on voit disparaître la sphère ger- 
minative. Examiné en ce moment , l'ovule 
a un aspect jaunâtre , les vésicules vitel- 
lines sont entourées de quelques taches hui- 
leuses; quelques unes semblent contenir un 
noyau central, d'autres n'en ont pas, et 
plusieurs granulations ne semblent pas 
avoir d'enveloppe vésiculaire. Or c'est dans 
ces éléments divers qu'apparaissent , après 
la fécondation et sur l'œuf couvé, les pre- 
miers globules sanguins , sans qu'on puisse 
dire, d'une manière bien positive, qu'ils 
résultent de la transformation des vésicules 
simples du vilellus , des vésicules vitellines 
concentriques , des vésicules à noyau ou à 
granulation , ou enfin s'ils proviennent des 
petites taches huileuses. Dans tous les cas, 
l’aire vasculaire se dessine au milieu d’une 
multitude de vésicules huileuses par l'appa- 
rition des globules sanguins , qui , en les 


écartant , tracent les ramifications vascu- 
laires alors dépourvues de parois. Tous les 
changements que nous venons de signaler, 
et que nous avons souvent constatés sur les 
œufs en voie de formation et sur ceux sou- 
mis à l'incubation , nous permettent de 
croire que les globules du Sang prennent 
leur origine de vésicules vitellines particu- 
lières ressemblant à celles qu'on rencontre 
primitivement dans l'œuf, et qui , comme 
celles-ci, subiraient une métamorphose com- 
plète avant de constituer un globule san- 
guin. Il y aurait, d'après cela, une puissance 
organisatrice qui présiderait à la fbrmation 
du vilellus , et qui ferait passer par une 
succession non interrompue de changements 
la matière albumineuse et liquide qu'on 
rencontre dans l'ovule , de l'état de simple 
vésicule à celui de granulation vitelline en- 
tourée ou non d'uue petite sphère ; et puis 
une seconde puissance formatrice, qui pro- 
duirait sur les molécules organiques de 
l’œuf, mises en mouvement par la féconda- 
tion et l'incubation, des modifications d'où 
proviendraient les globules sanguins. La 
sécrétion ovarienne fournirait les éléments 
du vilellus ; la fécondation et les phénomè- 
nes variés de l'incubation donneraient lieu à 
la production des globules du Sang. Ces 
globules , une fois arrivés au maximum de 
leur développement, se dissoudraient dans 
le sérum , et constitueraient avec ce fluide 
une lymphe plastique ou organisatrice, qui 
donnerait lieu à la formation) de tous les 
tissus organiques ; mais cette dernière hy- 
pothèse n'est pas encore basée sur des don- 
nées positives, et ue saurait, par conséquent, 
être acceptée dans la science sans réserve. 

Si nous passons actuellement de ces con- 
sidérations générales sur le sang des Verté- 
brés à l'étude de ce même fluide chez les 
Invertébrés, nous voyons que, pour ces der- 
niers, la science est encore bien arriérée. 

Le Sang des Mollusques serait composé , 
comme celui des Vertébrés , de vésicules et 
de plastique. Les vésicules sont sans cou- 
leur ; la membrane qui les forme est inéga- 
lement granulée ou ridée. Elles ne coniien- 
nenl pas de noyau ; de là, suivant quelques 
auteurs, la variété de forme que présentent 
ces globules. 

Dans les Animaux articulés, on trouve que 
le Sang est transparent ou bleuâtre chez les 
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Crustacé*; leurs globules sont diaphanes, et 
composés de peLiles vésicules. Il est clair et 
limpide dans le Scorpion , et ses globules y 
sont ovales, et pointus ou ronds. 

Dans tes Insectes , le Sang est différern- 
ment coloré, suivant les ordres et les fa- 
milles , ou même les genres qui composent 
ce groupe d'Arliculës. Les globules sont 
d'un volume variable , sphériques ou gra- 
nuleux. 

Dans les Annélides , le Sang est plus ou 
moins coloré en rouge ; les vésicules ou glo- 
bules sanguins auraient 0,0002 de ligne 
ayant un bord inégal : chaque vésicule est 
faiblement colorée en rouge jaune dans la 
Sangsue, et le sérum du Sang dans ce même 
animal est jaunâtre. 

Enfin dans les Zoorams, on trouve en- 
core des globules chez les Échinodermcs , 
surtout chez ceux qui sont pédiculés ; mais 
ces globules ne se rencontrent plus chez les 
Inlestiuaua : et dans les Acalèpltes. 

Ce sont là , comme on le voit , des don- 
nées de peu de valeur ; mais, il faut le re- 
connaître, on n'a même pas effleuré l 'élude 
du fluide nourricier chez les animaux infé- 
rieurs , et cette élude , qui laisse un champ 
vaste à l’observation, ne sera pas stérile au 
point de vue surtout des phénomènes si im- 
portants de la Nutrition et de VAccroisse- 
ment. Voy. ces mots. (Martin Saint-Ange.) 

SANG-DU AGO.\. chim. — Suc résineux 
pcoduil par la Moulouchie Sang-Dragon. 
Voy. PTÉROCARPK. 

SANGLIER. nam. — Le Sanglier est l’ani- 
mal sauvage d’où descend le Cochon domesti- 
que ( voy. ce mot). Le Phacochère porte le 
num de Sanglier d'Afrique, et le Pécari {voy. 
ce mol) celui de Sanglier d'Amérique , etc. 

(E. D.) 

SANGSUE. Sanguisuga. annél. — Foy. 

SANGSUES. 

SANGSUE VOLANTE, nam.— Le Vam- 
pire {voy. ce mot] a quelquefois reçu ce nom, 
parce qu’il suce le sang des animaux endor- 
mis, après avoir écorché leur peau à l'aide 
des papilles cornées qui garnissent sa langue. 

(E. D.) 

SANGSUES, annél. — Famille d'Aimé- 
lides abranches et sans soies constituant 
l'ordre entier des Hirudinées, et correspon- 
dant à la famille du même nom fondée pré- 
cédemment par Lamarck, et au grand genre 
T. xi. 


a-:n 

Sangsue de Linné et de Cuvier. Celte fa- 
mille, qui a pour type la Sangsue médici- 
nale si généralement connue, renferme en 
même temps plusieurs autres genres plus 
ou moius analogues qui présentent les ca- 
ractères suivants : le corps cylindrique ou 
déprimé très contractile , et sans pieds ni 
branchies à l'extérieur, est terminé en ar- 
rière par un disque musculaire aplati, faisant 
fonction de ventouse pour se fixer aux corps 
solides. La bouche est ordinairement aussi 
entourée d'une levre formant une cavité di- 
latable en forme de ventouse: au moyen de 
cette ventouse la Saugsue se fixe après s'être 
allongée , aulauPque possible, avant que de 
détacher sa ventouse postérieure pour la 
rapprocher de l'antérieure , et pour recom- 
mencer ainsi ce mouvement de locomotion. 
Plusieurs Sangsues peuvent, en outre, na- 
ger rapidement dans les eaux par uti mou- 
vement ondulatoire de leur corps. Leur peau 
molle et contractile est supportée par une 
Couche musculaire proportionnellement très 
épaisse, et revêtue par un épiderme mince, 
diaphane, enduit de mucosité, et dont elles 
se dépouillent périodiquement. Leur peau , 
d'ailleurs, est pénétrée d'un pigment coloré, 
soit généralement, soit régulièrement ré- 
parti. Beaucoup de Sangsues présentent, 
d’ailleurs , eu avant sur la partie antérieure , 
deux, quatre, six, huit ou dix points noirs 
oculiformes disposés symétriquement , et 
qui paraissent être des yeux imparfaits ca- 
pables seulement de percevoir la lumière 
ou les couleurs. La surface du corps 
présente des anneaux ou segments plus ou 
moins nombreux (de 18 à 140), qui, chez 
quelques unes seulement, sont en rapport 
avec le nombre des organes internes; mais 
qui, chez d’autres, sont beaucoup plus 
étroits, cl paraissent résulter de la subdivi- 
sion des segments primitifs. La plupart des 
Sangsues sont lisses; mais quelques Sangsues 
marines, composant les genres Ponlobdella 
et Branchcllio , sont, les unes, hérissées de 
tubercules , et les autres munies de lames 
saillantes latérales formées par le bord pro- 
longé des segments , et qu’on a pris mal à 
propos pour des branchies. 

. Toutes elles sont .carnassières , ou bien 
elles sucent le saug de divers animaux; 
mais leur bouche et leur appareil digestif 
présentent des différences très notables et 
42 


Digitized by Google 



330 


SAN 


SAN 


caractéristiques. Ainsi les Sangsues propre- 
ment dites, les llœmopis e t les Aulasloma 
ont, au fond de la ventouse buccale , trois 
mâchoires denticulées, logées dans des plis 
symétriques du pharynx , et servant , soit a 
entamer la peau de l'animal dont elles vont 
sucer le sang , soit à écraser la proie vi- 
vante, dont elles se nourrissent ; d'autres, 
telles que les Sephclis , ont la bouche et le 
pharynx lisses et sans mâchoires ; d’autres 
enfin , telles que les Clepsine , ont une 
trompe charnue exsertile , au moyen de la- 
quelle elles dévorent les Mollusques aquati- 
ques. L’intestin présente des différences non 
moins prononcées. Ainsi , chez les Sangsues 
qui ne peuvent que rarement se gorger de 
sang, et qui sont ensuite exposées à jeûner 
fort longtemps , l'intestin présente d’abord 
un court œsophage, puis un tube large, bour- 
souflé ou dilaté symétriquement , et divisé 
partiellement par des diaphragmes; chaque 
division qui correspond à un ganglion ner- 
veux présente, à droite et à gauche, un pro- 
longement plus considérable dans les Hœ- 
mopis et les Sangsues proprement dites; 
mais la dernière division de cet estomac 
présente dans ces mêmes genres deux pro- 
longements très longs et volumineux di- 
rigés en arrière. Dans l’Aulastome , les di- 
visions de l’estomac n'ont que des renfle- 
ments peu marqués, excepté la dernière, 
d’où parlent aussi deux prolongements diri- 
gés en arrière , mais plus grêles. Les Clep- 
sines ont aussi, de chaque côté de l'estomac, 
six ou sept prolongements étroits, courbés 
en arc , non séparés par des diaphragmes et 
presque de même longueur, laudisquc les 
Sangsues et l’Hsmopis ont onze divisions 
successives à l’estomac, et que les Branchel- 
lions en ont seulement six. L’estomac de la 
Pontobdelle est également divisé en cinq ou 
six compartiments par des diaphragmes in- 
complets ; mais le dernier compartiment se 
prolonge bien au-delà de sa jonction avec 
l’intestin en une poche unique étendue 
longitudinalement en dessous jusqu'à l'ex- 
trémité postérieure. Dans la Trochela , l’es- 
tomac, presque cylindrique, montre seu- 
lement a l’intérieur quatre brides ou val- 
vules incomplètes, qui le divisent en cinq 
chambres ; et dans les Néphélis enfin l’esto- 
mac est tubuleux , et continu en dedans 
comme en dehors. L'estomac, chez toutes 


les Hirudinées , occupe plus de la moitié de 
la longueur totale, et vient se joindre à l’in- 
testin proprement dit par un orifice muni 
d’un sphincter représentant le pylore, et plus 
ou moins saillant dans la cavité de l’intes- 
tin. Celle dernière partie du tube digestif 
est très étroite chez les Sangsues et les Hæ- 
tnopis , qui ne vivent que du sang des Ver- 
tébrés ; elle est, au contraire, presque aussi 
large que l'estomac chez tes Néphélis , les 
Aulaslomes et les Trochela , qui avalent une 
proie vivante tout entière , et chez la Bran- 
chiobdclle. Les Clepsines ont l'intestin très 
étroit , mais avec quatre paires de cæcums 
courts et sinueux , dont les premiers sont 
dirigés eu avant ou transversalement, et les 
derniers s’étendent en arrière. L’orifice anal 
qui est précédé par une dilatation plus ou 
moins prononcée de l’intestin , en manière 
de cloaque, se trouve constamment au-des- 
sus de la ventouse postérieure. 

La fouciion digestive, chez les Sangsuesqui 
se nourrissent de sang, est très peu active, et 
un de ces animaux, après s'èlrc gorge de nour- 
riture , peut rester des mois et même des 
années sans en prendre de nouvelle ; mais , 
dans ce cas , il cesse de s’accroître , et ne 
peut produire des œufs. Les Aulastomes, les 
Néphélis et les Trochela , toutes très voraces 
et avalant une proie vivante , doivent digé- 
rer plus vite , et , cependant , on retrouve 
quelquefois des Nais ou des Lombrics encore 
vivants eu partie , dans leur estomac , plu- 
sieurs jours après avoir été dévorés. On con- 
çoit, d’après cela , que le foie , les glandes 
salivaires , et les autres organes sécrétoires 
annexés à l’appareil digestif, doivent être 
fort peu développés chez toutes les Sangsues. 
On regarde comme tenant lieu de foie une 
couche mince et brunâtre recouvrant la 
partie moyenne du tube digestif. Quant aux 
glandes salivaires , elles soûl représentées 
par un amas de petits corps granuleux blan- 
châtres entourant l’œsophage , ou formant 
deux masses distinctes chez la plupart de 
ces Annélides. D'autres organes sécrétoires, 
indépendants de l'appareil digestif, se voient 
aussi chez les diverses Sangsues. Ce sont 
d’abord tous les cryptes muqueux dont la 
peau est parsemée, et, plus particulière- 
ment, une double série d’appareils qui oc- 
cupent les deux côtés de la face ventrale , 
et qu’on a pris quelquefois pour des organes 
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respiratoires ou pour des vaisseaux, ou mémo 
pour des annexes de l'appareil génital mâle. 
Ces organes, dont on compte dix-sept paires 
chez la Sangsue médicinale , l'Hæmopis et 
l’Aulastome, s'ouvrent au dehors par de pe- 
tits orifices situés latéralement sous le ven- 
tre au bord postérieur des anneaux de cinq 
en cinq , et dont la présence se manifeste 
par les petites gouttelettes de liquide qui en 
sortent quand on irrite ranimai après l'a- 
voir essuyé. Chacun d'eux se compose d'un 
tube glanduleux, jaunâtre, replié ou sinueux 
et intestiniforme, s'abouchant, par son ex- 
trémité la plus large , dans un petit sac 
ovoïde membraneux, blanchâtre, contenant 
une humeur onctueuse transparente. Les 
tubes glanduleux , nommés d'abord artères 
pulmonaires par M. Moquin , et anses pul- 
monaires par Dugès , sont nommés plus gé- 
néralement aujourd’hui glandes muqueuses 
ou anses mucipares. Les sacs membraneux, 
qu'on avait pris pour des trachées ou des 
poches pulmonaires, et que plusieurs auteurs 
nomment encore ainsi , sont les poches de 
la mucosité pour M. Brandi. Ces mêmes 
organes se trouvent beaucoup moins déve- 
loppés dans la Trocheta ; mais on ne les 
voit pas chez les autres genres de Sangsues 
ou d'Ilirudinées. On a signalé aussi l'exi- 
stence de glandes muqueuses dorsales chez 
plusieurs Clepsines, et l'on peut, d’ailleurs, 
considérer comme un organe sécrétoire 
beaucoup plus important le clilcllum , la 
ceinture glanduleuse dans laquelle sont si- 
tués les orifices génitaux, et qui produit 
l’enveloppe des œufs multiples ou cocons ; 
niais nous en reparlerons plus loin. 

Le système nerveux présente chez les 
Sangsues la même disposition générale que 
chez les autres animaux annelés ou articu- 
lés , et en particulier chez les Annélides et 
les Chenilles. C'est donc une cbaine gan- 
glionnaire ventrale, qui s'étend longitudi- 
nalement sur la couche musculaire à la face 
interne, et qui, eu avant, se termine par 
un ganglion sous-œsophagien , plus volu- 
mineux, cordiforme ou bifide, d'où partent 
deux branches latérales qui embrassent l’œ- 
sophage, et se joignent en dessus à un gan- 
glion sus-œsophagien complétant ainsi un 
collier nerveux. Chaque ganglion, quoique 
paraissant quelquefois orbiculaire et uni- 
que, est essentiellement formé de deux 


ganglions symétriques, et se joiut au pré- 
cédent et au suivant par deux cordons pa- 
rallèles; de chacun d eux, partent latérale- 
ment et symétriquement des nerfs qui se 
distribuent aux organes ; le ganglion sus- 
œsophagien envoie d’ailleurs un filet ner- 
veux à chacun des yeux rudimentaires ou 
points oculiformes. Chez plusieurs Sangsues, 
les cordons nerveux paraissent revêtus par 
une enveloppe noirâtre qui provient du 
vaisseau abdominal ; on a d’ailleurs signalé 
chez ces animaux une contractilité propre 
de ces cordons; mais on doit croire que 
c'est un eiïet produit par des fibres muscu- 
laires de la gaine nerveuse, comme celles 
que l’on reconnaît autour des nerfs op- 
tiques des Araignées. Les ganglions présen- 
lent d'ailleurs à l’intérieur une structure con- 
crétionnée ou conglomérée, bien différente de 
celle qu’on observe chez les articulés. 

La Sangsue médicinale, ainsi que l'Hæ- 
mopis, l'Aulastomose et la Trocheta , ont 
23 ganglions, non compris le ganglion sus- 
œsophagien ; les Branchellions et lesPontob- 
dellesen ont 21 ou 22, la Néphëi is et la Pis- 
cicoleen ont 21 ; on en compte 20 seulement 
dans les Clepsines et 10 dans la Branchiob- 
delle. Chacun d’eux correspond à cinq an- 
neaux ou segments du tégument, chez les 
Sa ngsues d’eau douce à sang rouge, ce qui con- 
corde avec le mode de distribution des autres 
organes, pour prouver que chaque groupe de 
cinq segments représente ici un des anneaux 
du corps d’un Articulé, d’une Chenille, par 
exemple. Pour les Sangsues de mer (Bran- 
chellio et Pontobdelle) , chaque ganglion 
correspond à trois segments; pour la Bran- 
chiobdelle c'est à deux segments , et pour 
la Piscicole, c'est à un seul segment que 
correspondent ces ganglions. 

On conçoit que chez les Sangsues toutes 
les sensations doivent être fort obtuses, ex- 
cepté celle du toucher , qui s'exerce sur- 
tout par le moyen des ventouses ; ce n’est 
même que par induction qu’on peut attri- 
buer à ces animaux le sens du goût , en les 
voyant abandonner une proie morte qu'elles 
avaient d'abord saisie avidement, ou en 
les voyant s’élancer de divers endroits sur 
une proie vivante , sur un poisson qu'on 
vient de jeter dans le bassin qu’elles ha- 
bitent. 

La plupart des Sangsues ont un sang 
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rouge, limpide et sans globules; les Clep- 
sines seules ont le sang incolore, et d'ail- 
leurs leur appareil circulatoire est peu dis- 
tinct et parait en partie lacuneux. Quant 
aux Sangsues à sang rouge , elles présentent 
un système de vaisseaux contractiles , dont 
les principaux sont disposés avec symétrie, 
mais sur la détermination desquels on n’est 
pas d’accord , parce que le cours du sang 
n’y a pas lieu toujours dans la même di- 
rection. C’est pourquoi quelques auteurs 
donnent le nom d’artères aux vaisseaux que 
d’autres veulent considérer comme des vei- 
nes ; toujours est-il qu'on remarque chez la 
plupart de ces Annélides quatre troncs vas- 
culaires principaux , disposés longitudina- 
lement l'un dorsal, l’autre ventral , recou- 
vrant le cordon ganglionnaire qu'il parait 
envelopper, et les deux autres latéraux plus 
ou moins sinueux, présentant des renfle- 
ments contractiles. De chacun de ces troncs 
nerveux partent des vaisseaux qui se distri- 
buent en se ramifiant dans les tissus et sur 
les viscères; les troncs latéraux seuls pa- 
raissent communiquer ensemble par des 
branches transverses, et toutes les autre* 
communications vasculaires doivent avoir 
lieu par l'intermédiaire des vaisseaux capil- 
laires. Les contractions des deux gros vais- 
seaux latéraux ont lieu six à dix fois par 
minute , et se propagent en sens inverse 
dans chacun d'eux , de telle sorte que l’un 
d’eux parait vide en même temps que le 
vaisseau ventral , tandis que l'autre est gon- 
flé de sang; M. Brandi considère comme 
des cœurs ou des signes artériels les deux 
grands vaisseaux latéraux. 

La respiration parait s'effectuer seulement 
à travers la peau, chez toutes les Sangsues, 
et c'est à tort qu’on a considéré comme des 
branchies les appendices cutanés des Bran- 
chetlions et les poches muqueuses des Sang- 
sues; cette fonction, d’ailleurs, est si peu 
active que ces animaux, mis dans l'huile ou 
dans le vide de la machine pneumatique, 
peuvent résister pendant plusieurs jours à 
l'asphyxie. Cependant le besoin de respirer 
ou de chercher une eau plus aérée se mani- 
feste chez la plupart de res animaux ou par 
le mouvement ondulatoire de leur corps fixé 
par la ventouse postérieure, ou parce qu'ils se 
transportent souvent à la surface du liquide. 

Toutes les Sangsues sout hermaphrodites 


ou pourvues de deux appareils sexuels dis- 
tincts, mâle et femelle; toutes se reprodui- 
sent exclusivement par des œufs, et c'est à 
tort qu'on a pu croire qu elles pourraient se 
multiplier par division, comme les Planai- 
res, ou reproduire les parties coupées; c'est 
également a tort qu'on a cru vivipares cer- 
taines Clepsines qui portent leurs œufs 
d'abord, puis leurs petits adhérents a la face 
ventrale; mais des différences et des parti- 
cularités fort remarquables s’observent dans 
la manière dont leurs œufs sont pondus, 
soit isolément, soit réunis dans une enve- 
loppe commune ou dans un cocon; nous y 
reviendrons plus loin, et nous allons d’abord 
décrire les organes génitaux qui toujours 
s'ouvrent séparément au dehors par deux 
orifices uniques situés vers le tiers ou le quart 
antérieur de la face ventrale, et qui sont 
éloignés seulement de deux , de trois ou de 
cinq segments, suivant le mode de groupe- 
ment des segments par rapport aux ganglions 
et aux autres organes; l’orifice mâle est gé- 
néralement en avant; c'est seulement pour 
la Branrhiobdelle que l'inverse a lieu. Ces 
orifices sont situés au milieu d'une ceinture 
plus pâle et ordinairement plus saillante, le 
(■ lUellum , comprenant quinze à dix-huit seg- 
ments dont le derme , plus glanduleux, doit 
sécréter l'enveloppe des œufs. 

L'orifice mâle se trouve sur le troisième 
segment pour la Piscicole , sur le douzième 
ou seizième segment pour les Branchiob- 
delles, entre le douzième et le treizième 
pour la Branchellion, entre le dix-septième 
cl le dix-huitième pour les Pontobdelles , 
entre le dix-neuvième et le vingtième pour 
les Clepsines, entre le vingt-quatrième et 
le vingt-cinquième pour la Sangsue, I II.t- 
mopis et l'Aulastome , entre le trente- 
unicme et le trente-deuxième pour la Né- 
phélis , entre le trente - deuxième et le 
trente - troisième pour la Trocheta. L’ap- 
pareil génital mâle se compose du pénis 
et de son fourreau, et de la bourse qui le 
renferme à l’état de repos, des épididymes 
et des conduits déférents, enfin des testicules 
et des cordons spermatiques. Le pénis des 
Sangsues médicinales, de l'Hcinopis eide 
l'Aulastome est très long (2 centimètres), 
exserlile, filiforme, blanchâtre: chez la plu- 
part des autres Hirudinëes, il est très court 
ou même représenté par un petit tubercule. 
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Le pénis si long des Sangsues est protégé 
par une gaine tubuleuse repliée dans l'inté- 
rieure de la bourse que l’on trouve immé- 
diatement en arrière de l’orifice mâle. C’est 
un sac blanc, ovoïde ou pyriforme reposant 
sur le cordon nerveux et que l'on a quelque- 
fois nommé la vésicule séminale (Thomas) 
ou matrice (Durondeau). La bourse du pé 
nis, dans la Sangsue médicinale, est pyri - 
forme, placée au-dessus du sixième ganglion 
ou un peu plus en arrière; celle des Pon- 
tobdellesest bilobée et située entre le sixième 
et le septième ganglion ; celle de la Néphélis 
et de la Trocheta est transverse et recourbée 
de chaque côté, en avant et en dedans, de 
manière à figurer deux cornes courtes. Les 
épididymes, situés de chaque côté de la 
bourse du pénis, sont deux tubes peloton- 
nés formant deux corps blancs, ovoïdes, as- 
sez compactes et longs de 5 à G millimètres, 
chez les Sangsues médicinales. Ceux des Au- 
lastomes sont moins serrés; ceux des Pon- 
tobdelles sont à demi-déroulés; et ceux des 
Branchel lions, des Néphélis et de la Tro- 
cbela sont tout-à-fait déroulés, plus ou 
moins sinueux. Les conduits déférents par- 
tent des épididymes pour amener la liqueur 
séminale au col de la bourse du pénis ; mais 
ils ne sont distincts que là ou les épididy- 
mes forment une masse plus ou moins com- 
pacte; chez les autres Hirudinées, ils ne 
sont que l'extrémité antérieure et recourbée 
de Tépididyme déroulé. Les testicules sont 
des corps glanduleux ou des sacs blanchâ- 
tres, pédicellés, situés de chaque côté du 
tube digestif au-dessus de la chaîne ganglio- 
naire: on en compte dix paires dans l’Au- 
lastome, neuf paires dans la Sangsue médi- 
cinale, huit paires dans l'Hæmopis, sept paires 
dans la Piscicole, six paires dans les Ponlob- 
delles, et cinq paires dans leBranchellion. Ils 
correspondent aux diversganglions nerveux, 
à partir du huitième ou neuvième, et doivent 
par conséquent se trouver espacés , comme 
eux , de deux, trois ou cinq segments; ceux 
de la NéphélisetdelaTrocheta.aulieu d'être 
distincts et disposés par paires, forment 
deux masses agglomérées, étroites, qui s'é- 
tendent en arriére, depuis le douzième ou 
depuis le seizième ganglion jusqu'à l'extré- 
mité postérieure. Ceux des Clcpsines sont 
représentés par deux tubes très sinueux, di- 
rigés en arrière, à partir de l'orifice mâle, 


aux deux côtés du tube digestif et remontant 
vers l’extrémité antérieure, en devenant de 
plus en plus minces. Les testicules distincts 
des premières Sangsues s'abouchent par leur 
pédicule dans un tube longitudinal qui, de 
chaque côté, vient se rendre à l'épididyme 
correspondant , et qu'on nomme impropre- 
ment cordon spermatique : c’est ce que 
MM. Brandi et Léo appellent conduit défé- 
rent (vas deferens ), en même temps qu’ils 
donnent le nom de conduit éjaculatoire à ce 
que nous avons décrit précédemment comme 
conduit déférent; mais il est aisé de se con- 
vaincre ici quec'est tout-à-fail improprement 
qu’on pourrait appliquer à des organes si 
dissemblables des noms empruntés à l'ana- 
tomie de l'homme. 

L’appareil génital femelle qui , comme 
nous l’avons dit plus haut, s'ouvre en arrière 
de l'organe mâle, excepté chez les Bran- 
chiobdelles, est situé vis-à-vis le septième ou 
le huitième ganglion, entre les testicules ou 
leurs tubes de communication. Cet appareil 
se compose de l’utérus, de l'oviducte et des 
ovaires. L’utérus ou sac copulatoire que les 
premiers observateurs ont pris pour le tes- 
ticule ou pour le coeur, est un sac ovoïde ou 
oblong, assez volumineux chez les genres 
pourvus d’un pénis qu’il doit recevoir pen- 
dant l'accouplement; il s'abouche par un 
canal très court à l’orifice femelle. Cet organe, 
au contraire, est très petit, chez les genres 
dont le pénis est peu développé. L’utérus, 
couché en avant de l'orifice sexuel , reçoit à 
l'extrérnité opposée l'oviducte commun, tube 
plus ou moins long et sinueux, qui résulte 
de la jonction des deux oviductes particu- 
liers. Les deux ovaires qui terminent cet ap- 
pareil sont de petits corps blanchâtres, glo- 
buleux ou ovoïdes et larges de I millimètre 
environ. Chez la Sangsue médicinale, l’Hæ- 
roopis et l'Aulastome, les ovaires sont, au 
contraire, des tubes ou cordons blanchâtres 
sinueux, plus ou moins rapprochés ou cou- 
chés l'un à côté de l'autre le long de la face 
ventrale, et renflés à l'extrémité, chez la 
Néphélis, la Trocheta et le Branchellion. 
Ceux des Clepsines sont également sinueux 
et minces, d'abord écartés, puis rapprochés 
le long de la ligne médiane et contournés ou 
pelotonnés à l'extrémité. Les ovaires des di- 
verses Sangsues renferment des ovules très 
petits, qüi, plusieurs semaines après avoir 
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été vivifiés par les spermatozoïdes dans l’acte 
de la fécondation, sont expulsés, soit sépa- 
rément, soit collectivement, avec le liquide 
albumineux environnant et se trouvantalors 
contenus dans les enveloppes en cocons sé- 
crétés par la ceinture glanduleuse. Les sper- 
matozoïdes, contenus dans les testicules et 
dans l'épididyme, sont des globules demi- 
transparents groupés en amas sphériques, 
larges d'un quinzième à un douzième de 
millimètre, dont le centre paraît occupé par 
un gros globule plus transparent et qui, à 
une certaine époque, sont pourvus de longs 
filaments aussi déliés que ceux des sperma- 
tozoïdes de Vertébrés et forment une sorte 
de chevelure autour de ces amas globuleux. 
Les globules, avant l'apparition de ces fila- 
ments qui sont immobiles, m'ont paru eux- 
mémes agités d'un mouvement alternatif de 
rotation, chez l'Aulastome. A l'époque de 
l'accouplement, les Sangsues se rapprochent 
deux à deux et appliquent l’une contre l'au- 
tre leur face ventrale en sens inverse, de 
manière que l’orifice mâle de chacune cor* 
respond à l’orifice femelle de l’autre. Les 
Branchiobdelles, pendant l'accouplement, se 
recourbent et s'entrelacent comme les deux 
anneaux d'une chaîne. Plusieurs autres Hi- 
rudinées sont simplement appliquées l'une 
contre l'autre. L'accouplement a lieu pendant 
la saison chaude et particulièrement au mois 
d'août; il dure plusieurs heures, et la ponte 
n'a lieu que quiûze ou trente ou quarante 
jours après, suivant les espèces. Les Clepsi- 
nes, les Pontobdelles et la Piscicole pondent 
des œufs isolés ; mais les Clepsines conser- 
vent leurs œufs adhérents à la face ventrale 
excavée de manière à former une poche in- 
cubatrice; ces œufs sont globuleux, jaunâ- 
tres ou verdâtres ou rosés. Les œufs de la 
Piscicole qu’on trouve filés sur les Poissons 
d'eau douce, en Allemagne, sont ovoïdes, 
rouge-brun et marqués de sillons longitudi- 
naux. Les Pontobdelles attachent aux pierres 
ou aux coquilles du fond de la mer leurs 
œufs au moyen d’un pédicule largement 
épaté provenant de l'enduit formant une 
double enveloppe à ces œufs gros et globu- 
leux. Toutes les autres Hirudinées renfer- 
ment leurs œufs dans une coque nu capsule 
commune, nue pour la Néphélis et la Tro- 
cheta, et revêtue d'un tissu spongieux qui 
ui a fait donner le nom de cocon , pour la 


Sangsue médicinale, l’Hœmopis et l’Aulas- 
tome. Chacune de ces coques renferme plu- 
sieurs œufs; les Néphélis et la Trocheta en 
produisent successivement sept à huit et 
même davantage ; les Sangsues et Aulasto- 
mes ne produisent qu’un ou deux cocons et 
rarement trois. 

A l'époque de la ponte, la ceinture ( cl * - 
tellum) se gonfle beaucoup et change de 
couleur; puis, quand l'instant est arrivé, 
elle sécrète une sorte de mucus qui se con- 
solide, et devient corné au contact de l’eau 
ou de l’air humide , comme le byssus des 
Mollusques conchifères ou la soie des In- 
sectes. La Néphélis ou la Trocheta n'a plus 
qu’à retirer son corps de cet anneau , qui 
se contracte et se ferme aux deux extrémi- 
tés et qu’elle applique sur les pierres ou les 
plantes submergées. La Branchiobdelle qui 
produit aussi des capsules les fixe à l'ex- 
trémité d'un pédicule épaté sur les bran- 
chies de l’Écrevisse. Les Sangsues qui pro- 
duisent un cocon se placent dans des trous 
delà terre humide, commencent d'abord 
par s'entourer d'une sorte de base écu- 
meuse, qui, en se consolidant, devient 
l’enveloppe spongieuse, roussâlre, du cocon ; 
puis elles sécrètent par leur ceinture une 
coque analogue à celle des Néphélis , quoi- 
que plus grande et bosselée à l’intérieur 
par le contact des anfractuosités de l'en- 
veloppe spongieuse. Quand elles ont retiré 
la partie antérieure de leur corps à tra- 
vers cette capsule annulaire , l'élasticité de 
la substance cornée , encore molle , suffit 
pour rapprocher les extrémités et détermi- 
ner la fermeture presque complète du co- 
con. Les extrémités des capsules ou des co- 
ques sont d'ailleurs fermées par une sorte 
de bouchon ou d'opercule caduque résul- 
tant de la consolidation du mucus encore 
demi-fluide , et c'est par là que les jeunes 
Sangsues s'échappent à l'instant de l'éclosion. 

Les cocons de la Sangsue médicinale ont 
à peu près la forme et le volume des cocons 
du Ver-à-Soie ; ils sont longs de 20 à 30 
millimètres et sont larges de 12 à 18 ; leur 
enveloppe extérieure , qui a l’aspect du tissu 
d’une éponge fine, est épaisse de 2 à 3 mil- 
limètres. Les cocons de l’Hsmopis et de 
l'Aulastome sont seulement un peu plus 
petits que ceux des Sangsues. Les capsules 
contiennent un liquide gélatineux limpide , 
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plus analogue au mucus qu'à l'albumine , 
au milieu duquel se voient les vitellus ou 
germes, qui sont lenticulaires , jaunâtres 
chez les Sangsues et globuleux chez les Né- 
phélis. Les germes contenus dans les œufs 
simples ou dans les capsules nues sc déve- 
loppent dans les eaux pures ; ceux des co- 
cons, uu contraire, ne peuvent se dévelop- 
per que dans la terre humide où ils ont été 
déposés , car une immersion complète et 
trop prolongée les, fait périr. Les embryons 
des Néphélis , dont le développement peut 
être observé facilement à travers leur cap- 
sule transparente brunâtre , offrent celle 
particularité remarquable qu'ils sont pour- 
vus de cils vibraliles qui disparaissent com- 
plètement chez toutes les Hirudinées après 
l'éclosion. Les jeunes Clepsines de plusieurs 
espèces , comme nous l’avons déjà dit, se 
tiennent fixées, pendant les premiers temps 
de leur développement , à la paroi ventrale 
de leur mère; et l'on remarque alors quel- 
quefois un mélange d'espèces qui prouve 
que c'est seulement un abri et non un ali- 
ment que ces jeunes Annélides viennent y 
chercher. 

D'après tout ce que nous venons de dire 
sur l'organisation des Sangsues , et d'après 
leur mode d'habitation dans l'eau de mer 
comme lesPontobdelles et les Branchellions, 
ou dans l'eau douce, ou partie dans l'eau , 
partie dans la terre humide comme les Au* 
lastornes; d'après leur manière de vivre, en 
suçant le sang des Man\mifères comme les 
Sangsues et l’Hæmopis , ou celui des Pois- 
sons , ou celui des Crustacés comme les 
Brancbiobdelles, ou celui des Mollusques 
comme les Clepsines, ou en avalant des Vers 
et d'autres animaux aquatiques comme 
l'Aulastome, la Trocheta et la Néphélis, on 
conçoit la possibilité d’établir parmi les 
Sangsues plusieurs genres bien distincts. 
Nous en admettons onze d'après divers au- 
teurs , mais en reconnaissant que plusieurs 
de ces genres sont basés sur des caractères 
trop peu importants, et qu’on pourrait les 
réduire à neuf, savoir : 1° Pontobdelle ; 
2° Dranchellion ; 3° Piscicole ; 4° Branchiob- 
dellc ; 5" Néphélis , comprenant la Trocheta ; 
C" Aulastome ; 7" Sangsue , comprenant 
VHœmvpis ; 8" Ddclla ; 9° Clepsine. 

Une première division comprend toutes 
les Sangsues à sang rouge et à système vas- 


culaire complet ; le genre Clepsine, dont le 
sang est incolore, forme seul la deuxième 
division. Une première section des Sangsues 
à sang rouge est formée des genres Ponlob - 
délie, Branchellion et Piscicole tous parasites 
des Poissons , et ayant la ventouse anté- 
rieure d'une seule pièce , en forme de cu- 
pule, et séparée du corps par un étrangle- 
ment. Les Pontobdelles et Branchellions, 
qui vivent sur les Poissons de mer, ont la 
ventouse antérieure plus concave; huit 
points oculiformes et la bouche avec trois 
m&choires rudimentaires , ou repré>entées 
par trois points saillants. 

i° l£ Brakcuellio de Savigny (Branchiob- 
della, Blainville), dont le corps n'a que 48 
segments, et qui vit sur la Torpille, se dis- 
tingue par les expansions latérales et folia- 
cées de ses 35 derniers segments : ses ori- 
fices génitaux sont derrière le 12* et le 15* : 
il a huit yeux. 

2° La Pontobdella de Leach (Gùl t Oken ; 
Albione, Savigny ), dont le corps a 58 a 70 
segments, et dont les orifices génitaux sont 
derrière le 17 e et le 20 e , a six yeux dis- 
posés sur une ligne transverse. Plusieurs, 
espèces sont hérissées de verrues ou de tu- 
bercules; les autres sont lisses. 

3 La Piscicola de Blainville et de La- 
marck ( Ihl Oken, Hœmocharis Savigny, 
Gnalho Goldfuss, Ichthyobdella Blainville ), 
qui vil sur les Poissons d'eau douce, a sa 
ventouse antérieure peu concave, et sa ven- 
touse postérieure deux fois plus large. Elle 
a huit yeux ; son corps est formé de 23 seg- 
ments, dont les 3* et 5* portent les ori- 
fices génitaux ; la seule espèce connue est 
longue de 20 à 30 millimètres, et large de 
1 à 2 millimètres; elle est gris jaunâtre ; 
poiulillée de brun, avec trois séries de taches 
biancb&tres caléniformes. 

Une deuxième section des Sangsues à sang 
rouge comprend celles dont la ventouse, non 
séparée du corps par un étranglement , est 
formée de plusieurs segments et bilabiée ; 
toutes elles ont des œufs multiples. Parmi 
elles, on doit distinguer d'abord : 

4" La Branoiiobdella d’Odier ( Micro - 
bdella Blainville ) , qui vit sur les Écre- 
visses ; son corps , mou et déprimé , est 
composé seulement de 18 anneaux alter- 
nativement plus grands, dont le il* et le 
12’ portent les orifices génitaux en sens in- 


Digitized by Google 



335 


SAN 


SAN 


verse de ce qu'on voit sur les autres Hiru- 
iiiuées. Elle est dépourvue de points oculi- 
formes ; mais sa bouche est armée de deux 
mâchoires cornées , triangulaires , brunes , 
dont la supérieure est la plus grande L'es- 
pèce d'Odier est jaune, longue de 5 à 12 
millimètres et se trouve sur les branchies de 
l'Écrevisse. 

5° La Nbphêlis de Savigny ( llelluo , Oken ; 
Erpobdella , Blain ville), qui vit dans les eaux 
douces en dévorant des Planaires et divers 
petits animaux , a le corps lisse formé de 
96 ou 98 segments peu marqués, et les ori- 
fices génitaux derrière le 31 e et le 35 e . Les 
yeux au nombre de huit, dont quatre for- 
ment un arc convexe sur le r* segment, et 
les quatre autres sont disposés transversale- 
ment par paires aux deux côtés du troisième 
segment. La bouche, très grande, est dé- 
pourvue de mâchoires, et le tube digestif 
est partout presque également large et sans 
lobes ou cæcums. Les œufs sont réunis dans 
une coque ou capsule transparente, lisse et 
jaune-brunâtre. La seule espèce connue {N. 
ocioculata) présente de nombreuses variétés, 
dont plusieurs ont été décrites comme des 
espèces distinctes. 

6° La Tbocueta de Dulrochet ( Geobdella , 
Blainville), qui, peut-être, doit faire partie 
du genre Néphëlis, n'en diffère que parla pré- 
sence de 3 petites mâchoires rudimentaires, 
très comprimées, non dentelées, par le nom- 
bre des segments ou plis extérieurs qui est de 
140, ce qui, avec la distance des orifices gé- 
nitaux situés derrière le 32* et le 37 e , parait 
indiquer que les segments primitifs sont ici 
divisés en 5 et non en 3 , comme chez les 
Néphélis. La seule espère connue (T. subvi- 
ridis) a d'ailleurs la faculté de pouvoir quit- 
ter momentanément les eaux qu'elle habile, 
pour chasser les Lombrics qu'elle dévore 
avidement; elle est gris - roussâlre ou ver- 
dâtre , avec deux lignes dorsales brunâtres 
presque effacées; elle est longue de 8 à 12 
centimètres. La capsule contenant ses œufs 
est oblongue, comprimée, brune, longue de 
9 à 14 , et large de 6 à 8 millimètres. 

Les autres Sangsues a sang rouge ont 
leurs œufs réunis dans un cocon a en- 
veloppe spongieuse ; leur corps est formé de 
94 ou 95 segments, et leur bouche est ar- 
mée de trois mâchoires ; mais d'abord il faut 
signaler comme incomplètement connu : 


7* Le genre Bpella de Savigny (LJrmia/is, 
Moquin ; Palœobdella, Blainville ) , qui se 
trouve dans les eaux douces en Égypte. Il 
n'a que huit yeux , ses mâchoires ne sont 
pas dentelées , et ses oriGces génitaux sont 
situés l’un après le 23* ou 24 e , l’autre après 
le 28» ou 29*. La seule espèce décrite ( B. 
nilolica Sav.) est brune en dessus , roux vif 
en dessous , longue de 8 à 10 centimètres , 
et large de 10 à 20 millimètres. 

Les trois derniers genres de celte section 
ont dix yeux , des mâchoires plus ou moins 
dentelées , et leurs orifices génitaux situés 
derrière les 24 e et 25* segments; ce sont ; 

8" L'Allastoma de Moquin ( llœmopis , Sa- 
vigny [eu partie] ; Pseudobdella , Blainville), 
qui se distingue par son corps inou, par ses 
mâchoires très petites à denticules émous- k 
sécs peu nombreuses, par sa manière de 
vivre en dévorant les Lombrics, les Nais et 
les larves d'Jnsecles aquatiques, et par la 
structure de son estomac sans poches laté- 
rales, mais avec deux prolongements étroits 
de chaque côté de l'intestin qui est large, 
et se termine par un anus très large semi- 
lunaire. La seule espèce connue [A. gulo 
Moquin) a été confondue sous le uom d’//i- 
rudo sanguisuga avec l’ llœmopis ou Sang- 
sue de Cheval. Elle est nommée lltrudo gulo 
par Braun , llirudo vorax par Johnson , 
llœmopis nigra por M. Savigny, llœmopis vo- 
rax par M. Filippi, Pseudobdella nigra par 
M. de Blainville ; M. Moquin l'avait d'abord 
nommée Aulasloma nigresccns.Ce lie espèce, 
très commune en France dans les eaux dou- 
ces stagnantes, est ordinairement noire en 
dessus , et quelquefois brun-verdâtre avec 
des points noirs; son ventre est olivâtre 
clair, ou gris-verdâtre ou jaunâtre; elle est 
longue de6à9cent.,et large de 10 a 1 S mill. 

9» L’Hæmopis de Savigny ( llippobdclla , 
Blainv.). ressemble à l'Aulaslome par la mol- 
lesse de son corps, par ses mâchoires petites 
avec des denticules peu nombreuses, mais 
il se rapproche davantage encore du genre 
Sangsue par la structure de son appareil 
digestif et par sa manière de vivre en su- 
çant le sang des animaux vertébrés, quoi- 
que scs mâchoires plus petites et moins 
acérées , incapables de percer la peau de ces 
animaux, l'obligent à se fixer aux membra- 
nes muqueuses de leur bouche, ou de leur 
gosier par exemple. L’espèce type nommée 


Google 


SAN 


SAN 


337 


Hirudo sangutsuga par Linné, et par beau- 
coup d'autres auteurs qui l'ont confondue 
avec l’Aulastorne, est I’ Hcemopis sanguisorba 
de M. Savignjr, V Hcemopis vorax de M Mo- 
qui», en 1826, dans sa l fe édition. L7/ip- 
pobdella sanguisuga de M. de Rlain ville 
est la vraie Sangsue de cheval dont la vora- 
cité a été singulièrement exagérée. Elle est 
longue de 8 à 12 centimètres et large de 
10 à 15 millimètres, ordinairement brun- 
roussàtre ou olivâtre en dessus avec les bords 
orangés ou jaunâtres, et le ventre noirâtre plus 
foncé que le dos ; sa coloration d'ailleurs pré- 
sente de nombreuses variétés. Elle se trouve 
dans les eaux douces de l'Europe, mais plus 
particulièrement dans les contrées méridio- 
nales de ce continent et dans l’Afrique sep- 
tentrionale; elle a souvent causé des acci- 
dents graves chez les hommes ou les ani- 
maux qui l’ont avalée en buvant; parfois 
même on en trouve plusieurs fixées à l'inté- 
rieur de la bouche et du gosier des bœufs 
abattus pour le service de la boucherie en 
Algérie. Une autre espèce trois fois plus pe- 
tite a été trouvée fréquemment sous les pau- 
pières et daos les fosses nasales d’un Héron 
(Ardea virescens), à la Martinique. 

10. Le genre Sangs™ ou Hirudo ( San- 
guisuga Sa vigny, lalrobdella Rlain ville) se 
distingue par ses mâchoires grandes, demi- 
ovales, très comprimées, à denlicules aiguës 
très nombreuses qui lui permettent d'enta- 
mer la peau des Mammifères, saisir et com- 
primer par sa ventouse orale ; son corps en 
se contractant devient plus ferme et prend 
la forme d’une olive. Son estomac, comme 
celui de l 'Hcemopis, est divisé par des dia- 
phragmes en onze chambres avec des pro- 
longements latéraux dont les deux derniers, 
beaucoup plus volumineux, sont couchés 
parallèlement à l'intestin qui est très grêle 
et terminé par un anus très petit, peu vi- 
sible. L’espèce type (H. médicinal is) a le 
corps déprimé, gris olivâtre, plus ou moins 
foncé en dessus avec six bandes ou rangées 
de taches longitudinales, et les bords plus 
clairs dentelés vert-roussâlrc ou olivâtre ; 
le ventre est olivâtre, ou jaunâtre, ou rous- 
sâtre, ou gris-bleuâtre ordinairement tacheté 
de noir. Celte coloration d'ailleurs présente 
des variations encore plus considérables qui 
ont fait prendre plusieurs variétés constantes 
pour des espèces distinctes. On s’accorde, 

T. xi. 


toutefois, à reconnaître, en outre de la Sang- 
sue médicinale qui habite les eaux douces 
de l’Europe et de l’Afrique septentrionale, 
plusieurs espèces étrangères ; telle est la 
Sangsue truite ( II. troctina Johnson ) , de 
l’Algérie, employée depuis 25 ans concur- 
remment avec la Sangsue médicinale sous 
le nom de Dragon en France, et de Trout- 
leech en Angleterre. Elle est verdâtre en 
dessus avec six rangées de petites taches 
noires plus ou moins séparées, bordées d’oran- 
gé ou orangées bordées de noir; le dos est 
en outre bordé par une bande jaune-oran- 
gée, large, fortement crénelée; le venlre 
est jaune- verdâtre'ou gris-jaunâtre avec une 
bordure en zigzag et quelquefois aussi taché 
de noir. On peut citer enfin la Sangsue gra- 
nuleuse (II. granulosa Savigny), de l’Inde, 
employée par les médecins de Pondichéry, 
et caractérisée par une rangée de tubercules, 
au nombre de 38 ou 40, assez serrés sur 
chaque segment; elle est vert-brun avec trois 
bandes plus obscures sur le dos. 

1 1 . Le genre Clepsinb Savigny ( Glosstpho - 
nia, puis Glossopora Johnson , Erpobdella 
Lamarck, Glossobdella Blainville), constitue 
seul la deuxième division des Sangsues , et 
comprend toutes celles dont le sang est in- 
colore et le système vasculaire incomplet; 
leur corps plus transparent est moins distinc- 
tement divisé en 57 ou 58 segments, et ce- 
pendant il est plus ferme et quelquefois 
même presque cartilagineux ; aussi les Clep- 
sines sont-elles incapables de nager. La 
ventouse antérieure est peu prononcée, for- 
mée en partie parla lèvre supérieure qui se 
compose de trois demi-segments ; la bouche, 
assez grande et sans mâchoires, laisse sor- 
tir une trompe tubuleuse charnue; l’eslo- 
ruac présente latéralement 6 ou 8 lobes 
symétriques, simples ou piunés qui lui don- 
nent l’apparence d’une feuille pinnalifide 
quand il est coloré par la nourriture. L’in- 
testin qui vient ensuite est également pourvu 
de lobes latéraux ou cæcums. Les yeux sont 
au nombre de 2 , 4 , 6 ou 8; l’orifice gé- 
nital mâle est situé derrière le 10 * ou 20* 
segment, et l’orifice femelle derrière le 22* 
ou 23*. Les œufs sont simples et portés par 
l'animal dans une excavation de la face 
ventrale, où les jeunes de plusieurs es- 
pèces restent longtemps eucore après l’éclo- 
sion. Le nombre des especes de Clcpsines 
43 
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est assez considérable; M. Savigny en fait 
deux tribus : les unes Clepsines illirines , 
ayant deux yeux situés sur le second seg- 
ment, un peu écartés et à corps étroit, 
telle est la C. bioculata; les autres Clepsines 
simples ayant sur les trois premiers segments 
ix yeux rapprochés, et à corps large, comme 
la C. complanala, qui est Yllirudo sexocu- 
lata de Bergmann. M. Philippi fait un genre 
Hcemocharis avec les espèces qui ont plus 
de six lobes pinnés à l’estomac et dont le 
corps est étroit , telle est la C. marginata 
qui avait été successivement nommée liirudo 
marginata par O. -F. Müllcr, II. variegata 
par Braun , H. cephalola #par Caréna , Pis ■ 
cicola marginata et P.tesselala par M. Mo- 
quin , et Ichlhyobdella marginata par M. de 
Blainville ; elle est d’un brun vineux en 
dessus avec des rangées de points jaunes , 
longue de 10 à 15 millimètres et large de 2 
à 3 millim., elle a 4 yeux et sa tôle est no- 
tablement dilatée. 

On a classé souvent mal à propos avec 
les Sangsues divers Helminthes trématodes, 
des Planaires et d’autres Vers qui mieux 
connus devront peut-être former des ordres 
distincts. Tels sont la Malacobdella de M. de 
Blainville que M. Blanchard a décrite ré- 
cemment sous le nom de Xenistum , et qui 
vit parasite des Mollusques bivalves du genre 
( Mya. Une espèce voisine, parasite des Vénus, 
avait été nommée liirudo grossa par O. -F. 
Millier. M. de Blainville avait aussi proposé 
un genre Epibdella pour YHirudo hypoglossi 
de Muller , ou Phylline hypoglossi de La- 
marck , qui paraît devoir faire partie du 
genre Tristome de Cuvier, ainsi que les au- 
tres Phylline y Sitzschia elCapsala des di- 
vers auteurs, que M. de Blainville indique 
• comme devant faire partie de la même fa- 
mille. M. Moquin range toutes ces fausses 
Sangsues dans la section des Hirudinées Pla- 
ner iennes. 

Les Sangsues ont été connues dès la plus 
haute antiquité comme pouvant sucer le 
sang des animaux. Les Grecs les désignèrent 
sous les noms de , de Àtpvarc; et de 

çH/alfiaro; ; les Romains les nommèrent Hi - 
rudo et Sanguisuga ; mais ce n'est qu'assez 
tard après l’ère chrétienne qu’on les a em- 
ployées en médecine. A l'époque de la re- 
naissance , Rondelet décrivit une Sangsue 
marine ( Pontobdella muricata) ; plus tard , 


en 1602, Aldrovande, dans sa compilation, 
mentionna encore trois autres Sangsues 
d’eau douce ; mais ce n’est qu'à partir de 
la moitié du xyiii* siècle que l'histoire natu- 
relle de ces animaux commença véritable- 
ment à marcher. Trembley, en 1744, si- 
gnalait une Clepsine; Hœsel , en 1750, 
une Branchiobdelle ; Hill, en 1752, et Berg- 
mann , en 1755, décrivaient deux autres 
Clepsines ; et Baster , en 1760 , faisait con- 
naître une Sangsue marine (Pontobdella ver- 
rueata ) différente de celle de Rondelet. 
Linné, venant enfin , établit définitivement 
le genre liirudo déjà proposé par Ray, et y 
comprit toutes les espèces précédemment 
décrites et celles qu’il avait observées lui- 
même ; de telle sorte qu'il en admettait 8 es- 
pèces dans la 12 e édition de son Aystema 
naturœ. Ce nombre fut ensuite porté à 14, 
par suite des travaux de O. -F. Mûller en 
1774. Plus tard, à partir des premières an- 
nées du xvm* siècle, de nouvelles espèces 
furent encore successivement décrites , sa- 
voir ; la Sangsue swampine (Clepsine swam- 
pina) t par Bosc, en 1802; l'Hirudo gulo 
( Aulastoma ), par Braun, en 1805; la Pcn- 
lobdella areolala , par Leach, en 1815; 17/i- 
rudo troctina , par Johnson, en 1816; la 
Trochcla subviridis , par Dutrochct, en 1817; 
la Ildella nilotina , 17/irvdo granulosa et le 
Rranchellio torpedinis , par M. Savigny, en 
1817» Plusieurs autres espèces, plus ou 
moins distinctes , ont aussi été signalées 
ou décrites par MM. de Blainville , Caréna, 
Guyon, Say et Gny, de sorte qu’aujourd’hui 
on porte le nombre des espèces à 52 ; mais 
plus du quart de ces espèces sont douteuses 
ou simplement nominales. Toutefois, ces 
Sangsues si diverses ne formaient encore 
que le seul genre liirudo de Linné , quand 
Leach, eu 1815, en distingua le genre Pon- 
lobdella , qucM. Üken désignait peu de temps 
après sous le nom de Gôl; le même auteur 
proposait aussi le genre Ihl pour la Sangsue 
parasite des Poissons d’eau douce ( Piscieola J, 
cl le genre llelluo pour les Sangsues dé- 
pourvues de mâchoires ( Nephelis ). Presque 
à la même époque, M. Rawlins Johnson, en 
1816, donnait le nom de Glossiphonia à des 
Sangsues d’eau douce sans mâchoires , et 
munies d’uue trompe, que M. Oken avait 
confondues dans son genre llelluo; mais 
M. Johnson avait le tort de changer , l’an- 
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née suivante, le nom qu'il leur avait donné 
pour celui de Glossopora, qui n'a pu préva- 
loir contre celui de Clepsine , donné, en 
1817, par M. Savigny, qui, dans un travail 
général sur les Sangsues , divisa ces ani- 
maux en sept genres : Branchellio , Albione 
(Pontobdella de Leach), Bdclla , Sanguisuga 
(Hirudo ), Hœmopis , Nephelis et Clepsine. 
Dans la même année Dutrocbet fil connaître 
le nouveau genre Trocheta auquel il don- 
nait son nom , et M. Savigny lui-même, en 
1820 , dans la partie zoologique de la Des- 
cription de l'Égypte , ajoutait encore un 
autre genre Hœmocharis pour la Piscicole, 
ou Sangsue parasite des Poisso/is d'eau 
douce. Odier, avait, de son côté, proposé le 
genre Branchiobdella pour la petite Sangsue 
parasite des Écrevisses , précédemment in- 
diquée par Rœsel et oubliée depuis lors. 
M. Moquin enfin, dans un travail spécial 
sur les Hirudinées, en 1827, établit le genre 
^Aulastoma pour V Hirudo gulo de Braun , ce 
qui porte à onze le nombre des genres, 
comme nous les admettons aujourd'hui, en 
laissant de côté les Hirudinées planériennes 
de cet auteur. M. de Blainville, en 1827, 
dans le Dictionnaire des sciences naturelles, 
sans connaître l'ouvrage de M. Moquin im- 
primé à Montpellier, avait donné une excel- 
lente idée des Hirudinées , qu'il partageait 
en onze genres: 1“ Branchiobdella ( Bran- 
chellio Savigny) ; 2° Pontobdella ; 3° Ichthyo- 
bdella ( Piscicola ) ; 4° Geobdclla ( l'rochcta ) ; 
5" Pseudobdella (dufasforoa); G w llippobdella 
( Hœmopis ); 7" Iatrobdella (Hirudo); 
8° Bdclla ; 9“ Erpobdella ; A 0" Glossobdella ; 
11° Epibdella ; et 12° Malacobdella. Ces 
deux derniers genres , qui correspondent 
* aux Hirudinées planériennes de M. Moquin, 
devront être exclus de l’ordre des Hirudi- 
dinées. De nombreux travaux , sur l’analo- 
rnie et la physiologie de ces animaux, ayant 
été publiés depuis lcrs , M. Moquin a pu , 
dans une 2* édition de son Histoire des Hi- 
rudinées, présenter un résumé presque com- 
plet de nos connaissances sur ces Annélides, 
et y ajouter en même temps des détails 
précieux sur leur usage médicinal , sur le 
commerce auquel elles ont donné lieu , sur 
leur conservation et sur leur multiplication. 
Nous ne pouvons donc que renvoyer le lec- 
teur à l’ouvrage de cet auteur pour tout ce 
que nous sommes forcés d'omettre ici. (Du.) 


SANGUIN. min. — Espèce de Jaspe. 

SANGUIN, bot. pn. — Espèce de Cor- 
nouiller. 

SANGUIN ARIA. bot. ph. — Genre de la 
famille des Papavéracées, tribu des Argémo- 
nées , établi par Linné ( Gen. , n. 665 ), et 
dont on ne connaît qu'une seule espèce, la 
Sanguinaria Canadensts Lin. , Dill., Lamk. 
(Sang, grandiflora Rose.). C'est une plante 
herbacée qui croit au Canada et dans les 
montagnes des États-Unis. 

SANGUINE, mjn. — V ariété d’OIigiste. 
Voy. FER OLIGtSTE. 

SANGUINOLAIUA. moll. — Genre de 
Conchifères dimyaires établi par Lamarck 
dans sa famille des Nymphacées pour des co- 
quilles transverses, subellipliques, un peu 
bâillantes aux extrémités latérales, ayant le 
bord inférieur arqué, non parallèle au bord 
supérieur ou dorsal, et dont la charnière 
présente deux dents rapprochées sur chaque 
valve. Lamarck, sous ce nom, comprenait 
quatre espèces vivantes dont les trois pre- 
mières, ainsi que l’a démontré M. Deshayes, 
sont de vraies Psammobies, tandis que la 
quatrième seule, S. rugosa , que Linné avait 
nommée Tenus deflorata , présente des ca- 
ractères distincts qui doivent la faire prendre 
pour type du genre Sanguinolaire. En eCTet, 
au lieu d’être comprimée comme les trois 
autres espèces de Lamarck, c'est une coquille 
épaisse, régulière, assez bien close ; ses nym- 
phes saillantes sont recouvertes par un liga- 
ment extérieur épais, et sa charnière présente 
sur chaque valve deux dents dont une plus 
grosse est bifide et en cœur ; les impressions 
musculaires sont presque égales, arrondies, 
et l'impression palléale forme en arrière 
une sinuosité étroite et peu profonde. M. So- 
werby, au contraire, classe celte même es- 
pèce avec les Psammobies, et prend pour 
type du genre Sanguinolaire la seconde es- 
pèce de Lamarck (S. rosea } qui est le Solen 
sanguinolenius de Linné, et il rapporte au 
même genre les Solétellines de M. de Blain- 
ville. (Du.) 

SANGUISOIUIE. Sanguisorba (de san- 
guis , sang; sorbere , absorber), bot. pu. — 
Genre de la famille des Rosacées , section 
des Sanguisorbées , à laquelle il donne son 
nom, de la Tétrandrie monogynie dans le 
système de Linné. Il est formé d’espèces 
herbacées vivaces, propres aux parties tem- 
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pérées de l’hémisphère boréal. Ce sont des 
plantes parfaitement glabres, à tige droite , 
rameuse dans sa partie supérieure; à feuil- 
les alternes , pennées avec foliole impaire , 
accompagnées de stipules adnées au pétiole; 
à fleurs hermaphrodites terminales, ramas- 
sées en épis serrés , accompagnées de brac- 
tées et de bractéoles. Ces fleurs présentent : 
un calice à tube turbiné , à limbe quadri- 
parti, coloré ; pas de corolle ; quatre éta- 
mines , insérées sur un anneau qui garnit 
la gorge du calice et opposées aux lobes de 
celui-ci, a longs filaments faibles et grêles; 
un pistil dont l’ovaire, renfermé dans le 
tube du calice, contient dans sa loge unique 
un seul ovule suspendu, et dont le style 
terminal porte un stigmate dilaté, très pa- 
pilleux. A ces fleurs succède un akène ren- 
fermé dans le tube du calice endurci, subé- ~ 
reux et quadrangulaire. — Nous citerons 
comme type de ce genre la Sanguisorbe of- 
ficinale, Sanguisorba ofjlcinalis Lin., plante 
désignée sous le nom vulgaire de grande 
Ptmprenelle , qui croit en Europe et en 
Asie , dans les prés , dans les marais tour- 
beux. Sa tige raide, droite, anguleuse, s'é- 
lève à un mètre environ ; ses feuilles sont 
formées de 915 folioles coriaces, d’un vert 
pâle en dessous , ovales, un peu en cœur à 
leur base, dentées ; ses stipules sont égale- 
ment dentées. Ses fleurs forment des épis 
ovales, et se distinguent par leurs élamines 
à peu près de même longueur que le calice, 
dont le limbe est caduc. On dit cette plante 
vulnéraire et astringente; on fait même 
dériver son nom de celte dernière propriété. 
Il paraît aussi que son rhizome et sa racine 
sont usités dans quelques pays contre la 
diarrhée et la dyssenlerie; mais, au total, 
elle ne figure plus que pour mémoire dans 
quelques traités de botanique medicale. 

(P. D.) 

SANGL'ISORBÉES. Sanguisorbeœ. bot. 
pu. — Tribu des Dryadées dans le grand 
groupe des Rosacées (uoy. ce tnol), laquelle 
a pour type le genre Sanguisorba. (Ad. J.) 

SWGL’ISLGA. ann kl.— N om donné par 
Savigny au genre Sangsue. Voy. sangsues. 

SAM1ILAIUA, Leandr. ( Msc .). bot. pu. 
— Synon. d'Augusfa, Leandr. 

SANICULA. bot. pu. — G enrede la famille 
des Ombellifères, tribu des Saniculécs, établi 
par Tournefort (Inst., 173). On en connaît 


une dizaine d’espèces, parmi lesquelles nous 
citerons la Sanicula Europœa Linn. (Sani- 
cula officinalis Gouan., Caucalis Sanicula 
Crantz, Aslrantia diapensia Scopoli, vulgai- 
rement Sanicle). C’est une herbe commune 
dans presque toute l'Europe; elle croît dans 
les bois et fleurit en mai et juin. Toute la 
plante, mais surtout la racine, a une saveur 
amère et astringente, très préconisée autre- 
fois à titre de vulnéraire, mais à peu près 
hors d'usage aujourd'hui. (J.) 

SANICULÉES. Saniculeœ. bot. pu. — 
Tribu de la famille des Ombellifères ( voy. 
ce mot), dans la division desOrlbospermées, 
ainsi nommée du genre 6'anicu/a qui lui 
sert de type. (Ad. J.) 

SANSEVIELLA, Rcicbenb. ( Consp n. 
783). bot. pu. — Synonyme d 'Ophiopogon, 
Ait. 

SANSEYIEBA. bot. pu. — Genre de la 
famille des Liliacées-Aloïnées, établi par 
Thunberg (A Tou. Gen., 121). On en connaît 
quinze à vingt espèces qui croissent princi- 
palement dans les régions tropicales de l’Asie 
et de l'Afrique. Quelques unes sont cultivées 
dans les jardins, comme plantes d'ornement; 
parmi ces dernieres, nous citerons les San- 
ievicra seylanica Redout. , guineensis Cavan . , 
carnea Andr. (J.) 

SANSONNET. ois. — Nom vulgaire de 
l'Étourneau. 

SANTAL. Santalum (du mot arabe Sam- 
dal ou Santal), bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Santalacées , à laquelle il donne 
son nom, d’abord rapporté a tort par Linné 
a l’Octandrie monogynie , et plus lard classé 
dans la Tétrandrie monogynie, sa véritable 
place. Les espèces qui le forment sont des 
arbres et des arbustes, qui croissent nalu- # 
Tellement dons l'Asie et l’Australie tropi- 
cale et dans diverses Iles de l'Océanie. Leurs 
feuilles sont opposées, assez grandes; leurs 
fleurs , accompagnées de bractées caduques, 
sont hermaphrodites , et présentent : Un 
périanthe simple, tubuleux, ventru, ad- 
hérent à l'ovaire par sa partie inférieure, s 
limbe quadriflde , muni a la gorge de qua- 
tre glandes qui alternent avec ses lobes; 
quatre étamines opposées aux lobes du pë- 
rianthe, dont le lilet porte à sa face posté- 
rieure un faisceau de poils; un pistil a 
ovaire demi - adhérent, uniloculaire, bi- 
ovulé, surmonté d'un style simple, fili- 
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forme , que termine un stigmate à deux ou 
trois lobes peu prononcés. A ces fleurs suc- 
cède une drupe monosperme. 

Deux espèces de ce genre ont de l'inté- 
rêt comme fournissant deux des trois sortes 
de bois désignées sous le nom de Bois de 
Santal. La troisième sorte , connue sous le 
nom de Santal rouge , provient d’une Lé- 
gumineuse papilionacée, le Plcrocarpus san- 
talinus ( voy . ptérocarpk). 

Le Santal blanc, Santalum album Un., 
croit principalement sur les montagnes du 
Malabar. Il forme un arbre de forte pro- 
portion , à belle et volumineuse cime ar- 
rondie; son écorce est brune et raboteuse; 
ses feuilles oblongues lancéolées, rétrécies 
aux deux extrémités , aiguës au sommet , 
péliolées, sont entières, glabres; ses fleurs 
sont petites, disposées en petites grappes 
axillaires et terminales ; elles sont jaunâtres 
au moment où elles commencen l à s'épanouir, 
et deviennent ensuite rougeâtres. Deux opi- 
nions différentes ont été émises au sujet du 
bois de cet arbre. Les uns ont avancé, avec 
Roxburgh, que son aubier constitue le bois 
de Santal blanc , tandis que sa partie cen- 
trale, ou le bois de cœur, forme le Santal 
citrin. Les autres ont, au contraire, assuré 
que ces deux sortes de bois proviennent de 
deux espèces différentes; la plante dont nous 
Tenons de reproduire les caractères fournis- 
sant seulement la première. Les observations 
de M. Gaudichaud paraissent démontrer 
l'exactitude de celte seconde manière devoir; 
ce savant attribue, en effet, la production du 
Santal citrin à un arbre qu’il a nommé San- 
tal de Kretcinet, Santalum Frcycinetianum 
Gaudich. (f/ran., p. 442, t. 45). Celui-ci se 
distingue par ses feuilles lancéolées, un peu 
obtuses, veinées, à limbe cinq fois plus long 
que le pétiole; par ses fleurs grandes, rosées, 
opposées, disposées en grappes terminales, 
simples. Aux lies Sandwich, cet arbre porte 
le nom d 'Oitf-Ara. Son bois constitue, scion 
M. Gaudichaud, la seule production com- 
merciale de ces lies. On l'indique également 
comme croissant aux Iles Fidgi, aux Mar- 
quises, au Malabar, etc. 

L’un et l’autre de ces bois sont aromati- 
ques et recherchés dans l’Inde, surtout a la 
Chine, soit pour ce motif, soit pour leurs 
propriétés médicinales. Le Santal blanc est 
le moins précieux et le moins recherché des 
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deux. Son odeur est douce, sa saveur un peu 
amère. Dans les contrées que nous venons de 
nommer, il est employé comme parfum et 
aussi comme stimulant, sudorifique, rafraî- 
chissant, etc. On s’en sert aussi, après l'a- 
voir râpé, à faire une sorte de pâte dont on 
enduit la peau, lorsqu’on est en sueur. Ce 
bois arrive quelquefois en Europe; mais il y 
est très rarement employé. Le Santal citrin, 
ainsi nommé à cause de sa belle couleur 
jaune, est plus aromatique que le blanc, et 
de plus, son tissu serré permet de lui don- 
ner un beau poli qui le rend propre à la con- 
fection des vases, coffrets et de divers ouvra- 
ges de marqueterie. Il est extrêmement re- 
cherché par les Chinois qui, assure-t-on, en 
ont déjà dépeuplé plusieurs lies de l’Océanie. 
On l'emploie aussi comme parfum, en le 
brûlant dans les temples et les maisons. Mais 
on consacre surtout à cet usage celui dont la 
coloration est le moins prononcée, et qui 
dès lors est regardé comme moins propre à 
être mis en œuvre. Enfin ce bois est égale- 
ment usité comme substance médicinale. 

(P. D.) 

SA \TA LACÉES. Santalacea ?. rot. fhan. 
— Famille de piaules dicotylédonées apé- 
tales, perigynes , ainsi caractérisée ; Calice 
tubuleux, à limbe 4-5-fide , dont la préflo- 
raison est valvaire.et dont les lobes souvent 
épaissis à la base portent quelquefois en 
dedans une touffe de poils ; il est entouré 
rarement d’un calicule extérieur. Étamines 
en nombre égal et opposées à ces lobes à la 
base desquels elles s insèrent, les dépassant 
à peine par leurs filets subulés, munis quel- 
quefois d'un faisceau de poils , terminés 
chacun par une anthère biloculaire, inlrorse, 
très rarement quadriloculaire. Ovaire adhé- 
rent avec le tube qui l'égale ou le dépasse, 
contenant dansune loge unique deux, quatre 
ou plus ordinairement trois ovules suspen- 
dus au sommet d'un placentaire central en 
formelle columelle. Style simple, court; 
stigmate capité, 2-3-lobé , très rarement 
rayonné. Disque charnu, épanché sous forme 
de lame au-dessus de l’ovaire, prolongé en 
lobes , quelquefois en lames pélaloldes al- 
ternant avec les divisions calicinales. Fruit 
sec ou charnu , a endocarpe crustacé ou os- 
seux , moiiosperme. Embryon droit ou lé- 
gèrement oblique, dans le centre d’un pé- 
risperme charnu, deux fois au moins plus 
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long que lui, cylindrique , à radicule supère 
ou tournée un peu latéralement en haut. 
On a constaté dans un assez grand nombre 
de genres et d'espèces un développement 
singulier de cet ovule , où de bonne heure 
le sac einbryonaire perçant le nucelle le 
rejette à sa base et continue à grossir en 
dehors de lui , de manière que la graine, 
bornée à ce sac épaissi et à l'embryon , 
mûrit dépourvue d'autre tégument. Les 
Santalacécs sont des herbes annuelles ou 
vivaces, des arbrisseaux ou des arbres; à feuil- 
les alternes, tendant quelquefois à l'opposi- 
tion vers le bas, celles des rameaux, entières, 
penninervées, épaisses, quelquefois rédui- 
tes h l'état d'écailles ou même disparaissant 
complètement, dépourvues de stipules; à 
fleurs complètes ou plus rarement incom- 
plètes par avortement, petites, groupées en 
épis, grappes ou panicutes, quelquefois so- 
litaires aux aisselles des feuilles, accompa- 
gnées de bractées et bracléolcs. Les espèces 
arborescentes se rencontrent la plupart dans 
l'Asie et l'Australie tropicales , les frutes- 
centes dans la région méditerranéenne et 
la partie tempérée de l'Amérique australe, 
les herbacées dans sa partie boréale ainsi 
que dans l’Europe et l’Asie centrales. On 
les trouve sous les deux dernières formes 
au cap de Bonne-Espérance. Parmi les pro- 
duits de cette famille, les bois aromatiques 
de plusieurs espèces de Santals sont les plus 
renommés. 

GENRES. 

Thesium , L. [Thesiosiris et Frisea, Reich.). 

— Xanodea, Banks ( fialexerdia , Coram.). 

— Choretrum , H. Br. — Leptomcria , R. Br. 

— Comandra , Nutt. — Fusanus, L. ( Col - 
poon, Berg.). — Osyris , L. ( Casia , Tourn.). 

— Sphœrocarya , Wall. — Santalum, L. 
(Sirium, L.). — Mida , Conningh. — Pyru- 
laria , Michx. ( Hamillonia , Muhlenb. — 
Callinux, Rnf.). — Ccrvantesia , R. Pav. — 
Myoschilos , R. Pav. 

Après ces genres on place avec doute 
l’Oc/ari/furn, Lour., encore trop imparfai- 
tement connu ; l*.4n/ftobolus R. Br. cl VExo- 
corpus Labill., Santalacées à ovaire libre et 
pouvant, par suite de ce caractère, consti- 
tuer un petit groupe séparé des Anlbobo- 
lées, Jet enfin le Xyssa Gron. ( Tujtelo , Ad.), 
plus différent encore par le nombre de ses 
étamines porté à dix dans les fleurs m&ies, 


par son ovule unique pendant du sommet 
de la loge , et ses cotylédons foliacés ondu- 
lés, indiqué en conséquence comme devant 
former le noyau d'un petit groupe des Nys- 
sacées. (Ad. J.) 

S.WTALOIDLS, Linn. (F/or. Zei /*., n. 
408). bot. ph. — S ynon. de Connarus, Linn. 

SA3ÎTIA , Sav. (in J femor. maternai, de 
Soc. ilal., VIII, 2, 479). bot. ph. — Syn. de 
Polypogon , Desf. 

SA!\TIA. bot. pu. — G enre de la famille 
des Rubiacées-CofTéacécs, tribu des Psycho- 
triées, établi par Wight et Arnott ( Prodr . 
F/or. penins. Ind. orient ., I, 422). Arbris- 
seaux originaires de l’Inde. Voy . bibiacf.es. 

SA!\ITOLI!\A. bot. ru.— Genre de la fa- 
mille des Composëes-Tubuliflores, tribu des 
Sénéciouidées, établi par Tourneforl {Inst., 
260). L’espèce type, Santolina chamœcypa- 
rissus Linn. (S. incatia Lamk. et DC. , 
vulgairement Garderobe , Aurone femelle, 
pelxt Cyprès, etc.), croît dans les contrées 
chaudes qui avoisinent la Méditerranée. On 
la cultive fréquemment dans les jardins. 

(J) 

SAIVVITALIA. bot. en. — Genre de la 
famille des Composëes-Tubuliflores, tribu 
des Sénécionidées, établi par Gualler (in 
Lamarck Jour». hist. nat., Il, 176, t. 33). 
L’espèce type, Sanvitalia procumbens Lamk. , 
est une herbe originaire du Mexique, et cul- 
tivée, en Europe, dans les jardins de bota- 
nique. (J.) 

SAPAJOU, mam. — Voy sajou. 

SAPAN. mam. — Nom d’une espèce de Po- 
la louche. Voy. ce mot. (E. D.) 

SAPERDA {aa-nipin;, nom d'un poisson 
dans Athénée), ins. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères subpentamères, de la famille des 
Longirornes et de la tribu des Lamiairef, 
créé par Eabricius (Syslema eleulheralorum, 
t. Il, p. 328), adopté par Dejean ( Catalogue , 
3 e édition, p. 376) et Mirlsant {Histoire na- 
turelle des Coléoptères de France ; Longicorncs , 
p. 185), et restreint par ces deux auteurs à 
quelques espèces seulement d'Europe et de 
l'Amérique septentrionale. Les types sont: 
les S. scafaris, Sct/Hi, ttimula , punctala et 
candida E. (C.) 

SAPIIAjV mam. Le Daman (eoy. re mol) 
portait anciennement ce nom, et c’est ainsi 
qu'il est désigné dans la Bible. (E. D.) 

SAPHAXUS. ins. — Genre de l'ordre des 
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Coléoptères subpentamères, de la famille des 
Longicornes et de la tribu des Cérambycins, 
proposé par Mégerle, adopté par Dahl et. De- 
jean, dans leurs Catalogues , et publié par 
Serville ( Annales de la Société entomologique 
de France , t. III, p. 81). Le type, le Calli- 
dum spinosum F., est propre à F Autriche. 

(C.) 

SAP1IEMA. acal. — Genre de Méduses 
établi par Eschscboltz pour trois espèces dont 
la première avait été primitivement décrite 
sous le n >m de Gcryonia dinema par Péron 
et Lesueur, et a été rangée par Lamarck 
parmi les Dianées, et par M. de Blainville 
dans le genre Campanella. C’est une très 
petite Méduse des cèles de la Manche dont 
l'ombrelle subconique, pédonculée, porte de 
petits tubercules marginaux et deux tenta- 
cules opposés ; les deux autres espèces, obser- 
vées par MM. Quoy et Gaimard qui en ont 
fait des Dianées, sont la S. Litentaculata du 
détroit de Gibraltar, grosse comme un noyau 
de cerise, et dont le pédoncule est mince et 
recourbé, et la S. Balcarica de la Méditerra- 
née, dont le pédoncule est conique, épai5, 
blanc, teinté de rougeâtre. Le genre A'aphe- 
nia, qui fait partie de la division des Disco- 
phores phanérocarpes d’Eschscholiz , est, 
comme tous les genres voisins, sans ovaires 
et dépourvu de points oculiformes au bord 
de l'ombrelle; comme eux, aussi, il présente 
un pédoncule allongé en manière de trompe, 
mais ce pédoncule est simple cl non divisé 
à l’extrémité et, de plus, les Saphcnia sont 
caractérisées par deux arrhes opposés plus 
longs au bord de l'ombrelle. Toutefois l’ab- 
sence d’ovaires et la petitesse de ces Méduses 
permettent de penser qu'elles n’ont pas été 
observées à l’état adulte. M. de Blainville, 
qui n’admet point ce genre, fait, comme 
nous l'avons dit, de la première une Cam- 
panelte, et les deux autres sont pour lui des 
Geryonies. M. Lesson, au contraire, admet 
le genre Saphcnia d'Eschschollz et le place 
dans son groupe des Méduses agaricines ou 
proboscidées. (Dlj.) 

SAPHIR et SAPHIR ÉMERAUDE, ois. 
Espèces d’Oiseaux-Mouches. Voy. colibri. 

SAPHIR, min. — On donne principalement 
ce nom, dans le commerce, aux variétés 
blanches ou bleues du Corindon hyalin. 

SAPHIRIIVE. Saphirina. crust. — C’est 
un genre de l’ordre des Copépodes, de la fa- 
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mille des Pontiens, établi par M. Thompson 
aux dépens des Oniscus des auteurs. 

Les Crustacés qui composent ce genre 
sont de très petite taille et se trouvent en 
haute mer; ils flottent à la surface de l’eau, 
et répandent une lumière phosphorescente 
très vive. On en connaît deux espèces, parmi 
lesquelles je citerai la Sapuirine brillante, 
Saphirina fulgens Tomps. , Edw. ( Histoire 
naturelle des Crustacés , t. III, p. *415, pl. 
37, fl g . I). Ellea été rencontrée dans l’océan 
Atlantique et au sud du cap de Bonne-Espé- 
rance. (H. L.) 

SAPHIRIIVE. min. — Synon. d’Haûyne. 
Voy. ce mot. 

SAPIN. Abies. bot. pii. — Genre extrême- 
ment important de lu famille des Conifèret- 
Abiélinées, à laquelle il donne son nom, de 
la Monœcie monadelphie dans le système de 
Linné. A l’article pin, nous avons déjà signalé 
les opiuions divergentes qui ont régné à $juu 
égard parmi les botanistes, dont les uns l'ont 
réuni aux Pins proprement dits et aux Mé- 
lèzes sous la dénomination comiuuue de 
Pinus, dont certains l’ont séparé des Pins 
proprement dits, tout en le laissant réuni 
aux Mélèzes, dont les autres enfin l’ont re- 
gardé comme un groupe générique propre, 
distinct et séparé soit des Pins proprement 
dits, soit des Mélèzes. C’est celle dernière 
manière de voir que nous adoptons ici. 
Ainsi envisagé , le genre Sapin se compose 
d’arbres généralement très élevés et fort élé- 
gants, surtout pendant leur jeunesse, par 
leur forme conique, élancée; leur tronc, ré- 
gulièrement conique, se fait remarquer par 
sa rectitude ; leurs feuilles sont persistantes, 
solitaires, disposées en spirale serree, tou- 
jours linéaires, tantôt planes, et alors pour- 
vues en dessous d'une bande de stomates de 
chaque côté de leur nervure médiane, tantôt 
tétragones, et portant alors une bande de 
stomates sur chacune de leurs quatre faces. 
Leurs chatons mâles sont solitaires et se dé- 
veloppent soit a l'aisselle des feuilles, soit à 
l'extrémité de petits rameaux raccourcit; 
leurs chatons femelles sont terminaux ou 
raremeut latéraux. Dans ces derniers, au 
moment de l'anthèse, les bractées sont tou- 
jours plus longues que les écailles du chaton, 
taudis qu'elles finissent presque toujours par 
être plus courtes que celles-ci. Leur cône 
mûrit en un an ; les écailles qui le forment 
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sont coriaces, amincies à leur bord, et tantôt 
elles se détachent de Taie au moment de la 
dissémination des graines, tantôt elles per- 
sistent après la sortie de celles-ci. Ces graines 
sont toujours ailées. 

Dans son Synopsis Coniferarum (Sainl- 
Gall, 1847, in-8°), M. Kndiicher, après 
avoir divisé tout le grand genre Pinus , limité 
par lui, conformément aux idées de Linné 
et de Lambert, en deux sous-genres, Sapinus 
et Pinus, subdivise le premier en cinq sec- 
tions, savoir: Tsuga , Abies, Picca, Larix , 
Cedrus. Il est évident que les trois premières 
de ces sections appartiennent serties au groupe 
des Sapins, tel que nous le considérons ici, 
et que dès lors elles deviennent pour nous 
trois sous-genres. D'après le Synopsis de 
M. Kndiicher, elles renferment aujourd’hui 
trente-six espèces. 

a. Tsuga Kndiicher ( Micropeuce et Peu- 
coides Spach (Suites à liuffon , t. XI). Écailles 
du cône persistantes; bractées incluses ou 
très rarement exsertes. Feuilles planes, briè- 
vement péliolées, à base du pétiole demi- 
cylindrique, à coussinet adné au rameau, 
décurrent, épaissi dans le haut, laissant des 
cicatrices demi-orbiculaires ou presque en 
croissant. 

Ce sous-genre emprunte son nom au Sa- 
pin Tsuga, Abies Tsuga Sieb. et Zuccar. Ar- 
bre indigène dans le nord du Japon, haut 
d'ordinaire de 7 ou 8 mètres, mais dont il 
existe aussi une variété naine qui ne dépasse 
pas 1 mètre de hauteur et que les Japonais 
cultivent dans leurs jardins. Par son port et 
la plupart de ses caractères, cette espèce res- 
semble beaucoup à la suivante. 

Sapin du Canada, Abies Canadensis Micbx. 
( Pinus Canadensis Lin.). Cet arbre croit 
naturellement dans les parties froides de 
l’Amérique septentrionale, de la Baie de 
Hudson jusque daus le nord de la Caroline ; 
mêlé au Sapin noir, il forme des forêts consi- 
dérables dans la Nouvelle-Écosse, les Ktals 
deVermont, Maine et New-Harnpshire. Il 
porte aux États-Unis le nom de Hcmlock - 
spruce. Il est communément cultivé en Eu- 
rope, dans les jardins paysagers, où l'élé- 
gance de son port, la fraîcheur de sa verdure 
lui donnent une place distinguée parmi ses 
congénères. Dans son pays natal, il s'élève à 
25 et 30 mètres, tandis qu'en Kurope, il 
n’atteint guère que Je tiers de celte hauteur. 


Son tronc est gros proportionnellement ; il 
émet des branches horizontales dont l’en- 
semble forme une cime d'abord pyramidale, 
plus lard irrégulière, et dont chacune porte 
un grand nombre de rameaux étalés en di- 
rection distique ; ces rameaux portent, dans 
leur première jeunesse, un duvet ferrugineux 
qui ne tarde pas à tomber. Ses feuilles sont 
presque distiques, planes, un peu aiguës, 
très finement dentelées en scie à leur bord, 
glauques en dessous; ses chatons môles sont 
longuement stipilés et globuleux ; ses cônes 
sont fort petits, longs a peine de 3 centimè- 
tres. Ce Sapin a été introduit en Kurope par 
P. Collinson, en 1736; aujourd’hui il y est 
très répandu, mais seulement comme arbre 
d’agrément. Il en existe une variété naine, 
dont les branches étalées et touffues traînent 
souvent a terre et qui ne dépasse pas 1 mè- 
tre de hauteur. Le bois de cette espèce est 
blanc, peu résineux, de mauvaise qualité; 
son grain est grossier; très souvent ses cou- 
ches sont désunies et, de plus, il a le défaut 
de pourrir vite ; néanmoins on s’en sert 
fréquemment en Amérique, afin d'épargner 
les bonnes espèces de Sapins qui commen- 
cent à y devenir peu abondantes. Par com- 
pensation, son écorce est excellente pour le 
tannage des cuirs. A l’état cultivé, ce Sapin 
se recommande par la facilité avec laquelle 
il souffre la taille; aussi peut-on s'en servir 
avantageusement pour faire des palissades. 

C’est encore à ce sous-genre que se rap- 
porte le Sapin dk Douglas, Abies Douglasii 
Lindl. ( Pinus Douglasii Sabine, Lamb., 
Kndl.), espèce observée par Douglas sur la 
côte occidentale de l'Amérique du Nord, en- 
tre 43° et 52° de latitude nord, où il forme 
de vastes forêts. C'est l’un des géants du 
genre et de tout le règne végétal. Kn effet, 
son tronc s’élève jusqu'à 50 et 67 mètres 
de hauteur, avec une circonférence de 7 à 
17 mètres à sa base , et une écorce de plus 
de 2 décimètres d’épaisseur. 

b. J6ies Link (Picca Don, Loud., Peuce 
et Piceasler Spach). Écailles du cône se dé- 
tachant de l’axe qui persiste ; bractées exser- 
tes ou incluses. Feuilles distinctement pé- 
liolées, à pétiole cylindrique, épaissi par sa 
base, a coussinets décurrems et se prolon- 
geant en dessus de la cicatrice qui est orbi- 
culairc, souvent très peu prononcée. 

Parmi les vingt espèces rapportées aujour- 
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d'hui à ce sous-genrc , les deux suivantes 
doivent fixer notre attention. 

Sapin en teigne , Abies peclinata DC. ( Pi- 
nus abies Du Roi , Pintis Picea Lin. ). Celle 
magnifique et importante espèce est égale- 
ment connue sous les noms de Sapin com- 
mun , ou seulement Sapin , Sapin blanc , 
Sapin argenté , etc. Elle croit sur les chaînes 
de montagnes de l'Europe moyenne et mé- 
ridionale , des Pyrénées jusqu'au Caucase ; 
elle est surtout commune dans les Alpes, où 
elle forme de grandes et belles forêts entre 
2,000 et 4,000 pieds de hauteur, descendant 
quelquefois jusqu'à 1,000 pieds, s'élevant 
rarement au-dessus de 4,500. Elle ne se 
montre guère que sur quelques points ( par 
exemple en Suède ), au-dessus de 50° de 
latit. N. Elle forme un arbre de 100 à 150 
et 160 pieds de hauteur, recouvert d’une 
écorce blanchâtre. Ses rameaux et rarnules 
sont opposés en croix , légèrement pubes- 
cenls dans leur jeunesse ; ses feuilles, géné- 
ralement insérées sur quatre lignes et déje- 
tées vers deux côtés opposés, sont linéaires, 
plus ou moins obtuses , vertes à leur face 
supérieure que parcourt un sillon longitu- 
dinal , marquées en dessous de deux lignes 
blanchâtres à stomates. Ses chatons mâles 
sont axillaires , plus courts que la feuille à 
l’aisselle de laquelle ils naissent. Ses cônes 
sont dressés, sessiles , cy lind racés , longs 
d'environ 2 décimètres ; et après que leurs 
écailles sont tombées, leur axe persiste long- 
temps. Ce Sapin est d’une très grande uti- 
lité sous divers rapports. Son bois est blan- 
châtre , facile à fendre longitudinalement , 
)ian( et élastique ; ces qualités, jointes à la 
rectitude presque parfaite des troncs qui le 
fournissent, permettent d’en faire des mâts, 
des vergues , surtout des poutres de très 
grande longueur et des plus fortes dimen- 
sions , et des planches qui forment , avec 
celles ohtenues d’un Sapin élevé, la matière 
première de nos charpentes , de la menui- 
serie commune, etc. On l’emploie égale- 
ment pour d’autres usages fort divers. D’a- 
près M. Hartig , ce bois , pris sur un arbre 
de quatre-vingts ans, pèse 66 livres 14 on- 
ces par pied cube lorsqu’il est vert , et 
41 livres 5 onces quand il est sec; tandis 
que , pris sur un arbre de quarante ans, il 
pèse seulement 37 livres 9 onces , à l’état 
sec , sous le même volume. Son écorce est 
T. xi. 


employée pour le tannage des cuirs, dans 
quelques parties de l’Europe , particulière- 
ment en certains points de la Suisse. Enliu 
ses produits résineux ont beaucoup d'impor- 
tance, et sont assez analogues a ceux des 
Pins [voy. l'article pin). Ils forment la Téré- 
benthine de Strasbourg ; ou en obtient aussi 
par la distillation de l'essence de Térében- 
thine et une sorte de Colophane. Ce Sapin 
entre dans les plantations des parcs et des 
jardins paysagers. Au point de vue médici- 
nal il a aussi une certaine importance ; car 
à part l'usage qu’on fait de certains d’entre 
ses produits résineux , ses jeunes pousses , 
connues dans les pharmacies sous le nom de 
Bourgeons de Sapin , sont assez fréquem- 
ment administrées comme antiscorbutiques, 
macérées dans du vin ou de la bière. Pour 
les plantations , on retire les graines de ce 
Sapin de cônes recueillis aux mois de sep- 
tembre et d'octobre , et on les sème immé- 
diatement. Lorsque ces semis sont destinés 
à fournir du plant pour le commerce, ou les 
fait en terre de bruyère, et, au priulemps 
suivant , on place le jeune plant relevé en 
motte dans une terre légère et à une expo- 
sition un peu ombragée. Pendant les grands 
froids, on a le soin de le couvrir de litière. 
Enfin , à la troisième ou quatrième année , 
les jeunes pieds sont propres à être mis en 
place ou livrés au commerce. 

Le Sapin Baumieh, Abies Balsamea Mill. 
( Pinus Balsamea Lin.), est un arbre propre 
à la partie nord-est de l’Amérique septen- 
trionale , surtout à la Nouvelle-Ecosse , au 
Canada, la Nouvelle - Angleterre , New- 
York. Il porte dans ces contrées le nom de 
Fir Balsam , Balsam of ( iilead . Il est au- 
jourd'hui fréquemment cultivé en Europe 
comme espèce d’ornement , et il est connu 
vulgairement sous le nom de Baumier de 
Gtlead. Dans son pays natal, il s'élève à 15 
et 16 mètres de hauteur ; mais , dans nos 
contrées, il dépasse rarement 10 mètres. 11 
se distingue par son tronc dont la grosseur 
décroît rapidement de la base au sommet , 
et qui se forme par une cime pyramidale à 
rameaux très étalés ; par ses feuilles très 
nombreuses et serrées , distiques , blanchâ- 
tres en dessous, linéaires , planes , déjetées 
eu plus grand nombre vers le haut que vers 
le bas ; par ses cônes dressés, ovales-cylin- 
driques, rougeâtres, longs de 10 à 15 cen ■ 
44 
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timctrcs. Le bois de cet arbre n’est pas em- 
ployé, soit à cause de son peu de force, soit 
parce qu'il ne forme jamais que de petites 
pièces. Mais la Térébenthine, qui se ramasse 
en vésicules sou* l'épiderme de son tronc et 
de ses branches, et qui, à l’état frais, forme 
un liquide verdAtre, fort transparent, d’une 
saveur Acre et d’une odeur pénétrante , est 
usitée en médecine. Presque toute celle qui 
entre dans le commerce se consomme en 
Angleterre. Cette substance est connue sous 
les noms de Térébenthine du Canada , Baume 
du Canada , faux Baume de Gilead. 

Parmi les autres espèces du même sous- 
genre , nous nous bornerons à citer l\46ies 
grandis Lindl. (Pinus grandis Dougl. ), es- 
pèce gigantesque de la Californie, qui atteint 
jusqu’à 200 pieds de hauteur; V Abies Web- 
biana Lindl. ( Pinus Webbiana Wall. ) , 
grande et belle espece de l'ilimalaya, dont 
le bois est compacte et légèrement rougeâ- 
tre ; enfin IMties Pinsapo Boiss., découvert, 
il y a peu d'années , en Espagne , dans le 
royaume de Grenade , où il forme des fo- 
rêts dans Jes zones montagnarde et sous- 
alpine de la sierra Berrneja , de la sierra de 
la Niève; il existe probablement aussi dans 
le Maroc. 

c. Picea. Écailles du cône persistantes ; 
bractées incluses. Feuilles sessiles ou très 
brièvement péliolées , té ira g on es , à coussi- 
net décurrent épaissi supérieurement, lais- 
sant par leur chute une cicatrice rhomboï- 
dale. 

L’espèce la plus importante de ce sous- | 
genre est , sans contredit , le Sapin Epicka , 
Abies Picea Mill. ( Abies excelsa DC. , Pinus 
Picea Du l\ci , Pinus Abies Lin.), qui se 
range immédiatement à côté du Sapin en 
peigne pour son utilité. Elle porte vulgaire- 
ment les noms d’Epicea, Epida , Pesse, Pi - 
nesse, etc. Il est bon de faire remarquer que 
Linné a mal à propos transposé les noms 
que portaient primitivement le Sapin en 
peigne ou commun et l’Epigea, en nommant 
le premier Pinus Picea, et le dernier Pinus 
Abies. De là sont résultées quelquefois des 
confusions que divers botanistes, MM. Du 
Roi , Link, Endlicher, ont cherché à rendre 
désormais impossibles en rétablissant ces 
noms spécifiques tels qu'ils devaient être, 
et en donnant à la première de ces deux 

pèces Je nom de Pinus Abies , à la seconde 


celui de Pinus Picea, Le Sapin Epicéa croit 
dans les chaînes de montagnes de l'Europe 
moyenne , surtout dans les Alpes, où il se 
maintient entre -4,000 et G, 500 pieds d'al- 
titude , n'arrivant que très rarement et par 
exception jusqu'à 7,000 pieds; dans la pres- 
qu'île Scandinave , il s'avance jusqn'a 67* 
de Inlit. N. Dans les diverses localités où il 
se trouve , il forme de grandes et belles fo- 
rêts remarquables par l'absence à peu près 
complète de toute autre végétation. Il man- 
que entièrement en Espagne , dans ceux de 
nos départements qui longent l'Océan et la 
Méditerranée , dans l'Apennin , la Grèce et 
le Caucase. C’est le plu* grand arbre d’Eu- 
rope , car on le voit s’élever à 40 et 50 mè- 
tres , avec un diamètre de 2 mètres. Il est 
en même temps fort remarquable par la 
beauté de son port pyramidal. Ses branches, 
d’abord étalées horizontalement , finissent 
par devenir pendantes, et lui donnent alors 
un aspect triste auquel ajoute le vert foncé 
de ses feuilles. Son écorce est flexible et ré- 
sistante. Ses feuilles sont rapprochées, rai- 
des et mucronée* , comprimées-létragones , 
longues seulement de 15 millimètres envi- 
ron. Ses chatons mâles sont presque oppo- 
sés , brièvement slipités vers le sommet des 
rameaux de l’année, tandis que les chatons 
femelles sont terminaux. Ses cônes sont pen- 
dants, cylindracés, longs de 1 5 à IGcenlim., 
sur une épaisseur de 3 à G centimètres. On 
connaît plusieurs variétés de cette espèce , 
parmi lesquelles les plus curieuses sont la 
variété naine (dfcies nana Hort.), qui ne dé- 
passe pas les proportions d'un arbuste ordi- 
naire . et celle qui a été nommée Vtminalis 
par Wahlenbcrg , à cause de ses branches 
grêles , simples et droites. Loudon a signalé 
et figuré un fait très curieux que présente 
parfois cette espèce. Lorsque ses branches 
inférieures , devenues pendantes, viennent 
à toucher un sol humide , elles s'y enraci- 
nent , et donnent ensuite comme autant de 
nouveaux pieds. On voit qu'il se produit ici 
accidentellement quelque chose d’analogue 
à ce qui a rendu célèbre le Ficus religiosa, 
ou Figuier des Pagodes. Ce Sapin est beau- 
coup plus septentrional que le Sapin en 
peigne, dont il égale à peu près l’utilité. 
Ainsi il abonde dans la presqu'île Scandi- 
nave , où ce dernier n'existe qu'excepüoo- 
nellement; de là lui vient son nom vulgaire 
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d' Epicéa de Norvège. Il est aussi 1res com- 
mun dans le nord de l’Allemagne , et c’est 
sur les côtes méridionales de la Baltique , 
particulièrement entre Memcl et Kœuigs- 
berg , que se trouvent les plus belles forêts 
formées par lui. Son bois est blanc, tendre, 
facile à fendre longiliuttpSlement, un peu 
inférieur en qualité à celui du Sapin en 
peigne, mais employé néanmoins concur- 
remment avec lui et aux mêmes usages. 
Quant à ses produits résineux , ils ont au 
moins autant d'importance que ceux de ce 
dernier. Ou le cultive quelquefois dans les 
grands jardins paysagers. Bien qu’il croisse 
à peu près indifféremment dans toutes les 
terres , il réussit cependant beaucoup plus 
dans celles qui sont un peu humides. Il y 
acquiert de plus fortes dimensions et une 
durée beaucoup plus considérable. 

Le SapI.n noih, Abies nigra Micbx. ( Piuus 
nigra Ait.), vulgairement connu en Amé- 
rique sous le nom de Black Spruce , et en 
Europe sous celui de Sapinetle noire , est 
une belle espèce de l'Amérique septentrio- 
nale , où elle croit naturellement entre 44" 
et 53" de latit. N. Ce Sapin est aujourd'hui 
fort répandu en Europe dans les parcs et les 
jardins paysagers. Il forme un arbre de 
* 25 mètres de haut , sur 3 à 5 décimètres de 
diamètre à sa base, dont le tronc lisse, cou- 
vert d’une écorce brun-noirâtre, diminue 
très régulièrement et graduellement de gros- 
seur de la base au sommet. Ses feuilles lé- 
tragones , d’un vert sombre , poinlillées de 
blanc sur leurs quatre faces , étroites et ai- 
gues, sont insérées tout autour des bran- 
ches ; ses cônes sont brièvement pédiculés , 
penchés, longs de 4 ou 5 centimètres, d’a- 
bord rougeâtres, plus lard d’un brun-rou- 
geâtre, et leurs écailles sont largement obo- 
vales , finalement ondulées-déchirées sur 
leur bord. Cette espèce a de l'intérêt sous 
divers rapports. Son bois est d’un grain 
serré et en même temps léger, élastique , 
très durable ; aussi les Américains en font- 
ils grand usage pour leurs constructions na- 
vales ou autres. Même, dans certains cas, il 
parait l'emporter sur le Chêne. Ses jeunes 
pousses servent à la préparation d'une li- 
queur anliscorbutique fort utile à bord des 
navires pour les voyages de long cours, cl 
qui porte le nom de bicre de Spruce, Spruce 
r . Pour préparer cette liqueur, un fait 


bouillir dans l’eau les jeunes pousses du Sa- 
pin noir ; on ajoute au liquide de la mélasse 
ou du sucre d'Erable, et on laisse ensuite le 
tout fermenter. Celle espece a un accroisse- 
ment rapide à l’état cultivé. Elle demande 
une terre humide et profonde et une expo- 
sition au nord. 

Enfin le Sapin blanc, Abies alba Micbx. 
( Pinus alba Ait. ) , est également indigène 
de l’Amérique septentrionale , où elle croit 
entre 48° et 70° de latit. N. Elle porte dans 
ces pays le nom de White .Spruce, et nos 
arboriculteurs lui donnent le nom de Sapi - 
nette blanche. Son tronc ne s’élève guère au- 
dessus de 15 ou 16 mètres de hauteur, et 
ses branches , diminuant graduellement de 
longueur , donnent à l’arbre une fortne ré- 
gulièrement conique. Son écorce est de cou- 
leur plus claire que celle des autres Sapins. 
Ses feuilles téiragones, insérées tout autour 
des branches , sont d’un vert clair et mar- 
quées sur chaque face d’une ligne blanchâ- 
tre ; ce qui, joint à la teinte claire de l’é- 
corce, a valu à l’espèce le nom qu'elle porte. 
Ses cônes sont pendants, pédiculés, ovoïdes 
ou cylindracés , obtus à chaque extrémité , 
longs de 8 ou 9 centimètres. Ils mûrissent 
un mois plus tôt que ceux du précédent. Le 
bois de ce Sapin est inférieur en qualité a 
celui des autres espèces du genre. Ses jeunes 
pousses sont quelquefois employées à faire 
de la bière de Spruce. Son accroissement est 
rapide, et à peu près égal dans toutes les 
terres. Il réussit très bien dans nos climats. 

(I\ D.) 

SAI»l\n,\CÉES. Sapindaceœ. bot. pii. 
— Famille de plantes dicolylédouécs, poly- 
pétales, hypogy lies, ainsi caractérisée : Calice 
de cinq folioles souvent inégales: deux exté- 
rieures souvent dressées et quelquefois sou- 
dées en une seule, une située du côté de 
l’axe; deux latérales, en général plus pe- 
tites ; toutes plus ou moins unies à leur 
base , à préfioraison imbriquée. Disque 
charnu, bypogynique ou soudé à la base du 
calice, tantôt régulier et formant un anneau 
entier ou lobé , tantôt développe d’un seul 
côté a l’intérieur. Pétales alternes , insérés 
en dehors du disque, souvent doublés tous, 
ou les internes seulement, d’une écaille en 
forme de capuchon ou de crête ou d’un ap- 
pendice infléchi , souvent réduits à quatre 
par l'avortement du cinquième entre les 
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deui division» calicinalts extérieures, égaux 
ou inégaux , manquant tous quelquefois , à 
préfloraison imbriquée. Etamines insérées 
le plus souvent en dedans du disque, en 
nombre double , souvent réduites à huit , 
quelquefois à moins, très rarement en nom- 
bre quadruple et sur deux rangs , souvent 
excentriques ou unilatérales; à filets libres 
ou soudés , égaux ou inégaux; à anthères 
introrscs , biloculaires , s'ouvrant longitu- ; 
dinalement. Ovaire libre, central ou excen- 
trique , à deux , quatre , ou plus com- 
munément à trois loges, renfermant le plus 
souvent un seul ovule ascendant , plus ra- 
rement suspendu; d’autres fois deux ou 
trois ovules superposés. Style terminal , 
simple , terminé par autant de stigmates 
qu’il y a de loges. Fruit 2-4-3-loculaire , 
ou 1 - loculaire par avortement , tantôt 
charnu , tantôt capsulaire , ligneux, coriace 
ou membraneux , s'ouvrant par une déhis- 
cence loculicide ou seplicide ; d'autres fois 
composé de samarcs , où chaque carpelle 
alors indéhiscent présente son aile terminale 
ou basilaire. Graines solitaires ou géminées, 
globuleuses ou comprimées , le plus souvent 
dressées , à tégument crustacé ou membra- 
neux, quelquefois prolongé en aile, souvent 
munies d’une expansion arillaire autour 
du hile. Embryon sans périsperme , rare- 
ment droit , le plus souvent courbe ou en- 
roulé en spirale , à cotylédons incombants , 
quelquefois soudés en une 6eule masse 
charnue , à radicule dirigée en haut ou en 
bas suivant la direction de l ovule , en de- 
hors dans la plupart des embryons enroulés. 
Les espèces qui habitent, pour la plupart , 
entre les tropiques , surtout en Amérique , 
s’avancent rarement en dehors; ce sont 
quelques herbes à suc aqueux, plus généra- 
lement des arbres , arbrisseaux ou sous-ar- 
brisseaux, ou souvent des lianes, fréquem- 
ment munies de vrilles. La tige de celles-ci 
offre une structure extrêmement remarqua- 
ble par l’existence de plusieurs gros fais- 
ceaux ligneux, groupés plus ou moins régu- 
lièrement autour du corps ligneux central 
dans l’épaisseur de l’écorce , tantôt faisant 
saillie au dehors et présentant ainsi l’appa- 
rence de plusieurs branches greffées ensem- 
ble , tantôt cachés o l'intérieur par le corps 
cortical plus développé , ce qui leur donne 
l'aspect extérieur d’une branche ordinaire. 


Les feuilles sont alternes ou très rarement 
opposées , le plus communément ternées ou 
pennées avec impaire , ou 2-3-ternées , ou 
bipennées , quelquefois simples , ce qui ré- 
sulte surtout de l’avortement des folioles 
latérales , à folioles alternes ou opposées , 
entières ou dentées , souvent parsemées de 
points transparents ; les pétioles quelquefois 
ailés ; les stipules caduques ou nulles ; les 
fleurs complètes ou incomplètes par avorte- 
ment, en grappes simples ou ramifiées en 
panicules dans lesquelles les pédoncules in- 
férieurs se changent assez souvent en vrilles. 
Leurs propriétés sont très diverses , dues à 
des substances astringentes et amères ré- 
pandues dans leurs différentes parties, sub- 
stances auxquelles s’associent, dans les Do- 
donæacées, de la résine et une huile essen- 
tielle. Les fruits , très vénéneux dans les 
unes, peuvent, dans les autres, se manger, 
et doivent leur saveur à du sucre, du mu- 
cilage, et des acides libres abondant dans le 
péricarpe charnu ou dans l’arille. Quelques 
uns, qui, en conséquence, ont reçu le nom 
de Savoniers, sont employés au lavage des 
toiles , parce que leur pulpe mêlée à l’eau 
y détermine une mousse analogue à celle du 
Savon. 

GENRES. 

Tribu i. — Sapinpées. 

Ovules ordinairement solitaires. Embryon 
courbe ou rarement droit. 

Cardiospermum , L. (Corindum , Tourn.) 

— Urvillea , Kth. — Serjania , Plum. (Se- 
riana , Schum.) — Toulicia , Aubl. (Ponœa , 
Schreb.) — Bridgesia , Bert. ( Tripterocarpus , 
Meisn.) — Paullinia , L. (Ctitum, Plum. — 
Semiarillaria , R. Pav.) — Enourea , Aubl. 

— Schmidelia , L. ( AUophyllus , L. — Omi- 
Irophe, J. — Toxicodôndron, Gærtn. — Apo - 
retica , Forst. — Gemella , Lour. — Usubis , 
Burm. — Nassavia , Fl. fl.) — Valenzuclia, 
Bert. — Jrina , Bl. — Prostea , Cambcss. — 
Lepisanlhes , Bl. — Sapindus , L. — Erio- 
glossum , Bl. — Matayba , Aubl. ( Ephielis , 
Schreb. — Ernstingia , Neck.) — J/oulinsto, 

I Cambcss. — Cupania , Plum. ( Trigonis , 
| Jarq. — Vou arana , Aubl. — Molinœa , J. 
j — Gclonium , Ga^rin. non Roxb. — Tina, 
< Rœm. Seh. — Mischocarpus , Bl. — Slad- 
* mannia , Lam. — Guioa , Cav. — Slighia , 
i Kœn. — Akeesia , Tuss. — HatytUia, Roxb. 
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— Bonnania , Raf. — Dimeresa , Labill. — 
Diplopetalum , Spreng. — Halonia , DC. — 
Digonocarpus et Trigonocarpus , Fl. fl. } — 
Apliania, Bl. — Talisia , Aubl. (? Aclaco- 
dea , R. Pav.) — Kephclium , L. (Euphoria, 
Comm. — Scytalia, Gærtn. — Dimocarpus , 
Lour. — Pometiaj Forst. — Litchi , Sonner.) 

— Thouinia, Poit. ( Thyana , Hamilt. — 

? Vargasia , Bert. ) — 1 lypeïate , P. Br. 
(Sphtrrococca , DC.) — Melicocca t L. (Oo- 
cocca, DC. — ('as imita, Scop.) — Sleichara, 
W. ( Cussambium , Rumph. — Koon f Gærtn ). 

Tribu 2. — Dodoiiæacées. 

Ovules géminés ou ternés. Embryon en* 
roulé en spirale. 

Kœlreuteria , Lam. — Cossi^nia , Camb. 

— Uagunoa , R. Pav. (Amirola , -Pers.) — 
Diplopeltis y Endl. — Dodotiœa, L. — Alec - 
tryotiy Gærtn. ( Aledryon f Cunningh. — Evo - . 
nymoidcSy Soland.) — Plosslea, Endl. 

Près de cette tribu se placent deui gen~ ! 
res , qui en diffèrent par leurs loges pluri- 
ovulées : le Xanlhoceras , Bung., le Magonia , 
St-Hil. ( Phœocarpus , Mari. ); et, à la suite 
de la famille, plusieurs autres douteux, sa- 
voir : Picrardia , Jack. ( Picrandia , Bl.) — 
Hedycarpus , Jack. — l 'alentinia, Sw.~ Ha- 
earia , Aubl. — Eustathes , Lour. — Pedicel- 
liay Lour. — Pappca , Eckl. Zeyh. — Plœ- 
roxylon t Eckl. Zeyh . — HippobromuSy Eckl. 
Zeyh. — Tarrielia , Bl. — Dcinboellia , 
Sébum. 

Enfin le Afeliosma , Bl. ( Jl/illingfoma , 
Roib. — Wellitujlonia , Meisn.), qui se rap- 
proche, par plusieurs caractères, des Sapin- 
dacées, en diffère par l’extrême irrégularité 
de sa fleur, où, des cinq pétales, les trois 
extérieurs sont entiers , les deux autres 
plus petits et bifides ; les étamines oppo- 
sées à ces pétales en même nombre; celles 
qui sont devant les trois premières stériles. 
Des trois loges bi-ovulées, deux avortent, 
et l’on a un fruit charnu 1-loculaire et 
i-sperme, dont la graine se replie sur une 
cloison saillante à l'intérieur. On a, en con- 
séquence, séparé ce genre comme devant 
former le type d’un petit groupe des Mélios- 
mées , qu’il constitue seul jusqu'à présent. 

(Ad. J.) 

SAPIXDEES. Aapindeœ. rot. puas. — 
Tribu de la famille des Sapindacées. Voy. 
ce mot. (Ad. J.) 


SAPIXDtS. BOT. PH. — Voy. SÀVONIER. 

SAPIUM , Jacq. {Amer. 240, t. CLV1II). 
bot. ph. — Syn. de Stillingia, Gard. 

SAPONAIRE. Saponaria. bot. ph. — 
Genre de la famille des Caryophyllées, de la 
Décandrie dîgynie dans le système de Linné. 
Les limites que l’immortel botaniste sué- 
dois lui avait assignées ont été modifiées 
dans ces derniers temps par suite des tra- 
vaux importants dont la famille des Caryo- 
phyllées a été l'objet. Ainsi, l’une de ses es- 
pèces, le Saponaria vaccaria Linn., est de- 
venue pour la plupart des botanistes le type 
du genre Y'accariay Medik. D’un autre côté, 
M. Fcnzl, dans le Gênera de M. Endlicher, 
a proposé un remaniement profond du genre 
Saponaire dont le résultat serait d'y intro- 
duire des espèces classées jusqu’à lui parmi 
les Lychnis et les s ilene, et qui n'auraient 
d’autre titre à cette réunion que leur capsule 
sans loges, caractère d’une valeur fort dou- 
teuse, et la déhiscence double des dents 
capsulaires. Celle modification du genre qui 
nous occupe aurait eu encore ce singulier 
effet que son espèce type, la Saponaire of- 
ficinale, aurait cessé d’en faire partie. Mais 
M. Al. Braun, dans ses études sur les Silé- 
nées, a montré l'insuffisance des motifs qui 
avaient dirigé M. Fenzl dans son apprécia- 
tion des caractères génériques des Saponaires, 
et il a rétabli ce groupe générique à peu près 
tel que Linné l’avait tracé, sauf la suppres- 
sion des Vaccariüy en lui assignant les ca- 
ractères suivants : Calice plus ou moins al- 
longé, cylindrique, rarement un peu renflé, 
à nervures longitudinales nombreuses (15 ou 
25), réunies en réseau par des ramifications 
plus ténues, les parties occupées par ces 
nervures sur les diverses feuilles calicinales 
se louchant presque ; pétales à onglet droit 
portant généralement des bandelettes ailées, 4 
pourvues, à la base de leur lame, d’une co- 
ronule formée de deux languettes pointues, 
à base perpendiculaire; lame indivise ou bi- 
partite au sommet; deux styles un peu con- 
tournés à gauche, au sommet. Capsule por- 
tée sur un carpophore cylindrique ordinai- 
rement fort court, allongée, sans cloisons 
ou n’en offrant qu’une légère trace, s’ou- 
vrant eu quatre dents; col umelle placentaire 
allongée, portant quatre rangées de graines 
sessiles, réniformes, aplaties, à dos convexe 
ou obliquement caréné , tuberculeuses. 
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M. Al. Braun partage le genre Saponaire en 
deux sous- genres : Roolia Neck. , Proteinia 
Ser., distingués par la présence d*une coro- 
nule sur la corolle du premier, et par son 
absence dans le second. 

C’est au premier de ces sous-genres qu’ap- 
partiennent la Saponaire (îazonnante, Sapo- 
naria ccespitosa DC. (5*. elegans Lapey.), très 
jolie espèce propre aux Pyrénées où elle 
forme de jolies pelouses à une hauteur consi- 
dérable, et qui se fait remarquer par l'élé- 
gance et la grandeur de ses fleurs roses; la 
Saponairf. faux basilic, Saponaria oegmoides 
Linn., espèce élégante qui croit dans les 
lieux pierreux et montueux de nos départe- 
ments méridionaux, que distinguent ses tiges 
difTuses, rameuses, ascendantes , étalées en 
cercle, sa villosité plus ou moins prononcée, 
glanduleuse vers les extrémités, et ses fleurs 
d’un joli rose dont le calice porte des poils 
visqueux. C’est encore dans cette section que 
se range la Saponaire officinale, Saponaria 
officinalis Linn., espèce commune sur le bord 
des champs, le long des fossés et des haies. 
C’est une grande et belle plante vivace, 
haute de 4 a 6 décimètres, presque glabre, 
sa souche est rampante ; ses tiges fleuries 
sont dressées, rameuses vers le haut, renflées 
aux nœuds d'où parlent des feuilles ovales- 
lancéolées, aigués. Innervées, dont les infé- 
rieures sont rétrécies eu pétioles; ses gran- 
des fleurs rosées, odorantes, sont disposées 
eu une sorte de panicule terminale, et se 
distinguent par leur calice d'abord cylindri- 
que et se renflant dans son milieu à la ma- 
turité. Celte plante a fourni par la culture 
une variété à fleurs doubles, très élégante, 
et qu’on rencontre fréquemment dans les 
jardins. Elle se montre très peu difficile sur 
le choix du sol et de l’exposition, et sa mul- 
tiplication s'opère avec grande facilité au 
moyen de ses rejets. Elle renferme en assez 
forte proportion un principe particulier dont 
la formule chimique n’est pas encore déter- 
minée, la Aaponinc. qui donne è la décoction 
de ses feuilles et de sa sourhe la faculté de 
mousser comme de l’eau de savon et d’agir 
à la manière de celle-ci pour décrasser le 
linge et le blanchir. Aussi la Saponaire offi- 
cinale est-elle employée dans quelques par- 
ties de la France pour le blanchissage, sur- 
tout du linge fin. Enfin elle figure avec dis- 
tinction dans le uombre de nos especes indi- 
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gènes usitées en médecine. Sa saveur est un 
peu amère. On la regarde comme fondante, 
dépuralive, diurétique et sudorifique. On 
l'administre fréquemment pour combattre 
les engorgements des viscères abdominaux, 
les maladies de la peau, etc. (P. D.) 

SA POT A , Mill. ( Dict. 1 }. bot. pu. — 
Syn. d 'Achras, P. Br. 

SAPOTACÉES. .S'apotaceœ. bot. pii. — 
Famille de plantes dicotylédonées, monopé- 
lales, hypogynes, ainsi caractérisée : Calice 
à 5 divisions , d’autres fois à \ , (ï ou 8, 
alternant sur deux rangs, dans chacun des- 
quels la préfloraison est valvaire. Corolle a 
divisions alternant en nombre égal avec 
celles du calice, ou opposées en nombre dou- 
ble , quelquefois triple, la médiane alors 
intérieure, à préfloraison imbriquée. Eta- 
mines en nombre égal ou double, les oppo- 
sipétales toujours antbérifères , les alterni- 
pétales ou fertiles elles- mêmes ou stériles ; 
il s’y joint quelquefois un rang extérieur 
de filets stériles péialoïdes , alternant uu à 
un ou deux à deux avec les lubes de la co- 
rolle; anthères biloculaires, le plus ordinai- 
rement exlrorses, à pollen ellipsoïde et lisse. 
Ovaire libre, généralement velu, à plusieurs 
loges qui s'opposent, en général , aux divi- 
sions calicinales , contenant chacune un 
ovule pendu ou ascendant, anatrope, sou- 
vent après la floraison ndné à la paroi in- 
terne par un bile très allongé. Stÿle simple, 
cylindrique ou courtemenl conique. Stig- 
mate aigu ou capité avec autant de lobules 
qu'on compte de loges. Baie où le nombre 
des loges est souvent réduit par avortement. 
Graines ellipsoïdes, globuleuses ou compri- 
mées , à test osseux simulant un noyau ou 
crustacé. Embryon droit, a radicule infère, 
tantôt sans périsperme et a cotylédons épais, 
tantôt revêtu d’une lame périspermique 
charnue et à cotylédons foliacés. Les espe- 
ces habitant principalement entre les tro- 
piques sur tout le globe, plus rares dans les 
régions juxtatropicales , sont des arbres ou 
des arbrisseaux, à suc laiteux, à feuilles al- 
ternes, entière», coriaces, souvent luisantes 
et marquées de stries Iransverses , courte* 
ment péliolées , dépourvues de stipules ; a 
fleurs hermaphrodites , axillaires , solitaires 
uu plus communément réunies en fascicules 
ou ombelles simples. L’écorce de quelques 
unes est amère, astringente et fébrifuge; 
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son suc laiteux a été encore peu étudié. On 
connaît néanmoins dans le commerce, où il 
a été récemment introduit , celui du Gutla 
percha (espèce A'Isonandra ), qui joint quel- 
ques propriétés particulières à celles du 
Caoutchouc, auquel on le mélange quelque- 
fois, ainsi qu'à la Cire et à d'autres corps gras. 
Cette matière , ramollie par l'immersion 
dans l'eau bouillante, prend alors toutes les 
formes qu'on veut lut donner, comme de 
l'argile , puis reprend sa dureté et sa rigi- 
dité premières par le refroidissement. Les 
fruits de diverses espèces et genres, notam- 
ment ceux des Sapolilliers , se mangent, et 
c'est pourquoi plusieurs se sont répandues 
par la culture. Les graines sont , pour la 
plupart , oléagineuses , et beaucoup em- 
ployées à ce titre, surtout celles des Bassia, 
notamment du B, bulyracea ou Arbre à 
beurre, dont l’huile se coagule en une sub- 
stance dont la consistance est indiquée par 
ce nom , et se conserve pour la nourriture 
ou comme médicament émollient. 

GENRES. 

Chrysophyllum , L. (Cainifo, Læl. — Nyc- 
teristion , R. Pav. — Ecctimusa , Mari.) — 
Poméria, Aubl. ( Chœtocarpus , L.) — Laba- 
tia , Mari, non Sw. — Lucuma , Molin. (Gua- 
peba , Gomes. — Vitellaria , Gærlu.) — Sa- 
pota , PI. (Achras , P. Br.) — Homiogyne , 
A. DC. — Sersatisia, H. Br. — S ider oxyton , 
L. — Argania, Rœm. Seh.-{Argan t Dryand.) 

— Isonandra , Wight. — Dipholis , A. I)C. 

— Bumelia , Sw. (Lyctnides , L )-Labour- 
donnât sia , Boj. — Dclastrea , A. DC. — 
Asaola , Blanc. — Payena , A. DC. — Bas- 
sia , Kœn. — Palaquium , Blanc. — Imbri- 
caria , J. ( Bincctana , Forsk) — Mimusops , 
L. ( Elengi et ManilUara , Rheed. — Phebo- 
lithiSj Gærlu. — Synarrhena , Fisch. Mcy.) 

— Otnphalocarpum , Bcauv. — Hostellaria , 

Gærlu. (Ad. J.) 

SAPOTILLE, bot. eu. — Fruit du Sa- 
potillier. Voy. ce mot. 

SAPOTILLIER. Sapota. bot. pu. — 
Genre de la famille des Sapotacées. La 
plupart des botanistes lui donnent le nom 
d' Achras; niais , à l’exemple de Plumier 
et Miller, M. Alph. De Candolle ( Pro- 
dromus, VIH, 173) lui a donné celui de Sa- 
yola , à cause, dit-il, de son ancienneté, et 
à cause de son analogie, soit avec le nom 


français et espagnol de l’espèce principale 
qu'il renferme , soit avec la dénomination 
de la famille à laquelle il appartient. Ce 
genre est formé d'arbres à suc laiteux, quel- 
quefois épineux ; à feuilles alternes, entiè- 
res , coriaces; à fleurs axillaires ou presque 
ombellées à l’extrémité des rameaux , dis- 
tinguées par les caractères suivants : Calice 
à 6-5 sépales ovales , obtus, en préfloraison 
imbriquée ; corolle lubulcuse-carnpanulée, 
divisée en 6-5 lobes , portant à sa face in- 
terne des appendices ou staminodes lan- 
céolés ou linéaires- lancéolés, alternes avec 
ses lobes ; 6-5 étamines fertiles opposées aux 
lobes de la corolle et insérées sur son tube, 
incluses, à anthères extrnrses, lancéolées- 
sagiUces ; ovaire ovoïde pileux , à 12-6 loges 
uni -ovulees , surmonté d'un style cylin- 
drocé , glabre, que termine un stigmate in- 
divis, un peu obtus. A ces fleurs succède un 
fruit charnu, creusé d'ordinaire de loges 
moins nombreuses qu'elles ne l'étaient dans 
l'ovaire , certaines d'entre elles ayant dis- 
paru par suite de l'avortement des graines. 
Ce genre ne renferme que neuf ou dix espè- 
ces , dont une est assez intéressante pour 
nous arrêter quelques instants. 

Le Sapotillier comestible, Sapota Achrat 
Mil!. (Achras Sapola Lin.), est un arbre 
originaire des forêts des montagnes, dans la 
Jamaïque et le Venezuela, mais aujourd'hui 
répandu par la culture dans toutes les con- 
trées inierlropicalcs. Il est connu aux An- 
tilles eten Amériquesous les noms de Sapolil- 
licr , Sapodillas , Nispero , Sapota , Sapodilia 
Tree. Lorsqu’il est placé dans des circonstances 
favorables à sa végétation , il acquiert de 
fortes dimensions. Sa forme générale est 
d'ordinaire pyramidale. Ses branches, géné- 
ralement tri- ou quadricholomes , portent, 
vers leur extrémité, des feuilles elliptiques, 
un peu aiguës à leurs deux extrémités, dont 
le pétiole est couvert d’un duvet ferrugi- 
neux , de même que le pédicule et le calice 
des fleurs. Celles-ci forment une ombelle 
terminale entremêlée aux feuilles; leurs sé- 
} pales sont ovales , un peu aigus; leur co- 
; rolle est tubuleuse-campanulée , un peu 
j plus longue que le calice. Le Sapotillier ren- 
| ferme en abondance uu suc laiteux , qui 
diffère «le celui de la plupart des végétaux 
lactescents en ce qu’il est presque dépourvu 
d écrété; ce suc, en se coiicréiani à l’air* 
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forme une matière blanchâtre, d'apparence 
résineuse, qui dégage en brûlant une odeur 
d'encens. Son produit le plus important est 
sou fruit , que les habitants des contrées 
chaudes placent au nombre des meilleurs 
qu'ils possèdent. Ce fruit varie de forme et 
de grosseur, selon les variétés de l'arbre. Il 
est tantôt ovoïde , tantôt globuleux , tantôt 
enfin déprimé; son volume est égal à celui 
d'une pomme moyenne ; son épicarpe est 
généralement couvert d’une poussière fer- 
rugineuse. D'abord laiteux et âpre , il n'est 
comestible que lorsqu’il est devenu blet. 
Alors sa pulpe est fondante et extrêmement 
sucrée. Celle similitude avec nos Nèfles , 
qui, également, ne sont bonnes à manger 
que lorsqu'elles deviennent blettes, fait don- 
ner à ce fruit , dans quelques parties du 
Nouveau-Monde , le nom vulgaire de Nèfle 
d'Amérique. Intérieurement il est creusé de 
10-12 loges renfermant chacune une graine 
noire, très luisante , comprimée latérale- 
ment , dont un côté tout entier est occupé 
par le hile sous forme d'une ligne blanche. 
Lorsqu'on laisse longtemps ce fruit sur 
l'arbre , il finit par acquérir une maturité 
parfaite , et même par devenir bon à man- 
ger; mais on préfère toujours le cueillir 
quelques jours avant qu’il soit arrivé à cet 
état. Les fleurs du Sapotillier commencent 
à paraître au mois de mai, et elles se succè- 
dent pendant trois ou quatre mois. Les pre- 
miers fruits mûrissent en septembre , et , 
jusqu'au mois de janvier , on peut en faire 
tous les jours une nouvelle cueillette. La 
graine de cet arbre est amère. En Amérique, 
on la regarde comme un remède infaillible 
"contre les rétentions d urine, et aussi comme 
apéritives. On en administre habituellement 
rémulsion jusqu'à ce que ses effets se soient 
fait sentir, pe qui , d'ordinaire, ne tarde 
guère, assure-t on. I)'un autre côté on en 
relire une huile, qui prend, à l’air, la con- 
sistance de beurre. Enfin son écorce est for- 
tement astringente. D’apres Jacquin, on la 
substitue fréquemment avec succès au quin- 
quina dans le traitement des fièvres inter- 
mittentes. La culture de cet arbre exige 
beaucoup de soins , au point de dégoûter 
souvent les Américains , malgré les avan- 
tages qu'ils sont certains d’en retirer plus 
tard. D’après Tussac (FL des Antil ., vol. 1, 
tab. 5 ) , on sème ses graines à l'ombre , et 


les jeunes pieds qui eu proviennent restent 
en place pendant cinq ou six ans, exigeant 
pendant tout ce temps des soins assidus. On 
les met ensuite en place dans une terre lé- 
gère et profonde, en ayant l'attention de les 
transplanter avec une grosse molle , sans 
quoi leur reprise est très difficile. On plante 
toujours le Sapolillier loin des habitations , 
soit à cause de l’odeur forte qu'il dégage le 
malin , surtout après les pluies , soit parce 
que ses fruits attirent une grande quantité 
de Chauves-Souris qui entrent ensuite dans 
les maisons. Le bois de cet arbre est com- 
pacte et liant; on l'emploie dans les con- 
structions des maisons , mais en le plaçant 
toujours dans de6 endroits secs et à l'abri 
de la pluie. (P. D.j 

SAI’l'AKC , Sauss. ms. — Syn. de Dis- 
thène. 

SAI'PIIIKI.YV cntsT. — Yoy. saphir in a. 

*S APItllMUS (ffowrpéç, pourri), ins. — G enre 
de l'ordre des Coléoptères pentamères, delà 
famille des Clavicorues et de la tribu des 
Hisléroides , établi par Klug et publié par 
Erichson(A/uÿ Jahrbücherder Insectenkunde , 
1834, p. 172). Ce g. comprend toutes les espè- 
ces se rapportant aux cinquième et sixième 
divisions de I«l monographie du genre Ilister 
publiée par Paykul, et renferme au moins 
une centaine d’espèces de tous les poiuts du 
globe. Parmi elles nous citerons les sui- 
vantes : S. cyanus, semipurtclatus, nitidulus t 
bicolor , œneus, metallicus F., cruaalus , *n- 
lerruplus, splendens, algériens , pensylvani - 
eus, asstmifis, 4 -striatus, speculifer , af finis, 
viridetts, eryihropterus , rufipes , conjun- 
guens , dimidiatus Paykul, etc., etc. Ils se dis- 
tinguent des vrais //isfer, en ce que le cor- 
selet est à angles obtus, sans impressions 
marginales. Leurs élylrcs offrent toujours 
une strie arquée du côté de la suture. Leur 
corps est métallique et quelquefois orné de 
couleurs assez vives. On les trouve sur les 
animaux en décomposition. (C.) 

* S APIIOLEGMA (oa«pl { , pourri; Àc- 
ynv, frange), bot. cr. — (P hyeées.) Genre 
établi par M. Nees {Nov. Al. nat. cur., XI, 
513) et présenté par M. Kulzing, dans son 
Phycologia gcncralis , avec les caractères sui- 
vants: Filaments allonges, souvent rarneux, 
diaphanes; spores globuleuses, souvent 
douées de mouvement , groupées en séries 
au sommet des filaments. Ces Algues, que 
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quelques auteurs rapportent aux Champi- 
gnons, croissent sur les végétaux et les ani- 
maux submergés qui commencent à se dé- 
composer. Elles ont la forme de filaments 
blanchâtres. I.e S. xylophila Kg. se trouve 
assez fréquemment sur les petites branches 
de Peuplier tombées dans l'eau et y ayant 
séjourné quelque temps. M. Kulzing fait en- 
trer dans ce genre le Conferva ferai' Gruit. 
(Achlya Nees ) , production remarquable 
qui se développe sur les Mouches noyées. 

(Brbb.) 

•SAPROLEGXIÉES. Saprolegnieœ. bot. 
cr.— (P hycées). Famille établie par M. Kut- 
zing pour quelques Aigues qui naissent sur 
les corps organisés en décomposition et plon- 
gés dans l'eau. Ces plantes, qui semblent 
être des espèces de Mucor aquatiques, ont 
été effectivement considérées par plusieurs 
cryptogamisles comme des Champignons. 
Deux genres appartiennent à ce groupe , ce 
sont: Saprolegma , Nees, et Mycocœlium , 
Kg. (Briîb.) 

SAPROMA , Brid. {Bryolog. I, 52, 1. 1). 
bot. cr. — Syn. de liruchia , Schw. 

•SAPROMÏfcA (orawpo?, pourri ; fxuîai, 
mouche ). ins. — Genre de l'ordre des 
Diptères brochocères, famille des Athéricères, 
tribu des Muscides, sous-tribu des S aïomy- 
zides, établi par Fallen aux dépens des 
Musca de Linné. M. Macquarl, qui adopte 
ce genre ( Diptères , Suites à Duffon , édition 
Rorel, t. II, p. 397), lui donne pour carac- 
tères principaux : Tète hémisphérique. Face 
un peu inclinée; epistome non saillant, nu. 
Antennes assez courtes; style velu ou to- 
menteux. Ailes quelquefois vibrantes. 

Le même auteur ( loc . cil.) rapporte à ce 
genre trente-trois espèces, parmi lesquelles 
nous citerons les Sapr . obsolela, p un et ata, 
intcrslmcta , suillorum , 10 punclata, riuosa , 
pallidivenlris , etc., qui vivent en France. 

Ces Diptères ont généralement le corps 
jaune, les yeux verts et les ailes tachetées. 
Ils se développent dans les substances ani- 
males en putréfaction, et particulièrement 
dans les Champignons en déliquescence. 

(i„) 

•SAPROPÜAGES (*:mpo;, pourri: tpayo;, 
mangeur), ins. — D énomination employée par 
Mulsant (Histoire naturelle des Coléoptères 
de France , 18 52, p. 38) pour un groupe de 
Coléoptères de la famille des Lamellicornes, 
T. tu 


vivant de matières végétales en décomposi- 
tion. (C.) 

SAPROSMA pourri; bvp-r,, odeur). 

bot. ph. — G enre de la famille des Rubia> 
cécs-CotTéaeées , tribu des Psychotriées , 
établi par Rlume ( Bijdr ., 95G ). Les Sap. 
arboreum et fruticosum, principales espèces 
de ce genre , sont des arbres ou arbustes 
indigènes de Java. 

SAPYG.A. ins — Genre de l’ordre des Hy- 
ménoptères, tribu des Sphégiens, famille des 
Scoliides, établi par Latreille ( Ilist. natur. 
Crusl. et Ins., t. XIII, p. 272). L’espèce 
type, Sapyga punctata, est répandue dans la 
plus grande partie de l’Europe. (L.) 

SARACA, Burm. ( Flor . Ind . , 85, t. XXV, 
f. 2). bot. ph. — Syn. de Jonesia , Roxb. 

SARACEXARIA. moll. forah. — Genre 
proposé par M. Defrance pour une petite 
coquille fossile d'Italie très voisine des Tex- 
tulaires. 

SAItACIl A. BOT. TH. — Voy. sarracha. 

SARAGES. ins. — Genre de l'ordre 
des Coléoptères héléromères , de la fa- 
mille des Mélasomes et de la tribu des Pé- 
dinites, établi par Erichson ( Archiv . fur 
Kalurgeschichte , 18*2, t. IV, p. 171, fig. 7, 
a, b), et qui a pour type le S. lœvicollis F., 
01., espèce originaire de la Nouvelle Hol- 
lande. (C.) 

SARAPLS, Fischer, Hope. ins. — Syn. 
de Sphœriles, Dufschmidt, Latreille. (C.) 

SARCAXTIIEMUM ( aupxiç , chair ; 
*>0o;, fleur), rot. pu. — Genre de la famille 
des Composées-Tiibuliflores, tribu des Aslé- 
roldées, établi par Cassini (m Bullct soc. 
philotn , 1818, p. 74). L’espèce type, Sar- 
canth. coronopus, est un arbuste originaire 
de la Mauritanie. 

SARCAYniL’S ( crupx oç, chair; ivOo; , 
fleur), bot. pu. — Genre de la famille des 
.Orchidées, tribu des Vandées , établi par 
Lindley ( Collecl t. 39). Herbes de la Chine, 
l oy. ORCHIDÉES. 

SARCELLE. Querquedula. ois. — Genre 
de la famille des Canards (Anatidées), fondé 
par Stephens sur IMnos crena Linn. Voy. 
CANARD. (Z. G.) 

SARCIXLLA. poi.yp. — Genre établi par 
Lamarck dans sa section des Polypiers la- 
mellifcrcs pour deux espèces vivantes : 
l’une de l’Australie, l’autre de la mer 
Rouge. Ce sont des Polypiers pierreux , li- 
45 
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bres, formant une masse simple et épaisse, 
composée de tubes rénnis. Ces tubes , mu- 
nis de lames rayonnantes à l'intérieur, sont 
nombreux, cylindriques, parallèles , verti- 
caux , réunis en faisceau par des cloisons 
intermédiaires et transverses. La Sarcinule, 
dit Lamarck, qui serait un Tubipore si l'in- 
térieur des tubes n'était garni de lames 
rayonnantes en étoile, se distingue de la 
Slyline en ce que les lames rayonnantes de 
l'intérieur des tubes ne sont point traver- 
sées par un axe central et solide. Mais , 
d'une part , les Polypes du Tubipore sont 
des Alcyoniens à huit tentacules pinnés , 
tandis que ceux des Sarcinules, qui sont des 
Anlhozoaircs , doivent avoir des tentacules 
simples plus nombreux; d'autre part, 
M. Milne Edwards , ayant comparé les Stjr- 
lines et les Sarcinules , a cru reconnaître 
dans tous ces Polypiers une structure sem- 
blable, et regarde comme pouvant tenir à 
une différence d’âge les variations signalées 
par Lamarck dans leur conformation. Eu 
elTet, dit-il, les colonnes dont le Polypier 
se compose semblent croître par pousses , 
et changent de caractère au commencement 
et à la ûn de chacune de ces espèces d'éta- 
ges. Elles sont d'abord lubiformes et lanicl- 
1 cii ses, comme les Astréca ; mais bientôt 
elles sc remplissent, s'étalent, et forment 
aiusi une cloison transverse surmontée d'un 
mamelon central ; de cette cloison horizon- 
tale s'élève un nouveau tube , qui , à son 
tour, éprouve des modifications analogues , 
et ainsi de suite : de telle sorte que le Po- 
lypier présente , tantôt les caractères d’une 
Slyliuc, tantôt ceux d une Sarcinule. C’est, 
sans doute, pour cette raison que M. Guld- 
fuss a réuni dans un seul genre Sarcinula 
les Sarcinules et les Slylines de Lamarck ; 
AI. de Blainville, au contraire, conserve les 
deux genres , et ajoute au genre Sarcinule 
quatre espèces vivantes, dont deux classées 
précédemment par Lamarck dans le genre 
Caryophyllie, et les deux autres décrites par 
l'orskal sous le nom de Madrépores. Eu 
même temps, M. de Blainville distingue 
dans la deuxième espèce de Lamarck, îf.or- 
ganum , qui est le Madrcpora organum de 
Linné , deux espèces : l'une fossile , conser- 
vant ce nom spécifique; l'autre vivante, 
qu'il uomme S. pauaradiata. Enfin M. de 
Blainville ajoute aussi quatre especes fos- 


siles, dont l’une, A*. cottata , avait été déjà 
décrite sous ce nom par M. Goldfu&s. L’es- 
pèce type de Lamarck , S. perforata , a été 
rapportée de l'Océan austral par Pérou et 
Lesueur. C’est une grande masse pierreuse 
aplatie, ressemblant à un gâteau d’Abeilles, 
et formée par une agrégation de tubes 
droits, parallèles, presque contigus, ou à in- 
terstices pleins. Ces tubes sont percés a jour 
et semblent vides ; mais leur paroi interna 
est striée par des lames longitudinales , 
rayonnantes , étroites. La S. organum a, 
au contraire , des tubes non perforés , gar- 
nis de lames rayonnantes plus larges , qui 
forment des étoiles lamcllcuses completel 
aux deux extrémités. (Du.) 

SARCIOPUORLS, Slrichl. ois. — Synon. 
de Cliaradrius, Gmcl. Voy. yaskeau. 

SARCOR ASK. bot. ru. — Nom donné 
par De Candolle aux fruits des Ochnacées 
et des Simaroubées. Ce sont des fruits gy- 
nobasiques, dont legynobase est très grand, 
très charnu , et porte r» ou plus de 5 loges 
très distinctes. 

*SARCOCAI.\ A ( «apxaç , chair; niw-, 
calice), bot. en. — Genre de la famille des 
Légumiueuses-Papiliouncées , tribu des bo- 
lées, établi par Walpcrsfm Linnœa , XIII, 
479). Sous-arbrisscaux du Cap. Voy. llgi- 

■INErSES. 

SARCOCAPXOS (a«pxo; , chair ; x*™',, 
fuinelerre). bot. pii. — Genre de la famille 
des Papavéracées, tribu des l umariées, éta- 
bli par De Candolle ( Syst. U, 129). Les 
Sarcoc. enncaphylla et crassifolia DC., prin- 
cipales espèces de ce genre , sont des herbes 
qui croissent dans toutes les régions occi- 
dentales de la Méditerranée. 

SARCOCARPE. bot. — l ue des parties 
constituantes du péricarpe, l’oy. fruit. 

SARCOC A KPOA . Ilium. ( Ihjdr. , 21 ). 
bot. PB. — Syn. de Kadiura , J usa. 

* SARCOCEPIIALUS chair; 

xi?a>vj, télé), bot. ph. — G enre de la famille 
des Itubiacérs-Ciüchonacées, tribu des Gar- 
déniées, établi par Afzelius (.Vsc.). A i bris- 
seaux de l’Afrique tropicale. Voy. uubiacses. 

SARCOCIIILIS (o apx.ç , chair; groGi, 
lèvre), bot. pu. — Genre de la famille des 
Orchidées , tribu des Yandécs , établi par 
R. Brown ( Prodr 332). L’espèce type, 
Aarcochilus falcalus^es t une herbe qui croit 
au port Jackson (Nouvelle-Hollande). 
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♦SARCOCIIITOIM (»9oJ, <T3çxo;i chair ; 
^trftîv, cuirasse). poi.yp. — Genre établi, en 
1842, par M. I lassa II pour un Polypier charnu 
formant sur le Fucus serratus une croûte 
surmontée de nombreuses papilles inégales 
et irrégulières qui supportent «les Polypes à 
douze tentacules. (Duj.) 

SARCOCOCCA ( ?apx4{ i chair; xoxxoç, 
coque), dot. ph. — Genre de la famille des 
Euphorbiacécs, tribu des Butées, établi par 
Linriley (in But. fteg. t. 1012). L'espèce 
type» Sarcococca pruniformis, est un arbris- 
seau qui croît au Népaul. 

SARCOCOLLA { , chair; , 

colle), bot. pii. — Genre de la famille des 
Pénéacées, établi par Kunlh (in Linnœa, V # 
678), aui dépens des Penœa, Linn. L’espèce 
type , Penœa sarcocolla Linn. , est un |ielil 
arbrisseau indigène du cap de Bonne-Espé- 
rance. Celle plante fournit la SarcocoUe ou 
Colle-chair , ainsi appelée parce qu'on l’a 
crue propre à consolider les chairs. C'est 
une substance résineuse qui se présente 
sous la forme de grains agglomérés, friables, 
opaques ou demi-transparents, jaunes, ro- 
sés ou grisâtres, inodores et amers. Ello se 
boursoufle lorsqu'on l’approche «l’une bou- 
gie et s'enflamme ensuite. Elle est presque 
entièrement soluble «lans l'eau et l'alcool. 
Pelletier, qui en a fait l'analyse, l'a trouvée 
composée de: sarcocolline , 65,30; gomme, 
4,60; matière gélatineuse , 3.50; matières 
ligneuses, etc., 26,80. Autrefois celte sub- 
stance était employée comme astringente, 
délersive, etc.; aujourd'hui elle est inusitée. 

SARCOCOM.IXK. cum. — Principe ex- 
trait de la SarcocoUe. C’est une substance 
«. incrislallisahle , soluble dans l’eau , l'acool 
et^ l’acide nitrique: elle forme avec ce der- 
nier de l’acide oxalique. Sa saveur est su- 
crée et amère. Selon Cerioli, c'est une combi- 
naison d’amarine ou principe amer et de 
sucre. 

♦SARCOCOMI9 ( «utpÇ , chair; xwvo;, 
cône), aca!,. — Genre établi par M. Lesson 
dans sa tribu des Stéphanomiées pour des 
Acalèphcs décrits précédemment sous le nom 
de Sléphanomic par MM. Qooy et Gaimard 
ou pnrChamisso et Kysenhardt. Pour M. Les- 
son, les Sarcocones sont des Plelhosomes- 
Sléphanomiécs formées de pièces articulées 
dans le sens vertical. Leur axe digestif, ver- 
tical , entouré d’organes natateurs pleins, 
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! taillés à facettes, émet de longs tentacules, 

! des grappes d'ovaires et des suçoirs rylindra- 
! cés ou renflés en ampoule. Cinq espères, dont 
une seule de l’océan Atlantique et les autres 
de l’océan Pnciflque. appartiennent à cegenrc. 
La première, A’. Eysenhardlii , des Iles Sand- 
wich, forme le genre Cuncolaria d’Eysen- 
hardt, et appartient au genre Agalma d’Esch- 
schollz. (Du.) 

SARCODEXDROS. poi.yp. — Nom em- 
ployé par Donati pour désigner des Alcyons 
; de la mer Adriatique. 

SAIICODI.RML (oaptéç, chair; Mpp * , 

; peau), bot. — Nom donné par De Candolle 
à la partie vasculaire du spermoderme qui 
, se trouve placée dans la graine entre le lest 
et Vendoplèvrt. Exemple : I7ri* fœtidissima. 

SARCOGRAPÜA (?*?£’ chair; 

ypa'yw, j’écris), bot. cr. — (Lichens.) Ce genre, 
fondé par M. Fée, fait partie de In tribu des 
Glyphidées. Il est synonyme de l’/isterisca 
de Meyer {voy. ce mot) et du Mcdusula , 
créé à peu près à la même époque par Esch- 
weilcr. Comme ce dernier est généralement 
adopté et que nous n’en avons pas traité en 
son lieu, nous allons donner ici ses princi- 
paux caractères : Le thalle est crustacé, hy- 
pophléode, étalé et non circonscrit. Les li- 
i relies, dilatées, riiehotomes, noires, rayon- 
nent d’un centre commun et sont enchâssées 
dans une sorte de stroma aplati, plus ou 
moins saillant, souvent pulvérulent, formé 
par la couche médullaire du thalle. Elles 
contiennent entre leurs parois latérales car- 
bounrées un nucléus, linéaire comme elles, 
reposant à nu sur les cellules du stroma, car 
les parois ne se continuent point inférieure- 
ment, du moins dans le M. tricosa , que nous 
avons soigneusement analysé. Ce nucléus se 
compose de parophyseset de theques. Celles- 
ci, qui sont de bonne heure résorbées, ren- 
ferment, sans aucun ordre, huit sporidics 
oblongues et hyalines dont chacune con- 
tient clle-mème quatre sporidies. Ces Lichens 
ne croissent que sur les écorces des arbres, 
et on ne les trouve guère hors des tropiques. 
Leur nombre est extrêmement limité. 
M. Fée a écrit sur ce genre un mémoire ac- 
compagné de planches qui a été inséré dans 
le supplément au tome XVI II des Mémoires 
de l’Académie des Curieux de la Nature. 

(C. M.) 

SARCOL.F.X A ( 9 apx»?, chair ; )«“»«, en- 
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veloppe). bot. pn. — Genre de la famille 
des Chlienacées, établi par Dupetit-Thouars 
(fiisi. vc'fj. afr.auslr ., 37, t. IX, 10). les 
Sarc. grandiflora, multiflora el eriophora, 
sont des arbres qui croissent à Madagascar. 

SARCOLITIIE (aotpio'c, chair; i.'Ooç, 
pierre), min. — ■ Nom donné par Thompson 
à un minéral déjà nommé Hydrolilhe par 
Léman. Voy. hyprolitue. 

SARCOLOBLS ( arspsô; , chair; IoSpj i 
lobe), dot. ph. — G enre delà famille des * 
Asclépiadécs, tribu des Pcrgulariées , établi 
par R. Brown ( «ri Mein. IVerncr. soc., I, 
35). Les S’arcol. glubosus el carinalus, prin- 
cipales espèces de ce genre, sont des ar- 
brisseaux originaires de l'Inde. 

SARCOM PII ALGIDES, DC. ( Prodr . Il, 
32 ). bot. ph. — Syn. de Koltca , Reichenb. 

SARCOMPIIALLS, P. Br. (Jam., 179). 
bot. ph. — Syn. de Sculia , Commers. 

•SARCOPIIAGA («apx o;, chair; ^ 37 **, je 
mange), ins. — G enre de l’ordre des Diptères 
brachocèrcs, famille des Athericèrcs, tribu 
des Muscides, sous-tribu des Sarcophagiens, 
établi par Meigen. M. Macquart, qui adopte 
ce genre ( Diptères , Suites à Buffon , édition 
Roret, t. Il, p. 223), en décrit vingt cinq 
espèces parmi lesquelles nous citerons les 
Sarc. ruralis, muscaria, inlricaria, hagtnor- 
rhoidalis, hœmatodes, fuliginosa , etc., qui 
habitent la France et l'Allemagne. (L.) 

•SARCOPHILLS (®ap$, chair; y-.lo;, qui 
aime), mam. — Fr. Cuvier (Mamm., 70* liv., 
1838) indique sous celle dénomination un 
petit groupe de Marsupiaux. (E. D.) 

•SARCOPIIINANTIWS. polyp. — Genre 
de Polypes anthozoaires établi par M. Lesson 
dans sa tribu des Actinies holothuriées pour 
deux espèces dont l’une, S . papillosus, parait 
être une Cribrine, tandis que l'autre, S. $er - 
lum , d’après les caractères indiqués, doit 
constituer un genre bien distinct; en eiïet, 
ses tentacules extérieurs sont palmés et ses 
tentacules internes sont vésiculeux ou en 
massue. (Dm.) 

SARCOPHYLIXM (a*p*é Çt chair; ?vX- 
>ov, feuille), dot. pu. — Genre de lu famille 
des Légumineuses-Papilionacécs, tribu des 
Lotécs, établi par Thunberg (Prodr., 2). 
L’espèce type, .Sarc. camosum Thunb., est 
un arbrisseau qui croît au cap de Bonne- 
Espérance. 

SARCOl’UYLLLS, Thunb. ( Flor.Cop ., 


II, 573). bot. ru. — Synon. deSarcophyllum, 
Thunb. 

*SARCOPUY TE (aae>x&-, chair; ^pura» , 
plante), bot. ph. — Genre de la famille des 
Balanopborées, tribu des Sarcophytées, éta- 
bli par Sparrnann [in Act. Uolm ., XXXVII, 
300, t. 7). Herbes du cap de Bonne-Espé- 
rance. 

SARCOPHYTÉES. Sarcophyteæ. bot. 
pii. — Tribu de la famille des Balatiophorées. 
Voy. ce mot. 

•SARCOPIIYTCM («*>£, »«/>«&;, chair; 
ywTov, plante), polyp. — Genre de Polypiers 
alcyoniens proposé parM. Lesson pour une 
espèce, S. lobalum , qui parait être très voi- 
sine de VAlcyonium jnilrno d'Esper, lequel 
lui-nièitte pourrait être une variété de l’.H- 
cyonium digilalum de Linné ou Lobulana 
digttala de Lamarck. (Duj.) 

•SARCOPSYLA («atpg, chair; |>u- 

/ex). buap. — M. Weslwood désigne sous ce 
nom le Pulex pénétrons des auteurs. Toy. 
puce. (H. L.) 

•SARCOPTE. Sarcoptes ( »âpÊ . chair ; 
xôtrtw , je coupe), aracun.— C'est un genre 
de Tordre des Acarides, établi par Latreille 
aux dépens des Acarus de Degécr. Cher ce 
singulier genre, le corps est mou , armé de 
rrhebets au collier et a la base des pattes ; 
les deux paires de pattes postérieures sont 
rudimentaires et longuement sétigères ; les 
deux pattes anlérieuressonlseulemcnlvésicu 
laire». Les espèces qui composent celle coupe 
générique sont peu nombreuses et parasites 
de la gale de l'homme el des Mammifères. 

Quoique la gale humaine, par scs sym- 
ptômes, diffère, sous quelques rapports , de 
celle des animaux mammifères chez les- 
quels on l'a étudiée, elle est, aussi bien que 
( hez ces derniers , causée par les Acarides. 
Cette notion, dés longtemps populaire dans 
le midi de l'Europe, n'est cependant acquise 
a la science, celle de quelques médecins du 
moins, que depuis un petit nombre d'années. 

Quoique les anciens, el particulièrement 
Aristote, aient connu des Acarides, puis- 
qu'ils font mention de ceux qui se dévelop- 
pent dans le vieux fromage , ils n'ont point 
vu celui de la gale humaine. C’est dans un 
auLeur arabe du xu* siècle, Abenzoar, que 
se trouve le premier iudice de cette obser- 
vation. 

Le Sarcopte était donc connu des Arabes 
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à cette époque , et comme la gale est plus 
fréquente clans les pays méridionaux , ce 
fait n’a rien de surprenant ; c'est pour celte 
raison, sans doute, que l’auteur italien d’une 
traduction d’Abeuzoar, publiée, pour la pre- 
** mière fois, à Venise, en 1 49 4, remplaça posi 
livement le mol arabe Soab , qui veut dire 
Lentes, par celui de Pedicelli parvunculi. En 
Italie, en elTet, et dans beaucoup d’autres 
pays, la connaissance du Sarcopte est vulgaire 
depuis un temps immémorial, ainsique la ma' 
nière de se débarrasser de ce parasite incom- 
mode. Mais alors, comme aujourd'hui, les sa- 
vants différaient d’opinion sur des faits qui 
* ne font pas le moindre doute sur l’empirisme 
populaire. Avicenne professait encore sur 
l’étiologie de la gale l'opinion de Galien , 
qui devait longtemps suffire aux médecins 
de l'Europe occidentale. 

Dès 1557, Sealiger, dans son ouvrage 
contre Cardan , s'exprimait ainsi : En écri- 
vant sur YAcarut d’Aristote , vous l’avez 
justement comparé avec le Garapara. Les 
Padouans le nomment Pedicello , les Turi- 
niens Sciro , et les Gascons Origans. Sa 
forme est globuleuse : il est si petit qu'ou 
peut à peine l’apercevoir, et que l’on peut 
dire de lui qu’il n’est pas composé d'atomes, 
mais que c’est l’atome d’Epicure. Il se loge 
sous l'épiderme, en sorte qu’il brûle par des 
sillons qu’il se creuse. Elirait avec une ai- 
guille et placé sur l'ongle , il se met peu a 
peu en mouvement , surtout s’il est exposé 
aux rayons du soleil. Écrasé en le prenant 
entre deux ongles, il fait entendre un bruit, 
et il en sort une matière aqueuse. 

Les médecins de l’Italie professaient la 
•même opinion, et elle avait même des par- 
tisans en France , surtout dans la personne 
de Joubert, professeur à Montpellier, et 
• élève du célèbre Rondelet. 

Vers 1580, Joubert considère le Sarcopte, 
qu’il nomme Siro, comme la plus petite es- 
pèce de Pou , et il dit qu’elle vit constam- 
ment sous l’épiderme, où elle se creuse des 
galeries à la manière des Taupes dans la 
terre, ce qui produit des démangeaisons in- 
surmontables, qui sont un des caractères de 
la gale. 

En 1698, plus de trente années après la 
mort de l’auteur, parut l’ouvrage d’Aldro- 
vaude , dans' lequel le sujet n’est pas traité 
avec moins de lucidité. Les auteurs les plus 
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récents , dit Aldrovande, ajoutent un troi- 
sième genre de Poux d’homme : on le nomme 
Scyro , et vulgairement Pedicello; il rampe 
entre la peau et l'épiderme, se creusant des 
espèces de galeries sinueuses et formant des 
vésicules non suppurantes ; si on crève celles- 
ci , il en sort des animaux si petits que l'on 
peut a peine les apercevoir, si ce n'est quand 
on est doué d'une bonne vue et à une lu- 
i mière extrêmement vive. Aldrovande ajoute 
que n'ayant pas vu VAcarus dont parle Aris- 
tote, il ne peut dire si c'est le même ani- 
mal que son Pedicello , mais qu’il est porté 
à le croire différent. 

Peu de temps après la publication des in- 
dications précises qui viennent d élie rap- 
portées, Ha u plma n n, médecin allemand, 
soupçonna que les animalcules que le P. 
Kircher avait cru y»ir dans les bubons pes- 
tilentiels , pourraient bien être les mêmes 
Insectes ( Hiethliesen ) que les Allemands nom- 
ment Acari. Dans une lettre à Kircher , cl 
dans un ouvrage sur les eaux thermales de 
Walkcnstein, imprimé à Lcipsick en 1657, 
il dit que ces mêmes animait ules , exami- 
nés avec le microscope, lui paraissent avoir 
quelque ressemblance avec les Mites qui 
naissent dans le vieux fromage. Hauptmanii 
est le premier qui ail donné une figure du 
Sarcopte : il le représente pourvu de six 
pattes et de quatre crochets. Dans les ou- 
vrages de Itedi, l'Insecte de la gale humaine 
est décrit avec beaucoup plus d'exactitude 
encore , et même figuré, d’après les obser- 
vations communiquées à ce savant et célèbre 
nplérologisle, dans une lettre qu'il a publiée 
comme lui ayant été adressée par le docteur 
Boxomo , et qui a été depuis réclamée par 
Cestoni, son véritable auteur. 

Celle lettre, écrite eu italien , en 1687, 
a été traduite en latin par Lanzoni , et in- 
sérée, en 1691, dans les Miscellanea nature» 
curiosorum. On la trouve eu français dans 
la collection académique ; mais l’on y a 
fondu une autre lettre de Cestoni à Vallis- 
nieri, écrite en 1710. 

Les Acta cruditorum pour 1682 , et les 
Transactions philosophiques pour 1700, con- 
tiennent aussi des notices relatives au Sar- 
copte, mais qui soûl loin de valoir la précé- 
dente. 

Linné s'occupa du même Insecte, et il lui 
donna le nom d 'Acarus humanus subcula- 
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ttetis, puis celui durants srobiei qui a pré- I 
valu, malgré Terreur assez singulière du cé- 
lèbre naturaliste suédois, qui ne tarda pas j 
à considérer Y Acar us de la gale humaine , I 
et ceux du fromage et de la farine , comme ; 
autant de variétés d’une même espèce. 
Geoffroy et surtout Degéer combattirent 
celle manière de voir, et le second, dans ses 
Mémoires pour servir à Thisloire naturelle 
des Insectes, décrivit avec soin l’animal qui 
nous occupe, et il en donna une figure 
eiacte. 

Nyander, dans une dissertation inaugu- 
rale sur les Exanlhemata viva , soutenue 
sous la présidence de Linné , avait cepen- 
dant, en 1757, des idées fort justes sur l'd* 
cams de la gale, dont il indiquait même la 
véritable retraite au bout des sillons sous- 
épidermiques, et non dans la vésicule. 

Morgagui , Oihon Fabricius, et quelques 
autres savants du Nord, s’étaient occupés , 
après les méridionaux dont nous avons parlé, 
de ce petit animal ; mais les contestations I 
auxquelles il devait donner lieu n'étaient 
pas encore terminées ; l'école de Paris, qui, 
a l'exception de Geoffroy, ne s’en était point 
encore occupée, devait remettre en doute 
tout ce que les observations précédentes 
avaient démontré. 

La thèse, habilement faite, de M. Galès 
devait être In cause de ces nouvelles discus- 
sions. Attaché, comme élève interne, à l’hô- 
pital Sa mi- Louis, où Ton traite particulière- 
ment les galeux, ce médecin fit des recher- 
ches sur la cause de leur mal , et , comme 
presque tous ses prédécesseurs , il accepta 
l'opinion que l\4carus en est la véritable 
origine, opinion qu’il soutint dans sa thèse 
inaugurale, en même temps qu'il signalait 
les données thérapeutiques auxquelles elle 
conduit. M. Galès combat, ave raison, dans 
ce travail , l'opinion admise par quelques 
personnes que T/lcartis est parasite des pus- 
tules , mais qu’il n'en est pas la cause. Une 
figure , dessinée avec beaucoup de soin par 
Meunier, peintre du Muséum d'histoire na- 
turelle , et l’un des meilleurs pour la zoolo- 
gie, est jointe à la thèse du nouveau docteur. 

D'après ce qui est rapporté sur TAcarus 
de la gale par M. Galès, on doit peu s’éton- 
ner que M. Haspail ait reconnu que l'Acarus 
présenté par M. Galès n’était autre que ce- 
lui du fromage ou de la farine ; mais si , à 
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la même époque, cet observateur nia l'exi- 
stence des véritables Sarcoptes chez les in- 
dividus atteints de la gale, c’est qu’au lieu 
de les chercher dans les sillons, comme l’a- 
vait indiqué Nyander, il les cherchait dans 
les vésicules elles-mêmes. Cette manière de 
voir fut cependant admise par quelques per- 
sonnes. Aussi M. Lugol, M. Biol et beaucoup 
d’autres médecins, qui n'étaient pas au cou- 
rant de la partie znolngiqtie de la question, 
niaient-ils tout- à - fait IVxislence des vrais 
! Ararus psoriques ; singulière opinion dont 
M. Vallot fut un des champions les plus fa 
vorables à M. Galès, lorsqu’il soutint devant 
| l'Académie de Dijon , et publia , en 1839 , * 
dans les Actes, de la Société tarante , que ces 
prétendus Cirons de la gale ne sont autre 
chose que des Cirons domestiques observés 
sur des individus pustuleux , et que leur 
malpropreté expose seule ces derniers aux 
insultes de* Miles, qui vivent alors sur eux 
aussi bien que sur le fromage. 

Mais un fait qui parait bien positif, c'est 
que TAcarus ne réside pas dans la pustule; 
cependant M. Galès, en cela plus heureux 
que ses prédécesseurs , avait , dit-il , retiré 
I des pustules elles- mêmes plus de 300 Ara- 
: rides , et il assure que l'habitude avait fini 
par lui apprendre a distinguer au premier 
coup d'œil les boutons qui en rccélaient. Ce 
n’est donc pas sans raison que M. Haspail 
accuse ici M. Gales d'avoir « fait le plu* joli 
tour d'étudiant qu’on puisse imaginer, » eu 
substituant l'Acarus du fromage a celui de 
la gale humaine; mais il a tort de nier que 
la gale soit le produit d'un Insecte. Celte 
dernière opinion , cependant , ne tarda pas 
i être généralement admise, et elle le fut 
dans l'école de Paris, du moins, jusqu'à ce 
qu'une nouvelle thèse, soutenue par M. Re- 
nucci , vint remettre le sujet en discussion 
et convertir les deux incrédules , M. Vallot 
excepté cependant. 

L’Acarus de la gale a été depuis lors fré- 
quemment étudié à Paris , et son étude a 
donné lieu à plusieurs publications nou- 
velles de la part de MM. Bande , Sédiilot , 
Raspail, Bourguignon, etc. M. Aubé ajoute, 
comme cause de communication des Sar- 
coptes, et, par suite, de la gale, le genre de 
vie nocturne de ces Insectes. C'est, en effet, 
pendant la nuit qu'ils font le plus souffrir; 
la chaleur du corps du patient, sa tranquil- 
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lité, etc., sont autant de causes de l'activité 
plus grande alors de ces Acarides ; aussi 
couche- t-on rarement avec des galeux sans 
eu prendre le germe de leur maladie. La 
gale , elle-même , est donc une maladie 
symptomatique, et les traitements externes 
suffisent pour la guérir en quelques jours. 
Elle peut, au contraire, ainsi que les mala- 
dies vermineuses , durer indéûnimeul si 
l'on n’y fait pas attention, ce qui a souvent 
lieu lorsqu'elle est peu intense , le prurit 
étant alors très supportable, cl, assure-t-on, 
agréable pour quelques personnes. C’est 
ainsi, au rapport de M. Gales , que M. Pey- 
rillie fait mention d'un homme qui ne vou- 
lut pas qu’on le guérit de la gale, de peur 
d’étre privé de cette singulière jouissance. 

Dans la Basse- Bretagne, l’une des an- 
ciennes provinces de la France où la gale 
peut être regardée comme endémique , les 
habitants se plaisent , également d'après 
M. Gales, à porter des chemises neuves ; ils 
vendent comme vieilles celles qui , par l’u- 
sage, ont acquis quelque souplesse, et le 
tissu rude et grossier des toiles dont il les 
fout leur procure, par l'effet du frottement, 
un soulagement exempt des lésions et de la 
cuisson douloureuse dont Faction des ongles 
est ordinairement suivie. 

Sur presque tous les points du globe , 
même dans les archipels à peine fréquentés 
par les navigateurs, on a constaté des cas de 
gale, souvent même en grand nombre. L'es- 
pèce qui vil sur l'espèce humaine est le Sar- 
coptes scabiei (Latr. , Gêner. Crust. et fus., 
t. I, p. 152; Du g es , Ann. des sc. nat . , 
2' série, t. III, p. 215, pt. 1 1), blanc, punc- 
tiforme ; corps marqué en dessus de stries 
en arcs de cercle à son pourtour en dessus, 
et de petits mamelons à son milieu ; collier 
pourvu d'un prolongement postéro-infere 
spiuifonne; soie médio latérale médiocre; 
abdomen terminé par deux grandes soies , 
ayant extérieurement auprès d’elles deux 
paires de soies plus petites, subégales; épine 
basilaire des pattes postérieures simple. 

Cette espèce vit dans la gale humaine, 
dont elle est l’origine. 

Je ne terminerai pas ces observations sans 
dire que le Sarcopte de la gale n’est pas la 
seule espèce d’Acaride qui soit parasite de 
notre espèce. En Europe, on a même con- 
staté plusieurs genres, sans parler de» Uodes 


et des Argas. M. P. Gênais, dans le 3* vo- 
lume de V Histoire naturelle des Insectes ap- 
tères , p. 225 , cite un Dermaiiyssc {voy. ce 
mol}, Dennanyssus Iioryi , qui a été trouvé 
vivant parasite sur une femme ; et plus 
loin cet aplérologiste cite encore l'/Jcarus 
foiliculurum , avec lequel il a fait son 
genre Simonea. L’étude comparative des 
diverses variétés de gales donnerait peut- 
être des Sarcoptes différents, surtout s’il 
était possible de la faire daus des pays éloi- 
gnés. D'autres maladies de peau en fourni- 
ront sans doute aussi quand elles seront 
mieux connues , le Prurigo en particulier : 
Bateinan figure même deux parasites du 
Prurigo sessilis , dans la planche G des Del - 
émotions of lhe cutaneous. M. P. Gervais a 
trouvé en grand nombre, sur un Maki de 
la ménagerie du Muséum qui était galeux , 
des Acarides du genre Sarcopte fort sembla- 
bles, dans leur apparence générale, à celui 
de l'homme ; mais ce savant n'a pu décider 
à présent de leur identité. La gale de plu- 
sieurs autres espèces d'animaux est de même 
produite par la présence des Acarides , et *■ 
M. P. Gervais a décrit plusieurs des animaux 
qui l'occasionnent. Ils sont d’espèces parti- 
culières, quelques uns même de genres dif- 
férents. Il est à regretter qu’on n'ait pas fait 
connaître les caractères des Sarcoptes du 
Phascolomc, dont M. Duméril parle daus le 
tom. XL\ U , pag. 5G5, du Dictionnaire des 
sciences naturelles. 

Une autre espèce de Sarcopte fort remar- 
quable est le Sarcopte du Dromadaire, Sar- 
coptes Üromedarii Gerv. ( Uist . nat. des Ins. 
apt. t t. III, p. 280, ii. 29, cjusd.; Ann. des 
sc. nat ., 2 r scrie, l. XV, p. 9, p|. 2, (ig. 7), 
d’un tiers plus gros que le précédent , plus 
ovalaire; soie bilatérale plus antérieure; 
quatre grandes soies au bord postérieur de 
l’abdomen ; les deux internes plus petites ; 
point d épiue postérieure au collier; épine 
basilaire des pattes de derrière inégalement 
bifide. 

Celle espèce, qui est bien distincte de U 
précédente , mais dont la forme est cepen- 
dant fort analogue , vit daus les croûtes de 
la gale sur la peau des Dromadaires, et ces 
animaux en sont souvent atteints. On a eu, 
au Muséum de Paris, il y a plusieurs an- 
nées , de nombreux exemptes de communi- 
cation» de cette gale du Dromadaire à 
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l'homme; et comme l’Acnridc est plus gros 
et que ses pattes sont mieux armées que 
dans le parasite de l'homme, un conçoit 
aussi comment cette maladie, prise du Dro- 
madaire , faisait plus soulTrir les personnes 
qui en étaient atteintes que celle qui est or- 
dinaire aux individus malpropres de cette 
espece. (H. L.) 

SA 11 COPTE HA ( <7x0X0,; , chair ; «o piv, 
aile), mou.. — Nom proposé par Rafînesque 
pour un Mollusque gasteropode nu que 
Meckel avait précédemment nommé Gasté- 
roptère. (Diîj.) 

•SARCOPTIDES. a h ACiiN. — M. Sunde 
wall, dans sa Classification des Arachnides , 
désigne sous ce nom une famille de l'ordre 
des Aranéides. Elle renferme trois genres : 
les Nolaspis , les Sarcoptes et les Telranychus. 
Voy. ces mots. (H. L.) 

SARCOPl RAY1IS (uflcoxo;, chair; irupxuf;, 
pyramide . dot. en. — Genre de la famille des 
Mélastomacées, tribu des Miconiées?, établi 
par Watlich (Flor. Népal., I, 32, t. 23). 
L’espèce type, Sarc. Nepalensis , est une 
herbe qui, comme l’indique sou nom, croit 
au Népaul. 

SAUCORAY1P1IK. Sarcoramphus. 019 . 
— Genre de la famille des Vautours. Voy. 
VAÜTOUB. (Z. G.) 

•SARCOSCVPHt’S(»«p$ , «Txpxôç, chair ; 
<rxvtpo; , vase), dot. cr. — Hépatiques.) Le 
Jungermannia emarginata d'Erhart est de- 
venu le type de ce genre, fondé par M. Corda 
(Sturm, Fl. Germ. Crypt ., XIX et XX, 
p. 25, t. 5), et adopté par M. Nees d'Escn- 
beck dans ses Hepaticœ Europci p (tom. I , 
p. 122) et son Synopsis hepaticarum , p. 6. 
Voici sur quels caractères il repose: Feuil- 
les in vol u craies soudées verticalement sous 
forme de périanlhe hilabié. Périanllie adhé- 
rent à l'involucre presque jusqu’à son som- 
met, et remarquable par son orifice à quatre 
ou six dents, lesquelles, après la déhiscence, 
représentent autant d’écailles. Coiffe in- 
cluse. Capsule fendue en quatre valves jus- 
qu'à la base. Klatères dispires. Anthéridies 
globuleuses, nichées dans l’aisselle de feuil- 
les en godet. Ces plantes, extratropicales, 
offrent des liges dressées, rameuses, munies 
à leur base de fibres sloloniformes , et de 
feuilles subverticales distiques et bifides. 
On en connaît une dizaine d'espèces, presque 
toutes européennes. (G. M.) 
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SARCOSTEMMA xoxoç , chair; ox fa- 
ux, couronne), dot. pu. — G enre de la famille 
des Asclépiadées, tribu des Cynanchées, éta- 
bli par R. Brown (in Mem. Wemer. Soc., I, 
50). L’espèce type, Sarc. australe , est un 
arbrisseau qui croit à la Nouvelle-Hollande. 

•SA RCOSTIGM A (vapxoç, chair; «tr/ua, 
stigmate), dot. pii. — Genre de la famille 
des Hernandiacées, établi par Wight et Ar- 
nott (in Edinb. netv. philos. Journ., XIV, 
299). Arbrisseaux de l'Inde. Voy. uf.rnas- 
ni aclcs. 

SARCOSTOMA, Blum. (Dijdr., 339, fig 
45). bot. pii. — Synonyme de Dendrobium, 
Swartz. 

•SAUCOSTY1.es, Presl (in DC. Prodr., 
IV, 15). bot. ph.— S ynon. de Comidia, Ruii 
et Pav. 

SARDE, poiss. — Nom vulgaire de* Mé- 
«oprions. Voy. ce mot. 

SARDINE, poiss. — Espèce de Clupe , 
Clupea Sardina G. Cuv., semblable au Ha- 
reng par sa forme et par ses mœurs. Le seul 
caractère qui l’en distingue consiste dans le 
sous-opercule qui est coupé carrément au 
lieu d’être arrondi. Ce Poisson, très connu 
pour l'extrême délicatesse de sa chair, se pê- 
che abondamment sur les côtes de Bretagne. 

(M.) 

S ARDOIXE. min.— Variété d’Agate calcé- 
doine. Voy. agate. 

SARDONYV min. — Ancien nom d’une 
variété de Calcédoine composée de deux cou- 
ches, l’une rougeâtre, l’autre blanche. 

SAREA. dot. cr. — Genre de Champi- 
gnons, division des Thécaspores-Ectolhè- 
ques, tribu des Cyaihydés-Agyriés , établi 
par Frics (PI. Aon»., 8<î). Voy. mycologie. 

SARGASSE. Sargassum (de l’espagnol 
sargaso , varcc ). bot. ph. — ( Phycées. ) 
M. Agardh a établi ce genre, qui donne 
son nom à une tribu, et qui est le plus élevé 
de la famille des Phycoïdées. Ses fronde* 
présentent le développement le plus complet 
de tout l’ordre des Phycées (voy. ce mot). 
En effet, l’isolement des parties est tel qu’on 
y voit des tiges et des feuilles distinctes, ou 
du moins des organes qui en ont l’appa- 
rence. Les réceptacles eux mêmes cessent 
d’être confondus avec les frondes. La lige 
des Sargasses est fixée aux rochers par un 
épatement en forme de disque ou de bou- 
clier, quelquefois par des crampon* rameui. 
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La forme, la direction et les dimensions de 
celte lige sont infiniment variables ; elle est 
droite ou flexucuse , cylindrique ou angu- 
leuse , souvent comprimée , même plane, 
tordue eu spirale, lisoe, épineuse ou seule- 
ment iuégale et tuberculeuse. Les feuilles, 
sessiles ou sensiblement péliulées, sont mem- 
braneuses , coriaces , olivâtres ou bruucs , 
munies d'une nervure qui persiste jusqu'au 
sommet ou s'évanouit avant d’y arriver, en- 
tières ou deulées , épineuses même sur les 
bords, simples, diebotornes ou pinnatifldes. 
Mlles sont, eu outre, pour la pluparl du 
moins, percées de pores d’où s'échappent de 
la mucosité et quelquefois des filaments con- 
fervoldes, que Héaumur prenait pour des 
organes fécondateurs. On rencontre, en ou- 
tre, des vésicules sphériques , oblongues ou 
pyriforiiics, placées ordinairement dans l’ais- 
selle des feuilles ou sur le pétiole de celles- 
ci, et munies ou privées d'appendice filiforme 
ou foliiforinc au sommet. Ces organes, qui 
renferment un gaz dont nous avons donné 
ailleurs la composition {von. piiycéks), sont 
les analogues de la vessie natatoire des Pois- 
sons, et, comme elle, sont destinés à favo- 
riser la natation de la plante, qui, si elle en 
était dépourvue, serait exposée à être en- 
traînée au fond des mers par son propre 
poids. En observant dans toutes ses phases 
la morphose des aérocysles , car c’est ainsi 
qu’on les nomme , il est facile de se con- 
vaincre qu’ils résultent de la transformation 
d'une feuille. Les réceptacles, distincts de la 
fronde , comme les aérocysles et les feuilles, 
sont ordinairement placés dans l'aisselle de 
celles-ci ; rarement ils terminent les ra- 
meaux. Ils sont diclioténies ou en grappes , 
cylindriques ou comprimés , cl même plans , 
lisses ou tuberculeux , quelquefois hérissés 
d’aiguillons. Les conceptaclcs , sphériques , 
sont nichés dans la couche corticale de ceux- 
ci , et s’ouvrcnl au dehors par un porc plus 
ou moins dilate. Dans le jeune âge, et par- 
ticulièrement chez quelques espèces, ce pore 
est fermé par un organe membraneux , que 
M. Mcneghini a décrit comme un opercule. 
Nous l’avons observé aussi dans le S. Uni - 
folium des cèles de la Morée ; mais nous 
n’avons pu y reconnaître une structure cel- 
luleuse , et nous le considérons comme une 
couche de mucilage concrétée. Les concep- 
tacles renferment à U fois , ou séparément, 
T. XI. 


quelquefois sur le même individu, d’autres 
fois sur des individus distincts , deux sortes 
d’organes qui , dans ces derniers ]lemps , 
sont devenus l’objet de recherches intéres- 
santes. Les uns et les autres naissent des 
parois des luges et convergent vers le centre, 
en tendant toutefois, surtout vers la matu- 
rité, à se rapprocher du pore dont chaque 
loge ou conceptade est percé; ou bien ce 
sont de vraies spores nées dans une cellule 
pariétale , et acquérant de grandes dimen- 
sions. Ces spores deviennent brunes avec 
l'âge et sont enveloppées de la cellule ma- 
tricale, qui , quelquefois, persiste sous forme 
de périspore , et , dans d’autres cas , se dé- 
chire pour livrer passage à la spore. Elles 
sont , de plus , accompagnées de filaments 
cloisonnés le plus souvent simples, et qu’on 
nomme paraphyses; ou bien ce sout des 
filaments cloisonnés aussi, mais rameux, et 
duus le dernier endochrome desquels se for- 
ment des corpuscules qui , à une certaine 
époque de la vie de l’Algue, sortent de leur 
prison, et, armés de deux cils vibraltles, 
s’abandonnent à des mouvements très vifs, •- 
que l'eau douce ou les slupéfiants^Tont ces- * 
ser aussitôt. MM. Decaisnc et Thuret, qui 
ont fait celle belle découverte sur le Pelve- 
lia canaliculala et le Physocaulon nadosum 9 >. 
comparent ces corpuscules aux anlbéridies 
des Muscinécs , et en concluent la préseuce 
des sexes dans les plantes de ccl ordre. 

Le genre Sargasse se compose de nombreu- 
ses espèces : ou en connaît aujourd'hui plus 
de ceut. Aussi M. Kützing a-t-il déjà tenté 
de le subdiviser ; mais les caractères qu’il as- 
signe à ses genres Spongocarpus, llalochloa , 
Âlyagropsis et Carpacanlhus , et qui sont 
propres tout au plus à fonder des sections, 
ne nous semblent pas motiver des distinc- 
tions génériques. 

Les espèces de ce genre ne croissent pas 
au- delà du 40' degré* dans les deux hémi- 
sphères ; et si on les renconirc quelquefois 
par d’autres latitudes, c'est que , arrachées 
du fond des mers par les tempêtes , elles y 
ont été portées par les courants. Nous avons 
parlé ailleurs de la mer de Sargasse ( voy. 
puvcuKs) , nous n'en dirons rien de plus ici. 

(C. M.) 

SARGLE. S argus, poiss.— Genre de l’or- 
dre des Acauthoptérygiens, famille des Spa- - . 
roïdes, établi par G. Cuvier {Règne animai, 
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t. Il, p. 181), et caractérisé principalement 
par la forme des incisives qui sont élargies, 
comprimées, tronquées à leur extrémité, ce 
qui les rend presque semblables aux incisi- 
ves de l'homme. 

MM. G. Cuvier et Valenciennes ( Histoire 
des Poissons, t. VI, p. 9) décrivent quatorze 
espèces de ce genre dont quatre vivent dans 
la Méditerranée. Ce sont les Sarg. Wonde- 
lelii , Salviani , annularis, vetula G. Cuv. et 
Val. Les autres espèces habitent les mers 
étrangères. 

Les Sargues se nourrissent en général de 
petits coquillages et de petits crustacés dont 
iis brisent l’enveloppe avec leurs molaires. 
Quelques espèces cependant, principalement 
celles de la mer Rouge et de l’océan Atlan- 
tique, ont un régime herbivore. Leur cou- 
leur ordinaire est le gris argenté plus ou 
moins rougeâtre. Leur taille atteint 15 à 20 
centimètres. (M.) 

SAIiGl S. ins. — Genre de l’ordre des 
Diptères brachocères, famille des Notacan- 
llies, tribu des Strotiomydes, établi par Ka- 
bricius aux dépens des Musca de Linné. 
M. Macquart, qui adopte re genre {Diptères, 
Huiles à Buffon, édition Roret, t. I, p. 260;, 
en décrit sept espèces parmi lesquelles nous 
citerons, comme la plus commune, le Aar- 
y us cupranus Fab. (.Ycmofe/tis id. Deg., 
Musca id. Linn.). On trouve cette espece 
dans toute la France. (L.) 

S A BIAM.A. ois. — Voy. cahiama. 

SABIAA'A, Rcinw . bot. ni. — Synon. de 
Dicalyx , ü>ur. 

SABtBl'S, Rumpli. (Amboin., I, 42, l. 8). 
bot. ni. — Synon. de Licuala, Rumph. 

• SAIUCOVIA. maii.— M. Lesson (.Yow- 
ccflu Tableau des Mammifères, L8*2)iudique 
sous celte dénomination un sous genre du 
groupe des Loutres (uoy. ce mol) qui com- 
prend principalement la Luira Brasiliensis, 
connue vulgairement sous le nom de .S'ari- 
covicnnc. (E. D.) 

SABIGIE. mam. — Genre de Marsupiaux 
dont il a été parlé au mot didelmik de ca 

Dictionnaire. Voy. cet article. (E. D.) 

SAHIGLE ÉPIAEUSE. mam. — Le Porc- 
Épic à queue prenante, type îles genres 
Cocndou et Synethère (rop. ces mots), porte 
celle dénomination vulgaire. (E. D.) 

SABISSLS, G tenu. (I, 118 , t. 25). bot. 
ph. — S ynon, d'Hydrophylaa Linn. 
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SABKfDIOBMS, Eyton. ois. — Synon. 
d 'Amer, Pennant, genre établi sur l .lns. 
melanonotus Penn. (Z. G.) 

SABMKYT. Sarmenlum. bot. —Tige ou 
branche tout à la fois ligueuse et grimpante. 

SAHMENTACÉES. Sarmentaceœ. bot. 
rn. — Un des noms qu’a reçus la famille des 
Ampélidées {voy. ce mot ), et qu’on n’a pas 
dû adopter comme contraire aux règles ha- 
bituellement suivies. (Ad. J.) 

SABMLYTEl \. Sarmen/osux. bot. ph. 

— Nom donné aux plantes ligneuses dont 
les sarments, longs et flexibles, cherchent 
les corps voisins pour appui. Exemple : la 
Vigne. 

8ABMIEYTA. bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Gesnéracées, tribu des Beslériées, 
établi par Ruiz et Pavon (F/or. Parue., I, 8, 
t. 7). L’espèce type, Sarmienla repens , est 
une herbc.qui croit au Chili. 

*SAlM)BBA%CIIIA. crcst. — Mac-Leay, 
dans les Illustrations nf lheZoology of South 
Africa , donne ce nom a un g. de Crustacés de 
l’ordre des Décapodes brachyures. (H. L.) 

SABOPODA («aoo;, balai; «oûî, pied). 
ins. — Genre de l’ordre des Hyménoptères, 
tribu des Apicns, famille des Anthophurides, 
établi par Latreille ( Gen. Crust. et Ins., 
t. IV, p. 177). L’espèce type , Saropoda ro- 
tundala Lalr., est très commune dans le 
midi de la France. (L.) 

•SABOTES (Taowm'î, qui balaie), afiachn. 

— C'est un genre de l’ordre des Arauéides, 
de la tribu des Araignées, établi par Sunde- 
wall aux dépens des Araignées des auteurs 
anciens et des Thomisus de Walckcnaêr. 
Chez ce genre, les mandibules sont cylindri- 
ques, du double plus longues que la largeur 
du front. Les yeux sont disposés sur deux 
séries. Le céphalothorax est arrondi, dépri- 
mé. Les pattes sont longues, épaisses , sub- 
égales. L’espèce type de ce genre est l'/ira- 
nea regia de Fabricius, ou le 7/iormstu leu - 
cosius de Walckenaer eide Ijitreillc. (H. L.) 

•SABOTES, bot pu. — G enre de la famille 
des Ryllnériacées, établi par Lindley (Sunn- 
Hiver, XIX). Arbrisseaux de la Nouvelle 
Hollande. Voy. byttnémacéw. 

* S A BOT 1 1 A AI \ L’ S (aopoç, balai; 6jq*v© ît 
buisson), bot. rn. — Genre de la famille des 
Légumineuscs-Papilionacées, tribu des Lo- 
lées, établi par Wimmer ( Flora v. Schles. , 
278). Petit! arbustes des régions centrales 
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et australes de l'Europe. Voyez légimi- 
keuses. 

SARRACEIVA, Tourner. (Inst., 407). 
bot. pu.— Synon. de Sarracenia, Ll nu. 

SARllACEME. Sarracenia. bot. pii. — 
Genre type de la famille des Sarracéniées , 
de la Polyandrie inonogvnie dans le système 
de Linné. Il est forme de plantes herbacées, 
qui croissent naturellement dans les lieux 
marécageux de l'Amérique septentrionale, 
surtout parmi les Sphagnum. Leurs feuilles, 
toutes radicales , ont une conformation fort 
singulière; leur pétiole, ou la partie qu'on 
lui assimile pour l'ordinaire, se creuse en 
une sorte de vase ou ascidie ovoïde ou al- 
longé en cornet , dont la longueur varie , 
selon les espèces , de quelques centimètres 
à plusieurs décimètres , et qui se termine 
supérieurement par un large orifice ; quant 
à leur portion analogue au limbe , elle 
forme une lame arrondie ou un peu en 
cœur, petite proportionnellement , et res- 
semblant, bien que relevée d’ordinaire, à 
un couvercle qui serait destiné à clore l’as- 
cidie pétiolaire. D'entre ces feuilles s'étève 
une hampe terminée par une grande fleur 
penchée , de couleur jaune ou rougeâtre, cl 
présentant les caractères suivants : Invo- 
lucre de trois petites folioles embrassant un 
calice à cinq sépales persistants; corolle à 
cinq pétales onguiculés, concaves, conni- 
venls ; étamines nombreuses, à blet très 
court et anthère bilorulaire, introrse; ovaire 
libre, à cinq loges rnulti-ovulées, surmonté 
d'un style court, que termine un très grand 
stigmate persistant, sous forme d’un grand 
disque convexe, foliacé, pentagonal. Le 
fruit est une capsule à cinq loges, qui s’ou- 
vre en cinq valves par déhiscence loculicide, 
et qui renferme des graines en grand nom- 
bre et très petites. 

Nous citerons comme exemple de ce genre 
la Sarracénie pourpre , San acoma purpu- 
rea Lin., espèce commune dans l’Amérique 
septentrionale , où on la rencontre depuis 
la baie d’Hudson jusqu'à la Caroline. Ses 
feuilles sont longues de 15 centimètres en- 
viron; leur ascidie est fortement renflée, 
presque ovoïde , relevée sur son côté supé- 
rieur d’une crête longitudinale assez sail- 
lante; leur limbe est dressé, en cœur, et 
presque réniforme, échancré au sommet; sa 
fleur rouge est grande , portée sur une 
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hampe de 2 ou 3 décimètres de longueur ; 
les cinq angles de son stigmate sont sail- 
lants et bifides. Ou cultive aujourd'hui as- 
sez fréquemment cette plante, soit en serre 
tempérée, soit en orangerie, soit même, 
d'après quelques horticulteurs, en plein air; 
on lui donne une terre tourbeuse , qu'on 
maintient constamment très humide, afin 
de reproduire, autant que possible, les cir- 
constances dans lesquelles elle est toujours 
placée dans les lieui où elle croît sponta- 
nément. 

Les Sarracénies présentent un fait cu- 
rieux , sur lequel l'attention a été appelée 
depuis plusieurs années par divers observa- 
teurs. Leurs ascidies sont de véritables 
pièges à Insectes. Déjà Smith, dans son In- 
troduction to Dot an y , avait donné quelques 
détails à cet égard ; mais des observations 
plus précises ont été publiées dans une 
lettre adressée à ce botaniste par M. James 
Macbride, de la Caroline méridionale (On 
the Power of Sarracenia adunca to entrap 
Inscris ; Trans. of the Linn. soc. XII , 
p. 18 52), dont nous allons traduire un 
passage: « Les Sarracenia /lava et A', adunca 
(S. variolaris Michx.) croissent dans le plat 
pays de la Caroline en grande abondance. 
Si , dans les mois de mai , juin et juillet , 
lorsque les feuilles de ces plantes remplis- 
sent leurs singulières fondions de la ma- 
nière la plus complète, on en détache quel- 
ques unes, qu’on les place dans une mai- 
son cl qu'on les fixe dans une direction ver- 
ticale , on voit bientôt les Mouches attirées 
par elles. Aussitôt ces Insectes s’approchent 
de l’orifice de ces feuilles , et , se posant sur 
ses bords, ils semblent sucer avidement 
quelque chose sur leur surface interne; ils 
restent quelque temps dans cette position ; 
mais enfifî , attirés, à ce qu'il parait, par 
la douceur de celte substance, ils entrent 
dans le tube... Bientôt ils glissent et tom- 
bent au fond du tube , où ils se noient , ou 
bien ils essaient en vain de remonter » (re- 
tenus qu’ils sont par les poils dirigés de 
haut en bas, qui garnissent la surface in- 
terne de ce tube). « Dans une maison infes- 
tée de Mouches, peu d’heures suffisent 
pour qu’une feuille se remplisse de ces In- 
sectes pris de la sorte. La cause qui les at- 
tire est évidemment une substance douce 
et visqueuse , ressemblant à du miel , qui 


Digitized by Google 


* 


364 SAR 

• 

est excrétée ou exsudée par ta sur tare in 
terne du tube... Pendant les mois du prin- 
temps et de l'été, clic existe en quantité ap- 
préciable a l’œil et ati toucher... Par un 
temps chaud et sec, elle épaissit de ma- 
nière à ressembler à une membrane blan- 
châtre. » # (P. D.) 

•SAR RA C IS1VI É ES . Snrracen ieœ . bot. en. 
— Petite famille de plantes dicolyiédonées, 
polypélales , hypogynes , ainsi caractérisée : 
Calice de 4-5 folioles imbriquées , le plus 
souvent accompagné d’un petit involucrcde 
3 folioles. Autant de pétales alternes, on- 
guiculés , connivents , manquant dans l’nn 
des genres. Étamines en nombre indéfini , 
insérées, ainsi que les pétales, sur le récep- 
tacle, à filets libres, à anthères inlrorses , 
ad nées ou osr.illantes, biloculaircs , s’ou- 
vrant dans leur longueur. Ovaire libre, à 5 
ou 3 loges, renfermant chacune un grand 
nombre d’ovules analropes insérés à l’angle 
interne sur plusieurs rangs. Style court. 
Stigmate petit , à 3 lobes peu marqués , ou 
plus ordinairement dilaté en une sorte de 
large chapeau pentagone pétaloldc. Capsule 
3-5-loculaire, à déhiscence loctilicide. Grai- 
nes à test solide, rarement prolongé en une 
aile marginale , à petit embryon situé dans 
l’axe et à la base d’un gros périsperme 
charnu. Les espèces sont des herbes crois- 
sant dans les marais, la plupart de l’Amé- 
rique du Nord, une seule de l’Amérique 
tropicale. Leurs feuilles , toutes radicales , 
présentent cette singulière forme qu’on a 
nommée ascidie , celle d’un vase tubuleux 
pinson moins allongé, surmonté d’un petit 
limbe foliacé qui forme comme un couvercle 
redressé, muni à l’intérieur de poils dirigés 
en bas t eide glandes qui sécrètent, proba- 
blement en partie, le liquide sotyent abon- 
dant à l'intérieur. Des mailles de celte ro- 
aette de feuilles s'élèvent une ou plusieurs 
hampes terminées chacune par une fleur, 
plus rarement par plusieurs disposées en 
grappes , et chacune accompagnée d’une 
bractée; ces fleurs sont rouges , jaunes ou 
blanches. 

GENRES. 

Sarracenia > L. ( Sarracena , Tourn. — 
Coleophyllum , Moris. — Bucanaphyllwn , 
Pluck.) — Heliamphora , Benth. (An. J.) 

SARRACIVA. bot. ph. — G enre de la fa- 
millt des Solanacées, tribu des Solances, 
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établi par Rufz et Pavon ( Prodr. t 31 , t. 31), 
Herbes du Pérou, l’oy. souxacéf.*. 

S\HR\<;i\K ni SARRASIN K. bot. PH. 
— Nom vulgaire de rdrtsfofochta Cltmali- 
lis Lin n. 

sS ARH \SIX. Fogopyrum (v> 7 »,jemange ; 
«vp« ç , froment), bot. pii. — Genre de la 
famille des Polygonées, de POclandrie tri- 
gynie dans le système de Linné. Tourneforl 
l’avait considéré primitivement comme dis- 
tinct et séparé; mais Linné l’ayant confondu 
dans son grand genre Polygonum , les bo- 
tanistes adoptèrent cette réunion jusqu’au 
moment où Cnmpdcra et la plupart des au- 
teurs modernes sont revenus a l'opinion de 
Tourneforl. Les Sarrasins sont des plantes 
herbacées , presque toujours annuelles, qui 
croissent spontanément dans les parties 
moyennes de l’Asie, et qui sont cultivées 
comme alimentaires ; leurs feuilles sont 
cordées-baslées , accompagnées de stipules 
demi-cylindriques; leurs fleurs hermaphro- 
dites ou unisciuées par avortement , pré- 
sentent : un périanthe coloré, profondément 
quinquéfidc , marccscent ; huit étamines 
placées par paires devant les divisions exter- 
nes du périanthe et isolément devant les 
internes; huit petites glandes bypogynes 
alternant avec ces étamines ; un pistil formé 
d’un ovaire trigone, uniloculaire, «ni-ovulé, 
surmonté de trois styles que terminent au- 
tant de stigmates cnpités. A ces fleurs suc- 
cède un akène trigone, entouré par le 
périanthe persistant et flétri, contenant une 
seule graine dressée , de même forme que 
lui, et dont l'embryon est placé dans l’axe 
d’un gros albumen farineux. 

L’espèce la plus importante de ce genre 
est le Saubasih commcn, Polygonum e.tcu^en- 
tum Munich. (F. t ml gare Nées, Polygonum 
Fogopyrum Lin.), vulgairement connu sous 
les noms de Sarrasin , Blé noir, Carabin , 
Bucail. Il est originaire de l’Asie tempérée, 
et aujourd’hui sa culture occupe en Europe 
de grandes surfaces de pays , particulière- 
ment dans les contrées montueuscs où elle 
remplace quelquefois celle de toutes les au- 
tres céréales. C’est une piaule annuelle, 
dont la tige dressée et rameuse s'élève a 
cinq ou six décimètres, en moyenne; dont 
les feuilles pcliolées sont cordées-sagitlées , 
acuminées. Ses fleurs blanches ou légère- 
ment purpurines sont pédiccllées et forment 
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des grappes réunies en corymbc. Son fruit 
a les trois angles lisse*, aigus, entiers, et 
il dépasse le périanlhe, qui a persisté, L'al- 
bumen du Sarrasin fournit une farine qui, 
sans pouvoir être comparée à relie du Fro- 
ment, entre rependant pour une part im- 
portante dans l'alimentation de l'homme 
sur plusieurs points de l'Europe. Celle fa- 
rine est assez blanche; mais le pain qu'elle 
donne est très roloré, lourd et indigeste; 
c’est rependant le seul que mange le peuple 
en divers rantons de nos départements mon- 
tagneux , de la Bretagne, etc. La compacité 
de ce pain tient à ce que la pâte de Sarra- 
sin ne lève pas ou presque pas; d'un autre 
rété ses propriétés nutritives sont bien in- 
férieures à celles du pain de Froment, la 
férule n'entrant dans la farine de Sarrasin 
que pour un peu plus de moitié, et le glu- 
ten pour environ un dixième du poids. 
Néanmoins, bien que fournissant un aliment 
médiocre, le Sarrasin est cependant une 
plante alimentaire très importante, d'autant 
plus précieuse qu'elle réussit dans des terre# 
fort médiocres, qui seraient impropres à la 
culture des céréales, et que de plus, semé# 
dans les terres à blé après la moisson, elle 
donne sans peine une récolte supplémen- 
taire dès le mois de septembre. A part ce 
premier usage de la farine de Sarrasin , on 
en fait encore des galettes, des bouillie# et 
diverse# préparations alimentaires. D'un 
autre côté, la graine tout entière de celle 
plante est fort propre à nourrir et engrais- 
ser la volaille, les Cochons, les Chevaux. 
Enfin , la plante elle-mêine.enterrée au mo- 
ment de la floraison est regardée comme 
constituant un bon engrais. Plusieurs agro- 
nomes ont dit aussi qu'elle forme un assez 
bon fourrage vert pour les bestiaux. Néan- 
moins M. Vilmorin a émis des doutes à cet 
égard , d'après sa propre expérience, et il 
l'a accusée d'occasionner des vertiges et des 
accidents fâcheux , lorsqu'elle est donnée en 
abondance. Le Sarrasin se sème générale- 
ment à la volée , à l'époque où l'on n’a 
plus h redouter les gelées tardives. La ra- 
pidité de sa végétation compense entière- 
ment ce retard. Même lorsqu’on ne le cul- 
tive que pour sa graine, on ne le sème guère 
avant la fin du mois de juin. Dans ce dernier 
cas, on jette environ un demi-hectolitre 
de graine par hectare. 


On emploie aux mêmes usages le Sarra- 
sin nr Tartane , Fagopyrum lataricum 
Goerln. ( Polygonum ta'aricum Lin.), qui 
ressemble au Sarrasin commun par son port, 
par la forme de ses feuilles , mais qui s’eu 
distingue par scs fleurs en grappes interrom- 
pues, pendantes; surtout par ses fruit* aru - 
minés, dont les trois angles sont sinisés- 
dentés. Il donne une farine inférieure en 
qualité à relie du Sarrasin commun; mais, 
par compensation, il est plus rustique que 
celui-ci , de telle sorte qu’il peut être semé 
de meilleure heure et plus tard. Il réussit 
également dans les terres les plus maigres. 

Depuis quelques années, on a essayé en 
Europe la culture dir Sarrasin a cires, Fa- 
gopyrum cymosum Trevir. (su b Polygono), 
espèce vivace originaire du Népaul, où elle 
est également cultivée comme alimentaire. 
C'est une plante miilticnutc , d'une végéta- 
tion extrêmement rapide et vigoureuse, qui 
s'élève à un mètre ou davantage, dont les 
feuilles sagiitées ou presque hastées, acu- 
minées, sont grande#, glauques en dessous, 
dont les petites fleurs blanches forment des 
grappes assez serrées, grêles et recourbées. 
Ses fruits opl leurs ahgles marginés. L'ex- 
périence a montré que celle plante, sur la- 
quelle on avait fondé beaucoup d’espérances, 
est sujette à un inconvénient majeur : ses 
fleurs roulent pour la plupart; et, parmi 
ceux de scs fruits qui nouent, aucun n’ar- 
rive, en Europe, à une parfaite maturité. 
Elle ne pourrait donc être utilisée que 
comme fourrage vert, ou plutôt comme 
engrais. Au reste, elle résiste aux froids les 
plus rigoureux «le nos hivers. (P. D.) 

SARRIETTE. BOT. PII. — Voy. SATLRF.1A. 

"SARROTRIPA. iss. — Genrede l'ordre 
des Lépidoptères, famille des Nocturnes, 
tribu des Plalyomidcs, établi par Duponchel 
(Catalogue des Lépidoptères d’Europe, p. 287 ) 
qui y rapporte deux espèces: S. sevayana cl 
russiana. Elles vivent en Europe. (L.) 

SARROTRIIIM ( vipurnov , balai ). 1RS. 
— Genre de l'ordre des Coléoptères té- 
tramères, de la famille des Colydiens et de 
la tribu des Synchitiniens, créé par llligcr 
( Kæfer Pr ., I, p. 344) et adopté par Erichson 
(Naturgetchichte der Inseclen Deutschlands , 
1845, p. 2î>9). La treille (Généra Cruslaceo- 
rumet Inseclorvm , II, p. 172, 1) lui donne 
le nom d'Orlhoccrus, et le classe à tort parmi 
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les Hétéromcres de la famille des Ténébrio- 
nitcs. Trois espères rentrent dans le genre, 
savoir : les 5. clavicorne Lin. ( Dermesles , 
Hispa mutica du même auteur, Tcncbho hir- 
licornis Deg., Lat.), S. crasiicorne et tere- 
ticorne , Er. La première se trouve en France 
et dans la plus grande partie de l'Europe, 
sur les pentes inclinées des sablières; la 
deuxième en Autriche, et la troisième en 
Allemagne. Ou ne sait rien concernant leurs 
mœurs. Ou doit seulement supposer qu'ils 
vivent de racines. Ce genre offre les caractè- 
res suivants : Antennes avancées, renflées, 
velues, de dix articles, dernier presque gla- 
bre ; mâchoires recouvertes; tibias n'ayant 
pas d'épines terminales ; tarses soyeux en 
dessous. (C.) 

sAiiiiOTnoccn \ ( tioo;, balai ; xipx:, 
corne), iss. — Genre de l’ordre des Coléoptè- 
res subpentatnères, de la famille des Longi- 
cornes et de la tribu des Lamiaires, établi 
par Ad. Wbite (in new spec. of Long Bulle , 
p. 8, 1 1 , f. 6), et qui a pour type une espère 
de l’Ile de Bornéo, nommée par Fauteur S. 
Lowii. (C.) 

# SARSIA ( Sors , nom propre), acxl. — 
Genre de Méduses proposé par M. Lesson 
pour une petite espèce observée d’abord par 
M. Sars sur les côtes de Norvège et rappor- 
tée avec doute au genre Océanie par ce na- 
turaliste sous le nom d 'Oceania lubulosa/. 
Son ombrelle campanulée, haute de 8 à 9 
millimètres, porte en dessous un pédoncule 
très long, tubuleux et mince, renflé à l'ex- 
trémité, et du bord de l ombrelle partent 
4 cirrhes ou tentacules trois fois plus longs et 
munis de pelotes ou ventouses. M. Lesson, 
qui place le genre ..Varjia dans sa section des 
Méduses agaricines ou proboscidées, lui as- 
signe les caractères suivants : « Ombrelle 
demi sphérique, en cloche, excavée en des- 
sous ; prolongement probosciforme, long, cy- 
lindrique, claviforme au sommet ; quatre ten- 
tacules très longs, atténués, partant de qua- 
tre cotylets. »• Celle Méduse a été également 
observée par M. Thompson sur les côtes 
d’Angleterre et d’Irlande. (Dus.) 

SASA, Vieill. ois. — Synon. d’Opisf/ioco- 
mus, HofTm., nom latin du genre Hoazin. 

(Z. G.) 

SASAI»I!V. mam — L’un des synonymes 
vulgaires de la Sarigue. Voy . le mot di- 
dklphk. (E. D.) 
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SASSAFRAS, «ot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Laurindes , irihu des Flaviflores , 
dialili par Nee» (Vrogr , 17), el dont les 
principaux caractères sont: Fleurs dioiques, 
nues. Périauthe membraneux , à fi divisions 
égales. Fl. indles : Étamines 9, disposées sur 

2 rangs, toutes fertiles ; Olets filiformes, les 

3 intérieurs munis de 2 glandes; anthères 
introrses , linéaires , à quatre logelles ; les 
inférieures latérales , les .supérieures cou- 
vertes par les valvules ascendantes des lo- 
geltes inférieures. Hudimenl d'ovaire nul. 
Fl. femelles : Étamines stériles , 9 ou moins, 
les intérieures souvent unies aux glandules 
el ne formant qu’un seul corps. Ovaire uni- 
loculaire, uni-ovulé. Style subulé; stigmate 
discoïde. Baie monosperme. 

La principale espèce de ce genre est le 
Sassafiias officinal, Sass. officinale , qui a 
été décrits l’article lai'iuer. Yo\j. ce mot. 

SASSIA. bot. ph. — Genre dont la place 
dans la méthode n'csl pas encore fixée. Il a 
été établi par Molina [Chili, ed. germ., p. 
311) qui y renferme deux especes, Sas. 
tinctoria et perdicaria. Elles croissent au 
Chili. 

SATAÎMICI.E. ois. — Les matelots nom- 
ment ainsi l’oiseau de tempête ou Pétrel. 

S A TL I.LI TES. ASTR. — Voy. ASTRFS. 

SATlILIlll S. mav. — Q uelques natura- 
listes ont voulu reconnaître dans le Sathe- 
rius d’Aristote la Marie zibeline, et d'au- 
tres, le Desman. (E. D.) 

SATiniUON. xam. — Le Salhyrion d’A- 
ristote était un petit Mammifère que BulTon 
pense devoir être le Desman. (E. D.) 

SATITIEIA. bot. ni. — Genre de la fa- 
mille des labiées , tribu des Saliiréinécs , 
établi par Linné {Gen. n. 707). L’espèce 
type, Salureia horlensis (vulgairement Sa- 
rielle), est une herbe qui croit principale- 
ment dans l’Europe méridionale. On la cul- 
tive comme plante condimentaire ; sa saveur 
est aromatique et très agréable. 

SATLHÉlINiÉES. Satureincæ. bot. ph. — 
Une des tribus de la famille des Labiées (t‘oy. 
ce mot), qui a pour type la Sarriette ou 
Salureia. (Ad. J.) 

SA’IIRXE. xi*. — Les anciens chimistes 
nommaient ainsi le Plomb. On appelle en- 
core Sel de Saturne l’acétate de Plomb. 

SATLRMA (nom mythologique), ins. — 
Genre de l’ordre des Lépidoptères, famille 


Digitized by Google 


S VT 


dc« Nocturnes, tribu des Atlicides, établi 
par Schrancb, et que Duponchel réunit au 
genre Attacus. Voy. ce mot. 

SATl'RA, I-ess. ois. — Svnon. deTrago- 
pan, R. Cuv. 

SATYRE. Salyrus. iss. — Genre de Lé- 
pidoptères diurnrs, tribu des Satyrides, créé 
par La treille aui dépens des PapUio de 
Linné, et qui , dans ces derniers temps , a 
été restreint aui especes ayant pour carac- 
tères : Antennes moins longues que le corps , 
à massue de diverses formes ; palpes héris- 
sés de poils assez raides, serrés à leur base; 
à dernier article très court, conique et plus 
ou moins aigu; ailes arrondies, les infé- 
rieures presque toujours dentées. 
w Les Satyres sont des Lépidoptères de taille 
moyenne, n’oiïrant généralement que des 
teintes assez sombres, et des yeux plus ou 
moins nombreus. Ils .recherchent, en géné- 
ral , les lieux secs et arides , et leur vol est 
peu élevé. Ces Lépidoptères se trouvent ré- 
pandus sur presque toute la surface du 
globe. On en connaît un grand nombre 
d'espères ; aussi les entomologistes ont ils 
proposé de les subdiviser en plusieurs genres, 
et Duponchel les partage ainsi : 

§ 1. — Satires ÉRICICOLE». 

Nervure costale très renflée à sou origine; 
la médiane seule un peu dilatée, l'inférieure 
sans dilatation sensible; antennes à massue 
pyrifortne; yeux glabres. Chenilles incon- 
nues. 

Ce groupe ne comprend que trois espèces, 
qui se reconnaissent à une ou deux taches 
oculaires sur leurs premières ailes, plus pro- 
noncées en dessus qu'en dessous : elles n'ha- 
bitent que les contrées où croissent de hautes 
bruyères. Parmi les especes, celle qu'on doit 
considérer comme type est le S. uctiea Es- 
per, qui habite le centre et le midi de la 
France. 

S 2. -■ Svivata auet cou». 

Nervures costale et médiane également 
très renflées à leur origine ; antennes à 
tiges grêles , à massue en bouton , plus ou 
moins courbe; yeux glabres. Chenilles gla- 
bres , à tête sphérique , à corps très gros et 
rayé longitudinalement; se creusant une 
petite cavité dans la terre pour s'y trans- 
former. Chrysalides courtes et ventrues, ar- 
rondies antérieurement et coniques posté- 
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rieurement, reposant sur le sol sans être 
attachées. 

Tous les Satyres de ce groupe ont égale- 
ment une ou deux grondes taches oculaires 
sur leurs premières ailes , comme les précé- 
dents; mais ils ont l'angle supérieur de res 
mêmes ailes plus aigu : ils fréquentent de 
préférence les rochers et les rollines arides. 

Parmi les nombreuses espères de ce 
groupe, nous indiquerons le *V. fidia Linné, 
qui se trouve assez communément dans le 
midi de la France, ainsi qu'en Espagne. 

§ 3. — Satïres herbicoi.es. 

Nervures costale et médiane également 
dilatées à leur origine : l'inférieure sans di- 
latation sensible; antennes à massue allon- 
gée, grossissant insensiblement, et confon- 
due avec la tige; yeux glabres. Chenilles 
pubescentes, grises ou vertes, avec des raies 
longitudinales , et la lète globuleuse ; se 
suspendant par la queue putir se transfor- 
mer. Chrysalides peu allongées, à angles ar- 
rondis, avec la tète bilide. 

Tuules les espèces de ce groupe n'ont 
qu'une tache oculaire sur leurs premières 
ailes , ordinairement bipupillées ; les fe- 
melles des N eudora et ttarica , qui en ont 
deux , font seules exception à cette règle : 
elles sont très communes dans les bois et 
les terrains incultes où croissent de hautes 
herbes. 

Nous décrirons l'espèce type de ce groupe 
qui se trouve dans tous les bois de l'Europe, 
et principalement dans les environs de Paris : 
c'est le S. tythonius Lalreille ( VAmaryllis 
Engramellc), qui a 1 pouce 1/2 d'envergure, 
dont les ailes sont fauves en dessus , avec 
la base et les bonis obscurs : les supérieures 
ayant, de part et d'autre, un œil bipupilté, 
et les inférieures étant, en dessous, d’un 
f.iuve nébuleux , avec deux bandes plus 
claires , dont une plus courte, et ciuq points 
ocellaires. 

5 i. — Satyres vicicole*. 

Nervures costale et médiane plus ou 
moins renflées à leur origine : l’inférieure 
sans dilatation sensible; antennes visible- 
ment annelées de blanc, et terminées par un 
bouton pyrifonne plus ou moins long et 
aplati; yeux pubesceuts. Chenilles pubes- 
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toujours la nervure costale, surtout In mé- 
diane , et quelquefois la sous- médiane ou 
l’inférieure, dilatées et un peu vésiculeuses 
a leur base; cellule discoldale des ailes in- 
férieures fermée; gouttière anale peu pro- 
noncée, et laissant l'extrémité de l’abdomen 
à découvert lorsque les ailes sont relevées 
dans l'étal de repos ; vol sautillant et peu 
soutenu. Chenilles atténuées particulière- 
ment, et dont le dernier anneau se termine 
en queue bilide; étant tantôt lisses, tantôt 
rugueuses , tantôt pubescentes , et vivant 
exclusivement de graminées. Chrysalides 
tantôt oblongues ou un peu anguleuses , 
avec la tète eu croissant ou bifide , et deux 
rangées de petits tubercules sur le dos, tan- 
tôt courtes et arrondies, avec la tète obtuse 
et le dos uni ; toutes sans taches métalliques. 

Les Satyrides fréquentent les lieux secs 
et arides; ils volent assez vite et par .sacca- 
des , ne s'élèvent jamais à la hauteur des 
arbres, et se tiennent ordinairement sur les 
buissons et dans les prairies. Ou en connaît 
près de trois cents espèces qui sont répan- 
dues dans presque toutes les contrées du 
globe. 

On a formé un assez grand nombre de 
genres dans la tribu des Satyrides , et ceux 
quisout adoptés par tous les entomologistes 
sont les suivants : Arge Espcr, E relia Bois- 
duval, Chionobeu Bojsduval (Arcticoles Du- 
ponchel ), et Satyrus Lalreille. (Vvy, ces 
divers roots. ) (E. f).) 

•SATYIUDIUYI. bot. pu. — Genre de la 
famille des Orchidées , tribu des Ophrydées, 
établi par Lindley [Orchid. 345). Herbes du 
Cap. Voy. orchidées. 

SA I llUHI. bot. ph. — Genre de In fa- 
mille des Orchidées , tribu des Ophrydées, 
établi par Swarlz (in Art. acad. //o/m., 1800, 
214). Herbes originaires de l’Afriqüe aus- 
trale. Voy. orchidées. 

SATYRUS ( ««tvooç , satyre), mam. — 
L’Orang-Oulang (voy. ce mot) a reçu de 
Linné la dénomination spécifique de Saty- 
rus ; mais, suivant M. Agassiz (Nomenclalor 
soologicus ) , ce nom lui avait été appliqué 
beaucoup plus anciennement par Tulpius 
(Olscrvalioves medicœ, 1672). (E. D.) 

SA HCI. ET. poiss. — Nom vulgaire , sur 
les côtes de Provence , des espèces du genre 
Athérine. Voy. ce mot. 

SAUGE. Salvia (de salva re, sauver), bot. 
t. xi. 
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pit. — Grand genre de la famille des La- 
biées, de la Diandrie nionogynie dans le 
système de Linné. Le nombre des espèces 
dont il se compose s’élève à environ 300; 
car M. Bentham en décrivait 266 dans sa 
monographie datée déjà de plusieurs années, 
et depuis cette époque , il en a été décrit 
un assez grand nombre de nouvelles. Or, 
parmi ces espèces il en est plusieurs qui ont 
un intérêt réel, soit pour leurs propriétés 
médicinales, soit pour le rôle brillant qu’el- 
les jouent dans nos jardins. Les Sauges sont 
des herbes ou des sous- arbrisseaux , rare- 
ment des arbustes, disséminés sur toute la 
surface du globe , tuais plus particulière- 
ment dans l’Amérique intertropicale ; elles 
i différent beaucoup de port et d’inflorescence, 
mais elles forment un groupe générique des 
plus naturels, gràre à l’uniformité de leurs 
principaux caractères. Leur calice est ovale, 
tubuleux ou campanulé, bilabié, à lèvre 
supérieure entière ou iridomée, à lèvre in- 
férieure bifide; leur corolle bibbiée a la 
lèvre supérieure entière ou légèrement échau- 
crée, et l’inférieure trilobée, Je lobe mé- 
dian de celle-ci étant d’ordinaire plus large 
que les autres et cchancré ; leurs étamines 
sont au nombre de deux seulement, les 
deux supérieures restant rudimentaires, et 
elles sont formées chacune de deux loges, 
l’une fertile, l’autre stérile et plus ou moins 
déformée , portées aux extrémités d’un très 
long connectif allongé en filament, implanté 
par un point plus ou moins médian à l’ex- 
trémité du filet proprement dit; le disque 
sur lequel repose l’ovaire se développe anté- 
rieurement en une sorte de glande presque 
aussi haute que celui-ci; le style se divise 
au somnteL eu deux branches égales ou iné- 
gales. 31. Bentham a subdivisé les Salvia 
en plusieurs sous- genres que nous ne pou- 
vons nous dispenser d’indiquer; seulement, 
en les rapportant, nous nous bornerons, 
faute d’espace , à indiquer les caractères 
de ceux auxquels appartiennent des especes 
sur lesquelles nous devrons nous arrêter. 

a. Eusphacc Hcnth. ( de ay*xoç, sauge). 
Calice campanulé, à lèvre supérieure tri- 
dentée, l'inférieure bifide, toutes les dents 
aigues; corolle à tube large, garni intérieu- 
rement d’un anneau «le poils, à lèvre supé- 
rieure dressée , l’inférieure ayant ses lobes 
latéraux étales- réfléchis, et le médian large, 
47 
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presque bifide; connectifs étendus en ar- 
riére, portant une loge stérile, déformée, 
presque soudés entre eux par leur extrémité. 
Herbes ou plus souvent sous-arbrisseaux de 
la région méditerranéenne, à feuilles en- 
tières ou pinnatiséquées. — Ici se range l'es- 
pèce la plus connue de tout le genre , la 
Sauge officinale, Saivia officinale Lin. C’est 
une plante spontanée dans les lieux secs de 
l'Europe méridionale. Sa tige ligneuse est 
couverte de poils qui la rendent laineuse ; 
scs feuilles sont euticres, péliolées, oblon- 
gues, rugueuses, les inférieures blanches- 
laincuses en dessous , les florales scssiles , 
ovales , a ruminées , membraneuses à leur 
base. Ses fleurs sont purpurines, bleues ou 
blanches, plus ou moins grandes, selon les 
variétés; elles forment des faux-verticilles 
inulliflores, distincts; leur calice membra- 
neux, coloré, strié, est dépassé deux ou trois 
fois par la corolle. Celte Sauge est très ré- 
pandue dans les jardins, soit comme plante 
d’ornement, soit comme plante médicinale. 
Elle s’est mérne naturalisée dans certains 
de nos départements où elle ne croissait pas 
primitivement. On en possède plusieurs va- 
riétés , dont l’une, plus petite dans toutes 
ses parties, porte le nom de l'otite Sauge; 
d’autres se distinguent par leurs feuilles 
panachées de jaune, ou de jaune et de rouge, 
gaufrées, frisées, etc. Ou dispose ordinai- 
rement ces plantes en bordures, et ou les 
multiplie par division des pieds , quelques 
unes par graines. Ou les place à une expo- 
sition méridionale et dans une terre légère. 
La Sauge officinale a été de tout temps fort 
renommée et fort estimée pour ses proprié- 
tés médicinales. Son odeur est aromatique, 
mais forte et peu agréable; sa saveur est 
amère. Elle est, à un degré prononcé, exci- 
tante et stimulante. Par son action sur le 
système nerveux elle se range parmi les 
Antispasmodiques chauds les plus puis- 
sants. On l'a aussi recommandée comme 
fébrifuge. Au total, cependant, elle est au- 
jourd’hui moins habituellement employée 
que dans l’ancienne médecine. On fait usage 
de ses feuilles et de ses sommités fleuries, en 
infusion théiforme. On s’en sert encore pour 
des fomentations sur les tumeurs froides, etc. 

b. llymcnosphaca Dcnlh. Calice rampa - 
nulé, à lèvre supérieure bi-lriüde, l'infé- 
rieure bifide, ayant tous ses lobes à peu près 


égaux, et finalement membraneux-dilalés, 
veinés; corolle à luho large, pourvu inté- 
rieurement d’uu anneau de poils , à lèvre 
supérieure un peu arquée, comprimée; éta- 
mines semblables aux précédentes. Arbris- 
seaux, sous arbrisseaux, quelquefois herbes, 
le plus souvent couverts de poils blancs, 
propres à la région méditerranéenne et au 
cap de Bonne-Espérance. — Ici se rangent: 
la Saige des Canaries , Saivia Canariensis 
Lin. , espère frutescente , dont le nom 
indique l'origine, arbrisseau d’orangerie 
dans nos climats , dont la tige frutescente, 
laineuse, s’élève d'bn à deux mètres; elle 
sc distingue par ses feuilles hastées, rugueu- 
ses , presque glabres ; par ses fleurs purpu- 
rines disposées en sortes de grappes ra- 
meuses; par ses feuilles florales et son calice 
mein brune h xcolorés. Ou la cultive fréquem- 
ment dans les jardins. — La Sauge poiiflre, 
Saivia pomifera Lin., espèce également li- 
gneuse, originaire de Crète, est cultivée 
comme la précédente dans nos jardins. Elle 
est aussi d’orangerie. 

c. Drytncospliacc Denth. Calice tubuleux 
ou campanulé, a lèvre supérieure presque 
entière, tronquée, très rarement Iridculée; 
corolle a tube saillant, portant intérieure- 
ment un anneau de poils, à lèvres analogues 
à celles de la section précédente, de même 
que les étamines. Plantes herbacées, d’Eu- 
rope et d’Asie, vertes, plus ou moins glu- 
lincuses ; généralement à grandes feuilles 
eu cœur hastées; la plupart a fleurs jaunes. 
— Nous nous bornerons a citer comme exem- 
ple de ce sous-genre la Sauge clctikeusc, 
Saivia glulinoia Lin., belle espèce, qui croît 
spontanément dans les forêts et les lieux 
ombragés de l’Asie moyenne et de l’Europe, 
et qui se trouve dans plusieurs de nos de- 
partements de l'est et du midi. 

d. Jlorminum Beulh. Calice tubuleux, à 
lèvre supérieure tronquée, légèrement tri- 
deniée ; corolle à tube élargi ou ventru au- 
dessous de la gorge , dépourvue d’anneau 
pileux à l’intérieur, à lèvre supérieure com- 
primée, droite, concave ou arquée, l’infé- 
rieure ayant ses lobes latéraux oblongs , 
dressés, le médian arrondi , étalé; connec- 
tifs défléchis en arrière, dilatés brusquement, 
cohérents entre eux par leur extrémité, qui 
est calleuse. Herbes de la région méditerra- 
néenne. — Le type de ce sous-geure est la 
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Sacck Omis, S al via Horminum Lin., espèce 
annuelle qui croit dans les parties de l’Afri- 
que , de l’Asie et de l’Europe voisines de la 
Mediterranée, le long des champs, dans les 
lieux un peu couverts. C’esfc une plante 
haute de cinq ou six décimètres, légèrement 
velue, à feuilles oblongues , obtuses , cré- 
nelées; remarquable surtout par scs feuilles 
florales supérieures stériles, colorées en bleu- 
violacé ou en rouge, selon les variétés, plus 
grandes que les autres , et formant ainsi 
an sommet de l’inflorescence une touffe (co- 
rnu) terminale. Celle Sauge, usitée autrefois 
en médecine, a disparu à peu près entière- 
ment aujourd'hui des catalogues de plantes 
médicinales. On la cultive comme espece 
d'ornement. 

e. Æthiopis Benth. Calice campanulé ou 
tubuleux, à lèvre supérieure divisée en trois 
dents dressées, dont la médiane est géné- 
ralement plus courte. Corolle assez sembla- 
ble à celle du sous-genre précédent, mais a 
lobe moyen de la lèvre inferieure le plus 
sou \ eut concave , échancré, légèrement cré- 
nelé ; connectif des étamine» semblable à 
celui de la section précédente. Herbes géné- 
ralement laineuses, propres a l'Europe mé- 
ridionale, orientale et aux parties moyennes 
de l’Asie ; à feuilles florales persistantes, 
dressées , embrassant les faux-verlicilles de 
fleurs. — Le type de cette division est la 
Sacgk ktiiioimknnk, Salvia Æthiopis Lin. Es- 
pèce qui croit dans les lieux stériles, dans 
les champs argileux et secs de la région mé- 
diterranéenne , et qui appartient aussi à la 
flore de nos départements les plus méridio- 
t naux. — Elle comprend également la Saugb 
Sclarêf. , Aalvia S cl area Lin., plante très 
connue sous les noms tVOrvalc, Toute-bonne. 
Celle-ci croit le long des chemins et dans 
les lieux secs et arides de l'Europe méridio- 
nale. C’est une grande plante bisannuelle, 
dont la tige épaisse, droite et rameuse, 
s’élève à huit ou neuf décimètres de hau- 
teur ; ses feuilles sont grandes , ovales en 
cœur, pétiolées, très rugueuses, velues; ses 
fleurs violacées ou bleuâtres , sont accom- 
pagnées de feuilles florales concaves, colo- 
rées ; les dents du calice sont mucronées. 
La Sauge sclarëe a une odeur forte, péné- 
trante et peu agréable. On la regarde comme 
antispasmodique , cordiale , résolutive, etc. 
En Allemagne on l'emploie comme condi- 


SAU 371 

ment et on la cultive dans ce pays pour ce 
motif. 

f. Plethiosjyhacc Benth. Calice ovale, à 
lèvre supérieure concave en-dessus, marquée 
de deux sillons, à trois dents fort courtes , 
commentes , l’inférieure divisée en deux 
lobes aigus. Corolle peu différente de celle 
de la section précédente , de même que les 
étamines. Herbes indigènes de la région mé- 
diterranéenne , de l’Europe orientale, de 
l’Asie septentrionale et du cap de Bonne- 
Espérance. — Nous en citerons pour exem- 
ple la Saigk dm prés, Aalvia pratensis Lin., 
espèce très commune dans les prés secs et 
le long des chemins, dans toute l'Europe 
moyenne et méridionale , fort variable pour 
sa taille, pour son degré de pubescence, 
mais toujours facile à distinguer des espèces 
voisines à scs feuilles très rugueuses, oblon- 
gues en cœur, crénelées, un peu incisées, 
dont les supérieures sont embrassantes ; à 
ses grandes fleurs presque toujours bleues 
un peu violacées, dont les faux-vertieilles 
sont presque nus et dont In réunion forme 
une sorte de grappe simple ou presque sim- 
ple. Celte plante est très aromatique et à 
peu près aussi excitante que la Sauge offi- 
cinale, à laquelle on peut la substituer sans 
inconvénient notable. 

g. Microsphace Benth. 

h. Calosphace Benth. Calice ovale, tubu- 
leux ou campanulé, à lèvre supérieure en- 
tière ou présentant trois dents courtes; 
corolle à tube saillant ou inclus, à lèvre su- .* 
përiciire droite , concave , entière ou peu 
profondément écbancrée; connectifs dé- 
jetés en arrière , linéaires , connés lon- 
gitudinalement ; lobe inférieur du style su- 
bulé. Herbes, sous -arbrisseaux cl arbrisseaux 
propres à l’Amérique tropicale. C'est à ce 
sous-genre qu'appartiennent toutes ces ma- 
gnifiques espèces de Sauges qui , dans ces 
derniers temps, ont pris un rang important 
dans nos jardins dont elles sont l’un des 
plus brillants ornements. Parmi elles nous 
nous bornerons à en citer deux — La Sait.k 
éci.atante , Aalvia splendens Sello, très bel 
arbuste originaire du Brésil et aujourd'hui 
l’un des plus répandus dans les jardins 
d'Europe. Ses feuilles sont ovalcs-ocumi- 
nées, dentées, en coin ou arrondies ou 
presque en cœur à leur base ; sa beauté con- 
siste dans ses feuilles florales, scs calices 
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el scs corolle* d’an rouge ponceau très vif ; 
celles-ci sont glabres et n’ont pas moins de 
5 ou 6 centimètre* «le long ; leur lèvre su- 
périeure est longue , entière, l’inférieure 
restant beaucoup plus courte. On multiplie 
cette belle plante par boutures et par éclats. 
L’hiver on la tient en serre; mais, pendant 
l’été, il est bonde la mettre en pleine terre, 
à une exposition rhaude , et de l’arroser 
abondamment si l'on vent qu’elle prenne 
tout le développement dont elle est suscep- 
tible. — La Sauge étalée , Salua pa/e»«s 
Cav., originaire des montagnes du Mexique, 
est une acquisition encore assez récente, 
mais qui commence à occuper dans les jar- 
dins la place distinguée à laquelle sa beauté 
lui donne des droits incontestables. C'est 
une plante vivace dont la lige, presque sim- 
ple, et pourvue de poils étalés, s'élève a 
5-7 décimètres ; scs feuilles inférieures sont 
pétiolécs, en cœur, hastées , l«*s supérieure* 
presque sessiles, toutes crénelées, rugueu- 
ses. Ses Heurs sont très grandes, d’un beau 
bleu azuré, portées sur «les pédicelle» plus 
courts que le calice, el leur réunion forme 
une sorte de longue grappe terminale; elles 
se succèdent pendant tout l'été. On multi- 
plie celle Sauge par semis et par boutures. 
L’hiver on la conserve en serre tempérée, 
pour la mettre en pleine terre pendant l'été. 
— A côté des* deux espères précédentes, on 
peut citer encore, comme plus ou moins re- 
marquables par leur élégance et comme ré- 
pandues dans les jardins, les.Sairia Grahami 
lient h., S. fulgens Cav., etc. 

i. Kchinosphace Benth. 

k. Pycnosphace Ben th. 

l. Heierosphace Benth. 

ni. A 'otiosphace Benth. 

n. Gymnosphace Benth. 

o. Hemisphace Benth. (P. D.) 

SALI. K. Salix. bot. pii. — Grand genre 

de la famille des Salicinécs, de la Dittcie 
diandrie dans le système de Linné. Il est 
formé d'arbres et d’arbrisseaux qui croissent 
en grand nombre dans les parties tempérées 
et froides de l’hémisphère boréal, surtout le 
long des cours d’eau et dans les endroits 
frais des montagnes, en proportion beaucoup 
plus faible en Afrique, aux Indes et dans 
l’Amérique méridionale. Leurs feuilles al- 
ternes sont accompagnées de stipules persis- 
tantes ou tombâmes. Leurs fleurs diuiques 


forment des chatons sessiles ou pédiculés 
qui se développent, tantôt avant les feuilles, 
tantôt en même temps qu’elles, et dont les 
bradées sont indivises. Les fleurs mâles sont 
réduites à deux, trois ou cinq étamines dont 
les tilets se soudent très rarement en un seul 
corps; les femelles présentent uniquement 
un pistil à ovaire uniloculaire, mulü-ovulé, 
a si v le très court et a 2 stigmates bilobés.Le 
fruit est une capsule uniloculaire, bivalve, 
qui renferme plusieurs graines chargées de 
longs poils semblables a du coton. Le genre 
Saule est certainement l'un de ceux qui pré- 
sentent le plus de difficultés pour la délimi- 
tation et la détermination des espèces. Ces 
diflicultés n’ont pu être entièrement levées 
par la publication de plioieurs travaux spé- 
ciaux dont les plus importants sont ceux 
d'Hoffmann ( Htslona Salicum, 1785), de 
M. Seri uge (Monographie des Saules, 1815), 
«le Koch (de Saltcibus europœis Commenta - 
| tio, 1828), etc. On sent que nous devons ici 
1 laisser de côté ces difüculiés el nous borner 
a quelques «lélails sur les espèces bien con- 
nues, qui ont un intérêt immédiat par leur 
utilité. 

I . Le Saule blanc, Salix alla Lin. Cette 
espère, connue aussi sous le nom de Saule 
commun, se trouve naturellement le long 
des eaux, dans les prés humides, mais très 
souvent aussi on la ptante dans ces mêmes 
lieux où elle réussit à merveille Livrée a 
elle même, elle forme uii bel arbre de 10 a 
15 mètres de bailleur; mais presque tou- 
jours sa forme naturelle est singulièrement 
altérée par la suppression périodique de ses 
branches qui détermine un fort épaississe- 
1 ment dans le haut des troncs ainsi ctétés ou 
taillés en têtards, et presque toujours en- 
suite leur creusement progressif sous l’action 
des agents extérieurs. Ses feuilles sont lan- 
céolées- acuniitiées , légèrement pubesceutes 
a l’état adulte, presque sessiles , marquées 
sur leurs bords de dentelures dont les infé- 
rieures sont glanduleuses. Ses chatons se 
montrent en général en même temps que 
les feuilles ou un peu plus tard; ils sont pé- 
diculés ; ils donnent des capsules presque 
sessiles, glabres. Plusieurs botanistes réunis- 
sent a cette espèce le Saule jaune, Salix vi- 
i trltinn Linn., vulgairement nommé Osier 
j jaune, Amarinier t bois jaune t etc., remar- 
j quuble surtout par la couleur jaune de l'é- 
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corce de ses jeunes branches, el par la flexi- 
bilité de celles-ci qui détermine leur emploi 
journalier en forme de liens pour des ou- 
vrages de vannerie, etc. Comme ses congé- 
nères, le Saule blanc se multiplie avec la 
plus grande facilité par boutures, et il réus- 
sit très bien dans les terres fraîches et hu- 
mides. On le plante souvent le long des che- 
mins, au bord des champs, etc. Sou bois, 
quoique mou et peu durable, est employé 
fréquemment pour la confection de cercles, 
même pour de la menuiserie grossière et 
pour divers objets de peu de valeur; on l'u- 
tilise aussi comme bois de chauffage. Son 
écorce a une amertume et une astringence 
très prononcées. Oii l'a préconisée comme 
produisant de bons elTcts dans tontes les cir- 
constances où l’on fait usage du quinquina, 
particulièrement dans le traitement des 
fièvres intermittentes, et plusieurs médecins 
ont assuré qu'on pouvait la substituer à ce 
dernier sans désavantage sensible. L'analyse 
y a montré de l'acide gallique, un peu de 
tannin, des matières résineuses, extractives, 
el surtout une substance particulière qui se 
retrouve chez les autres Salicinées, la Sali- 
cine (C 42 ,!! 22 ^ 92 ), dans laquelle parait rési- 
der essentiellement sa propriété fébrifuge. 

2. Le Saule de Babylone, Salix Babylo- 
nien Lino., si connu sous le nom vulgaire 
de Saule pleureur , est originaire de l'Orient. 
Nous n’en possédons, en Kurope, que des 
individus femelles. Il forme un bel arbre de 
12 à 15 mclres de bailleur, très remarqua- 
ble par ses rameaux très allongés, flexibles 
et pendants vers la terre par suite de leur 
faiblesse; ses feuilles sont lancéolées, étroi- 
tes, longuement aruminées, finement den- 
tées, glabres. Ses chatons se développent en 
même temps que les feuilles. Tout le monde 
connaît ce bel arbre dont l'effet est si pitto- 
resque au bord des pièces d'eau, où on le 
plante d’ordinaire. 

On emploie sous le nom d’Osier les longs 
rameaux grêles el très flexibles de divers 
Saules. Nous avons déjà cité la variété à 
écorce jaune du Saule commun. A cette es- 
pèce, il faut ajouter, comme usitée sous ce 
rapport, el plus habituellement encore, 1“ le 
Saule osier, Sali.v viminalis Lin., qui porte 
vulgairement les noms d’Oàier blanc, Osier 
noir , Osier vert , selon ses variétés distinguée! 
par la couleur de leur écorce, et que font 


reconnaître ses feuilles lancéolées acuminées, 
très allongées; 2" le Saule pourpre, S'alix 
purpurea Linn., vulgairement nommé Osier 
rouge , Osier franc , à écorce généralement 
pourpre foncé, à feuilles oblongues, élargies 
dans le haut, acuminées, épaisses, glauques 
à leur face inférieure. Les rameaux de celui- 
ci constituent un Osier estimé des vanniers, 
à cause de la facilité avec laquelle ils se fen- 
dent longitudinalement. (P. D.) 

SAUI.K MAIUN. polyp. — Nom vulgaire 
de plusieurs espèces de Gorgones. 

SAUMON. Salrno. pois*. — Un des Pois- 
sons qui donne les produits les plus impor- 
tants à cause de sa grandeur, de l'excellence 
de sa chair el de l’abondance des individus 
réunis en troupes nombreuses , et donnant 
lieu, par conséquent, à des pêches 1res pro- 
ductives , est le Poisson connu de tout le 
monde sous le nom de Saumon. Celle ex- 
pression, dérivée du latin Salmo , qu'Ausone 
a , sans contredit, appliqué a notre espèce , 
s’est conservée dans la plupart des langues 
dérivées du latin ; elle s'esl conservée sans 
subir presque aucune altération en unglais, 
langue dans laquelle on le désigne sous le 
nom de Salin. Toutes les langues d’origine 
germanique l’appellent Lachs ou Lax. Pour 
en rappeler les principaux traits caractéris- 
tiques, je dirai en peu de mots que le Sau- 
mon a le corps allongé , le dos épais et ar- 
rondi, la tête petite, le museau pointu, les 
deux mâchoires presque égales : cependant 
la supérieure recouvre l'inférieure. Desdeuts 
aigués hérissent les iutermaxillaires , les 
maxillaires, la mandibule inférieure, les 
palatins, le chevron du vomer et la langue. 
Mais ce qui distingue ce poisson des autres 
espèces de Truites de mer qui paraissent lui 
ressembler par les formes extérieures , et 
souvent aussi par la grandeur, c’est que le 
corps du vomer n'n aucune dent. Derrière 
la dorsale et sur le dos de la queue, on voit 
une petite nageoire adipeuse, ainsi que cela 
a lieu dans tous les Poissons de la famille 
des Salmonoldes. La caudale est courte et 
échancrée. Les autres nageoires n'offrent 
rien de remarquable. La couleur est un 
bleu ardoisé au-dessus de la ligue latérale , 
fondu dans le blanc argenté de toutes les 
parties inférieures. Des nuances irisées se 
reflètent sur tout le corps. Quelques taches 
noires et rares sont semées sur le dos el sur 
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les côtés de la tAle. Les nageoires supéricu- ! 
res. plus ou moins foncées, n'ont ni taches I 
ni points. La pectorale est un peu salie de 
noirâtre; les ventrales et l'anale sont blan- 
ches, plus ou moins grisâtres. 

L’œsophage et l'estomac forment un sac 
assez grand , replié sur lui- même, de ma- 
nière que le pylore est peu éloigné du dia 
phragrne. On lui compte plus de soixante cæ- 
cums , dont un grand nombre s'insère, 
comme on le conçoit bien, sur le duodénum. 
L’intestin se rend d'ailleurs à l'anus, sans 
faire aucun repli ni circonvolution. Le f*»ie 
est volumineux , la vésicule du fiel assez 
grande. La vessie aérienne est longue, sim- 
ple. Les organes génitaux , nu moment du 
frai, sont très développés , cl occupent près 
des deux tiers de la cavité abdominale. Les 
ovaires sont constitués par des replis nom- 
breux de la membrane oviducale sur les- 
quels sont attachés les œufs. Ces replis flot- 
tent librement dans la cavité du ventre, de 
manière que les œufs tombent , apres leur 
développement, dans l'abdomen avant d'être 
pondus. 

La longueur ordinaire des Saumons est 
de 80 à 90 centimètres. On en voit «le plus 
petits, mais il est rare d’en trouver sur nos 
marchés qui n'aient que 30 centimètres. 
Ceux de 1 mètre CO à 80 centimètres sont 
rares. On reconnaît le mâle de celle espèce 
à un petit tubercule relevé sur la symphyse 
de la mâchoire inférieure; mais il ne de- 
vient jamais assez saillant pouravoir la forme 
d'un crochet charnu que l'on observe dans 
l'espèce du Bécard. 

Le Saumon est extrêmement abondant 
dans tout l'océan Septentrional, jusque sous 
les glaces des mers arctiques. Il remonte 
dans toutes les eaux douces qui s'y versent, 
pour y frayer. Les femelles précèdent tou- 
jours les mâles ; elles font, en entrant dans 
les fleuves, des espèces de trous ou sortes de 
nids dans lesquels elles abandonnent leurs 
œufs, que les mâles viennent ensuite arro- 
ser de leur laitance. C’est au moment où ces 
animaux essaient de vaincre tous les obsta- 
cles pour remonter dans les rivières , qu'on 
en fait une pêche abondante. Cette migra- 
tion instinctive des Saumons leur fait fran- 
chir des chutes d’eau très élevées. On cite 
le saut du Saumon, dans le comté de Pcm- 
broke, où l’on s’arrête pour admirer la force 


et l’adresse avec laquelle ces Poissons fran- 
chissent la cataracte. Il y a aussi en Irlande 
deux autres sauts très renommés : l’un à 
Leixlif, l’autre a BallyShanuon. Pour fran- 
chir la chute de la rivière, les Saumons dé- 
crivent une courbe «le 7 à 8 mètres, afin de 
dépasser les 5 mètres «le la hauteur «lu ro- 
cher. Souvent leurs premières tentatives 
sont infructueuses; mais, loin de perdre 
courage, ils font de nouveaux efforts jusqu'à 
ce qu'ils aient atteint le sommet «le la chute : 
ils disparaissent alors dans le fleuve. Au 
pied de la cataracte , oii voit des Marsouins 
et de gramls Squales bondir dans l’eau , 
attirés qu'ils sont dans cet endroit par l'a- 
bondance de la proie que leur procurent les 
Saunions. Le nombre des Cétacés y est as- 
sez considérable pour croire qu’il y aurait 
du profit à y établir une pêche régulière. 
Une fois entrés dans les rivières, les Sau- 
nions y remontent assez liant, car on on 
prend dans la Seine jusqu'à la hauteur de 
Provins. Ils entrent aussi dans la Marne. 
Les Saumons sont moins abondants dans 
ces rivières que dans la Loire, et dans les 
grands affluents de ce fleute. Ils entrent 
aussi dans le Rhin, dans I LIbe cl dans tous 
les grands fleuves «lu nord de l'Luropc. La 
pêche du Saumon se fait le plus souvent 
dans les pêcheries sédentaires ; mais on K* 
prend quelquefois aussi avec la senne. On 
le pêche aussi à la ligne en amorçant avec 
l'Ammodite (Ammo.iytes lobianus ), Sir Wil- 
liam Jardine et Humphrey liai y regardent 
ce petit Poisson comme un très bon appât. 
Le nombre des individus de celte espèce est 
si considérable que quelques pêcheries d'An- 
gleterre fournissent une moyenne de deui 
cent mille Saumons par an. On dit que la 
pêche est encore plus considérable en Ecosse 
ou en Norvège. Il n’est pas rare que l’on 
porte à Bcrghcm «Jeux mille Saumons frais 
en un jour. La pêché du Saumon serait d'un 
produit considérable eu Islande, si le man- 
que de bras et la pauvreté des habitants ne 
mettaient obstacle à rétablissement «les pê- 
cheries, qui exige toujours des frais assez con- 
sidérables. Quelques auteurs prétendent que 
les habitants négligent la pêche du Saumon 
parce que le fond «les baies est infecté par 
les Phoques. La présence de ces animaux , 
loin d’être un obstacle sérieux, deviendrait, 
au contraire, un produit avantageux ajouté 
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à relui que l'on tirerait du Poisson. Dans la 
Laponie orientale , on préfère l'espère de 
Morue appelée le Dorsh au Saumon ; aussi 
néglige- t-on la pèche de ce dernier Poisson. 
Mais eu Norvège, et surtout dans le district 
de Drontheim , la pèche est exploitée en 
grand, soit sur le bord de la mer, soit sur 
les eaux intérieures. I.es côtes du Dane- 
mark , du Jutland et du Holstein ne sont 
pas très bien pourvues de Saumons ; mais 
la Baltique eu est extrêmement riche, et on 
en fait une pêche considérable dans toutes 
les eaux du golfe de Finlande et de Bothnie, 
ainsi que dans les eaux de la Laponie sué- 
doise. En France , les côtes de la Picardie 
sont assez bien fournies de Saumons; il n’y 
en a pas autant sur celles de la haute et de 
la basse Normandie , mais il y en a beau- 
coup sur les côtes de Bretagne, et en avan- 
çant vers le sud-ouest, ou en prend aussi 
beaucoup dans la Gironde et même dans 
PAdour. I.es pêcheries de Bretagne ont 
perdu malheureusement de leur importance 
a cause des barrages que l’on a faits sur un 
grand nombre des rivières de cette pro- 
vince. Ou a , en outre , perdu les belles pê- 
cheries de Blavet et de ChâieauÜn. U ne se- 
rait pas cependant difficile a l'administra- 
tion de concilier les intérêts du service des 
travaux hydrauliques avec les avantages que 
l'on relirait autrefois de ces pêches si pro- 
ductives. On sèche ou on sale le Saumon 
pour le conserver. C’est surtout en Livonie 
que l’on prépare avec activité ce Poisson. 
Hambourg en reçoit des cargaisons considé- 
rables , que le commerce distribue dans 
toute l'Europe sous le nom de Saturions de 
Hambourg. Pour lui donner un bon goût , 
ou prétend qu’il faut employer de préférence 
les branchages de l’Aune ou du Genévrier , 
mêlés avec des brindilles du Alyrica gale. 
Lorsque le Poisson a frayé , il semble 
épuisé ; son corps se couvre de taches rou- 
ges. Il nage si faiblement que le courant 
l’entraîne ; il a besoin de se refaire par un 
nouveau séjour dans la mer. La chair de- 
vient fade , huileuse et cotonneuse. J’en ai 
vu pêcher dans l’Autie : les pêcheurs leur 
donnent le nom de Ti tilles guiluises. 

Le Saumon croit assez vite. Les petits 
portent, comme toutes nos espèces de Trui- 
tes. une livrée marquée par plusieurs bandes 
verticales bruues qui s’effacent avec l’âge. 


j Pour reconnaître les petits Saumons des 
jeunes Truites avec lesquelles il est facile 
i de les confondre , il faut avoir recours au 
caractère de la dentition, car nous recevons 
souvent , sous le nom de Saumoneaux du 
Rhin , de jeune Truites mêlées avec le frai 
du Saumon. 

Le Poisson dont je viens de présenter fort 
eu abrégé la description et l’histoire de ses 
mœurs , est le type d’un genre caractérisé, 
à côté des Truites, des Forelles, par le corps 
du vomer lisse et sans dents. 

Il existe sur nos côtes une seconde espèce de 
ce genre qui devient aussi grande, et que Fou 
connaît sous le nom de Blcard (Saltno borna- 
lus). Cette espece sc distingue par le crochet 
saillant que portent à la mâchoire inférieure 
les deux sexes. J’ai constamment vérifié la 
présence de ce caractère sur les femelles que 
l’on dépèce dans nos marchés. L’erreur de 
regarder le Bécard comme le mâle du Sau- 
mon est si commune, je dirai même si popu- 
laire, que l’on vend des tranches de Bécard 
dont ou peut voir le ventre rempli d’œufs , 
sous ce nom de Bécard ou tle mâle du Sau- 
mon. Les couleurs de celte opère sont dif- 
férentes de celles de la précédente. Le do3 
est toujours plus gris; le corps est couvert 
de nombreuses taches rouges. Le Bécard 
cuire dans les fleuves longtemps après le 
Sailmon. Les individus de cette espèce très 
commune ne se réunissent pas eu aussi 
grand nombre. La chair est moins rouge et 
beaucoup moins bonne. Je crois que le Bé- 
card est plus commun dans le Rhin cl dans 
les grands lacs de la Suisse que sur nos cô- 
tes occidentales de l’Océan. Il me parait que 
c’est lui que l’on trouve dans le lac* de 
Constance. 

Ni le Saumon ni le Bécard n’existent dans 
la Mediterranée ou dans la mer Noire ; mais 
celte mer nourrit plusieurs autres espèces 
du genre des Saumons. Une d’elles , qui est 
1 res commune dans le Danube, est le Hcch 
(Sa/mo Huch i). Celui-ci , remarquable par 
la longueur de sa tête et de sou corps, se 
prend souvent à Vienne. 

L’Ombi.k Ciikvalikr ( Sahno umbla) est 
une autre espèce de Saumon , très commune 
dans la Suisse et dans le Tvrol. Elle l’est 
aussi beaucoup en Angleterre , car c’est le 
Chai r des Anglais.’ 

11 faut aussi rapporter au genre des Sau* 
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muni le Sa lv filin ( Salmo Salvelinus ), des ! 
eaux douces de l'Europe centrale. Outre le | 
Saumon , la Norvège nourrit encore trois i 
autres es|>èce de ce genre; le Bon: ( ,\almu • 
alpinus ), qui habile les lacs alpins de la 
Laponie , et qui est un des bienfaits de la 
nature pour les Lapons îles Alpes boréales. 
Sa chair est excellente ; c'est une des espèces 
que la sage économie des habitants de ce 
pays sait tiansporler d'un lac dans un autre, 
et propager avec grand soin. 

Lue autre espèce norvégienne est le Kul- : 
mund ( Salmo carbonanus ), Poisson à chair 
blanche , molle et peu estimée. Celui-là ne 
s'élève jamais dans les lacs alpins ; il se tient 
dans les régions basses et boisées de la Nor- 
vège occidentale. 

Une troisième espèce de ce pays est le 
Rukoing (Salmo Ascami ), que l’on trouve 
principalement dans les lacs voisins de la 
mer. On peut conserver cette espèce dans des 
réservoirs ou dans des étangs. 

Je ne puis , dans un article de Diction- 
naire, indiquer toutes les opères encore peu 
connues que l’allas a décrites. On peulconsul- 
ter V Histoire des Saumons, publiée dans ma { 
grande Ichthyologie, où je crois avoir fait con- ! 
naître, d'après Pallas, plus de douze espèces 
de Saumons des eaux douces ou salées de la 
Sibérie, et dont plusieurs mériteraient, sans 
aucun doute, de fiier l'attention des écono- 
mistes, a cause des pèches abondantes dont 
elles pourraient devenir l'objet. Il y a uussi 
plusieurs autres espèces de Saumons dans 
les grands lacs de l’Amérique septentrionale 
et sur toutes les côtes boréales de ce vaste 
continent. Plusieurs égalent pour la taille 
notre Saumon d’Europe , et si elles étaient 
convenablement salées ou fumées , elles 
pourraient être, avec avantage, importées 
dans notre commerce européen. 

Je n’ai mentionné dans cet article que des 
espèces de Saltnouoïdes qui se rapportent au 
Saumon. Pour compléter l'histoire de ces 
Poissons fort importants, je renvoie à l'article 
TituiTR , où je ferai connaître les espèces de 
ce genre, dont quelques unes ne le cèdent 
pas aux Saumons pour la taille ou pour 
l'importance commerciale. (Val ) 

S Al’ Il Al' J A. bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Tcrnslrœmiacées , tribu des Sau- 
raujéps, établi par Wilidenow ( in Berlin. 
n. Sçhrifi 1. 111 , p. 406, t. 4). On connaît 


environ 20 espèces de ce genre, parmi les- 
quelles nous citerons les Saur, fasciculata 
Wall. , .Vorou/iiana , cauliflora , pendilla , 
Beinivardtiana , giganlea Blum. , arbres ou 
arbrisseaux de l'Asie cl de l'Amérique tro- 
picale. 

Les parties vertes des Saurauja contien- 
nent une grande quantité de mucilage. Les 
jeunes fruits de plusieurs espèces sont re- 
cherchés comme denrées alimentaires. 

SALUA IJ JÉES. Sauraujeœ . bot. pu. — 
Tribu de la famille des Ternslrœmiacées 
(voy. ce mot), ainsi nommée du genre Sau- 
rauja qui lui sert de type. (An. J.) 

SALUE. Sauras (;aOpoç, lézard), roiss. 
— Genre de l'ordre des Malacoplérygiens 
abdominaux , famille des Salmones, établi 
par G. Cuvier ( Hèg. atiwi , l. Il, p. 313), 
qui lui donne les caractères suivants: Mu- 
seau court; bouche fendue jusque fort en 
arrière des yeux ; bord de la mâchoire su- 
périeure formé en entier par les intcrmaitl- 
laires ; beaucoup de dents très pointues le 
long des deux mâchoires, des palatins, sur 
la langue et les pharyngiens, mais aucune 
sur le voruer; huit ou neuf, et souvent 
douze ou quinze rayons aux ouïes. La pre- 
mière dorsale est un peu en arrière des 
ventrales , qui sont grandes ; des écailles 
couvrent le corps, les joues et les opercules; 
et leurs viscères ressemblent a ceux des 
Truites. 

On rapporte à ce genre un assez grand 
nombre d'espèces dont la plupurl vivent 
dans la Méditerranée; telles que les Salmo 
saurus Li, fuBtens Bl , badi G. Cuv., etc. Ce 
sont des Poissons très voraces. (M.) 

SALItEL. roiss. — Nom vulgaire sur les 
côtes de Picardie et de Normandie, du Ca- 
ranx vulgaire, Caranx trachurus (Scomber 
id. Unn., DI. ). 

♦SALIUCHTIIYS. roiss. foss.— Genre de 
l'ordre des Ganoldes , famille des Sauroïdes 
hélérocerques, établi par M. Agassiz ( Becher - 
ches sur les Poissons fossiles). On en connaît 
huit espèces qui proviennent des terrains 
Iriasiques. 

SALIIIE\S. Aaurii. ntrî. — Les ani- 
maux désignés par les anciens naturalistes 
sous le nom général de Lézards, sont devenus 
pour AL Brougniart , G. Cuvier et tous les 
zoologistes modernes, sous la dénomination 
de Sauriens , un ordre distiucl de la classe 
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des Reptiles. Leurs caractères les plus es- 
sentiels sont les suivants : Animaux à corps 
allongé, arrondi , écailleux ou chagriné et 
sans carapace; ayant le plus souvent quatre 
pattes, à doigts garnis d'ougles; ofTraut 
une queue allongée et présentant à sa base 
un cloaque le plus souvent transversal ; à 
paupières visibles , ainsi que] le tympan ; 
ayant un sternum el des eûtes très distinctes 
et mobiles, et des mâchoires dentées , à 
branches soudées ; enfui les œufs ayant une 
coque dure , crétacée, et les petits ne subis- 
sant pas de transformation. 

Le corps allongé , arrondi des Sauriens 
ne permet, parmi les Reptiles, de les rap- 
f procher que de certains Ophidiens et de 
ceux «les Batraciens qui ont une queue; 
leurs écailles ou les petites granulations ré- 
gulières dont leur peau est garnie, suffi- 
sent pour les éloigner de tous les Amphi- 
biens , comme l’absence de la carapace les 
isole de tous les Chëlouieiis. Leurs pattes, 
presque constamment au nombre de quatre, 
les distinguent des Serpents, qui n’eu ont pas 
le plus souvent ou qui u'en présentent que 
des rudiments; et leurs doigts, dont les 
extrémités sont garnies d'ongles , peuvent 
servir à les séparer des Batraciens qui out 
une queue. Ce même prolongement de la 
colonne vertébrale sert a les différencier 
de suite de la famille des Batraciens anou- 
res; la fente transversale de leur cloaque 
les sépare de tous tes Batraciens urodcles, 
ainsi que des Tortues. La présence, presque 
toujours constante, des paupières et celle 
d'un tympan , servent a les distinguer des 
Serpents qui en sont toujours dépourvus. 
Le sternum est un caractère esseuticl el 
distinctif d avec les Serpents, comme l'exi- 
stence des eûtes séparées et mobiles peut 
servir à les éloigner : 1“ des Batraciens 
chez lesquels ces os sont très courts , et 
2* des Chélonicns où iis sont soudés entre 
eux. Puisque les Chélonicns n'ont jamais de 
dents, la présence de ces corps, fixés au 
sommet ou dans l'épaisseur des mâchoires, 
peut caractériser les Sauriens, et eu outre, 
comme chez eux les branches de la mâchoire 
supérieure sont soudées ou réunies par une 
symphyse solide , c'est une différence no- 
table d'avec la plupart des Serpents dont 
les mâchoires, tant supérieures qu'inférieu- 
res, ne sont pas jointes solidement dais 
T. XI. 


la ligne médiane, où souvent elles peuvent 
s’écarter l’une de l'autre et dilater ainsi 
l’entrée de la bouche. En outre, la coque 
dure des œufs et les jeunes ne subissant pas 
de métamorphoses, peuvent encore faire 
distinguer les Sauriens des Amphibiens. 

Les Sauriens semblent se lier aux autres 
classes des animaux vertébrés par quelques 
analogies de forme, de structure ou d'habi- 
tude : nous citerons quelques exemples. Les 
Crocodiles , qui vivent constamment dans 
Peau et ne peuvent se traîner que pénible- 
ment sur le sol , ont, par la conformation 
de leurs pattes , quelque analogie avec les 
Phoques el les Lamantins ; les Dragons, par 
les membranes dont ils sont pourvus et 
peut-être mieux encore les animaux perdus 
qui portent le nom de Ptérodactyles , et 
que certains naturalistes font rentrer dans 
l’ordre des Sauriens, se rapprochent des 
Chauves Souris et même des Oiseaux; les 
Basilics cl les Istiures par les rayons osseux 
qui soutiennent les nageoires du dos et du 
dessus de la queue ; les Scinques par leurs 
écailles placées en recouvrement les unes 
sur les autres ; les Ichtbyosaures , animaux 
perdus que l'on a placés quelquefois avec 
les Sauriens par la disposition de leurs 
squelettes , ont des rapports avec plusieurs 
groupes de la classe des Poissons ; les 
Geckos et les Phrynocéphales sc rappro- 
chent beaucoup de certains Amphibiens du 
groupe des Salamandres. Enfin , si l'on pé- 
nétré dans la classe même des Reptiles, on 
trouve aussi des analogies entre les Sau- 
riens cl certains animaux des autres ordres ; 
mais nous ne nous étendrons pas davantage 
sur ce sujet et nous nous bornerons seule- 
ment à faire observer d’une manière gé- 
nérale, que l’on remarquera toujours des 
rapports plus ou moins intimes entre-deux 
animaux de classes différentes, mais ayant 
les mêmes habitudes et vivant dans le même 
milieu. 

D’après ce que nous avons déjà dit, on 
peut aisément distinguer les Sauriens des 
ordres que l'on admet dans la classe des 
Reptiles : les Chélonicns, les ^Ophidiens, et 
les Batraciens ou Amphibiens , dont M. de 
Btainville fait, à juste raison une classe 
toul-à-fait distincte de celle des Reptiles. En 
effet, les Sauriens diffèrent des Chélonicns 
par le défaut d'une carapace, par leurs ver- 
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tèbrcs dorsales n'étant pas soudées entre 
elles, et par leurs côtes mobiles; parce 
qu'ils ont des deuts et non un bec de 
corne ; que leur épaule et leur bassin ne 
sont pas recouverts par les vertèbres, et 
enfin parce que leur cloaque présente une 
fente transversale au lieu d*un orifice al- 
longé et arrondi. On les sépare des Ophi- 
diens par le mode d'articulation du corps 
de leurs vertèbres, qui n'oflTre pas antérieu- 
rement de portion sphérique; par l'existence 
constante d'un sternum, des os de l'épaule, 
et le plus souvent du bassin et des pattes ; 
par la présence de deux poumons également 
développés, celle des paupières et le plus 
habituellement du conduit auditif externe, 
ainsi que la soudure ou l'immobilité des 
pièces qui constituent l'une et l’autre mâ- 
choire chez ces Reptiles. Enfin, les Sauriens 
peuvent être distingués des batraciens, parce 
que leur tôle est unie à l'échiue par un 
seul condyle; que leurs côtes se joignent 
constamment à un sternum ; que leurs pattes 
sont munies d'ongles cornées; que leur 
corps est le plus souvent protégé par des 
téguments écailleux ; que les mâles ont des 
organes génitaux externes destinés au rap- 
prochement des sexes; que leurs œufs ont 
une écaille calcaire, et que les petits en sor- 
tent avec les formes qu'ils doivent conserver 
pendant le reste de leur existence. 

Pour compléter la caractéristique de l'or- 
dre des Sauriens, nous allons passer en 
revue les divers points de leur organisation, 
et nous étudierons leurs mœurs. 

Relativement aux organes du mouvement, 
les Sauriens sont ceux de tous les Reptiles 
qui se lapprorbenl le plus des Mammifères, 
par la variété et la rapidité de leurs divers 
mouvements ; cl chez eux on retrouve 
plusieurs modes de prngrefsion , tels que 
ramper, marcher, courir, grimper, nager, 
plonger et voler. Toutefois, en général, le 
tronc allongé et pesant de ces animaux ne 
peut être supporté par les membres et ils 
ne marchent qu'avec gène. Leurs bras et 
leurs cuisses, courts et grêles, sont peu 
musculeux et articulés trop en dehors; leurs 
coudes et leurs genoux sont trop anguleux 
et ne peuvent pas s'étendre complètement , 
pour leur donner la force de soutenir long- 
temps le poids de leur corps qui est trans- 
mis par l'axe de l'échine. Néanmoins, I 


malgré celte conformation si vicieuse en 
apparence, ils peuvent exécuter des mou- 
vements très variés et subordonnés à l'action 
qu'ils doivent produire pour opérer tous les 
modes de transport du corps. D'ailleurs la 
forme de la queue, le prolongement de cer- 
taines parties du dos et des lianes, la con- 
formation et les proportions des doigts , la 
disposition des ongles, etc., dénotent la fa- 
culté qu'ils ont de se mouvoir au milieu 
des eaux ou à leur surface ( L'ronectcs ), ou 
de serpenter et se glisser à l'aide des sinuo- 
sités qu'ils impriment à leur queue ( Uro- 
benes); ou de marcher et courir sur des 
terrains plus ou moins solides; ou de grim- 
per sur les branches; ou de pouvoir adhérer 
aux corps, même les plus lisses ; ou de s’é- 
lancer dans l’air et de s’y balancer en pro- 
tégeant leur chute ( Euwérodes ) , etc. Du 
reste, les organes du mouvement sont tou- 
jours parfaitement en rapport avec les ha- 
bitudes et les séjours divers de chacun des 
genres de Sauriens : ainsi ceux qui , comme 
les Crocodiles , ont des pattes palmées ou 
dont les doigts sont unis entre eux par des 
membranes, cl dont la queue allongée est 
latéralement comprimée, pourront nager 
avec facilité, et se traîneront difficilement 
sur la terre; ceux qui, au contraire, comme 
les Lézards et les Basilics, auront des doigts 
grêles et très développés, une queue plus 
longue que les premiers , pointue et coni- 
que, aurontuiie vie terrestre et se trouveront 
sur le sable brûlant ou les rochers arides; 
chez d'autres (Geckos), les doigts seront apla- 
tis eu dessous, la queue trapue, les pattes 
courtes , le ventre plat , et ces animaux au- 
ront la faculté de s'appliquer sur les plans où 
ils s'accrocheront cl adhéreront fortement. 
Dans quelques unes (Dragons), des produc- 
tions membraneuses provenant des flancs et 
étalées plus ou moins, leur permettront de 
s'élancer dans les airs et de s'y soutenir, 
connue à l'aide d'un parachute. Les pattes 
grêles, allongées, les doigts opposables et 
eu forme de tenailles des Caméléons, ainsi 
que leur queue , qui devient préhensile, 
sont des indices de leur vie habituelle et 
de la faculté qu’ils ont de se percher sur 
les arbres et les branches. Enfin , chez 
les Orvets et les Ophisaures, les pattes dis- 
paraîtront, le corps s'allongera et l'animal 
devenu Serpent par sa forme générale en 
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aura les mœurs. C'est surtout dans les cli- 
mats les plus chauds et les plus humides 
tout à la fois que les Sauriens se présentent 
en plus grande abondance et que leurs mou- 
vements y sont le plus actifs: ainsi, pour 
ne citer qu'un seul pays, l'Egypte, dont la 
température est si brûlante, et le sol pério- 
diquement humecté par les inondations du 
Nil, offre un nombre immense de Sauriens, 
et ils s’y font remarquer par leur souplesse, 
leur agilité et la force de leurs mouve- 
ments. 

Le nombre des vertèbres difTère considé- 
rablement, surtout dans la région caudale. 
On en trouve plus de HO en totalité dans 
certains Varans; dans les Crocodiles, il y en 
a environ 80; le moindre nombre est au 
moins de 40, comme dans les Scinques; a 
chaque région de l'échine, le nombre des 
vertèbres peut aussi varier daus les diverses 
espèces ; la région cervicale en a habituelle- 
ment 8, et cependant il n’y en a que 5 dans 
les Caméléons ; au dos , on en compte 30 
dans les Varans et les Orvets, et au-dela de 
100 dans les Chiroles; la région lombaire 
n'est formée que d'une seule vertèbre ou de 
deux , et le bassin habituellement de deux ; 
enfin les vertèbres caudales varient beau- 
coup en nombre; les Scinques n'en ont que 
20 , et les Iguanes, Varans, etc., au moins 
120. Ouant à la forme des vertèbres, elle 
se rapproche assez de [celle des Reptiles 
dont on a parlé ailleurs. Les céphaliques 
constituent une tête constamment articulée 
par un seul condylesur la partie postérieure 
et inférieure de l'occipital , en avant , ou , 
pour mieux dire, au-dessous du trou qui 
livre passage à la moelle épinière; les’ mou- 
vements de celte télé sont généralement 
très bornés, et quoiqu'il y ait une sorte 
d'atlas qui se meut sur une éminence épis- 
troclée de l'axis , les mouvements de torsion 
ou de rotation sur la colonne vertébrale 
sont à peine notables. 

Tous les Sauriens ont des eûtes distinctes 
les unes des autres et servant à l'acte de la 
respiration et aux mouvements généraux du 
tronc. Ces côtes sont arrondies et à peu près 
égales dans toute leur étendue; la longueur 
des côtes varie ainsi que leur nombre, qui 
suit celui des vertèbres. 

Le sternum , quelquefois très développé, 
est en grande partie cartilagineux ; il n’y 
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a d'osseux, même dans de très vieux Cro- 
codiles, qu'une seule pièce en forme de spa- 
tule plate et allongée. Le sternum constitue 
le plus souvent avec l’épaule une espèce de 
cuirasse pour protéger le cœur et les gros 
vaisseaux. 

La plupart des Sauriens sont pourvus de 
quatre pattes (Crocodiles, Lézards); plusieurs 
d'entre eux n’en ont que deux (Bipcs, Chi- 
ronectes), et il en est qui n’en ont plus, tels 
sont les Orvets et les Ophisaures, qui entrent 
réellement dans cet ordre, et que G. Cuvier 
avait {placés avec les Ophidiens. Les membres 
antérieurs, quand ils existent, ce qui est le 
plus habituel, sont composés d’une épaule, 
d'un os unique pour le bras , de deux pour 
l’avant-bras, d’un carpeau poignet, d'un 
métacarpe et de doigts divisés en phalanges, 
dont la dernière porte le plus souvent 
un ongle toujours conique et pointu. L'é- 
paule est formée de trois os réunis en cein- 
ture pour envelopper la partie antérieure 
de la poitrine; deux de ces os, qui sont la 
clavicule et le coracoldien , s'articulent sur 
la partie antérieure et latérale du sternum, 
et concourent avec le troisième, qui corres- 
pond a l'omoplate , pour former une cavité 
commune dans laquelle l'extrémité supé- 
rieure de l’os du bras vient s'articuler ; la 
forme et la disposition de ces os varie sui- 
vant les groupes , et même chez les Croco- 
diles on ne remarque plus de clavicule. L’os 
du bras ou l'humérus s’articule avec l’épaule 
comme celui des oiseaux. Les os de l’avant- 
bras n’oiïrcnt pas de particularités remar- 
quables ; le cubitus est en général plus long 
et plus solide que le radius. La main atteint 
en totalité plus de longueur que l'avant- 
bras; le carpe varie pour le nombre des os, 
qui forment toujours deux rangées distinctes; 
les métacarpiens et les phalanges varient * 
également et de forme et de nombre, sui- 
vant une foule de circonstances. Les mem- 
bres postérieurs manquent assez souvent 
dans les espèces placées à la fin de la série 
des Sauriens ; lorsqu'ils existent , on y re- 
marque le bassin , la cuisse , la jambe , le 
tarse, le métatarse et les doigts. Le bassin 
est composé par trois os; l'iléon, qui s’ar- 
ticule en haut sur les deux pièces du sacrum, 
le pubis et l’ischion, placés au-dessous do 
l’articulation fémor&lc, l’un en avant, l’au- 
tre en arrière ; souvent ces trois os se réu- 
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nissent, comme ceui de l’épaule , pour for- 
mer la cavité articulaire , qui reçoit la tète 
du fémur; mais ce fait n’est pas général. 
L’os de la cuisse, ou fémur, ressemble à 
l'humérus. A la jambe, le tibia est ordinai- 
rement plus gros que le péroné, quoique ce 
dernier présente une extrémité tarsienne 
très développée; la rotule est assez grosse. 
Le tarse varie comme le carpe. Le pied ou 
patte postérieure présente l'analogie la plus 
complète avec la main. 

Tous les Sauriens sont pourvus d’une 
queue qui diffère de longueur selon les es- 
pèces, mais qui habituellement est assez 
longue. On a établi, d'après les différences 
de forme de cet organe, trois divisions ad- 
mises par la plupart des zoologistes : i° les 
Uroneclcs , dont la queue est aplatie en des- 
sus ou de côté; 2° les Eumérodes , qui ont 
une queue arrondie, conique et distincte des 
autres parties du corps ; et 3“ les L'robèncs , 
dont la queue, également arrondie et coni- 
que, fait suite au tronc sans distinction 
marquée. 

Les muscles se distinguent en ceux qui 
sont destinés à mouvoir le tronc ou les mem- 
bres ; ils varient considérablement pour le 
nombre et le développement, suivant les 
modifications subies par le squelette dans 
les différents genres : les fibres sont peu co- 
lorées, et même habituellement blanches. 
Nous ne pouvons donner ici la description 
des divers muscles; l'indication même des 
principaux nous mènerait trop loin, et nous 
renvoyons les lecteurs aux traités spéciaux 
d'anatomie comparée. La chair des Sau- 
riens est recherchée pour les tables dans 
divers pays, surtout parce qu’il ne s'y dé- 
veloppe que peu de tissu graisseux. On a 
attribué à cette chair des propriétés mé- 
dicamenteuses : c’est ainsi qu'en Amérique 
la Dragonne et l'Iguane sont regardés 
comme présentant aux friands un mets 
délicieux; que certaines espèces d’/fmma 
sont employées comme antisyphilitiques , et 
qu’en Asie les Scinques sont réputés aphro- 
disiaques. 

La sensibilité est peu développée chez les 
Sauriens , et il en est de même des organes 
des sens , qui , à l’exception de celui de la 
vision, assez complet, sont presque tout- 
à-fait à l’état rudimentaire. La faiblesse j 
de leurs sens , le peu d'abondance de leur ] 
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sang et leur température froide viennent 
expliquer comment ces Hoplites peuvent res- 
ter plusieurs mois dans un engourdissement 
parfait, et comment ils peuvent, sans mou- 
rir, supporter de très longs jeûnes. On ex- 
plique aussi par les mêmes causes, auxquelles 
on doit encore ajouter la lenteur de la cir- 
culation du sang, comment ils ne perdent 
pas la vie au moment même où on leur 
coupe la tête ; et si on n’a pas attaqué une 
partie aussi importante que la tête, si on 
s’est borné à leur couper les pattes ou la 
queue, non seulement ils n’en meurent pas, 
mais encore ces parties ont la faculté de se 
régénérer au bout d'un certain temps , qui 
même quelquefois n’est pas très long. Mal- 
gré leur peu d’instinct et leur stupidité ha- 
bituelle, il parait que dans l’ancienne 
Égypte les prêtres étaient parvenus à élever 
des Crocodiles en captivité, et qu’ils s’en 
faisaient suivre dons les fêtes religieuses. 

Le cerveau est peu développé chez les 
Sauriens; toutefois la cavité du crâne, sur- 
tout en arrière, est à peu près remplie par 
la masse cérébrale qui est, pour ainsi dire, 
moulée dans cet espace. La paroi fibreuse 
n’offre pas de replis membraneux ira ns verses 
ou longitudinaux pour séparer l'encéphale en 
région postérieure et en latérale. La surface 
delà masse cérébrale ne présente pas de sail- 
lies sinueuses qu'on puisse considérer comme 
des circonvolutions de la matière pulpeuse. 
11 y a des lobes disposés par paires ; tels 
sont les tubercules olfactifs , les lobes opti- 
ques, etc. Le cervelet est la porlftn la moins 
développée. 

Les nerfs qui proviennent de l'encéphale 
sont beaucoup plus grêles que ceux qui sont 
I produits par la moelle épinière; ce qui sem- 
ble en rapport avec la grande irritabilité 
musculaire et la moindre énergie de leurs 
organes des sensations. 

Chez les Sauriens, la peau étant presque 
toujours recouverte d’écailles plus ou moins 
fortes, on comprend que le sens du toucher 
soit très imparfait et qu'il ne puisse s’exercer 
que difficilement. Les doigts sont réunis entre 
eux par une membrane dans le plus grand 
nombre des espèces, et, dans relies où ils 
sont isolés, ils sont garnis en dessous d’écail- 
les assez épaisses pour ôter presque toute 
sensibilité à celle partie. La queue, toutefois, 
dans le Caméléon, peut, jusqu’à un certain 
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point, être comparée aux doigts, sous le rap- 
port de rexcrcicc du sens du loucher. Nous 
n’entrerons pas dans des détails sur l’orga- 
nisation intérieure de la peau, et nous note- 
rons seulement quelques particularités re- 
marquables. Les écailles qui couvrent la 
peau donnent des caractères pour la distinc- 
tion des espèces par leur forme et leur dispo- 
sition. La peau offre quelquefois des plis 
auxquels on a donné des noms particuliers; 
tel est un renflement particulier que l'on 
voit parfois (Iguanes) sous te cou et qui 
porte le nom de fanon. Enfin la peau peut 
présenter à sa surface des pores et des pa- 
pilles. 

Comme les Sauriens sc nourrissent tous 
d’animaux vivants dont ils s’emparent brus- 
quement au moment même où ils les aper- 
çoivent, on conçoit que, chez eux, i'orgnne 
de l'odorat ait été peu développé, puisqu'il 
n'était pas destiné à faire connaître ins- 
tantanément l'existence, même éloignée, 
de la proie qu'ils auraient à saisir. En 
général les fosses nasales sont très peu 
développées; clics n'ont ni sinus, ni cornets ; 
les conduits nasaux ont très peu d’étendue 
en longueur et en largeur; la membrane 
olfactive qui les tapisse est peu humide et 
colorée habituellement en brun-noirâtre. Les 
orifices externes des narines, qui sont souvent 
munis de petits cartilages et de bords mobi- 
les, sont, en général, distincts et séparés: 
tel est l’organe de l'odorat chez les Camé- 
léons, Stellions, Varans; il est plus compli- 
qué dans les Crocodiles. 

Le sens du goût est également très peu dé- 
veloppé dans les Sauriens. Chez la plupart 
d’entre eux, la langue est assez longue, char- 
nue et mobile. Celle du Caméléon est cylin- 
drique et peut être très considérablement 
allongée. Elle est, nu contraire, tellement 
fixée par ses bords et par sa pointe, chez les 
Crocodiles, qu’elle parait manquer. 

L’appareil de l’audition est peu parfait; 
aussi les Sauriens ne paraissent-ils pas avoir 
l’ouïe bien fine, et sont-ils muets ou ne 
font-ils entendre que des sons rauques, 
confus et désagréables. L’organe se compose 
habituellement d’une cavité intérieure, peu 
développée, dans les os des parties latérales 
du crâne, laquelle communique largement 
avec la gorge, et se trouve fermée au dehors, 
soit par les téguments communs, comme 


dans les Caméléons, soit par des écailles 
analogues à celles du reste du corps, comme 
dons les Orvets , tandis qu'il y a un véritable 
tympan situé tantôt â fleur de tête, tantôt 
dans un conduit auditif très court, dans les 
Opliisaurcs et dans le plus grand nombre des 
autres genres. 

L’orgaue de la vision est assez compliqué, 
et sc rapproche de celui de tous les Reptiles. 
Les yeux sont saillants et assez gros ; ils 
sont mobiles et logés dans les orbites; ils 
sont constamment pourvus de paupières qui 
varient en nombre, en forme, en direction 
et en mobilité. Le sens de la vision est très 
actif chez ces animaux, cl il faut que leurs 
yeui soient très forts pour n’ôtre pis altérés 
ou détruits par les rayons qui brûlent les 
pays qu’ils habitent. Quelques espèces sont 
privées de la vue, au moins en apparence, 
car les yeux sont très petits ou cachés ; c'est ce 
qui a lieu chez les Orvets. Chczquelqnes Scin- 
ques, il n'y a pas de paupières, et elles sont 
très courtes dans certains Geckos. Dans tou- 
tes les espèces qui ont des paupières, et c’est 
le plus grand nombre, la conjonctive est 
toujours humide, et l'humeur des larmes 
qui la mouille se rend dans les fosses nasa- 
les. Le globe de l'œil est protégé en avant 
par des lames cornées ou osseuses, placées 
dans l'épaisseur de la sclérotique. Enfin, 
dans les Geckos, et probablement dans tons 
les Sauriens qui marchent la nuit, l’ouver- 
ture de la pupille se présente sous forme 
d'une fente linéaire quand l’animal est 
exposé au grand jour. 

Les Sauriens se nourrissent exclusivement 
de chair vivante; un repas leur suffit pour 
plusieurs jours, et on s’est même assuré que 
des Crocodiles peuvent rester plusieurs mois 
sans prendre de nourriture, principalement 
pendant l’hiver. Mais, s’ils ne mangent que 
rarement, il faut dire aussi que chacun de 
leurs repas est extrêmement copieux ; ils font 
principalement la chasse aux petits Mammi- 
fères, Oiseaux, Poissons, Mollusques et In- 
sectes, et se font remarquer par leur voracité 
qui est surtout très connue dans les grandes 
espèces de Crocodiles. 

Les mâchoires sont assez solides et por- 
tent des dents qui, elles-mêmes, sont assez 
fortes et varient de forme et de position. 
Comme, dans les Sauriens, M. Wagler et 
quelques autres zoologistes ont tiré des ca- 
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raclures de en organes, nom devons en 
dire quelques mots. On distingue les dents 
en celles de la mâchoire su|>érieure, de 
l'inférieure et du palais : elles sont tou- 
jours simples, coniques, inégales, isolées, 
à racines creusées en cône dans les Croco- 
diles, et comprimées sans véritables racines 
dans tous les autres Sauriens. Les dents pa- 
latines sont implantées dans la membrane 
du palais, et servent, à la manière d’uue 
herse, à retenir la proie et a l'empêcher de 
rétrograder; elles ont reçu des noms divers, 
tels que ceux d'incisives , de lanières, etc. , 
suivant leur position ou leur forme. 

La bouche est constamment privée de 
lèvres; elle est largement fendue, ce qui 
permet aux Sauriens d’avaler de grandes 
pièces de chair. La cavité de la bouche est 
bordée au-dessus par un plafond assez plat, 
peu charnu , formé par les lames palatines 
des os incisifs, dessus-maxillaires, du sphé- 
noïde, et par les branches ptérygoïdes. On y 
voit les orifices des arrière-narines qui s'ou- 
vrent vers le tiers postérieur de cette ré- 
gion , et les fentes qu'elles forment sont 
parfois séparées par la simple cloison du vo- 
mer. Il y n peu de distance entre le plafond 
et le plancher, qui est mobile, plus ou moins 
élargi, suivant l'écartement des branches de 
l’os de la mâchoire inférieure : tout cet es- 
pace est occupé par la langue , le tubercule 
de la glotte et tous les muscles qui sont des- 
tinés à agir sur ces parties , principalement 
ceux qui proviennent de l'hyoïde et de l'os 
sous-maxillaire. 

Nous avons parlé de la langue en indi- 
quant l’organe du goût. 

L’hyoïde varie considérablement pour la 
forme, et quelquefois par son développement, 
même dans les espèces d'un même genre. 
Très simple dans les Crocodiles, il est très 
complexe dans les Varans , Lézards, etc. 

Les organes glanduleux destinés à sécréter 
la salive ne sont pas très développés chez 
les Sauriens. Ils forment plutôt des cryptes 
qui s'ouvrent sur les bords extérieurs des 
gencives et sur le pourtour des attaches de 
la langue, que de véritables glandes sécré- 
toires munies d'un conduit; toutefois, il 
n’en est pas ainsi chez les Varans. 

Le canal digestif est généralement peu 
étendu en longueur : il commence dans la 
bouche la où finit le palais , car dans la 


grande majorité des espèces il n’y a ni 
épiglotte, ni voile du palais, ni pharynx. 
L’œsophage se confond presque toujours 
avec l'estomac sans qu'on puisse distinguer 
une sorte de cardia. L'estomac, retenu sur 
la colonne vertébrale par un repli membra- 
neux, qu’on regarde comme un mésentère, 
est grand , souvent ovale et fort allongé; il 
n’oflre généralement pas de cul-de sac, et 
le pylore est à peine visible. 

L'intestin ne présente généralement pas 
d’appendice propre a indiquer une division 
en intestin grêle et en gros intestin. Legros in- 
testin se termine par une cavité dans laquelle 
aboutissent les voies urinaires, les canaux 
de la génération des deux scies, et les ré- 
sidus des aliments, ce qui constitue un vé- 
ritable cloaque, s'ouvrant à l’extérieur par 
une fente transversale et garnie de pores 
laissant suinter une humeur grasse et très 
odorante. 

Le foie n'oITre qu’une seule masse allon- 
gée dans la plupart des Sauriens. Quoiqu'il 
y ail deux lobes larges dans les Crocodiles 
et les Caméléons , le foie chez les premiers 
est situé plutôt sur la ligne moyeune que 
du côté droit. 

Il y a une vésicule du fiel. 

On retrouve une rate dans les Sauriens; 
quoique le plus souvent située à gauche dans 
la cavité de l'abdomen chez quelques es- 
pèces , elle occupe quelquefois la région 
moyenne, à quelque distance du foie, dans 
l'épaisseur d'un prolongement du mésen- 
tère. Sa forme est arrondie, et sa couleur 
rouge foncé. 

Les reins varient quant à leur position ; 
ils se terminent dans le cloaque immédiate- 
ment et sans l'intermédiaire de la vessie. 

L’accroissement des Sauriens est très lent, 
et cela est la conséquence de leur longue vie 
et de leur engourdissement, pendant lequel 
la vie est en quelque sorte arrêtée. Quel- 
ques espèces de Crocodiles et d'iguanes ac- 
quièrent avec le temps de très grandes di- 
mensions. Les Sauriens vivent en général 
très longtemps ; l'âge avancé auquel ils peu- 
vent parvenir ne doit pas étonner dans des 
animaux à sang froid , qui transpirent à 
peine, qui se passent facilement de nourri- 
ture, et qui réparent aisément les pertes 
qu'ils éprouvent. 

La circulation du sang chez les Sauriens 
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n'est pas aussi complète que dans les ani- 
maux des classes supérieures : ce n'est 
qu'une fraction de la grande circulation, 
fraction plus ou moins grande , suivant les 
genres, et produisant des effets plus ou 
moins marqués. Il résulte de là que l'action 
de l'oxygène sur le sang est moindre que 
dans les Mammifères et les Oiseaux, et que, 
si la quantité de respiration de ceux-ci, où 
tout le sang est obligé de passer par le pou- 
mon avant de retourner aux autres organes, 
est représentée par l'unité, on ne pourra 
exprimer la quantité de respiration des Sau- 
riens que par une fraction de celle unité, 
d'autant plus petite que la porliou du sang 
qui se rend au poumon à chaque contrac- 
tion du corps sera moindre. De là aussi 
moins de force dans les mouvements, moins 
de finesse dans l’exercice des sens , moins 
de rapidité dans la digestion, moins de vio- 
lence dans les passions; de là l'inaction, la 
stupidité apparente, les habitudes commu- 
nément paresseuses, la température froide, 
l'engourdissement hivernal, qui caractérisent 
les Sauriens en général. 

Le cœur a toujours deux oreillettes et un 
seul ventricule , qui est parfois divisé par 
des cloisons imparfaites ; il est généralement 
petit et présente des variations dans les di- 
vers genres pour sa forme cl sa position 
parmi les organes internes. Les veines 
pulmonaires sont réunies en un seul tronc 
au moment où elles atteignent le cœur. 
Il existe aussi chez eux deux aortes jioslé- 
rieures, une gauche et une droite. Les 
systèmes veineux cl artériel ne présentent 
que des modifications plus ou moins pro- 
fondes de ceux des Reptiles en général ; 
aussi n'en parlerons-nous pas ici. Les vais- 
seaux lymphatiques et chylifères des Sau- 
riens n'o(Trenl pas de différences bien no- 
tables d’avec ceux des Chéloniens. Certains 
organes spéciaux semblent liés au système 
veineux d’une manière particulière; ce sont 
deux sacs membraneux et vasruleux situés 
à la partie inférieure du bas-ventre entre 
les muscles et le péritoine, et qui semblent 
propres à sécréter et à garder un suc nu 
trilif destiné a être résorbé dans les mois 
rigoureux de la mauvaise saison lors du 
sommeil hivernal. 

Les poumons , constamment au nombre 
de deux, sont à peu près symétriques, plus 


ou moins prolongés dans la cavité abdomi- 
nale; souvent même, dans quelques genres, 
l'air qu'ils admettent peut de la s’insinuer 
dans des cavités accessoires, sortes d’appen- 
dices , de sacs ou de réservoirs ;qui se. pro- 
longent et communiquent avec des loges 
où l’air est ensuite destiné à divers usages , 
et, en particulier, employé à la production 
ou à la modification de la voix. La trachée, 
qui établit le passage de l’air de la bouche 
aux poumons , se divise bientôt en deux 
troncs principaux de bronches, qui aboutis- 
sent directement et brusquement dans les 
sacs pulmonaires sans s'y subdiviser. L'air 
pénètre de là dans deux sortes de cavernes 
garnies de cellules membraneuses lâches, 
dont l’orifice devient béant, et ne s’élargit 
qu'aulant que le sac lui-même prend de 
l'expansion, de sorte que les poumons, des- 
séchés artificiellement après avoir été gon- 
flés par le souffle, offrent dans leur intérieur 
des mailles plus ou moins lâches ou des ré- 
seaux dont la disposition varie suivant les 
espèces , mais dans l'épaisseur desquels on 
voit des vaisseaux sanguins assez rares se 
ramifier dans l'épaisseur des cloisons mem- 
braneuses. Dans l'acte de la respiration, les 
mouvements d'inspiration et d'expiration 
ne sont pas fréquents et réguliers comme 
chez les animaux supérieurs; ils sont souvent 
suspendus pendant très longtemps et par des 
intervalles fort inégaux ; les côtes peuvent 
se soulever et s'abaisser , et aident ainsi 
l'acte de la respiration. La production de 
chaleur est nulle chez les Sauriens, cl ces 
animaux se niellent en équilibre de tempé- 
rature avec le milieu dams lequel ils sont 
plongés; ils rentrent donc dans la division 
des êtres à sang froid. Un phénomène par- 
ticulier, lié au système circulatoire, se re- 
marque dans les Caméléons et sera signalé 
ailleurs : chez ces Sauriens la couleur de la 
peau peut varier suivant les besoins et les 
passions éprouvées par ces animaux. 

Tous les Sauriens ont un accouplement 
réel. Dans les mâles, les testicules sont pla- 
cés dans la cavité abdominale, collés en avant 
de la face inférieure des reins; presque tous 
ont chacun deux pénis cylindriques, courts, 
le plus souvent hérissés d'épines disposées 
d’une manière régulière : le Crocodile fait 
| exception à celle règle générale, et ne pré- 
| sente qu'un seul pénis. L’éptdidyme forme. 
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principalement cliez les Lézards, un corps 
gros, détaché , plus long que le testicule, et 
composé des replis du canal déférent, qui 
va s'ouvrir dans le cloaque; il n’y a pas de 
vésicules séminales. Les femelles onlcbacune 
deux ovaires ordinairement plus étendus que 
ceux des oiseaux, et où les œufs prennent un 
accroissement liés grand ; elles n’ont pas de 
clitoris. Ces femelles produisent des oeufs 
rarement colorés ou tachés, dont l’enveloppe 
est plus ou moins dure, et elles les déposent 
dans le sable ou dans la terre, où la chaleur 
les fait éclore; jamais elles ne les couvent. 
Les petits qui sortent des œufs ont la forme 
quils/loiveril conserver toute leur vie, et ils 
n*éprouvenl pas di\ erses métamorphoses, 
Comme les Amphibicns. Chez quelques fe- 
melles, comme les Orvets et certains Lézards, 
les petits éclosent dans l’intérieur des ovi* 
doctes, de sorte que ces mères paraissent 
vivipares. 

Les Sauriens se trouvent principalement 
dans les pays les plus chauds du globe : 
l'Égypte, les côtes brûlantes de l'Afrique et 
les rives du Sénégal, du Nil et de la Gam- 
bie, eu présentent beaucoup ; en Amérique, 
les plages de l’Orénoque et du fleuve des 
Amazones, ainsi que les solitudes iulerlropi- 
cales eu contiennent également un giaud 
nombre d'espèces; enfin les archipels des 
Moluques et des Antilles en possèdent encore 
plusieurs. Dans les pays froids, les Sau- 
riens disparaissent entièrement , et dans 
nos climats tempérés nous n’eu avons qu’un 
petit nombre d’espèces. L’Europe en compte 
ai especes que nous croyons devoir indi- 
quer (1). 

I* Gi:ckos. 0 Ascalabotes muralis , *//<?• 
inidariylus verruculalus , * Phyllodaclylus 
europœus. 

2° Camkieons. Chamœleo vulgaris. 

3 a Igvamexs. Siellio vulgaris , Stcllio Cau- 
casie rus. 

4° Lace miens. * Tropidosaura al g ira , 
Nolopholis nigro punctata, Xolupholis moreo- 
tica , Nolopholis Filsingeri , Zooloca mon - 
lana, 0 Zooloca vivipara , 0 Laccrla stir - 
pium t • Lacerlaviridis , * Thimoti occllatus, 
J'odarsis oxycephala , * Podarsis muralis , 
* Podarsis oxycephala , * Psammodromus 

(i) I.ri nfpnri p&ukrulirrrt à la Faunt fntmtait#, au nom- 
bre lie quaioiae . «ont indiquai dans cette lut*- par uu * qui 
pi Ci aie U nom. 


Edwarsianus , * Psammodromus cinereus , 

* Acanthodaclylus Roschianus , Ertmias ie- 
lox , Eremias variai dis, Ophiops elegans. 

5° Cii Ai.ciDir.NS. Pseudopus serpent inus. 

G* ScikcoIdiems. Ablepharus pannonicus , 
Ablepharus bivittalus , Gongylus occllatus , 

• Sept chalet de s , * Anguis fragilis , Ophio- 
morus wiifiaris. 

Si nous jetons un coup d'œil rapide sur 
les débris fossiles que l'on a rapportés a l'or- 
dre des Sauriens , nous verrons que l’on 
n’en trouve pas de traces dans les terrains 
de transition contemporains des premières 
créations animales. Mais il n’en est pas de 
même dans la période secondaire , et l'on 
y voit beaucoup d’espèces du groupe des 
Crocodiles, si peu nombreux en espères au- 
jourd’hui ; puis les Plésiosaures, que quel- 
ques zoologistes ont réunis aux Crocodiles ; 
les Plérodaclyles et les Ichlhyosaures , que 
l’on a aussi parfois placés avec les Sauriens; 
les premiers sc rapprochant , sous plusieurs 
points de vue, des Crocodiles, niais les der- 
niers ressemblant beaucoup plus- aux Ain- 
phibiens, et venant établir le passage de 
cette classe à celle des Poissons, l a période 
tertiaire avait aussi quelques Sauriens, mais 
ils y sont moins différents de ceux de nos 
jours : ou eu a surtout obscivé dans l'Inde 
cl dans l’Europe. Pour celle dernière partie 
du globe, ils appartiennent, dans certains 
cas , à des espèces qui n’y vivent plus au- 
jourd'hui : c’csl ainsi qu’il existait pendant 
l’époque tertiaire des Crocodiles sur divers 
points de la France ; tandis qu'aujour- 
d’hui il n’y cri a qu'en Afrique, en Asie, 
dans la Nouvelle-Irlande, ainsi qu'en Amé- 
rique. 

Plusieurs Sauriens, et particulièrement 
les Crocodiles, qui étaient adorés chez les 
Égyptiens , sont connus depuis la plus 
haute antiquité. Leur nom , ainsi que nous 
l’avons dit au commencement de cet article, 
provient du mot crav&oç, employé par Aris- 
tote pour désigner le Lézard , que l’on doit 
prendre comme type de cet ordre. Nous ne 
chercherons pas ici a indiquer tous les natu- 
ralistes qui , en très grand nombre , se sont * 
occupés des Sauriens , soit sous le potot 
de vue anatomique ou descriptif, soit sous 
celui de la classification ou des mœurs; 
nous ne citerons que les principaux , ren- 
voyant, pour plus de détails, à l'article bep* 
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Tl les de ce Dictionnaire , et aux Irai lés spé- 
ciaux, particulièrement à l’excellent ouvrage 
de MM. Duméril et Bibron sur Y Erpétologie 
générale dans les Suites à Buffon de l’édi- 
teur Boni (tom. II , 1835). 

Linné, dans son Systema natura , ne for- 
mait de tous les Sauriens que son seul genre 
Lacerta. Laurenti, le premier, établit plu- 
sieurs groupes dans ce grand genre; ces 
groupes sont d'abord devenus des genres, et 
maintenant, pour nos zoologistes modernes, 
ils constituent des familles de l’ordre des 
Sauriens, ordre qui a été créé, en 1799, par 
Alexandre Bronguiart. 

G. Cuvier, dans son Règne animal, divise 
cet ordre en six familles : 1° les Cnoc.om- 
likns (g. Crocodilus ); 2’ les Lackrtiens (g. 
Monitor, Laccria) ; 3° les Ic.uanikns {g. Stel- 
lio , Agama, Istiurus, Draco , Plerodaclylus, 
Iguana , Ophryessa , Basilicus , Polychrns , 
EchineUa , Oplurus , Anolius ) ; 4" les Gec- 
kotiens (g. Gecko); 5® les Camp.léoniens (g. 
Chameleo ) ; 6° les ScincoIdiens (g. Stincus, 
Seps, Ripes, Chalcides, Chiroles). Quant aux 
Orvets ou /Induis, ils étaient placés au com- 
mencement de l’ordre des Ophidiens. 

M. de Blainville a douné une classifica- 
tion particulière des Sauriens, qu’il ne con- 
serve pas comme un ordre distinct de la 
classe des Reptiles; il en retire les espèces 
fossiles anomales , et il place comme des 
classes ou ordres particuliers : I" les Ptéro- 
dactyles avant les Tortues, et établis- 
sant le passage des Oiseaux aux Reptiles; 
2” les Plésiosaures, qui lient les Chéloniens 
aux Crocodiles, et ne forment qu’une divi- 
sion secondaire; et 3® les I chthyosaures, qui 
servent à combler le vide que l'on remar- 
quait entre les Amphibiens et les Poissons , 
et qui sont ainsi un des chaînons importants 
de la série zoologique. Une partie des Sau- 
riens de G. Cuvier constitue pour M. de 
Blainville son ordre des Éu v dosai ri ens, com- 
prenant les Crocodiles, subdivisés en Croco- 
dile proprement dit, Caïman et Gavial. Les 
autres Sauriens sont réunis aux Ophidiens 
pour former l'ordre des Saurophidieks ou 
Bispénif.ns ; mais tandis que les Ophidiens 
constituent un sous-ordre spécial dont nous 
ne devons pas parler maintenant, les Sau- 
riens proprement dits en forment également 
un , qui est subdivisé eu un assez grand 
nombre de familles, telles que celles des 
T, xi. 


Geckos, Caméléons , Agames , Dragons, 
Iguanes, Sauvegardes et Laccrticns; celte 
dernière partagée en tribus, savoir les Tu 
piuambis , Lézards, Bipèdes, etc. 

Nous ne parlerons pas des nombreuses 
classifications qui ont été proposées pour 
l’ordre des Sauriens par MM. Oppel, Fitzin- 
ger, Merrem , Wagler, Latreille , Gray, 
Wiegmann, Charles Bonaparte, etc., et nous 
terminerons cet article en donnant quelques 
détails relatifs à la rlassiticaiion de MM. Du- 
méril et Bibron, l’une des plus récentes et 
celle qui a été généralement suivie dans les 
divers articles erpétologiques de ce Diction- 
naire. 

MM. Duméril et Ilibron subdivisent l’ordre 
des Sauriens en huit familles particulières , 
dont les caractères sont particulièrement 
tirés: I" de la forme du corps; 2° de celle 
des membres et surtout des extrémités; 

3" de la forme et de la disposition de la 
queue; 4° de la peau et de ses annexes; 

5 n de la langue et de divers autres orga- 
nes, etc. Ces huit familles ont reçu -les 
noms de : 

1° CrOCODILIENS OU ASPIDIOTF.5 ( >û- 

tv};, qui porte une légère cuirasse), dont la 
peau est à écussons osseux sur le dos et à 
plaques carrées sous le ventre ; la queue 
comprimée et carénée; la mâchoire infé- 
rieure très longue et dépassant le crâne en 
arrière; pas de langue, ou plutôt cet organe 
étant très petit et attaché au palais; fosses 
nasales longues; les doigts postérieurs réu- 
nis par une membrane. 

2* Caméléoniens ou Chélopodes 
pince; pied). Téguments chagri- 

nés; langue vermirorme; queue prenante; 
pattes à doigts réunis eu deux paquets op- 
posables. 

3° Gecko tiens ou Ascalabotes ( isxx/a- 
Stin a t nom donné aux Geckos par Aristote). • 
Corps aplati ; pattes rourtes ; téguments nus 
ou luberculés; doigts élargis, plats en des- 
sous, à angles pointus; langue courte et 
charnue. 

4“ Varameksou Plattnotes(it1«tv 5, élargi; 
v5to;, dos ). Queue généralement compri- 
mée cl propre à une vie aquatique; tête 
n’oiïraut pas de larges plaques polygones; 
langue longue , très fourchue , pouvant 
reuirer dans un fourreau comme celle des 
Serpents ; le corps recouvert à sa surface 
49 
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de tubercules écailleux qui sont semblables 
sur le dos , le ventre et la queue. 

5" Iguaniens ou F.inutes (iv, beau; 
dos). Comme les animaux de la famille pré- 
cédente , ils ressemblent beaucoup aux Lé- 
zards t mais ils s'en distinguent surtout 
parce que leur abdomen n’csl pas recouvert 
de grandes plaques carrées, cl que la plupart 
ont la gorge renflée et des crêtes sur le dos 
ou la queue. 

6" Lackrtishs ou Autosacres ( awroç , 
même; asxvpoç, lézard). Le sommet de la 
tête garni de grandes plaques collées im- 
médiatement aux os; langue, quoique pro- 
tractdc, plus courte que celle des Varans, 
et simplement échancrée à la pointe, cou- 
verte le plus souvent de papilles comme 
écailleuses; le dessus du corps garni de pe- 
tites écailles sur le dos et les flancs; queue 
conique, arrondie, pointue, formée d'an- 
neaux vcrticillés ; le dessous du ventre pro- 
tégé par de grandes plaques carrées, en- 
tuilées et mobiles. 

7° CllAI.CtniF.NS OU CvCLOSAl’RES (kVxÂo;, 
arrondi; *avpoç, lézard). Pattes très courtes; 
doigts variant par le nombre et le dévelop- 
pement; les écailles du corps disposées par 
bandes. 

8* Scwcoidiens ou Lépidosomrs (>«««';, 
écaille; «wuo, corps). Pattes courtes, à doigts 
libres, garnis d'ongles, ou bien plus de pattes 
visibles a l'extérieur comme dans le groupe 
des O rvtts ; le cou et la queue à peine dis- 
tincts du tronc; et par cela l'animal tendant 
de plus cii plus a devenir serpe nii forme , et 
a établir ainsi le passage sérial des Sauriens 
aux Ophidiens ; tout le corps recouvert d’é- 
cailles enluilées. 

Tel est le résumé de la classification de 
MM. Duménl et Dibron ; nous renvoyons le 
m lecteur aux deux tableaux qu'ont donnés ces 
auteurs dans l'ouvrage que nous avons cité, 
et aux articles Reptiles, Crocodile, Camé- 
léon, Gecko, Varan, Iguane, Lézard, Chal- 
cide, Orvet, Scinquk. etc., de ce Diction- 
naire. (E. Dksxarest.) 

*S.At; MODES, Dejean (Catalogue, 3* édi- 
tion, p. 72). ins. —S y non y me de Caflus, La- 
rordaire, Boisduval, et d‘0//iius, Loacti, 
Erichson. Voy. ce dernier mot. (C.) 

SAlllITE. rep. — Espèce du genre Cou- 
leuvre. 

'SAlinOCEilCUS (»«vpoç , lézard; x/p- : 


SAC 

xc;, queue), bkpt . — Genre de la famille de!’ 
Sa la ma nd rides, établi par Fitzinger (Syst. 
Rept . , 1843). 

♦SAtnOClIAMPSV , Wagl. (Syst. 
Ampli 1830). rept.— Syn. de Mosasaur'us. 

*SATH0CI1EI.YS (oavpoç, lézard; */- 
)vî, chélys). rept.— G enre <1 c la famille des 
Tortues, établi par Lalreille ( Fam . nat. 

1 82.*»). 

*SAL nODACTl'LUS lézard; 

J«xtv>oc, doigt), rept. — G enre de la famille 
des Geckos, établi par Fitzinger (Syst. flept., 
1843). 

• SA l nOG LOSSL II (*«5po ; , lézard; y/MT- 
o», langue), bot. pii. — Genre de la famille 
des Orchidées, tribu des Néoltiées, établi 
par Lindley (in Bot. Beg ., t. if»13). Herbes 
de l'Amérique tropicale. Voy. orchidées. 

*SA LltOt DICII VITES, rept. — Voy. 

CIIF.inOTIlEHIl'M. 

*SALTtOMATl M((xavpo ; , lézard; pa'rcî, 
recherche), bot. ru. — Genre delà famille des 
Aroldées, tribu des Dracunculinées Euaroi- 
dées, étâbli par Scbolt. (Melet., 17). Herbes 
de l'Inde. Voy. aroIdêks. 

‘SALROMOIUMILS («»?»«. lézard; pop- 
yé, forme), ins. — G enre de l’ordre des Co- 
léoptères pentamères, de U famille des Bra- 
chélytres, formé par Dejean ( Catalogue , 3' 
édition, p 07) sur une espèce du Brésil qu’il 
nomme S. meticulosus. (C.) 

*S\l llOIMIAGI S,Swnins. ois. — Synon. 
de TgrannuSf Vieill., G. Cuv. division de la 
famille des Tyrans. Voy . tyran. (Z. G.) 

•SALTIODIIIS lézard ; cytç, ser- 

pent). rept. — Genre «le la famille des Chal- 
cidiens, établi par Fitzinger (N. class. Itept ., 
1820)’. L’espère type, Sautophis seps Fitz. 

( Saurophis Lacepedei Dum. et Ilibr., La- 
certa tetradaclyla Lacép., Chalcides tetra - 
daclytus Dautl., Tetradactylus chalcidicm 
Mcrr., Chalcisiclradaclyla Guér., Aaurop/us 
tetradartylus Scbinz , etc.), habite la pointe 
australe «lu continent africain. 

*SA!>llOPSI9 («avpo;, lézèrd; «tyç, as- 
pect). rept. — Genre «le la famille des Sala- 
mandres, établi par Fitzinger (Syst. Repl. % 
1843). 

•SAI’HOPSIS (oawpoç, lézard ; o^.ç, aspect), 
poiss. fos». — G enre de l’ordre des Gauoldes, 
famille des Sa u roi de» hoinocerques, établi 
par M. Agassiz (Hecberches sur les Poissons 
fossiles). On en connaît trois espèces; la pre- 
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nière appartient au lias , les deux autres aux 
errains jurassiques 

SA U HOP US (aawpsç, lézard; pied). 
k)t. pii. — Genre de la famille des Euphor- 
uacées, tribu des Phyllauthées , établi par 
Hume ( Bijdr., 595). Les Sauropus rkam- 
toides et oibit'ans, principales espèces de ce 
;cnre, sont des arbrisseaux qui croissent à 
a va. 

SAl KOSTOMl S ( 70cûpo; f lézard ; oT-'p.*, 
touche), po iss. foss. — Genre de l’ordre dns 
ianoïdes, famille des Sauroïdes homocer* 
lues, établi par M. Agassiz (Recherches sur 
us Buissons fossiles). L’espèce type et unique, 
iaurosiomus esocinus Agassiz, provient du 
ias de l’Obcrland baduis. 

SAUROTIIERA. ois. — Nom latin, dans 
a méthode de Vieillot, du genre Tacco. Voy. 
e mot. (Z. G.) 

SAURURÉES. Saurureœ. bot. pu. — 
arnillede plantes dicoiylédonées , dont les 
leurs nues présentent plusieurs étamines , 
e 3 à 8 , autour d’un pistil central , insé- 
éea au-dessous de lui ou soudées à sa pa- 
oi , de telle sorte qu’elles semblent partir 
e ses côtés ou même de son sommet. Ces 
lamines ont leurs filets distincts, portant à 
ïur extrémité, quelquefois terminée par un 
ssez gros connectif, une anthère adnéc dont 
;$ deux loges s'ouvrent dans leur longueur 
n dedans ou de eôté. Ce pistil est composé 
e 3-3 carpelles, libres au sommet, que ter- 
lincnt autant de stigmates allongés, papil- 
ïux a leur surface interne ; ces carpelles sont 
»udés plus ou moins liant en un seul corps, 
intôt constituant chacun une loge qui ren- 
jrme 2-4 ovules ascendants de la loge, 
intôt réunis dans la partie qui leur est 
orumune seulement par leurs bords inflé- 
his , de manière à présenter une cavité 
nique avec plusieurs placentas pariétaux 
lulti ovulés. Le fruit, charnu ou capsu- 
iirc, s’ouvre , dans ce dernier cas, le long 
es sutures ventrales. La graine, semblable 
celle «les Pipérarécs, présente un embryon 
ntilropc, très petit, enveloppé dans un sac 
barnu , celui-ci en haut d'un gros péri- 
perme farineux ou charnu. Les espèces sont 
es herbes habitant les eaux ou les marais, 
ivaces au moyeu de rhizomes rampants ou 
e tubercules , abondant principalement 
ans les régions tempérées de l’Amérique 
u Nord ou de l'Asie orientale , beaucoup 


plus rares entre les tropiques, à tiges feuil- 
lées et renflées à leurs nœuds, ou à hampes 
s’élevant du milieu d’une rosette de feuilles 
radicales. Les feuilles alternes , entières , 
sont portées sur un pétiole élargi à la base, 
le plus souvent muni d’une stipule axil- 
laire quelquefois engainante. I.es fleurs , 
accompagnées chacune d’une bractée , plus 
ou moins développées , forment des épis 
quelquefois contractés , et munis à la base 
d’un involurre de grandes folioles colorées 
qui leur donne l’apparence d’une fleur 
unique. Les substances aromatiques âcres 
qui abondent dans plusieurs parties, con- 
firment l'affinité de ces plantes avec les 
Poivres. 

GENRES. 

Tribu 1. — Salrirées proprement dites. 

Etamines bypogynes. Carpelles presque 
distincts formant chacun une loge. 

5a u ru rus, L. (Spalhtum , Lour. — Mal- 
tuschia , Gmel.). 

Tribu 2. — IIouttuysiées. 

Étamines épieyucs. Ovaire 1 -loculaire à 
plusieurs placentas pariétaux. 

Jloutluyuia , Thuiib. ( Polypara , Lour.) 
— Ancmopsis , llook. (Anémia, Nuit.) 
Gymnolheca, Pecaisne. (Ad. J.) 

s\unuuus(o lézard; o vp», queue). 

dot. pu. — G enre «le la famille des Saururées, 
établi par Linné (Gen., n. AGIO). Les Sau- 
rurus ccrnuus Linn. et lucidus Don , prin- 
cipales espèces de ce genre, sont des herbes 
qui croissent dans les eaux marécageuses de 
l’Amérique boréale. 

SAE&SUREA ( nom propre), bot. pu. — 
Genre de la famille des Composées-Tubuli- 
flores , tribu des Cynaréea , établi par De 
Candolle (i/i Annal. Mus., XVI, 1 97; Prodr. 
VI, 531). Les espèces de ce genre sont assez 
nombreuses. Parmi elles nous citerons sur- 
tout les Sauss. elongala, runcinata r data , 
Japonica. Ce sont des herbes qui croissent 
sur les plus hautes montagnes de l’Europe, 
en Sibérie et quelques unes dans l’Inde. 

SAUSSl RE A, Salisb. (in Linn . Transact . , 
VIII, 11), rot. pd. — Synonyme de Fun- 
kia , Spr. 

SAUSSURITE. géol. — Nom donné par 
M. d’Omalius dTIalloy à l’espèce connue sous 
celui de Jade. Voy. rouies. 
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SAUTERELLE. Locusta. iss. — Linné 
considérait les Sauterelles comme une sim- 
ple division de son grand genre Gryltus ; 
mais il appliquait a tous les représentants 
de celle division le nom commun de Tclti- 
gonia. Peu après, Geoffroy en forma un genre 
particulier, celui de Sauterelle, en latin Lo- 
custa, dénomination empruntée aux anciens, 
mais sous laquelle étaient confondues autre- 
fois les espèces beaucoup plus nombreuses 
appartenant a un autre type de l'ordre des 
Orthoptères, celui des Acridiens. Quoi qu’il 
en soit, le nom imposé par Geoffroy aux vé- 
ritables Sauterelles fut généralement admis. 
Degécr, Pabricius , Olivier , Lamarck , La- 
Ircillc , l'adoptèrent sans restrictions dans 
leurs differents ouvrages. treille, dans sou 
Généra Crustaceorum et Insectorum, sans en 
modifier les limites, commença à indiquer des 
divisions appuyées sur quelques caractères 
tirés de la proportion des ély tresetdcla forme 
du thorax. Ce fut l'origine des genres que 
les entomologistes établirent plus lard aux 
dépens des Locusta. Ce grand genre devint 
en même temps pour Latreille le type d’une 
famille de l’ordre des Orthoptères, celle des 
Locustaircs, Locustciriœ. Plus tard, le même 
naturaliste établit un genre propre pour les 
espèces dont les organes du vol sont rudi- 
mentaires , et le thorax en forme de selle; 
ce fut le genre fcphippiger. Peu après , 
M. Charpentier formait le genre Barbistc , 
avec plusieurs espèces très voisines des 
• Kphippigers de latreille. Thunberg avait 
aussi mentionné un genre Phyllopltora , très 
voisin des vraies Sauterelles. 

Mais ce fut M. Serville qui, ayant entre- 
pris la formation de nombreuses divisions 
génériques parmi les Orthoptères , divisa 
réellement l'ancien genre Locusta. La fa- 
mille des Locustaircs de Latreille fui partagée 
par M. Serville (Revue met hodiguc des Insec- 
tes de r ordre des Orthoptères , Ann. des sc. 
nal., t. XXII) eu vingt huit genres. Depuis 
cette époque, quelques autres ont encore été 
établis par MM. Guérin, Hrullé, Fischer, 
Gray, Rurmeister, etc , et par M. Serville 
lui- même dans les Suites à Buffon. 

Dans notre Histoire des Insectes, l’ancien 
genre Locusta , avec les nouvelles adjonc- 
tions, constitue la tribu des Locuslieus ( Lo - 
cuslii). Elle est caractérisée par la présence 
d'antennes extrêmement longues et déliées; 


par des cuisses postérieures très longues, 
renflées et propres au saut; des tarses de 
quatre articles, cl un abdomen terminé dans 
les deux sexes par une paire de petits ap- 
pendices articulés , et muni , dans les fe- 
melles , d'une longue et robuste tarière ou 
oviscaple. 

La tribu des Locuslieus, représentant le 
genre Sauterelle des premiers entomolo- 
giste», se trouve séparée eu cinq groupes , 
comprenant en tout vingt-six genres, plu- 
sieurs de ceux établis par les entomologistes 
que nous avons cités étant considérés comme 
formant de simples divisions secondaires. 

Les cinq groupes de Locuslieus se recon- 
naissent facilement d’après quelques carac- 
tères tirés des antennes et des pattes, comme 
on peut en juger par le tableau suivant : 


Cuiur« fiB*ivr|fiirri à ifiiUffi ; lu 

antrnnr* rpaittr* » IV*u.mMé 
qn*« U !>»«• Aiiu-nnr* pul»r»< rntr*. 

Ijliir liu |r.n<l. Pmk.hii.it** 


C'ituri 
po»tei irwrr» 

L-hi* tic 
grai<itrnr 
iKriInvr* 

A u te mu » 


nélrri *«r le frnnt Tctc 
•y mit «ou kcmiNct co- 
nique. 

HKi’Oi un somemt du 
front. Tel* »j*m ton 
v.nurtrl oiilintiirnirnl 
•rnmiti. Palpe* |>«u 
long» . 

[ inrcr^c* ,..m le* yui au 
in 1 1 1 ru du fr«nt Trie 
ayant Min lamiiwl ai» 
rtMitlt. l’-ipesmetliorre» 
mm! long* 

au *nmm»t du 
frmtt. Trie ayant »<m 
met aimnUi. Pal- 
pe» matOlairrt titré- 
iii.mmi long*. . i . 


Pr**o<N*o(ir**. 


Ixm crriTt*. 


D*>b«ro*ir*t. 


GlIlUC * ITM. 


Les Prociiimtes comprennent le seul 
genre Prochilus , représenté par une seule 
espèce de l’Australie. 

Les Ptkbochrozitks renferment les genres 
, Plerochrosa Serv. , Pseudophyllum Serv., 

| Plalyphyllum Serv. , Acanthodis Serv. C'est 
aussi dans ce groupe que viennent se placer 
les genres Typophyllum, Thlibascelus Serv. 
Les Ptérochro2»les peuvent compter parmi 
les plus beaux Locustiens; plusieurs sont 
ornés de très belles couleurs. Ces Insectes, 
d’une grande taille pour la plupart, sont 
surtout répandus dans l'Amérique méridio- 
nale. Ils ont néanmoins quelques représen- 
tants dans rindcet en Afrique. 

Les Lou'stitks constituent le groupe le 
; plus nombreux ; il a pour type le genre San- 
j terelle proprement dit (Locusta), et il ren- 
i ferme de plus les genres Mecopoda, Phylla - 
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>hora ( Hyperomala Boisd. ) * Aspidonotus 
Jrul., Phaneroplera Serv., el ses divisions 
îtàrodon et Phylloplera Serv., Scaphura 
Gymnocera Br ), A iphidion, Copiphora, Co- 
wcephalus , Dec lie us, Mcconema Serv., /lcr*- 1 
)esa Gm., el Barbipstes Charp. 

Tous ces Locustes sont dispersés dans 
es différentes régions du inonde; ils ont 
luelques représentants en Europe , mais la 
rès grande majorité des espèces habite 
'Amérique méridionale. 

Les BaADïPORiTEâ se font souvent remar- 
|«ier par la pesanteur de leur corps et par 
'état rudimentaire des organes du vol ; ce- 
tendant res caractères ne sont pas généraux, 
’ious rattachons à ce groupe les genres fc’p/jip- 
iigcr Latr. , Helrudes Fisch. , Bradypora 
jharp. , Mcgalodon Brull. , Saga Charp. 
Tous ceux-ci sont dispersés sur l’ancien 
uniment. 

Enfin les Gryllacrites rappellent un peu 
iar leur aspect général la forme des Gryl- 
iens; mais tous leurs caractères les placent 
><irmi les Locusliens. Nous rattachons a ce 
;roupe les genres Lishoscclis , Gryllacris 
•erv. , el .^nostostoma Gray. Leurs repré- 
on ta n ts habitent l’Amérique méridionale , 
'Inde, l'Afrique, et même la Nouvelle- 
lollande. 

Ainsi, comme on le voit, l'Amérique mé- 
idionale est la patrie des trois quarts des 
spèces connues de Locusliens. L’Europe en 
lourrit un fort petit nombre. 

Le genre Sauterelle {Locusla) se trouve ré- 
luil aujourd'hui aux espèces qui, offrant les 
aractères généraux des Locusliens el des 
.ocustites, ont des élylres plus longues que 
es ailes, le sternum mulique, et le front lu- 
terculé entre les antennes. Le type de ce 
enre Locusla , ainsi restreint par presque 
ous les entomologistes , est la seule espèce 
(écrite, el en même temps la plus commune 
le la tribu dans notre pays : c’est la grande 
«autkrklle VERTE, Locusla viridtsswia Lin., 
i abondante dans les prairies et même sur 
es arbres, pendant la fin de l’été et surtout 
rendant l’automne, car plus tôt on la trouve 
•rdinairemeiit à l'étal de larve ou de nym- 
*he. C’est cet Insecte que les gens de la cam- 
ingne , des environs «le Paris el du nord de 
a I rance, désignent improprement sous le 
mm de Cigale. Ce type du genre Saule- 
elle doit, en même temps , être considéré 
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comme le type de la tribu des Locusliens. 

Les Sauterelles en général , c’est-à-dire 
toute la tribu des Locusliens, forment Pun 
des groupes zoologiques les plus naturels et 
les plus nettement délimités. L’inégalité de 
leurs pattes et le développement des mem- 
bres postérieurs , qui les rend propres au 
saut, suffiraient seuls pour les distinguer 
des Orthoptères coureurs, comme les Blattes, 
les Mantes el les Pbasmcs ; la longueur et 
la ténuité de leurs antennes les séparent 
complètement des Acridiens , chez qui ces 
appendices ont une brièveté et une épais- 
seur constantes. Les Sauterelles ne sont, en 
réalité, étroitement liées qu’au groupe des 
Gryliiens, el enrore ces deux types sont-ils 
très distincts Pun de l’autre. Dans les Lo- 
cusliens comme dans les Gryliiens , les an- 
tennes sont longues et sétacées; mais, chez 
ces derniers, leur épaisseur est supérieure , 
et leur longueur moins considérable. Chez 
les uns et les autres , les élylres et les ailes 
antérieures sont pourvues à leur base d’un 
organe de chant formé par des nervures 
épaisses, laissant cuire elles un espace plus 
ou moins circulaire transparent el fortement 
tendu : de là le nom de miroir donné à celle 
partie; mais son développement est moindre 
chez les Locusliens. Dans ces derniers , les 
organes du vol , eu général liés longs , sont 
parfaitement rabattus sur les parties laté- 
rales du corps pendant le repos; au con- 
traire, chez lesGry lliens, ils sont plus courts, 
et le corps étant ordinairement plus épais , 
les élylres ne sont pas rejetées sur les côtés. 
Les tarses des l/ocusliens sont toujours com- 
posés de quatre articles; tandis que chez 
les Gryliiens en général , comme dans tous 
les Acridiens, ils n'en ont que trois. Cepen- 
dant certaines différences à cet égard se fai- 
sant remarquer parmi les Gryliiens , nous 
n’attachons au caractère fourni par le nom- 
bre d’articles aux tarses qu'une valeur fort 
secondaire. Enfin les Locusliens, par la pré- 
sence seulement d’une tarière robuste chez 
les femelles, se distingueraient de tous les 
autres Orthoptères Ces caractères les lient 
étroitement aux Gryliiens; mais, chef ces 
derniers, l’oviscapte est toujours compara- 
tivement d’une ténuité très grande. 

La tarière des Sauterelles, formée de deux 
lames cornées rapprochées l'une de l’autre 
pendant le repos, et s’écartant pour le pas- 
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sage des œufs dans Parle de la ponte, varie 
notablement dans sa forme, suivant les es- 
peces et les genres. Tantôt c'est un instru- 
ment en forme de sabre très peu courbé , 
tantôt, au contraire, c'e»t un instrument 
très recourbé en forme de serpe. Souvent 
aussi l'oviscaple est très fortement dentelé 
sur ses bords, vers l'extrémité. Sous le rap- 
port de l'organisation, les Locusliens peu- 
vent compter aujourd’hui parmi les types 
cntomologiques tes mieux connus {voyej la 
planche 7ü [ Insectes ] de la nouvelle édition 
du Règne animal de Cuvier, et les observa- 
tions de M. Léon Dufour sur l'anatomie des 
Orthoptères ; Mémoires des savants étrangère 
publiés par l'Académie des sciences, t. VU , 
1841). La grande Sauterelle verte a été sur- 
tout l'objet des investigations des anato- 
mistes, ainsi que VEphippigera. 

Le sy stème nerveux a été étudié avec dé- 
tails. Le cerveau ou les ganglions cérébroides 
sont d'un médiocre volume. Le ganglion 
sous-œsopbagien et les centres nerveux tho- 
raciques sont presque également espacés et 
placés chacun dans leur anneau respectif. 
Les ganglions abdominaux très petits, com- 
parativement aux noyaux thoraciques , de- 
meurent distincts au nombre de six, le der- 
nier étant notablement plus volumineux que 
les précédents : en un mot, le système ner- 
veux des Sauterelles est fort peu centralisé. 
Comme chez tous les Orthoptères, le sys- 
tème nerveux de la vie organique est tics 
distinct. 

L'appareil digestif est très complexe. Le 
tube intestinal a une longueur qui excède 
d'environ une fois celle du corps. Il débute 
par un œsophage qui, aussi tôt, sc rende plus 
ou moins, suivant son étal de plénitude, en 
un jabot de forme oblongue. Le gésier qui 
lui succède est arrondi, d'une texture extrê- 
mement résistante, et garni intérieurement 
de six rangées longitudinales de pièces tri- 
turantes semblables à de petites écailles 
plus ou moins aiguë» et très serrées les unes 
contre les autres. Le ventricule cbylifique , 
qui offre l'apparence d’un vaste estomac 
légèrement bilobé antérieurement, sc con- 
tinue en un tube grêle, terminé par un bour- 
relet, autour duquel viennent s'insérer les 
canaux biliaires. Ceux-ci, réunis à leur ori- 
gine en cinq faisceaux, sont grêles, en nom- 
bre très considérable, toujours entrelacés, cl 
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rampant sur une grande partie de la lon- 
gueur du tube digestif. L'intestin qui fait 
suite à la portion grêle du ventricule rbyli- 
Dque est presque droit; il se renfle près de 
son extrémité en un rectum ovoïde, présen- 
tant a sa surface six bandelettes longitudi- 
nales. 

Les glandes salivaires sont très grandes; 
elles sont formées d'utricules nombreuses 
agglomérées par petits paquets , et venant 
déboucher dans le canal commun au moyen 
de conduits très grêles. La glande que 
M. Léon Dufour considère comme un réser- 
voir est oblongue et ryliudroïde; son canal, 
réuni a celui des utricules salivaires, s’ouvre 
dans U bouche. 

L'appareil respiratoire a un grand déve- 
loppement chez ces Insectes. Les stigmates 
sc font remarquer sur les côtés du prolliorax 
et sur ceux de l'abdomen, sous un repli très 
prononcé du tégument. Les trarhccs , pour 
ainsi dire, toutes tubuleuses chez les Saute- 
relles , sont en nombre extrêmement consi- 
dérable. De chaque oriflce stigmalique part 
un faisceau très volumineux. Ces trachées se 
ramifient sur tous les organes; il est impos- 
sible d'indiquer ici la répartition exacte de 
tous res tubes respiratoires: il faudrait entrer 
dans des détails que ne comporte nullement 
l'étendue de cet article. Néanmoins un fait 
curieux mérite d'être remarqué. Quand on 
vient à disséquer une Sauterelle vivante 
prise au repos, il est très ordiuaite de trou- 
ver ces trachées , pour In plupart aplaties et 
contenant peu d'air; mais si l’on ouvre un 
de ces Orthoptères au moment où il vient 
de parcourir eu volant uii espacé considé- 
rable, les tubes respiratoires sont à peu près 
remplis. Ce fait montre que les Locusliens , 
si bien partagés sous le rapport du dévelop- 
pement de leur appareil respiratoire , n'ont 
besoin de toute sou activité que pour exé- 
cuter des voyages aériens. 

Dans ce type culomologique, les trachées 
ont une légère coloration d'un jaune rous- 
sàtre ; celte nuance est due au contact du 
sang, qui pénètre entre les deux membra- 
nes trachéennes. Chez tous les Insectes dont 
le fluide nourricier présenté une coloration 
grise ou jaunâtre, les trachées cessent d'être 
incolores. 

Le vaisseau dorsal est garni, dans sa por- 
tion abdominale, de fibres musculaires qui 
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e maintiennent solidement fixé à la paroi 
upérieure. Les chambres ou cloisons , au 
lombre de huit , sont très marquées chez 
es Sauterelles. En isolant convenablement 
i.ir la dissection le vaisseau dorsal , on les 
li» lingue même à l’œil nu ou avec le secours 
l’un très faible grossissement. 

Les organes de la reproduction ont un 
léveloppernent considérable chez les Sau- 
erelles. Les organes mâles sont volumineux 
t réniformes. A leur intérieur on les trouve 
onslitués par un nombre énorme de petites 
apsules. Les vésicules séminales, en très 
;randc quantité, forment deux groupes 
irmeipaux : l'un , antérieur , composé des 
dus longues, dont la forme est tubulaire ; 
'autre, des plus courtes, dont la forme est 
dus vésiculetise. 

Les ovaires ont l’apparence de deux fais- 
caux eonoldes, occupant une grande por- 
ion de la cavité abdominale; ils sont coin- 
tosés d’une quarantaine tic gaines ovigeres, 
uultiloculaires ; le col des ovaires est tubu- 
eux, et chacun d’eux s’ouvre dans l’oviducte 
xnclemenl a la base de la tarière. La vésicule 
opulalrice est de forme ohloiigue , et du 
ôté opposé il existe un conduit tubuleux 
pii parait avoir pour fonction de sécréter 
'enduit qui se dépose sur les œufs à leur 
tassage dans l’oviducie. 

Les habitudes des Sauterelles sont celles des 
titres Orthoptères herbivores. Elles vivent 
lans les prairies, dans les champs, souvent 
ur les arbres , dévorant les feuilles et les 
igesdes plantes ; elles occasionnent ainsi des 
légats peut-être assez considérables ; mais 
es Orthoptères étant dans tous les pays peu 
lombretix, comparativement aux Acridiens 
|iii vivent de la même manière, leurs ra- 
nges ont presque toujours passé à peu près 
naperçus. 

Dans notre pays I s Lociislieus se mon- 
reut a l’état adulte dés le mois de juillet , 
t on les rencontre jusqu’au moment où les 
roitls commencent à sc faire sentir. Pendant 
es journées d’été et d’automne, et surtout 
tendant les soirées les plus chaudes, léchant 
les Sauterelles se fait entendre dans la carn- 
tagne â d'assez grandes distances. Les inities, 
|ui seuls ont la faculté de produire un bruit 
lénétrant, par le frottement de la portion 
tasilnire de leurs clytrcs, exécutent celte stri- 
lulalion aigue dont le but principal est d'ap- 


peler la femelle pour l'acte de l'accouple- 
ment. Chez les especes de Locusliens dont 
les organes du vol avortent plus ou moins, 
la faculté d'émettre des sons n'en existe pas 
moins. Les élytres des Ephippigers, réduites 
à de simples écailles courbées et pourvues 
de nervures très saillantes et très robustes, 
venant à frotter l’une sur l’autre, produisent 
également une stridulation fort pénétrante. 
On a souvent l’occasion de s’en apercevoir 
pendant l’automne, quand on passe près des 
vignes, où sc tiennent habituellement les 
Ephippigers. 

Ainsi les Locusliens exécutent un chant 
d'une autre manière que les Acridiens : chez 
ces derniers il est produit par le frottement 
des pattes postérieures contre les élytres ; 
chez les premiers les pattes ne sont nulle- 
ment mises en jeu. Après le rapprochement 
des sexes, les, femelles cherchent un endroit 
convenable pour y opérer le dépôt de leurs 
œufs. C’est dans la terre que ccs Insectes 
les enfouissent. La femelle, a l'aide de sa 
tarière, pratique une ouverture à la surface 
du sol, et bientôt après elle y dépose un ou 
plusieurs œufs, puis elle les recouvre de 
terre de maniéré a dérober complètement à 
la vue le trou qu'elle a d’abord pratiqué. 
La tarière a donc pour usage de permettre 
a l’animal de déposer ses œufs sous terre à 
une certaine prorondeur. 

Les œufs passent l’hiver; les jeunes Sau- 
terelles éclosent au printemps; d'abord d’une 
extrême petitesse, elles grossissent rapide- 
ment. Leurs formes, du reste, sont si sem- 
blables à celles de l'adulte, qu'on peut déjà 
reconnaître en général leur espèce avec toute 
certitude, malgré l'absence des organes du 
vol. Elles subissent trois mues ou change- 
ments de peau, sans qu'on distingue encore 
ni élytres ni ailes. On les dit alors à l'état 
de larves ; mais après la quatrième mue, les 
ailes se mollirent sous la forme de lamelles 
emmaillotées par une membrane. L’insecte 
est considéré à ce moment comme étant a 
l'état de nymphe. Feu de temps après, une 
cinquième mue s'opère; les élytres et les ai- 
les, dépouillées de leur membranes, s’éten- 
dent bientôt, et l’animal se trouve arrivé au 
terme de son développement. 

Les Sauterelles émigrent certainement en 
diverses circonstances , comme le font les 
Acridiens; mais, vu leur rareté comparative! 
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ccs émigrations sont pou considérables; il 
paraît du reste que dans les localités rava- 
gées parles Orthoptères sauteurs, les Locus- 
tiens s'unissent très ordinairement aux Acri- 
diens pour émigrer vers des contrées où la 
végétation est encore florissante. Les Locus- 
tiens véritablement européens sont rangés 
aujourd'hui dans divers genres. Outre la 
grandeSauterelle vert e(Locusta t undtsstrna), 
nous citerons encore lesPhanéroptères, dont 
le type appartient a notre pays ( Vhanerop • 
ter a liUfoha) , espèce d’une forme extrême- 
ment élégante et d'une belle couleur verte ; 
les Xiphidions , dont le type se rencontre 
aux environs de Paris ( Xiphidion fuscum 
Fabr.); les Decticus, qui se font remarquer 
par leur teinte grise ou brunâtre avec des 
taches plus obscures ( l). verrucivorus, gri 
sens, tessel latus); la seule espèce connue du 
genre Meconema (M. varia Fnbr.); les Bar- 
bitislcs, dont plusieurs sont communs, sur- 
tout dans l'Europe méridionale; le genre 
Kphippigera , dont le type est commun aux 
environs de Paris; l'Kphippigera des vignes 
[Kphippigera vitium ï*eur), et quelques au- 
tres espèces très voisines d’Espagne et de 
Sicile; le Bradyporus dasypus , qui habite 
la Grèce et la Hongrie; et enfin le genre 
Saga, dont le type (Saga serrata Fabr.) se 
rencontre dans le midi do la France et dans 
une grande partie de l'Europe méridionale. 
Nous avons figuré dans notre Allas, Insectes 
Orthoptères, pi. III, (ig. I, comme repré- 
sentant du groupe des Sauterelles, In Sau- 
TF.nEi.LK a six points, grande ci belle espece 
de file de Madagascar. (Ih..) 

•SAUTERIA (nom propre) bot. en. — 
(Hépatiques.) Genre de la tribu des Mar- 
chandées, établi par M. Nées d’Esenbeck 
(Ilep. Kut'. t IV, p. xxx et 139) sur le Lunu- 
laria alpina de M. IlisrliofT. Nau» en avons 
nous-méme (Aie. d’Orb., Voy. .4mér. mc- 
rid. Bot., p. .S(i) ajouté une seconde espèce 
sous le nom de 5. Berleroana. Voici les 
signes auxquels on reconnaîtra ce genre 
bien distinct des Lunulaires : Réceptacle fe- 
melle pédonculé, hi quadripartite, à lobes 
fructifères rarement soudés dans leur bord , 
le plus souvent , au contraire, divisés jus- 
qu'à la base et dépourvus, dans l'intervalle, 
de toute espèce d’appendice. Pédoncule pâle, 
continu avec la fronde, nu a sa base. Invo- 
lurres monocarpes, aussi nombreux que les 


lobes, formant avec ceux-ci autant de lu* 
bes campanules cl s'ouvrant au sommet 
eu un large orifice plurifidc. Périanthe nul. 
CoifTe persistante, pyriforme rampanulée, à 
déhiscence irrégulière , aussi longue que 
l'involucre ou le dépassant quelque peu. 
Capsule globuleuse, s'ouvrant en quatre ou 
six valves qui n'atteignent que son milieu, 
et munie d'un pédicelle dont la longueur 
n'excède pas celle de l’involucre. Élatères 
bi- ou quadrispires, caduques et naissant à 
la base intérieure de la capsule. Inflorescence 
mâle inconnue. Point d’appareil gemmifere. 
La fronde qui supporte les réceptacles est 
simple ou à peine bifurquée et se continue 
par lesommet. Assez semblable en apparence 
à celle de certaines Rimes, elle est dépourvue 
de nervure, mais sa superficie supérieure est 
aréolée et munie de pores, tandis que l’in- 
férieure porte des squames imbriquées et 
des radicelles. Les deux espèces connues 
habitent les hautes montagnes ou les régions 
alpines des deux hémisphères. (C. M.) 

SA! TEL IL ois — Nom vulgaire d’une 
espèce de Gorfou. Voy. ce mot. 

SAUTEUR DE ROCHER, «ah. — l ue 
espece d’Antilope (voy. ce mol), plus con- 
nue sous le nom de Klippspringer , porte 
quelquefois celle dénomination. (E. !).) 

SAUTEURS mau — Quelques Marsu- 
piaux, ainsi qu'il a été dit aux mois Salien- 
tia et Saltatona, oui reçu le nom de Sau- 
teurs, dénomination parfois aussi appliqué* 
aux Gerboises. (E. I> ) 

•SAUTEUSES. Saltaloriœ. araciin. — 
Walckenaér, dans le tome premier de son 
Histoire naturelle des Insectes aptères , désigne 
sous ce nom la première famille du genre 
des Sailiques (Aile), et dont les espèces qui 
la composent ont les pattes grosses et courtes 
dans les femelles. Celte famille renferme un 
très grand nombre d'espèces, et, parmi celles 
qui peuvent la représenter, je citerai le Sal- 
ticus lanicus de Walckenaér. (H. L.) 

*SAUTIERA. bot. i*h — Genre de la fa- 
mille des Acanlhacées, tribu des Dicliplérées, 
établi par M. Deçà is ne (in Nouv. Ann. Mus , 
IH , 283). Herbes de file de Timor. Voyez 

ACANTIlACiBft. 

SAUVAGESIA (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Sauvagisiées, établi 
par Linné (Gen. n. 28(>). On en connaît 7 ou 
8 espèces , parmi lesquelles nous citerons 
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comme type le Sauvag. erecta Lin». Celle 
espère croît depuis le Mexique jusqu'aux 
provinces extra tropical es du Brésil. Scs 
feuilles sont mucilagineuses; les nègres de 
Cayenne l'emploient eu guise d'herbe pota- 
gère, et les Péruviens l’estiment comme re- 
mède pectoral. (J.) 

SAIVAGESIEKS. Sauvagcsiœ. bot. pii. 
— Famille de plantes dicolylédonées , poly- 
pétales , hypogyncs, ainsi caractérisée : Ca- 
lice de cinq folioles imbriquées , libres ou 
plus ordinairement réunies par leur base, 
quelquefois les deux extérieures plus petites. 
Autant de pétales alternes, constamment 
onguiculés , à préfloroison tardive. Étamines 
liypogyues. toutes ou seulement les cinq 
alternipétaies anthérifères; dans ce dernier 
cas, un ou deux rangs plus extérieurs d’éta- 
mines stériles, l'un constant , composé de 
cinq écailles pétalofdes quelquefois soudées 
en un tube et oppositipéialcs, l’autre situé 
en dehors, cl existant dans un seul genre, 
composé de filets colorés en nombre indé- 
fini ou défini et alors alternipétaies; filets 
des étamine’, fertiles courts, soudés a la base 
avec les écailles; anthères dressées , biloeu- 
laircs, extrorses , s'ouvrant par une fente 
dans toute leur longueur ou seulement à 
leur sommet. Ovaire libre , ses.* i le ou con- 
stamment stipité, composé de trois valves car- 
peliaircs, tantôt se touchant seulement par 
leurs bords, tantôt réfléchies plus ou moins 
à l’intérieur, et même quelquefois au point 
de former eu bas trois loges incomplètes. 
Style terminal cylindrique ou en massue, 
terminé par un stigmate entier ou tridenlé. 
Ovules nombreux, analropcs, insérés sur 
deux rangs au bord libre des valves. Graines 
ovoïdes ou allongées , à test scrobiculé ou 
plus rarement lis»c ci alors bordé d'une aile 
étroite, membraneuse , à hile basilaire. Em- 
bryon droit , dans l'axe d'un périspernie 
charnu qu’il égale en longueur, à cotylédons 
courts, à radicule cylindrique tournée du 
rôlé du hile, f.es espèces sont des herbes 
annuelles ou plus communément des sous- 
arbrisseaux, très glabres et luisants, à feuil- 
les alternes, souvent rapprochées et im- 
briquées, simples , entières, lancéolées ou 
linéaires, quelquefoi&burdées de poiulsglan- 
dulcux , a i>éiiolcs très courts ou mils , avec 
deux stipules persistantes, souvent ciliées. 
Les fleurs blanches, roses, violacées ou plus 
T. XI. 


rarement jaunes, sont solitaires ou géminées 
a J aisselle des feuilles supérieures , ou , par 
le passage de celles-ci a la forme de bractées, 
forment des grappes ou panicutes terminales. 
Ces especes s’observent toutes dans l'Amé- 
rique tropicale, excepté une seule, répandue 
sur presque toute la zone équatoriale. Leurs 
propriétés sont encore mal connues. 

GENRES. 

Sauvagesia, L. (Sauvagca, Ncek. — Iran, 
P. Br.)— Lavradta, Villoz. — Luxcmburgia , 
St lia! . ( Plectanlheta , Mari.). (Ad. J.} 

8AL VEGA II DIS. Salvalor. bkpt. — G enre 
de Hepliles de l'ordre des Sauriens créé par 
G. Cuvier , qui leur applique la dénomina- 
tion latine de Monitor que Ton a aussi quel- 
quefois donnée aux Varans ( voy . ce mot), et 
adopté par MM. Duméril et Bibron , qui le 
désignent en latin sous le nom de Salvalor. 
Le genre Sauvegarde est un démembrement 
de celui des Tupinambis deDaudin, cl cor- 
respond aux Tejus de Merrern , aux Podi- 
nema et Clcnodon de Wugler, et aux Exy- 
pneustes de M. Kaup. 

Le genre Sauvegarde est ainsi caractérisé 
par MM. Duméril et Bibron : Langue à base 
engainante, fort longue, très extensible, di- 
visée a son extrémité eu deux filets grêles , 
lisses, à papilles rhomboldales ; palais nou 
denté; dents inlermaxillaires légèrement 
aplaties de devant en arrière, olîrant deux 
ou trois échancrures à leur sommet; pre- 
mières dents maxillaires en crocs ; les sui- 
vantes droites, comprimées, Iricuspides dans 
le jeune âge , tuberculeuses dans les vieux 
sujets; narines s’ouvrant sur les côtés de 
l'extrémité du museau, entre uue naso-ros- 
t ra le, une naso- frênaie , et la première la- 
biale supérieure des paupières ; une mem- 
brane du tympan tendue a fleur du trou do 
l'oreille; peau de la région inférieure du 
cou formant deux ou trois plis transversaux 
simples; dos rc\élu de petites écailles an- 
guleuses, lisses, non imbriquées, disposées 
par bandes transversales; plaques ventrales 
plates, lisses, quadrilatères, oblongucs, eu 
quinconce ; des pores fémoraux ; pattes ter- 
minées chacune par cinq doigts légèrement 
comprimes, non carénés eu dessous : deux 
des postérieurs njaut une petite dentelure 
a leur bord interne ; queue cyclo-létragonc, 

| un peu comprimée en arrière. 

00 


Digitized by Google 


304 


SAU 


SAU 


La taille îles Sauvegardes est considé- 
rable, car elle atteint parfois plus d'un 
mètre. Ce* animaui appartiennent aux con 
trées chaudes du Nouveau Monde; les lieux 
qu'ils habitent ordinairement sont les champs 
et la lisière des bois, quoique pourtant ils 
ne grimpent jamais sur les arbres; mais ils 
fréquentent aussi, dit-on, les endroits sa- 
blonneux , où ils se creusent des terriers 
dans lesquels ils se retirent pendant l'hiver. 
Suivant d’Azara , les Sauvegardes , quand 
ils sont poursuivis, et qu'ils rencontrent, 
soit un lac, un étang ou une rivière , s’y 
jettent pour échapper au danger qui les me- 
nace , et n’en sortent que lorsque tout mo - 
tif de crainte leur semble avoir disparu. Ces 
Reptiles n’ont pas, il est vrai, de pattes 
palmées; mais leur longue queue, un peu 
comprimée, devient sans doute, dans cette 
circonstance , une sorte de rame dont ils sc 
servent avec avantage. D’Azara ajoute que 
les Sauvegardes se nourrissent de fruits et 
dl n sec tes ; qu'ils mangent aussi des Ser- 
pents , îles Crapauds , des Poussins et des 
œuTs; il prétend même qu’ils recherchent le 
miel , et que pour s'eu procurer, sans avoir 
rien a redouter de la part des Abeilles, ils 
exécutent un certain manège, qui consiste a 
plusieurs reprises , en s’enfuyant chaque 
fois, a donner un coup de queue contre la 
ruche jusqu'à ce qu’ils soient parvenus à 
chasser les Abeilles. Ces derniers faits n'ont 
pas été vérifiés sur les lieux d'une maniéré 
certaine; mais M. Bibron a trouvé dans l’es- 
tomac de tous les individus qu’il a ouvert 
«le nombreux débris d’insectes , et même 
une fois, à des débris de Coléoptères, à des 
restes de Chenilles tout ratatinés, il a vu 
mêlés des lambeaux de peau et des portions 
d’os qui avaient certainement appartenu a 
une espèce dMmeira. 

Ori ne place que deux espèces dans ce 
genre ; ce sont : 

1 n La Sauvegarde de Médian, Salvator 
Merianœ Duméril et Bibron ; Lacerta Te - 
cuixm minor seu Teiuguaca Xovtn Hispaniæ 
Seba; incerta Teguixin Linné, Gm., Pen- 
nant; le Sacvegardf. d’ Amérique G. Cuvier; 
Tupinambis montior llassclt , Wied., Spix ; 
Tejus monitor Merrem, Wied ; Podinema 
Teguixin Wagler , Wiegmann. Il a pour 
caractères principaux : Région frênaie of- 
frant deux grandes plaques en arriére de la 


naso-frénale; bord supérieur de la tempe 
garni de cinq ou six scutclles de grandeur 
médiocre. Ce Saurien atteint 4 ou r» pieds 
de longueur ; sa coloration est , en dessus , 
d’un noir quelquefois très foncé, sur lequel 
une belle couleur jaune se répand sous forme 
de taches, tantôt très petites et irrégulière- 
ment disséminées , tantôt , au contraire , 
assez grandes et disposées de manière à 
produire des bandes transversales, et le plus 
ordinairement deux raies qui s'étendent, 
l'une à droite, l’autre à gauche, depuis l'an- 
gle de l’occiput jusqu’à la racine de la queue, 
en longeant le bout du côté du cou et la 
partie latérale du tronc; le dessus de la tète 
et celui des*membres sont plus ou moins se- 
més de gouttelettes jaunes : on en voit éga- » 
lement sur la queue , qui est annelée de 
jaune et de noir dans les deux tiers posté- 
rieurs de son étendue; toutes les régions 
inférieures sont jaunes, marquées en travers 
de bandes noires, plus ou moins étroites, 
nettement imprimées , d’autres fois inter- 
rompues et faiblement indiquées. Le jeune 
âge vaiie un peu de l’adulte, surtout en ce 
que les individus présentent, sur toute la 
longueur du cou et du dos, des bandes noires 
bien larges et bien nettes, appliquées trans- 
versalement sur un fond brun uniforme. 
Cette espece est répandue dans toute l’Amé- 
rique méridionale et dans plusieurs Antilles. 

2" Le Sauvegarde ponctué de noir, Sal - 
valor nigropunctalus Duméril et Rihron ; 
Lacerta Tecuixm Séba ; Tupinambis mgro- 
punclatus Spix ; Ctcnodon nigropunctalus 
Wagler, Wiegmann. Il a pour caractères : 
Région frênaie offrant Une seule grande 
plaque en arrière de la naso - frênaie ; bord 
supérieur de la tempe garni de quatre gran- 
des sculelles. De la taille du précédent. Le 
système de coloration s’en rapproche égale- 
ment beaucoup, et n’en diffère guère qu'eu 
ce que les régions inférieures du corps , et 
particulièrement la gorge, au lieu d'être 
marquées de bandes transversales noires, 
sont semées assez irrégulièrement de taches 
de la même couleur. Cette espece , comme 
celle qui précède, se trouve, assez commu- 
nément, dans presque toute l’Amérique mé- 
ridionale. 

Le Sauvegarde ponctué de noir est le type 
du genre Ctcnodon Wagler, établi sur ce 
que, par opposition ou genre Podinema , 
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qui renfermerait le Sauvegarde de Mérian , 
il aurait eu seul les dents interruaxillaires 
dentelées; mais, d'après MM. Duméril cl 
Bibron.ce caractère n'est véritablement pas 
eiact ; car les Podinèmes et les Cténodons 
ont les uns et les autres , lorsqu’ils sont 
jeunes, le sommet de leurs dents incisives 
marqué de petites dentelures. 

Le Sauvegarde Lûzahdbt est le type du 
genre Crocodilure ( voy. ce mol), et il 
est indiqué sous les dénominations de Cro- 
fodilurus amazon icus Spix ; C. ocellatus 
Spix ; C. lacet linus Duméril et Ilibron. 

(K. U.) 

SAYACOU. Cancroma. ois. — Genre de 
l'ordre des Échassiers, de la famille des 
Ardéidées (Hérons) de Vigors , de celle des 
Cultirostres de G. Cuvier; caractérisé par 
un bec très large, très évasé, à arête con- 
vexe en dessus , à mandibule supérieure 
terminée en crochet, creusée d’un sillon 
profond depuis les narines jusqu’à la pointe, 
et a bords tranchants; des narines oblon- 
gues , percées a la base du sillon, et en par- 
tie recouvertes par un rebord membraneux; 
le tour des yeux et la gorge nus; des tar- 
ses allongés aréolés ; des doigts antérieurs 
soudés par un repli membraneux; un pouce 
articulé sur le bord interne, long, portant 
en entier sur le sol ; l’ongle du doigt du 
milieu pcctiné sur le bord interne; des ai- 
les amples et dépassant la queue , qui est 
courte. 

Sauf la forme extraordinaire du bec , les 
Savacous sont de vrais Hérons : aussi ont-ils 
toujours été placés , avec raison , à côté de 
ceux-ci. 

On ne connaît jusqu'ici d’autre espèce 
que le Savacou huppé , Cancr. cochlearia et 
cancrophaga Lino. (BufT., pl. enl. 38 et 
369). Le plumage de cet oiseau varie beau- 
coup : le mâle adulte a le dessus de la tète , 
une huppe , le derrière du cou , et une pla- 
que de chaque côté , noirs ; tout le dessus 
du corps d'un gris plus ou moins clair, plus 
ou moins bleuâtre; les joues, le bord de 
l’aile , la poitrine et le dessous du corps 
blancs; la mandibule supérieure noirâtre, 
l’inférieure blanchâtre. Quelques individus, 
que l’on croit être des femelles , ont tout le 
manteau gris-blanc bleuâtre, et les parties 
inférieures d’un noir mêlé de roux ; d'au- 
res sont entièrement rous&àtres, à l’excep- 


tion de la tête qui est noire ; ces derniers 
sont probablement des jeunes. 

Le Savacou huppé se trouve dans la 
Guiane et au Brésil. Il habile les savanes 
noyées, et se lient le long des rivières où la 
marée ne monte pas; c’est là que, perché 
sur les arbres qui avoisinent les eaux, il at- 
tend le passage des Poissons , dont il parait 
faire sa principale nourriture, et sur les- 
quels il tombe, dit-on, en plongeant: on 
prétend qu’il se nourrit aussi de Crustacés 
et de Mollusques. Lorsqu'il est irrité , il re- 
dresse les longues plumes qui ornent son 
occiput, et s'élance avec fureur sur l'objet 
qui excite sa colère en frappant vivement 
! ses mandibules l'une contre l’autre, à la 
manière des CigogneS. (Z. G.) 

SA Y ALLE, po iss. — Nom vulgaire des 
Mégalopes. 

SAVASTAMA , Ntck. (Elem., n. 795). 
bot. pii. — Syn. de Tibouchina, Àubl. 

SAVIA , Rafin. (in New-York Medic. 
Repotit ., H, Hex., V). bot. ph. — Syn. 
dMmpAjcarpœo, Elliott. 

SAVIA. bot. ph. — Genre de la famille 
des Euphorbiacées , tribu des Ruxées, établi 
par Willdenow ( Spec IV, 771 ). L’espèce 
type, Savia sessiliflora ( Croton sessiliflorum 
Sw. ), est un arbuste qui croit à Saint-Do- 
mingue. 

SAYIGNYA. Ait ach?( . — B lack wall, in An- 
nats and Magazine of natural hislory , dési- 
gne sous ce nom un genre de l’ordre des 
Araignées. (H. L.) 

SAVIGNYA (nom propre), bot. pii. — 
Genre de la famille des Crucifères, tribu des 
Vellées , établi par De Candolle ( Syst., Il , 
283; Prodr. f 1 , 787). L’espèce type, Savig. 
Ægypliaca ( Lunaria parviflora Del. ), est 
une herbe qui, comme son nom l'indique, 
croit en Égypte. 

SAVOMKIt. A’apindus. bot. pii. - Genre 
de la famille des Sapindacées , à laquelle il 
donne son nom, de t'Oclandric trigynic dans 
le système de Linné. Les végétaux qui le 
forment sont des arbres répandus dans toute 
la zone inlertropicale ; leurs feuilles sont al- 
ternes, dépourvues de stipules, brusquement 
pennées, à foliotes entières, souvent mar- 
quées de points translucides. Leurs fleurs 
sont polygames, disposées en grappes rameu- 
ses, qui prennent souvent l'apparence d’une 
panicule terminale par suite de l'avortement 



«les feuilles sur les rameaux supérieurs ; elles 
présentant: un calice à cinq divisions pro- 
fondes, égales entre elles; line corolle de 
cinq pétales parfois pourvus d'une petite 
écaille sur leur onglet; lin disque entier ou 
crénplé qui occupe le fond du calice: huit 
ou dix étamines à filets libres; un pistil à 
ovaire central, sessile, creusé le plus souvent 
de trois loges uni-ovulées, à style simple, 
terminé par un stigmate peu profondément 
bi-trilobé. A ces fleurs succède un fruit 
charnu, rarement trilobé, plus habituolle- 
niént bi ou unilobé, par suite de. l'oblitéra- 
tion d’une ou deux loges de l'ovaire; ces 
lobes sont arrondis et renferment chacun 
une seule graine dressée. 

I/espèee la plus remarquable île ce genre 
est le Savonier usuel, Sapin dus Sapouaria 
Linn., qui croît naturellement dans les An- 
tilles et dans les parties chaudes du conti- 
nent américain. C’est un arbre de taille 
moyenne, dont les feuilles pennées présen- 
tent trois ou quatre paires de folioles ovales, 
lancéolées, entières, parmi lesquelles les ter- 
minales sont longuement animinées, et ont 
leur pétiole commun ou rachis largement 
ailé. Son fruit est globuleux, à peu près du 
volume d’une grosse cerise. A sa maturité 
parfaite, il est rouge et formé d’une chair 
visqueuse, demi-transparente , amère. Il 
renferme une graine de laquelle on extrait 
une huile bonne à brûler et même à man- 
ger, lorsqu’elle est fraîche. Ces fruits se dis- 
tinguent par une singulière propriété qui a 
valu à l'espèce et au genre entier le nom de 
Savonier. Leur pulpe agit comme une sorte 
de savon naturel ; elle fait mousser l’eau et 
lui donne la faculté de dégraisser le linge, 
comme le ferait de l'eau de savon ordinaire. 
Même à l'état sec ils conservent, quoiqu a 
un degré moindre, celte propriété qu’ils doi- 
vent à la présence d’une assez forte propor- 
tion de Saponine. La racine de ce Savonier 
possède la même propriété, mais moins mar- 
quée qu’elle ne l’est dans son fruit. 

Des propriétés analogues distinguent d'au- 
tres Savoniers, tels que les Sapindus lauri- 
folius Vahl, Sapindus aromalicus Vahl, et 
quelques autres indigènes «le l’Asie tropicale. 
Quant au Sapindus Saponaria , il se distin- 
gue en outre par l’astringence de son écorce 
et de sa racine, qui sont usitées pour ce mo- 
tif comme toniques amers. 


M. Cambcs-ièdes a fait connaître (Flor. 
liras, inend. , I, p. 391) une espèce de Sa- 
vonîcr à laquelle il a donné le nom de Sivo- 
NiF.n Comestible, Supin dus esrulenius Carnb., 
dont les fruits sont bons à manger et sont 
même très estimés dej Brésiliens. Elle croit 
au Brésil, dans la province de Minas Geraes, 
sur la lisière de ces bois qui se dépouillent 
de feuilles chaque année cl qu'on nomme 
Cattingas. Une autre espèce à fruit comesti- 
ble est le Sapindus Senegaknsis Poir., dont 
le fruit a une saveur douce et vineuse qui 
en fait un aliment fort recherché des negretf 
et des colons du Sénégal. (P. D.j 

SAYOWIKU. R ypticus. poiss. — Genre 
de l’ordre «le* Acantlioptérygiens, famille de* 
Percoïdes, établi par G. Cuvier (Règne ani- 
mal , t. II. p I4i), et caractérisé de la ma- 
nière suivante : Opercules et préopercules 
épineux sans dentelures, ni aux uns, u! aux 
autres; dents en velours; écailles petites et 
cachées sous l'épiderme; dorsale non échan- 
gée et garnie d’un très petit nombre d’épi- 
nes (3 on 4). 

Ce genre ne comprend encore que deux 
espèces décrites par MM. G. Cuvier et Va- 
lenciennes (Histoire des Poissons, LUI, p. ttO). 

Ce sont les Savonnier commun, /{$ ypticus sapo- 
naceus G. Cuv. et Valenc. (AnlJiias iJ BI., 
Srhn.) et Savonnier sablé, Rypticus arena • 
tus G. Cuv. et Val. Toutes deux vivent dans 
les mers des régions chaudes de l’Amérique 
méridionale. Leur taille varie de 20 à 25 
centimètres. Le nom de Savonnier qui a été 
«donné à ces Poissons vient «le la matière 
onctueuse et gluante dont leur peau est re- 
couverte, et qui mousse comme du savon 
lorsqu’on la frotte avec la main. (M.j 

SAXICAYK. Saxicava ( saxum , rfteher; 
carra, cave), «ou.. — Genre de Conchifères 
dimyaires, formant avec les Dyssomies, dans 
l’ordre des Enfermés, une famille distincte, 
caractérisée par l’absence presque complète 
de dents cardinales à la coquille qui est b '.il- ' 

lanle, avec le ligament extérieur en même 
temps. Le manteau est prolongé en deux si- 
phons charnus réunis, et le pied très petit sé- 
crète un bysstis. Les Saxicaves ont leur co- 
quille transversc. inéquilatérale, plus courte 
et obtuse en avant. Cette coquille est rendue 
irrégulière par leur mode d’habitation dans 
les pierres calcaires, qu’elles savent creuser au 
moyen d’une sécrétion, ou plus probablement 
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au moyen des courants d'eau passanlsur leurs 
branchies , et chargée d’aride carbonique 
après avoir servi à la respiration. L'intérieur 
des valves montre deux impressions muscu- 
laires et une impression palléale échancrée 
postérieurement. Les Byssomies en different 
parce qu'elles ne sont pas perforantes, c’est- 
à-dire ne percent pas les pierres pour s’y 
loger, mais restent fixées par leur byssus. Le 
genre Saxicave fut établi par M. Flcuriau de 
Bcllevue en 1802, eL adopté par Lamarek, 
qui le plaça d'abord dans la famille des 
Solénacécs, et plus tard dans la famille des 
Lithophages, en y comprenant le petit genre 
que Cuvier nomma Byssomic; ce dernier 
auteur n'admettait pas le genre Saxicave, 
que M. de Blainville , au contraire , con- 
serve avec les Byssomies et les Glycimères 
dans sa famille des Pjloridécs. M. Deshayes, 
<piia fait connaître plusieurs espèces fossiles 
de Saxicaves, admet également ce genre, en 
y comprenant , sous le nom de Saxicava 
rhomboïdes, In Douax rhomboïdes de Poli ou 
Solen minutus de Linné, que Lamarek avait 
inscrit sous ce dernier nom, en même temps 
qu’il en faisait, sous le nom d 'Iliatella arclica , 
un genre de sa famille des Cardiarées. ( a 
même coquille à l’état fossile a d'ailleurs 
aussi été nommée parBrocchi Mya elongata. 
L’espèce type du genre Saxicave est la S- 
rugosa Larnk., des côtes occidentales de 
France et de la mer du Nord , dont une 
simple variété est décrite par Lamarek sous 
le nom de S galhcana. C’est le Mytilùs ru- 
gosus de Linné. (Di:i ) 

SAXICOLA. ois. — Nom générique latin 
donné par Bcchstein aux Traquets. (Z. G.) 

SAXICOLIDÉES. Saxirolidce. ois. — 
M. de Lafresnaye, dans son E<sai d’une 
nouvelle manière de grouper les genres et 
les espèces de l’ordre des Passereaux , d'a- 
près leurs rapports de mœurs et d’habita- 
tion {Revue zoo L 1839, p. 161), a établi 
sous ce nom une famille qui, outre les Tra- 
qupts, comprend encore un certain nombre 
d’Oiseaux dont ou a fait des Merles, des 
Fauvettes, des Hubicttes, etc. En général, 
ces Oiseaux habitent les terrains secs cl ro- 
cailleux, nichent à couvert et pondent des 
oeufs de couleur bleu clair ou bleu- verdâtre. 
Pour M. de Lafresnaye , cette famille, ainsi 
caractérisée , comprend les quatre groupes 
suivants : 
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I 4 SaXICÛLID.K IIUHICOL.E l*t RIT1COLF. , 
renfermant les genres Pclrocinœla , Argya , 
QEnanlhe , chamnobia; 2 ' Saxicolidj-: ambu- 
latori.f. dont font partie les genres Si ali s et 
Accenior; 3" Saiidoi.ii>.* dumicolæ, composé 
du seul genre Soxicola ; et 4° Svxicoi.m.E 
sylvianjk, qui ne comprend également quele 
genre Vhœnicura. Cette famille, si l’on en 
excepte le genre Accenior et peut-être le 
genre Argya ou Chœlops, est assez natu- 
relle. (Z. G.) 

SAXICOI.1DES. ois. — Genre de la famille 
des Merles établi par M. Lessoii sur une es* 
pèce qu'il a désignée sous le nom spécifique 
d' Erylhrurus. (Z. G.) 

S WICOLIXEES. Saxicolinn. ois. — 
Sous- famille correspondant eu grande partie 
à la famille des Saxicolidces de M. de La- 
fresnaye. Swainson qui cri est le fondateur 
la rapporte à sa famille des Sylvidæ . G. -K. 
Gray y comprend les genres Copsychus, Ru- 
ticilla , Xtllava, Siphia , Cyanecula, Calliope , 
Pubecuta , Sialia , Pelroica , Uy Iodes, ÿym- 
morphur, Origma, Thamtwbia , Compicofa , 
Saxicola et Fruticicola. Le prince Ch. Bo- 
naparte, qui a également adopté celte sous- 
famille, y rapporte encore les genres Ve- 
trocincla et Vetrocossyphus , que l’on place 
généralement dans la famille des Méruli- 
dées (Z. G.) 

SAXIFIt AGACEES. Saxifragnceœ. bot. 
ph. — Groupe de plantes dicotylédouées, po- 
ly pétales , périgynes, qui en comprend plu- 
sieurs, distinguées par les uns comme de 
simples tribus, par d’autres comme autant 
de familles. Leurs caractères communs, par 
suite de celle réunion, plus vagues et moins 
définis , sont les suivants : Calice de cinq 
folioles, dont le nombre, plus rarement , 
peut se réduire jusqu’à trois ou monter jus- 
qu'à dix, distinctes ou, plus généralement, 
soudées entre elles en un tube qui, souvent, 
se soude avec la totalité ou une partie de 
l'ovaire. Pétales en même nombre et alter- 
nes , insérés sur une laine glanduleuse qui 
tapisse le tube caliriital , entiers ou divisés, 
égaux ou quelquefois inégaux , dans quel- 
ques cas rares manqua ut complètement. 
Etamines insérées de même , en nombre 
égal et alternes aux pétales ou en nombre 
double, à filets libres, à anthères inlrorses, 
biloculaires , s’ouvrant longitudinalement. 
Ovaire libre ou soudé avec le calice en tout 
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ou en partie, composé le plus souvent de 
deui carpelles, plus rarement de trois à sis, 
distincts ou réunis plus ou moins haut, for- 
mant par leurs bords réfléchis à l'intérieur 
des cloisons complètes ou incomplètes, dont 
le hord est garni dans toute sa longueur, ou 
seulement à la base ou ou sommet, d'ovules 
aualropes eu nombre le plus ordinairement 
indéfini. Autant de styles distincts, ou sou- 
dés entre eux dans une étendue plus ou 
moins grande, munis chacun d'un stigmate 
simple, Fruit généralement capsulaire, dont 
les carpelles , à la maturité , sc séparent de 
haut eu bas en dedans. Graines menues, à 
test lisse, ou scrobiculé , glabre ou velu, 
quelquefois prolongé en aile; embryon situé 
dans l'ave d'un périsperrne charnu et épais, 
qu'il égale à peu près ou n'égale pas eu lon- 
gueur , à cotylédons courts, demi cylindri- 
ques , à radicule tournée vers le hile , et, 
par conséquent, eu haut, en bas ou en 
dedans, suivant que la graine est pendante, 
dressée ou horizontale. 

GKMKES. 

Tribu 1. — Saxifrage»:». 

Herbes à feuilles alternes ou opposées , 
dépourvues de stipules (a moins qu'on ne 
considère comme telles les bords du pétiole 
souvent dilaté à sa base). Elles habitent cil 
plus grande abondance les régions froides , 
soit en latitude , soit sur les montagnes 
même tropicales, et s'avancent jusqu’aux li- 
mites de la végétation. 

Eremosyne , Endl. — Don a tic i» horst. — 
Vahlia , Thunb. ( Russelia , L. F. — lli Stella, 
Del.) — Nimmoia , Wiglit. — Boykinia , Nuit. 

— Zahlbi'ucknera , Reich. ( Oreosplenium , 
Zahlhr.) — Saaifraga , L. ( Porphyrion , Ai- 
zoonia, Dactyloides , Erop héron, Micranthes , 
Arabidia, Micropelalum et Hirculus , Tausch. 

— Antiphylla, Chondrosea , Muscaria , Mega- 
sea , Dermasea , Spathularia , Roberlsonia , 
Aulaxis , Cotylea , Lobaria , Ciliaria et Lep- 
lasea, Haw. — Hydalica , Neck . — Rergenia, 
Mtcnch. — Gcnionia , Schr. — Diptera , Bork. 

— Ligularia, Duv. — Kingstonia , Gray) — 
Leptarrhena , R. Rr. — Lutkea, Bon g. ( Erio - 
gynia, Hook.) — Lepuropetalum, EU. (Cryp- 
topetalum , Hook. — Pyxidanlhera , Muhl.) 

— Chrysosplcnium, Tourn. — U eue fiera, L. 

— Tolmica, Torr. Gr. — Atilçllopsis, Meisn. 


( Drummondia , DC.) — Milella , Tourn. — 
TelUma, R. Rr. (LUhophragma, Nuit ) — Tia- 
relia , L. (Blondia, Neck } — Holeia , Morr., 
Deciisne. — Neillia , Don. — Ashlbe , Ham. 

— Oresilrophe, Bung. 

Tribu 2. — Cisojuacf.es. 

Arbrisseaux ou arbres, à feuilles opposées, 
simples ou composées, à larges stipules in- 
lerpéliolaires. Ils sont répandus dans la zone 
tempérée de l'hémisphère austral , surtout 
dans l'Australie , rares dans l'Amérique 
tropicale, et il ne s'en trouve pas en-deçà 
du tropique du Cancer. Plusieurs produisent 
des sucs gommeux. 

Codia , Korst. — Callicoma , Andr. — Ca- 
| lycomis , R. Rr. — Aphanopjlalum. Endl. — 
Ceratopetalum , Sm. — Schizomeria , Don. 
j — Plalylophus , Don. — Anodopetalum , Cun. 

— IVètimiannia , L. (W'indmanma, P. Br.) 

— Leiospermum , Don. — Ackama , Cunn. 

— Pterophylla , Don. — Amoldia , Bl. — 
Gunullea , R. Par. * — Caldeluvia, Don. { Die - 
terica , Ser.) — Cunonia , L. î Oslerdyekia , 
Burin. ) — Geissois , Labill. — Relangera , 
Cambess. ( Polystemon , Don.)— Lamanonia, 
Fl. fl. 

On cite à la suite, avec doute, quelques 
autres genres : yideni/rt/ui, RI. ; Pellocalyx , 
Korth ; et le Raucra, Kenn , dont quelques 
auteurs ont fait une petite famille particu- 
lière des Baucracées. 

Tribu 3. — Hydraxgèe». 

Arbrisseaux à feuilles opposées, simples, 
sans stipules. Assez abondants dans le nord 
de l’Amérique et de l'Inde, ainsi qu'au Ja- 
pon ; rares au Pérou et à Java. 

Ilydrangea , L. ( Hortensia , J. — Peautia, 
Coinm. — primula, Lour.) — Cardiandra , 
Sicb., Zucc. — Plalycrater , Sieb., /.ucc. — 
Schizophragma , Sieb. , Zucc. — Jatnesia , 
Torr., Gr.— Cornidia, R. Pav. ( Sarcostyles , 
Presl.) — ^damiti, Wall. (Cyanitis, Rcinw.) 
Broussaisia, Garni. 

Enfin M. Endlicher fait une quatrième 
tribu des Escalloniées, que nous avons trai- 
tée autre part comme famille distincte , et 
cite à la suite deux petits groupes, composés 
jusqu'ici , l’un d’un seul , l’autre de deux 
genres seulement, les Uousséacées et les 
! Brexincées. (An. J.) 

SAXIFRAGE. Saxifrages (saaa, les ro- 
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chers; fra^gere, briser; comme croissant 
dans les fentes des rochers), pot. ph.~ Grand 
genre de la famille des Saxifragacées, è la- 
quelle il donne son nom , de la Décandrie 
digy nie dans le système de Linné. Les plantes 
qui le forment sont des herbes vivaces qui 
croissent, pour la plupart, dans les parties 
tempérées et froides de l'hémisphère boréal, 
principalement sur les grandes chaînes de 
montagnes , et dont quelques unes habitent 
l’Amérique, même dans ses parties les plus 
chaudes, mais en se maintenant alors à de 
grandes hauteurs. Leurs feuilles sont souvent 
charnues ou coriaces; les radicales forment 
généralement une rosette dans le bas de la 
plante, taudis que les caulinaires sont al- 
ternes ou, fort rarement, opposées. Leurs 
fleurs sont d'ordinaire en grappe simple 
ou composée, parfois modifiée en corymbe, 
cl elles présentent les caractères suivants; 
Calice libre ou plus souvent adhérent a la 
base de l’ovaire, a cinq lobes plus ou moins 
profonds; corolle à 5 pétales pértgynes, 
presque toujours égaux; dix étamines pé- 
rigynes; ovaire offrant tous les degrés entre 
une indépendance complète et u ne adhérence 
presque totale, à deux loges mulli-ovulées, 
surmonté de deux styles, que terminent 
deux stigmates obtus. A ces fleurs succède 
une capsule biloculaire , terminée supérieu- 
rement par doux bers dans l'intervalle des- 
quels elle s'ouvre par déhiscence loculicide. 

Ces plantes jouent un rôle 1 res important 
dans notre flore, dans laquelle elles figurent 
pour environ 40 espèces; de plus quelques 
unes d’entre elles sont communément cul- 
tivées dans les jardins. Aussi devons nous 
nous arrêter sur elles quelques instants. 

a. Porphyrion Tausch. Calice longuement 
gamosépale , dressé , persistant, libre ou 
adhérent. Graines anguleuses, lisses ou ru- 
gueuses. Feuilles opposées , coriaces ou un 
peu charnues, persistantes Fleurs rouges , 
violacées, rarement jaunes. Ace snus-gciire 
appartiennent trois petites espèces de notre 
flore, qui croissent dans les Alpes et les 
Pyrénées à des hauteurs considérables, et 
qui arrivent même jusqu'aux limites de la 
végétation. Ce sont les Saxifraga oppositi- 
folta Lin., S. retusa Gouan, S . hflora AIL 

b. Aizoonia Tausch. Calice longuement 
gamosépale, dressé, persistant, adhérent. 
Graines ovales trigoues, rugueuses. Feuilles 


alternes, scssHes, épaisses et coriaces, d'un 
vert plus ou moins glauque, persistantes , 
entourées d’une bordure cartilagineuse , 
entière <iu dentelée Fleurs blanches, jaunes, 
plus rarement rouges. — Ici se rangent plu- 
sieurs de nos especes indigènes. La plus 
commune d’entre elles est la Saxifrac.k 
àizoon, Saxifraga Aisoon Lin., qu'on ren- 
contre sur toutes nos montagnes, à des 
hauteurs moyennes. La plus remarquable 
peut être pour la beauté est la S. longifv 
ha Lapcyr. , magnifique plante très com- 
mune dans les Hautes Pyrénées, et qui 
formerait un très bel ornement pour nos 
jardins, si elle ne se refusait a peu près en- 
tièrement à la culture. Celle Saxifrage est 
d'une rare élégance tant par sa rosette for- 
mée d'un grand nombre de feuilles linéaires, 
un peu plus larges dans leur extrémité, 
obtuses, entourées d’un rebord cartilagi- 
neux, crénelé, que par sa longue grappe pa- 
niculée , qui atteint quelquefois 4 et 5 
décimètres de long, et qui, dans toute celle 
longueur, porte un nombre très considérable 
de fleurs blanches un peu jaunâtres. Nous 
l'avons vue fleurir quelquefois dans le jardin 
botanique de Touiuusc. 

c. Dactyloides Tausch. Calice longuement 
gamosépale, dressé, persistant, adhérent. 
Graines rugueuses. Feuilles alternes, herba- 
cées, vertes, planes, entières ou lobées, non 
; marginées, rarement persistantes. Fleurs 
blanches, jaunâtres, rarement rouges. Les 
nombreuses espèces renfermées dans ce sous- 
genre sont souvent d’une détermination dif- 
ficile; dans plusieurs cas, leurs formes sem- 
blent se rattacher l'une à l'autre ou même 
être réunies par des transitions presque in- 
sensibles. L'une des plus belles, si ce n'est 
même la plus belle d’entre elles, est la Saxi* 
fr âge aüoatiqlf,, Saxifraga aquatica Lap., 
dont la tige ascendante atteint de 3 a î» dé- 
cimètres de haut, dont les feuilles, en coin 
à leur base, sont divisées dans leur moitié 
supérieure en trois ou cinq lobes trifldes 
eux mêmes; ses fleurs sont grandes et blan- 
ches. Une espèce fort cotniminede cette même 
section est la Saxifrage grarolés , Saxifraga 
gvanulala Lion., connue vulgairement sous 
les noms àtSanicledemonlagne, Casscpicrre. 
Elle se trouve, non seulement sur les mon- 
tagnes, mais encore et surtout en plaine, 
dans les prés secs et sur les bords des bois. 
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On la cultive comme espèce d'ornement à 
une eiposition fral< lie et dans une terre lé- 
gère. Klle doit son nom spécifique nui bul • 
billes nomhreui que porte la smirhé et dont 
la réunion ressemble à un amas de très pe- 
tits tubercules. Ces petits corps fournissent 
un moyen facile pour la multiplier. 

d. Hergenia Mcenrh. Calice gamosépale 
à sa base, non adhérent , à lobes obtus, 
ascendants. Crames anguleuses, lisses. Tige 
sous -frutescente a sa- base, généralement ! 
épaisse. Feuilles coriaces, persistantes, gran- 
des, à pétiole élargi par sa base. Une espère 
de ce sous genre est aujourd’hui fort ré- 
pandue dans 1rs jardins. Nous voulons par- 
ler de la Saxifrage a feiili.es épaisses, 
Saxifraga crassifolia Lin. , vulgairement 
connue sous le nom de Saxifrage de Sibérie. 
Dans nos jardins, elle fleurit dès le com- 
mencement du printemps. On cultive aussi 
la Saxifrage i.igi iff. , Saxifraga ligulata 
Wall., espèce voisine de In précédente et 
originaire du Népaul. 

e. Micranlhes Tausrh. Calice gamosépale 
à la base, non adhérent. Capsule presque 
vtsiculeuse, marquée de nervures. Styles 
soudés entre eux presque jusqu'à l'extré- 
mité. Graines oblotigucs, lisses. Tige presque 
•lue. Feuilles oblongucs , radicales. Fleurs 
généralement petites , souvent ramassées. 
Ex. : Saxifraga ni va lis Lin. 

f. Arabidia Tausrh. Calice gamosépale à 
la base, non adhérent, étalé ou réfléchi. 
Pétales à long onglet, quelquefois inégaux. 
Graines striées longitudinalement. Feuilles 
alternes, en coin, ou ohovales, en rosette, 
persistantes. Nous citerons comme exemples 
pour cette section la Saxifraga stellaris 
Lin., espèce très n m.imne sur les monta- 
gnes, dans les lieux humides ou arrosés par 
l’eau provenant de la fonte des neiges, et 
la S. Clusii Gouan ( S. leucanlhemifolia 
Lapeyr.), plante de plus fortes proportions, 
qui croit principalement dans les Pyrénées. 
Quelques botanistes regardent ces deux plan- 
tes comme deux formes d’une même espèce. 

g. H'daltra Neck. Calice a petne gamo- 
sépale par sa base, non adhérent. Filets eu 
massue, aigus au sommet; pétales presque 
égaux, ou deux d'entre eux plus longs que 
les autres. Capsule ovoïde, un peu ventrue. 
Styles très courts. Graines presque sphéri- 
ques , rudes. Tige presque nue, souvent 


slolonifcre. Feuilles généralement coricceS, 
presque orhiculaires ou en coin , roselées 
sur les jets stériles. Ici se rangent les Saxi- 
fraga çuneifolia Lin., N. umbrota Lin., S. 
hirsula Lin. , de notre flore , et aussi la 
Saxifrage saumkktki'sk , Saxifraga sarmen- 
tosa Lin., espèce originaire de la Chine et 
du Japon, remarquable par les coulants ou 
stolons qu’elle émet à Faisselle de ses feuilles 
inférieures , et par lesquels il est très facile 
de la multiplier. 

h. Micropet alum Tausch. Calice à peine 
gamosépale par sa hase, non adhérent. Fi- 
lets filiformes. Graines oblongues, tubercu- 
leuses. Ex.: Saxifraga rolur.difolia Lin. 

i. Hirculus Tausch. Calice semblable au 
précédent. Graines ohlongues , relevées de 
points saillants. Tige feuillée , stnlnnifère. 
Feuilles alternes, étroites, nervées, entières, 
le plus souvent bordées de cils très raides, 
inarrcscenles.— Ici se rangent la Saxifraga 
Hirculus Lin. , du Jura et des Alpes, a 
grande fleur jaune, ordinairement solitaire ; 
et la S. aisotdcs Lin., très jolie espèce, .fort 
abondante dans les lieux couverts et hu- 
mides des . montagnes , où clic forme de 
grosses (ou (1rs d'un vert gai qui se rouvrent 
vers les mois d’août et septembre d'une 
grande quantité de fleurs d'un jaune doré, 
souvent marquées de taches orangées. (P. D.) 

S.VMITl AGEES. Saxifragcæ. bot. rn. 
— Ce nom , par lequel nous avons désigné 
un des groupes des Saxifragacées , était ap- 
plique par la plupart des auteurs à la famille 
entière; mais 1rs mêmes la limitaient, pour 
la plupart , aux genres herbacés. C'est dans 
ces limites qu'on l'admet , en général, dans 
les Flores européennes. (Ad. J.) 

S WII.AIJD V ois. — Nom latin d'un g. créé 
par M . Lcsson su» VAlauda larlarica de Pal las. 
Oiseau du cap de Donne Espérance que Le- 
vaillant a décrit sous le nom de Traçai. (Z G.) 

SC \1U KI Y ( scaber , rude), bot. cr. ^Phy- 
cées.) — Genre déjà tribu des Fucées, éta- 
bli par M Greville(5yn.0<*n. Alj . p. 3G), sur 
une Algue paradoxale et encore mal connue, 
originaire de l'Australie. Son nom lui vient 
de ce que toutes les parties en sont comme 
verruquenses. Elle est d'ailleurs caractérisée 
comme il suit : Fronde filiforme , cylindri- 
que, coriace, rameuse, recouverte de pe- 
tites feuilles verruquenses et de vésicules. 
Les feuilles sont peltées, fixées a la fronde 
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par un pétiole très court, lisses du côté in- 
térieur et disposées en spirale simple, diri- 
gée «le gauche à droite. Ce sont les feuilles 
de l’extrémité des rameaux qui, plus grandes 
que les autres, recèlent In fructification. Les 
vésicules sont sphériques, de la grosseur d'un 
pois et suivent l’ordre spiral d'insertion des 
feuilles, dont elles sont çà et là des trans- 
formations. La fructification , semblable à 
celle des antres Fucées, consiste en un con- 
ceptncle sphérique , logé dans l’intérieur de 
la feuille, où sc développent des spores nées 
de sa paroi et dont l'évacuation se fait par 
un pore ouvert du côté intérieur de la feuille, 
c’est-à-dire entre celle-ci et la fronde. Ce 
même genre a reçu aussi, mais postérieu- 
* muent, de M. Ach. Richard, le noin de 
Caslrallia , qui n’a pu être adopté. On n'en 
connaît qu'une seule espèce. (C. M ) 
SCABIEUSE. Scabiosa ( scabies , gale). 
bot. pii. — Genre de la famille des Dipsacées, 
«le la Tétrandrie-monogy nie dans le système 
«le Linné. L’immortel bo ta ni s le suédois avait 
établi, sous les noms de Scabiosa et Knaulia , 
deux genres que les auteurs modernes ont 
subdivisés et modifiés. D’un côté, le genre 
Scabiosa Linn., a fourni par son démembre- 
ment un certain nombre d'espèces avec les- 
quelles a été formé le genre CÉiuiAi.onF., 
( cphalaria ( voy . ce mot); d'un autre côté, 
d’autres especes primitivement comprises 
par Linné parmi ses Scobieuscs sont entrées 
dans le groupe des Knautia modifié, comme, 
par exemple, la Scabikusb des cu.vvps, Sca- 
biosa arvensis Lion , si commune dans toute 
la France, ou bien elles ont servi à former 
en partie le genre l'teiocephalus. Par là le 
genre Scabieuse s’est trouvé circonscrit entre 
«les limites moins étendues et en même temps 
mieux déterminées. Ainsi envisagé, ce groupe 
générique est formé de plantes herbacées , 
vivaces ou sous-frutescentes, qui croissent 
naturellement dans In région méditerra- 
néenne, dans les parties moyennes de l’Eu« 
rope et de l’Asie, plus rarement au cap de 
Bonne Espérance et dans le nord de l’Asie. 
Leurs feuilles sont entières ; leurs fleurs sont 
groupées en capitules terminaux, déprimés, 
entourés d’un invotucre polyphylle et dont le 
réceptacle est paléacé. Chacune d’elles est 
accompagnée d’un involucre cylindrique, 
marqué de quatre à huit fossettes, muliqiic. 
Le tube de son calice est adhérent à l'ovaire, 
T. xi. 
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tandis que son limbe est allongé et se ter- 
mine par cinq soies semblables a des arêtes. 
S.i corolle épigyne est -l-5-fide. Son ovsiie, 
adhérent, uniloculaire, uni-ovulé, porte un 
style filiforme, que termine un stigmate 
échaneré. Le fruit est un utricule mono- 
sperme, couronné par le limbe du calice. 

Lue espèce de ce genre est très communé- 
ment répandue dans nos prairies un peu sè- 
ches, dans nos bois, où elle fleurit en au- 
tomne C'est la Sc a rieuse tronquer, Scabiosa 
succisa Linn., vulgairement nommée 6’uc- 
cise, Mors- du -Diable. Elle (foi t ces diverses 
dénominations à ce que sa souche est brus- 
quement tronquée à sou extrémité inférieure, 
comme si elle eût été mordue ou rongée sous 
terre. Sa lige, cylindrique, peu rameuse, 
s'élève de 5 à 8 décimètres, en moyenne; 
ses feuilles sont oblongues ou obiougues- 
lanréolées, un peu luisantes en dessus, en- 
tières ou rarement dentées; scs capitules 
sont peu nombreux, arrondis, formés de 
fleurs bleues, égales entre elles et à corolle 
qiiadrifiile. Celle espèce est un peu arnere 
et astringente. Ses feuilles et sa souche sont 
employées quelquefois en médecine, surtout 
comme sudorifiques et vulnéraires dans quel- 
ques maladies de la peau; mais, au total, 
leur usage est presque abandonné de nos 
jours. On dit qu’en Suède on relire «le scs 
feuilles une matière colorante verte par imi 
procédé analogue à celui employé pour l'ex- 
traction de l’indigo du pastel. 

On rencontre dans tous les jardins la Sca- 
dieuse fleur ne veuve, Scabiosa atropuiyu- 
rea Lin., dont la lige rameuse s’élève à 6, 7 
décimètres; dont les feuilles radicales sont 
lancéolées ovales , lyrées, largement «len- 
tées, tandis que les caulinuires sont pinnati- 
partites, à lobes oblongs, dentés ou incisés. 
Dans ses capitules, les corolles de In circon- 
férence sont plus longues que celles du ceu • 
tre ; elles débordent Pinvolucre et forment 
une sorte de rayon. La plante doit son nom 
spécifique à la couleur brun- pourpre liés 
foncé de ses fleurs qui, a la vérité, dans 
certaines variétés cultivées, deviennent aussi 
purpurines, rose-clair ou panachées. Celte 
Scabieuse demande une terre légère et une 
exposition chaude. On la multiplie par «es 
graines qu’on sème pour l’ordinaire au prin- 
temps. 

On cultive assez fréquemment, dans les 
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jardins, la Scabif.csk do Cavcask, Scabiosa 
Caucasie a Bieberst., espèce herba«'ée, vivace, 
à grands capitules d'un bleu de ciel délicat 
et un peu pâle; et la Scabikusk de Crête, 
Scabiosa cretica Lin., espèce originaire de la 
Sicile et de la Crète, à tige Irulescente, à fleurs 
bleu-pàle, quelquefois presque blanches, se 
succédant pendant tout l’été. (P. D.) 

SCABIOSÉES. Scabioscæ. bot. piian. — 
Tribu de la famille des Dipsacées ( voy . ce 
mot) qui a pour type le genre Scabiosa au- 
quel elle doit son norn. (Ad. J.) 

SCARRITA, Linn. (A faut., 37). bot. pii. 
— Syn. de Nyctanlhcs, Linn. 

SC.EVOLA. bot. rit. — Genre de la fa- 
mille des Goodéniacées, tribu des Sctevolées, 
établi par Linné { Gcn. n. 221 ). Ce genre 
renferme un assez grand nombre d’espèces, 
parmi lesquelles nous citerons surtout les 
Sec pu. Plumierii Lamk. et Kœnigii Valil. La 
première croît dans les régions tropicales 
de tout le globe ; la seconde se rencontre 
principalement dans les Indes orientales et 
h la Nouvelle-Hollande. 

SC.EAOLÉES. Scævoîcæ. bot. pii. — 
Tribu de la famille des Goodéniacées. l'or/, 
ce mot. 

SCALAIRE. Scalaria ( scala , échelle). 
nom,. — Genre de Gastéropodes pectinibran- 
clies marins de la famille des Tunilcllées , 
établi par Larnarck, qui en faisait le type de sa 
famille des Scalariens. Les Scalaires sont des 
coquilles lurriculées, garnies de côtes longi- 
tudinales élevées, obtuses ou tranchantes ; 
leur ouverture est obruiidc , avec les deux 
bords réunis cimilaircment et terminés par 
un bourrelet mince, recourbé. Les côtes un 
peu obliques, qui ne sont que les bourrelets 
minces des anciens bords de l’ouverture, et 
qui marquent les différents accroissements 
de la coquille, ont valu aux Scalaires ce nom 
générique, d’après leur ressemblance avec 
des échelons. L’animal des Scalaires , figuré 
anciennement par Plaucus, et plus exacte- 
ment depuis par M. Pbiiippi, est cylindracé, 
à pied court cl subqtiodrangulairc; sa lête 
est courte, obtuse, aplatie, portant «le cha- 
que côté un tentacule conique, pointu, à la 
base externe duquel est un petit cri! sessile 
(et non au milieu, comme le disait Laniarck 
d’après Plaucus). La cavité branchiale allon- 
gée, étroite, contient a gauche un peigne 
branchial a feuillets courts, et a droite l'anus 


cl l’organe de la génération. L’opercule est 
corné, mince, formé d’un tour de spire ou 
d’un tour et demi, ayant le sommet presque 
central. Les Scalaires, qui sont des Turbosde 
Linné, sont encore considérés par Cuvier 
comme un sous-genre des Turbot, et placés 
par cet auteur entre les Turritelles et les 
Cyclos tomes. Cependant le genre Scalaire , 
quoique associé par Larnarck avec des genres 
trop dissemblables, les Dauphinules et les 
Verrncts , dans sa famille des Scalariens, a 
été adopté généralement par les zoologistes, 
et M. de Blainville, suivi en cela par M. Des- 
hayes, l’a judicieusement rapproché davan- 
tage des Turritelles. Le genre Scalaire con- 
tient environ 20 espèces vivantes et autant 
d’espèces fossiles des terrains tertiaires, ou 
même de la Craie et du Coral-Rag. Leur 
longueur est comprise entre 10 et 50 milli- 
mètres, et leur largeur est de 3 à 11 milli- 
mètres. Trois espèces se trouvent dans les 
mers d’Europe; ce sont : les A. commuais 
Larnk., S. lamcltosa Lamk. cl A', pluricosta 
Bivona ; ces deux dernières étant propres à 
la Mediterranée ; mais la Scalaire la plus 
remarquable et la plus précieuse est la A'. 
pretiosa Lamk. (Turbo scalarts Linn.), de la 
mer «les Indes; ou la nommait autrefois la 
Scala (a ; elle est longue de 38 à 50 milli- 
mètres, conique, ombiliquée, et enroulée en 
spire lâche , de telle sorte que les tours de 
spire se touchent seulement par leurs côtes 
ou lames saillantes; elle est lisse, et pré- 
sente une teinte fauve assez pâle entre les 
côtes saillantes qui sont blanches. Elle a 
été pavée autrefois 500 florins et même 
davantage ; mais aujourd’hui qu’elle est 
plus répandue dans le commerce, et que, 
dil on, elle a été trouvée dans la Méditer- 
ranée , son prix est devenu 40 à 50 fois 
moindre. (Ditj.) 

SCALAR1EXS. moi.l. — Famille des Tra- 
cliélipodes de Laniarck, composée des gen- 
res Vermetf Scalaire et Dauphinule, dont 
la coquille, sans plis à la coltiutelle , a les 
bords de l’ouverture réunis circulairernent. 
M. Deshayes, dans ses annotations à la 2 e 
édition de Larnarck , a montré que cette 
famille n’est pas naturelle , et n’est fondée 
que sur un caractère artificiel de peu d’im- 
portance. En effet, les Scalaires se rappro- 
chent beaucoup des Turritelles; taudis que 
les Dauphinules, dont la coquille très épaisse 
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est nacrée en dedans, se rapprochent beau- 
coup plus des Tnrbos; les Vermets, au con- 
traire, doivent former avec les Siliquaires une 
famille particulière , et même un ordre dis- 
tinct, relui des Tubuiibranches. (Dt : J ) 

SC;Ui.\TA. moi.l. — Ancien nom vulgaire 
des Scalaires, et plus particulièrement de 
la Scnlaria prcliosa. 

SCAIJBîMAlUA. moll. — Sous-genre éta- 
bli par Ruflnesque dans son genre Obtiqua- 
ria , qui ne peut être séparé des b'nio ou 
Mulettes, d’après les caractères vacillants 
et indécis que cet auteur a voulu tirer de 
l'obliquité du ligament ou de la direction de 
l’axe. (Du.) 

SCALIA, Sims. {Bot. Mag.). i$or. eu. — 
Fojf. POOOLEPIS. 

’SCALIDfA (;xalc;, sarcloir) ins. — Genre 
de l'ordre des Coléoptères tétrauières, de la 
ramillc des Cucujipes et de la tribu des Pa- 
randriniens , créé par Erichsnn {Nuturge- 
schichte der Insecten Deutechlunds, 1815, 
p. 305). Le type est propre à l’Amérique 
méridionale. (C.) 

SCAI.1GERA , Adans. (Fam., 11 , 323). | 
bot. ph. — Syn (VAspalathus, Lion. 

*SGAIJGERIA. uor. pii. — Genre de la 
famille des Ombellifères , tribu des Smyr- , 
nées, établi par De Candolle (Atari. f V, "0, | 
t. 1 , f. B). Herbes des contrées orientales. 
Voy. OMDKLUFÈRES. 

SCAI.OI’E.Sca/ops(<;xiî)o>, fouir), ma*. — 
G.Cuviera créé sous la dénomination de Sca- 
lops un g. de Carnassiers insectivores pour une 
espèce de Mammifères que Linné avait placée 
dans son genre Musaraigne, et que Peunant 1 
et Shavv avaient corn prise dans legenrcTanpe. 
En elTel, les Scalopes tiennent à la fois des | 
Taupes et des Musaraignes, et viennent avec ! 
les Condyiures établir la gradation sériale ! 
entre ces deux groupes naturels d'animaux. 

Le corps des Scalopes est de forme allon- 
gée, cylindrique; il est musculeux dans tou- 
tes ses parties antérieures., qui concourent 
aux mouvements des pattes de devant et à 
ceux qui ont pour but de relever la tète. La 
tête est dans la proportion de celle de la 
Taupe, relativement au volume du corps, | 
et elle est supportée par un cou fort court j 
et très musculeux. Le museau est très pro- 
longé, encore plus que celui des Musa- 
raignes, cartilagineux, garni de plusieurs 
rangées de poils , terminé par un boutoir, 


et non flexible et mobile comme celui du 
Desruan. l es yeux sont aussi petits et aussi 
bien cachés que ceux de la Taupe. Il n’y a 
pas d'oreilles externes. La gueule est assez 
fendue, et armée de dents, qui montrent 
toutes les formes qui sont propres au sys- 
tème dentaire des animaux insectivores, et 
dont nous parlerons bientôt avec soin , car 
elles donnent les meilleurs caractères géné- 
riques des Scalopes. Les membres sont très 
courts, penladactyles, et ceux de derrière 
paraisscol faibles et débiles, comparative- 
ment aux antérieurs, qui sont exactement 
semblables a ceux de la Taupe , c'est-à-dire 
terminés par une large main nue et calleuse, 
et dont tous les doigts , soudés entièrement 
les uns aux autres, sont armés d'ongles fort 
longs , très épais et demi-arqués en dessus, 
eu gouttière en dessous, tranchants, arron- 
dis au bout , et formant par leur réunioii 
une lame coupante , une espèce de bêche 
pour entamer et creuser la terre. Les pieds 
de derrière sont plantigrades, allongés, à 
talon bien marqué; les doigts eu sont grêles, 
bien séparés et armés d'ongles minces et 
arqués; le plus long de ces do(gls est celui 
du milieu, et les autres décroissent succes- 
sivement jusqu’aux plus latéraux; l'interne 
ou le pouce est le plus court de tous. La 
queue est courte. Le poil qui couvre le corps 
est très court et très fin , perpendiculaire à 
la peau , comme celui de la Taupe, et sou 
aspect est moins velouté. 

M. de Blain ville a étudié assez récemment 
dans son Ostéog raphia { Fascicule des Insec • 
iivores) le squelette des Scalopes, qu'il com- 
pare à celui de la Taupe vulgaire prise com- 
me type. La tête des Scalopes , dans sa 
forme générale comme dans presque toutes 
ses particularités, est celle de la # Taupe; 
seulement la mâchoire inférieure a plus de 
force, plus de courbure dans sa branche 
horizontale, et les apophyses de la branche 
verticale sont un peuaulremenlconforinécs, 
la coronoïde plus large et plus couchée en 
arrière. La colonne vertébrale est encore 
plus semblable; l’apophyse épineuse de la 
seconde vertèbre cervicale est peut-être , 
néanmoins, un peu plus prononcée : les 
vertèbres sacrées sont encore plus étroites, 
plus coudées et saisies aussi bien par les 
iléons que par les ischions; les coccygienncs 
sont également un peu plus comprimées. 
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Dans la série sternale , outre un peu plus 
de brièveté dans les pièces intermédiaires, 
qui sont également plus carénées , on peut 
remarquer que le manubrium a sa crête 
encore bien plus élevée. Les membres de 
devant, dans toutes leurs parties, tf offrent 
presque que des différences spécifiques, et 
que l'iconographie seule peut exprimer; 
l’omoplate a ses fosses plus canaliculées; la 
clavicule n’a pas l’apophyse du bord infé- 
rieur , et au contraire son trou vasculaire 
est plus considérable; l'humérus est peut- 
être plus carré encore que dans la Taupe, 
et son apophyse au grand pectoral est un 
peu plus détachée; les os de l'avant-bras et 
de la main sont très robustes. Le* membres 
de derrière sont au contraire un peu plus 
grêles, un peu plus faibles proportionnel- 
lement que ceux de la Taupe; mais les dif- 
férences dans toutes les parties sont à 
peine susceptibles d'être rendues |mr le 
discours. 

f.es Scalopcs étant principalement carac- 
térisés, comme nous l'avons dit, par leur 
système dentaire, nous croyons devoir rap- 
porter ici ce qu'en dit Fr. Cuvier {Dents des 
Mammifères ) . Les dents sont au nombre de 
3ti : 2 incisives, 18 molaires en haut, et 4 
incisives et 12 molaires en bas; il n'y a point 
de canines. A la mâchoire supérieure se 
trouve une incisive tranchante a tranchant 
arrondi, dont la face antérieure est arrondie 
et la face postérieure très plate ; il y a beau- 
coup d’analogie entre celte incisive et celle 
des Sarigues , et d'autant plus qu’elle est 
placée immédiatement a côté et sur la même 
ligne que celle qui lui est contiguë. Derrière 
ces dents viennent six fausses molaires : 
d’abord deux petites semblables à des fils, 
tant est grande leur ténuité; puis uue autre 
beaucoup plus grande, cylindrique et poin- 
tue, et après celle-ci, une quatrième, plus 
petite, également cylindrique et pointue; 
la cinquième, tronquée obliquement à son 
sommet d’avant en arrière, présente dans 
sa coupe la ligure d’un fer de lance, la pointe 
tournée en arrière; enfin h sixième est tout 
à fait semblable a la précédente, seulement 
elle est du double plus grande. Les trois 
dernières molaires, ou mâchelièrcs, sont en 
général semblables à celles des Chaînes- 
souris et des Desmans; toute la différence, 
c'est que le prisme antérieur de la première 


est imparfait, sa moitié antérieure n'étant 
pas développée , et il en est de même du 
prisme postérieur de la dernière par l’obli- 
tération de la moitié postérieure de ce pris- 
me; ensuite le talon inférieur de chacune 
de ces trois dents est simple , et ne consiste 
qu'en un tubercule à la base du prisme 
antérieur. A la mâchoire inférieure sont 
deux incisives : In première très petite et 
tranchante; la seconde pointue , un peu 
crochue, couchée en avant et dépourvue de 
racines proprement dites, comme les défen- 
ses de certains animaux, où la capsule den- 
taire reste toujours libre; aussi ne doit-on 
lui donner le nom d’incisive que parce 
quelle agit dans la mastication contre l'in- 
cisive supérieure. Les trois fausses molaires 
qui suixcnl sont à une seule |>oiule, avec 
une petite dentelure postérieurement, un 
peu couchées en avant , et semblables l’une 
a Vautre, si ce n’est pour la grandeur, la 
première étant la plus petite et la troisième 
la plus grande. Les trois molaires sont con- 
stamment semblables a celles des Chauves- 
souris, c’est-à-dire composées de deux pris- 
mes parallèles terminés chacun par trois 
pointes, et présentant un de leurs angles au 
côté externe, et une de leurs faces au côté 
interne; l<ÿ deux premières sont de même 
grandeur, In dernière est un peu plus petite 
qu’elles. Dans leur position réciproque, les 
incisives inférieures correspondent à la face 
interne des supérieures ; les fausses molaires 
sont alternes, et les molaires sont dans de 
tels rapports que le prisme antérieur de 
celles d’en bas remplit le vide qui se trouve 
entre deux dents , et le prisme postérieur 
celui que les deux prisses d’une même dent 
laissent entre eux, et les molaires inférieu- 
res sont de l’épaisseur d’un prisme en avant 
des supérieures. M. de Blain ville ( loc . cil.) 
a donné également quelques détails sur le 
système deu taire des Scalopes , et il fait re- 
marquer qu’il est anomal de forme, de pro- 
portions et même de nombre, du moins à 
la mâchoire inférieure; mais que celte ano- 
malie porte surtout sur les parties anté- 
rieures. 

Les Scalopcs représentent dans P Améri- 
que septentrionale notre Taupe européenne; 
ils en ont les formes générales , et leurs 
mœurs soûl semblables. Ils se nourrissent 
de Vers et d'iusecles ; et ils habitent des 
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terriers qu’ils se creusent habituellement 
aut bords des rivières. 

On ne met qu'une seule espèce dans ce 
genre , et celle qu'Éticnne Geoffroy Sainl- 
llilairc y avait placée, et qu'il désignait sous 
le nom de Scalops crislalus , est devenue le 
type d’un groupe particulier, celui des Con- 
dylures. ( Voy. ce mot.) 

Scalope du Canada , Scalops canadensis 
G. Cuvier, El. Ge<>ffr. et G. Desrn ; Talpa 
virginiana, nigra Séba.; Sorex aqualicus G. 
Cuvier; Scabyius virginianus Et. Geoffr.; 
Musaraigne-Taupe G. Cuvier. ; Talpa fusca 
Peu liant, Sbaw.; American wiiite male des 
Américains, etc. Cet animal a un peu plus 
de six pouces pour le corps et la tète mesu- 
rés ensemble, et sa queue n'a pas plus de 
ticur lignes. Son pelage est d'un gris fauve, 
tant en dessus qu'en dessous; chaque poil 
est d'un gris de souris à la hase et presque 
fauve à la pointe; la queue est presque dé- 
nuée de poils. Le Scalope fouit la terre à la 
manière des Taupes, et a, comme plusieurs 
espèces de Musaraignes , l'habitude de ne 
pas s'éloigner du bord des ruisseaux ou des 
rivières. On le trouve aux États-Unis , de- 
puis le Canada jusqu'en Virginie. 

On regarde comme une simple variété du 
Scalops canadensis l'animal qui avait été 
décrit spécifiquement par M. Harlau sous le 
nom de Scalops pensylvauica, qui n'en dif- 
fère que par quelques particularités du sys- 
tème dentaire, peut-être mal observées par 
l’auteur américain, et qui provient de la 
Pensylvanic. 

I-e Scalope a crête des auteurs n’est au- 
tre chose que le Condylurb a museau étoile 
(Coi/, ce mot), et le Scalope, Mus Scalops 
Klein, est une espèce de Didelpiie (Voy. ce 
mot). (E. D.) 

SCALPEL!. IM. cri st. — Leach, dans le 
Brewsler's Edinburg encyclopedia , donne ce 
nom à un Crustacé de la classe des Cirri- 
pèdes. (fl. L.) 

*SCALPlll)M. infts. , ^mj. — N om généri- 
que employé par M. Corda pour désigner les 
espèces de Navicules qui sont iufléehics ou 
eu S, comme la Naviculc hippocampe. 

*$CAMIUIS ((XQtu&o'f, quia les jambes 
courbées), ins. — Genre de l’ordre des Co- 
léoptères télramères, de la famille des Cur- 
culionides gonatocères et de la division 
des Apostasimérides Ba ridules , créé par 


Schœnherr (Ce», et spec. Curculion. synony- 
mia , t. VIII , 1 . p. 254) et composé des trois 
espèces suivantes: S. setifer , echinalus et 
galeatus Schr. Toutes trois sont originaires 
du Brésil. (C. ) 

SCAMMONÉE. bot. pii. — Espèce de 
Liseron qui produit la Gomme-résine connue 
sous le nom de Scammonée. Voy. liseron. 

SCA X DENTES, ois. - Nom donné par le 
prince Maximilien de Wicd à l’ordre des 
Grimpeurs (Z. G.) 

SCANDAI. IDA, Neck. (Elcm., n. 1306), 
dot. pii. — Syn. de Tctragonolobus, Scop. 

SCAXD1C1XÉES Scandicineœ. bot. 
pii. — Tribu de la famille des Ombelli- 
fères (voy. ce mot) , dans la division des 
Campylosperméps. Elle doit son nom au 
genre Scandix , nom qu'on donnait autre- 
fois au Cerfeuil. (Ad. J.) 

SCANDIX. rot. pu. — Genre de la famille 
des Omhellifères, tribu des Scandicinées , 
établi par Gierlner (II, 33, t. 85) qui en a 
limité le nombre des espèces à une dizaine 
environ. Ce sont des -herbes très abondantes 
dans l’Europe et dans l’Orient. Parmi clics 
nous citerons principalement les Sc. pecleit 
Veneris Linn. ( Charophyllum id. Crantz, 
Myrrhisid. AIL, etc.), et S. australis Lin. 

( Myrrhis id. AIL, Chærophyllum australe 
Cr., Wylia australis Hoffm.). 

SCAXSORES. ois. — Nom que porte, dans 
la méthode d'IHigcr, l'ordre des Grimpeurs. 

*SCAXSORIA. mam.— Division dos Mar- 
supiaux indiquée par M. Owen (Proc. sool. 
soc. Lond .. 1839). (E. D.) 

*SCA\SOI\IA. rf.pt. — Nom donné par 
Haworl a la famille des Caméléonieut. Voy. 
ce mot. 

*SCAPANOTES, Perly.Wiedemann. ins. 
— Synonyme de Chiron, Mac-Lcay ou Dia- 
somus, Üalmann, (C.) 

♦SC AP A NIA ((xaica'vv), hoyau), dot. en. — 
(Hépatiques). Ce nom, qui sert aujourd’hui 
à désigner un genre de la tribu des Jonger- 
rnantiidées, fut d’abord et successivement 
employé par M. Duihortier pour caractériser 
une section de sou genre Itadula , cl par 
M. Nees d’Esenbeck pour distinguer une 
subdivision de notre genre Plagiochila (voy. 
ces mots). C’est ensuite M. Lindenbcrg qui, 
dans le Synopsis Hcpalicaruni, éleva celte 
section à la dignité de genre en lui assignant 
les attributs suivants : Pcrianlhe terminal, 
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lisse, horizontalement comprimé, à orifice 
tronqué, nu, üenliculé ou cilié. Feuilles in- 
Yolucrales au nombre de deux, libres, assez 
semblables aux caul maires, mais plus aigues 
et plus deiiliculées. Capsule ovoïde, assez 
considérable, s'outrant complètement eu 
quatre valves. Élatères dispires, insérées sur 
le milieu des valves. Fleurs mâles, monoïques 
ou diolqucs. Anlhéridies de trois à vingt, 
agrégées dans Faisselle de feuilles eu go- 
det. Ces plantes, que I on rencontre partout 
sur la terre et les rochers ou même dans les 
eaux courantes, aiment eu général l'ombre 
et l'humidité. Files o{Trcnt un rhizome d'où 
s'élèvent des rameaux feuilles. Les feuilles 
sont bilobées, bifides ou bipartites, pliées eu 
deux de manière qu'un des lobes couvre le 
dos et l'autre le ventre de la lige. Il n’y a 
pas de trace d'ampliigaslre. Sur vingt* trois 
espèces connues, quatorze appartiennent a 
l'Europe. Le type du genre est la Junger- 
mannia nemorusa Liiin. (C. M.) 

SCAPI1A, Noronh. (.Ifsc.). bot. cr.*— S yn. j 
de Saurauja, Willd. 

•5CAPIIA (,xx'ÿ/>. chaloupe), ins. — Genre 
de l'ordre des Coléoptères hétéromères, de la 
famille des Sténélylres et de la tribu des 
Mordelloiies , proposé par MotchuuisKi (.Mé- 
moires de la Société impériale des naturalistes 
de Moscou, 1815, p. 82, 238), et qui a pour 
type F^uaspis nigra Megerle f. ? espèce qui 
se rencontre dans une grande partie de l'Eu- 
rope. (C.) 

SC A PII A. moll. — Genre proposé par 
Klein pour une petite espèce de Néritiue , 
d’après la position supposée de la coquille 
quand l'animal nagerait. 

SCAPIlAXDItE. Müt-L. — Genre proposé 
par Monlfort pour la Uulla lignaria. 

•SCAP1IIDACTYLCS ( ÎIta ?ù>v, bêche; 
^axryîo;, doigt), ins.— Genre de l’ordre des 
Coléoptères pentamères, de la famille des 
Carabiques et de la tribu des Féronicns, 
établi par de Chaudoir ( Tableau d'une nou- 
velle subdivision du genre Feronia de Dsjcan. 
— Mémoires de la Société impériale des natu- 
ralistes de Moscou, extrait, p. 20, 21, 22), 
et qui se compose des trois espèces suivait 
tes: 6*. tnœslus Dej. ( Vlalysma ), funeslus et 
opacus Chv. I.a première est originaire du 
Mexique. (C.) 

* SCAPHIDITES. Scaphidites. iss.— Qua- 
trième tribu de l’ordre des Coléoptères pen- 


tamères, famille des Clavicornes, établie par 
Lnlteiile (Hcgnc animal de Cuvier , t. IV, p. 
500). et qui a pour caractères : Mandibules 
fendues ou bidentées à l'extrémité; tarses 
de cinq articles très distincts, entiers ; corps 
ovalaire, rétréci aux deux bouts, arqué ou 
convexe en dessus, épais au milieu, avec la 
tête basse, reçue postérieurement dans un 
corselet trapézoûle, point ou faiblement re- 
bordé, plus large postérieurement; antennes 
généralement aussi longues au moins que la 
tête et le corselet, terminées en une massue 
allongée, de cinq articles; dernier article des 
palpes conique ; pieds allongés, grêles ; tar- 
ses (Choiera excepté) presque identiques dam 
les deux sexes. Genres: Scaphidium et Cho- 
iera. (C.) 

SCAPHIDIUM (ixatpvi, esquif; «L», for- 
me). ins. — Genre de l’ordre des Coléoptères 
pentamères, de la famille des Clavicornes et 
de la tribu des Scaphidites, créé par Fabri- 
cius ( Systcnia^EIcnlheralorum, II. p. 575), 
et qui se compose d'une trentaine d'espèces 
appartenant a l'Europe, l’Afrique, l’Améri- 
que et l’Asie. Nous citerons, comme en fai- 
sant partie, les suivantes: 5. i maculalnm, 
immaculalum , c oncolor l'.,agaricinum Lin., 
4-gultatum, 4-ju(stulalum Say, castanipcs 
Ky., et cflsfmieum IVrly. Chez ces Insectes 
les cinq derniers articles des antennes sont 
presque globuleux et composent la massue; 
les palpes maxillaires sont peu saillants et 
se terminent graduellement en pointe; le 
pénultième article n’est guère plus épais 
que le dernier à leur jonction ; le corps a 
une forme navictilaire, avec le corselet un 
peu rebordé et les étuis tronqués. Les Sca- 
phidies vivent, soit dans les Champignons, 
soit dans le vieux bois très humide et en 
décomposition. La larve de la première espece 
est longue, cylindrique, blanche, fortement 
velue, avec les yeux «le couleur d’écaille. 

(C.) 

•SCAPIIIDOMORPIIIS nacelle: 

per.?;,, forme), iss. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères subpcnlamères, famille desCla- 
vipalpes et tribu des Êrotytiens, établi par 
Hope (Revu* zoologique, 18H, p. III) et 
adopté par Th. Larordaire ( Ifonojrop/iir des 
iVolpliens, 1842, p. 181) qui la classe parmi 
ses Érol , liens vrais, et y place une partie des 
Iphiclus et Darytopus de üejean. L'auteur 
précédent décrit treize espèces : deui soûl 


Digitized by Google 


SCA 


ïiCA 

Originaires du Brésil, cinq de Cayenne, qua- 
tre de Colombie, une provient de Bulivia et 
une du Mexique. Nous citerons, parmi celles- j 
ci, les «3‘. ü’punctûlus Lin., notatus, undatus \ 
F., prœustus Dupl., et Duponchclii Chev. 

(C.) 

SCA PII ID LRA. ois . — Voy. scapuiihrus. 

*SCAPI1IDUIIES. ois. — Division généri ■ 
que établie par Swainfton aux dépens du 
genre Cassicus de Vieillot sur le Cass, niger 
(Caler ie des Oiseaux, pl. 89). (Z. G.) 

SCAPIIINOTL'S nacelle; v5ro;, 

dos), iss. — Genre de l’ordre tics Coléoptères 
pentamères, de la famille des Ca rabiques et 
de la tribu des Simpliripcdfs nu des Abdo- 
minaux, section des Grandipulpes, créé par 
Laireilte (llègne animal de Cuvier, l. IV, p. 
409) et adopté par Déjean (Spedes général 
des Coléoptères , t. Il, p. 17). Ce genre ren- 
ferme deux belles espèces do l’Amérique 
septentrionale, les Cychrus elevatus et uni- 
color F. Chez les mâles, les trois premiers 
articles des tarses antérieurs sont faiblement 
dilatés et en forme de palette; le corselet forme 
un trapèze large, échancré aux deux bouts, 
relevé sur les côtés, avec les angles posté- 
rieurs aigus et recourbés. (C.) 

•SCAPI1IOP1 S (sxx'fi'tov, coutre; «oâ, 
pied), bf.pt. — Genre de Batraciens anoures, 
famille des Haniformes, établi par llolbrook 
(îXurth. Amer. ïlcrpét., t. I). L’espèce type, 
Scaphiopus solilar lus Holbr., habile l’Amé- 
rique septentrionale , principalement la Ca- 
roline, la Géorgie et le Tennesséc. (L.) 

SCAPIIIS bateau), bot. cr. — 

(Lichens). Voy. ortoRAniA et GBArms. 

* SCA PHISOll A ({xxy«, nacelle; oûpa, 
corps . ins. — Genre de l’ordre des Coléoptè- 
res pentamères, de la famille desClnvicornes 
et de la tribu des Scaphidites, proposé par ! 
Lcacli et adopté par Stephens ( A systemalic 
Catalogue vf Brilish Inscris , 1829, p. 71). ! 
Ce genre a été établi aux dépens des petites 
espèces de Scaphidtum , et renferme les 
•V. Agaricinum Lin , et Bulcti Pz. Ou les 
rencontre à peu près dans toute l'Europe 
sur le vieux bois recouvert de Champignons. 

|C.) 

SCAPIIITËS (<xxfq, barque). moll. — 
Genre de Mollusques céphalopodes de la fa- 
mille des Amniouées , établi par Parkinson 
pour des corps fossiles qui se trouvent ex- 
clusivement dans la Craie inférieure. On n’a 
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donc que le moule des Scaphites qui avaient 
une coquille symétrique, ovalaire, commen- 
çant par une spirale à tours réunis, plus ou 
moins embrassants, mais dont le dernier 
tour, détaché de la spire, se porte en avant 
et se recourbe brusquement en dedans pour 
se terminer par une ouverture regardant le 
centre «ie la spire ; celle coquille , formée 
d’une nacre très mince dont on voit quel- 
quefois les restes , était divisée par des cloi- 
sons transverses , infléchies ou découpées 
eu lobes symétriques et dont les bords sont 
divisés en folioles; le siphon était dorsal. Il 
en résulte que les Scaphites se rapprochent 
des Ammonites beaucoup plus que les autres 
genres de la même famille : on ne peut même 
guère distinguer des Ammonites une jeune 
Scapliite dont le dernier tour n’est pas encore 
développé, car la partie centrale de la spire est 
parfaitement régulière. Quand la coquille 
était complète , l'ouverture devenait heau- 
coiip plus étroite ; comme si les v iscères plus 
volumineux devaient rester définitivement 
dans la dernière loge, tandis que la tête et les 
bras pourraient seuls sortir par celle ouver- 
ture, qui était de plus en plus rétrécie par un 
bourrelet épais et continu dont on voit l’em- 
preinte sur le moule. Les Scaphites sont 
assez communes dans la Croie chloritée de In 
montagne Sainte-Catherine près de Rouen ; 
mais les deux espèces qu'on trouve dans 
cette localité paraissent être simplement 
deux variétés d'une même espèce. (Duj.) 

SCAPIIIIM, Kirby ( Faun. l>or. Am., p. 
109). ins. — Synon. de <Scaphidium. (C.) 

SCAPIIOPIIOIUIM , Ehrenb. (in llor. 
phys., 9 1). bot. cr. — Syn. de SchizophyUvm t 
Fer. 

SCAPIIOMIAKCIIliS, Dr. Max. ois. — 
Synunymcde Tyrannus, Yieill., G. Cuv. Voy. 
tyran, (Z. G.) 

*SCAPIIL’LA (?xx*tj, barque), moi.l. — G. 
deConchifèresdimyairesde la famille des Ar- 
cacées, établi par M. Bensou ( Proced. of lhe 
Zoo/, soc. ! K3 i , p. 9 1 ) pour une coquille d’eau 
douce de l'Inde, qui se rapproche des Arrhes 
par sa forme , par le mode d’insertion d:i 
ligament sur une aire en losange , et par 
la disposition générale des dents, mais qui 
s'eu distingue .par le prolongement oblique 
des dents au côté postérieur , le long de la 
face interne de la lame cardinale, et par la 
j séparation des dents en deux groupes entre 
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lesquels se trouve un espace sans dents au 
milieu , et par l'absence des côtes à la sur- 
race externe. (Du.) 

SCAPIIURA (<**?*, barque; , 
queue), ins. — Genre de l’ordre des Orlbo- 
ptères , tribu des Locusticns, établi par 
Kirby (Zo«I. Journ.). L'espèce type, Sca- 
phura l'igorsii Kirb., se trouve au Brésil. 

* SCAI'IIYGLOTIS ( . nacelle; 

y/wTT«, langue), dot. ph. — Genre de la fa- 
milledes Orchidées, tribu des Validées, établi 
par P<rppig et Kndlichcr (NW. gen. et sp., I, 
58, t. 07 100). Herbes de l'Amérique tro- 
picale. Voy. oncuiDriKS. 

*8CAI*TKIRA (;x<xirrnp, fouisseur), bept. 
— Genre de la famille des Sauriens, section 
desCadodontes Pristidaclyles, établi par Fit- 
zinger (AT. Class. rrpt. % 1826). L’espèce type, 
Scaplcira grammica Fitz. ( Lacerta ni. Lich ), 
vil en Afrique. (L.) 

+SCAFTERO.MYS ({«««nf», fouisseur; 
fxv;, rat), uah. — G. de Rongeurs de la divi- 
sion des Hais (roy. ce mot), créé par M. Wa- 
lerhouse [Proc. zool. soc. Lotit!., 1837) tE.D.) 

SCAPTERUS (ç*«wr Ap, qui fouille la 
terre), ins. — Genre de l’ordre îles Coléoptè- 
res pentamères, de la famille des Gara biques 
eide la tribu des Scaritides, créé par Dejean 
(Specics général des Coléoptères, l. Il, p. 170), 
et qui n’est formé que i^’une espèce, le S. 
G nerim Dejean. Elle est propre aux Indes 
orientales. (C.) 

*SC APTES (,*xnTo, je fouis), ins. — G enre 
de l’ordre des Coléoptères liéléromcrcs , de 
la famille des T.ixicornes et de la tribu des 
Piapéri.dcs , proposé par Esehscltollz et 
adopté par Dejean ( Cal., 3* éd., p. 215). 
Ce genre se compose de deux espèces: S. 
crodioides Esch. el Caycnnensis Dej. La pre- 
mière est propre aux Iles Philippines el la 
deuxième à la Guyane française. (C.) 

•8CAPTOB1US (îxatwtM, creuser; 6io;, 
vie), iss. — Genre de l’ordre des Coléoptères 
pentamères, de la famille des Lamellicornes, 
de la tribu des Scarabéides mélitophiles, 
créé par Burnieisler el adopté par Scliullz 
( Annales de la Société cntomologigue de 
France , 1815, 2 e série, t. ill, p. 53), el qui 
sc compose des A'. caffer , aciculatus Scli., 
et Capcnsis Gr. Toutes trois sont propres à 
l’Afrique australe. m (C.) 

*SCA PTOCORIS ( ;x«rtTw, fouet; xo f ,i ; , 
punaise), ins. — Genre de l'ordre des Hémi- 


ptères héléroptères, tribu des Scutellériens, 
groupe des Cydniles, établi par Perty {Del. 
an. y 16, l. 33, 6g. 5). I/espècc lype, Sca- 
p locoris cattaneus Perl., habile le Brésil. (L.) 

*SCAPTODERA (çxxttto;, creusé; o/p«, 
cou), ins. — Genre de l’ordre des Coléoptè- 
res pentamères, de la famille des Lamelli- 
cornes el de In tribu des Scarabéides Copro- 
pliages, établi par 1 1 ope {Coleoflerist's ma- 
nuel , I , p. 5!) aux dépens de deux espèces 
des Indes orientales. Il a été fondé sur le 
Copris Hhadamistus F. (C ) 

SCAPULAIRES, ois. — Oii donne ce 
nom , chez les Oiseaux, aux plumes im- 
plantées sur l’humérus. Foy. oiseaux. 

SC A II A II LIS { ;xapaÇc.;, scarabée), txs. 
— Genre de l’ordre des Coléoptères penta- 
mères, de la famille des Lamellicornes, et 
de la tribu des Scarabéides, établi par Linné 
{Systema natur. , t. I, II, p. 345), puis 
adopté par Fabriciuc, Olivier el autres. Ces 
auteurs y oui rapporté un grand nombre 
d'espèces constituant maintenant mie fa- 
mille que Latreîl le a distribuée par sections. 
Dejean (Cai. t 3*éd., p. 107), voulant con- 
server ce nom de genre, a dû y comprendre 
les espèces premièrement décrites par sou 
fondateur; ce sont celles qui présentent les 
plus grandes dimensions. Mulsani (//isf. 
nul. desColéopl. de Fr ,, Lamellicornes, p. 43), 
a employé ce nom de Scaraba-tts pour desi- 
gner les Aleuchus de Fah., [Figer, Lal., et 
Dejean. Quoi qu'il en soit, le nombre des 
espèces énumérées par ce dernier entomolo- 
giste est de 91. 77 appartiennent a l’Amé- 
rique, G a l'Asie, 6 à l’Afrique el 2 a 
l'Australie. Nous citerons surtout les sui- 
x antes: S. scaber, Tilyus, Gideou , claviger , 
Acteon , Atlas , bilobus , Ala?u$ , Linné, etc. 
Depuis lors, MM. Uope et Burmeister ont 
fondé sur la plupart de ces espèces une 
suite de nouveaux genres. (C.) 

SCAIIABE. S car abus, hoi.l. — Genre 
de Gastéropodes piilmoués, de la famille des 
Auricules, proposé sous ce nom par Monifort, 
et adopté par la plupart des zoologistes n\ ec 
les caractères suivants : La coquille est ova- 
laire, déprimée de haut en bas , à tours de 
spire nombreux el serrés ; avec l’ouverture 
ovale , pointue , à bord droit renflé eu de- 
dans, et garni , ainsi que le gauche, d’un 
grand nombre de dents qui en rétrécissent 
considérablement l’entrée. L'animal a la 
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tête prohosei forme et deux tentacules à la 
base interne desquels sont situés les veux. 
Le type de ce genre est YHcîix scarabœus 
de Linné , nommé Scarabus imbrium par 
Montfort, Butimux scarabtrus par Bruguière 
et Auricula scarabœus par Lnmnrck. Elle 
habite les Grandes-Indes et les Moluques. 
C’est une coquille assez commune , d’une 
f.tfmc toute particulière qui lui avait autre- 
fois fait donner le nom vulgaire tic Punaise. 
Longue de 20 à 35 millimètres , elle est 
tantôt d’un roux-marron et tantôt tachetée 
de fauve sur un fond blanchâtre; elle a trois 
dents sur sa columclle et quatre ou cinq à 
son bord droit. On connaît aussi plusieurs 
autres espèces vivantes de Scarabes. Nous 
devons ajouter que, dans les annotations à 
la 2 # édition de Larnarck , M. Desbayes, 
après avoir précédemment admis ce genre, 
le comprend dans le genre Auricule , où il 
doit former. un groupe distinct. (Dlj.) 

SCARARÉIDES. Scarabœidcs. ins. — 
Grande tribu de l'ordre des Coléoptères 
pentamères, appartenant à la famille des 
Lamellicornes , établie par l.atrcille ( llcgne 
anim. de Ctt t\, t. IV, p. 529-574) avec les 
sections suivantes : Coprophages , Arénicoles, 
Xfilophiles , Phyllophages , Anthobies et Mcli- 
tophiles. Elle offre des antennes terminées 
en massue feuilletée et pliealilc dans la 
plupart, composée, dans les autres, d'arti- 
cles emboîtés , soit en forme de cône ren- 
versé, soit presque globuleux. Les mandi- 
bules sont identiques ou presque semblables 
dans les deux sexes; mais la tète et le cor- 
selet des individus môles sont munis de 
saillies ou de cornes souvent très dévelop- 
pées; quelquefois aussi leurs antennes sont 
plus étendues. 

Deux auteurs se sont occupés plus parti- 
culièrement des espèces qui en font partie. 
D’abord Mac Leay ( llorœ Entomologicæ ) et 
aujourd’hui Btirmcisler ( llandbuch der En- 
tomologie). Dans les trois volumes qu’il a 
fait paraître on en trouve près de 1,000 
espèces inconnues à Dcjean. Cet entomolo- 
giste en énumérait déjà dans son Catalogue 
(3* éd., 1837), 2,373 espèces. Elles sont ré- 
parties sur tous les points du globe; les con- 
trées chaudes, couvertes de grandes forêts, 
et peuplées de grands Mammifères, en pro- 
duisent un nombre beaucoup plus considé- 
rable. 

T. Xf. 


Chez les Scarabéides, le tube alimentaire 
est généralement plus long que celui des 
Lucanides, et I msopliage est proportionnel- 
lement plus court. Le tissu adipeux ou 
l’épiploon est généralement presque nul , 
tandis qu’ici il est plus prononcé. C’est sur- 
tout par l’appareil génital masculin que les 
Scarabéides se distinguent non seulement 
de ces derniers , mais aussi de tous les au- 
tres pentamères. Leurs testicules consistent 
en capsules spermatiques assez grosses, bien 
distinctes, pédicellées, et dont le nombre 
yarie selon les genres. 

Les larves ont un estomac cylindrique, 
entouré de trois rangées de petits cæcums ; 
un intestin grêle 1res court; un colon extrê- 
mement gros, boursouflé, et un rectum 
médiocre. * (C.) 

SC ARE. Scarus (;*a ifpw, sauter), roiss. — 
Genre de l’ordre des Acanlhoplérygicns , fa- 
mille des Labroïdes, établi par Korskal , 
adopté par G. Cuvier ( llègne animal, l. II) et 
caractérisé de la manière suivante : Corps 
ovale, oblong, comprimé, couvert d'écailles 
lèches et larges ; ligne latérale interrompue 
ou coudée, à pores trifldes; mâchoires (osin- 
tcrmaxillaircs et prémandibutaires) convexes, 
arrondies, garnies dc.deuls disposées comme 
des écailles sur leur bord et sur leur surface 
antérieure ; les dents se succèdent d’arrière 
en avant, de manière que celles de la base 
sont les plus nouvelles et formeront plus tard 
un rang au tranchant; lè\ res rétractiles; oper- 
cules entiers, écailleux; plaques pharyngien- 
nes disposées en lames transversales; quatre 
ou cinq rayons à la membrane branchiostége; 
dorsale unique ; ventrale cl anale garnies de 
rayons épineux; intestins sans cæcums et 
sans rul-dc-sac stomacal. 

Les .Seares, outre la disposition convexe 
de leurs mâchoires, possèdent ordinairement 
des couleurs vives qui leur ont fait donner, 
sur diverses côtes, le nom de Poissons per - 
. roquets . 

On trouve les Seares dans les mers in- 
tertropicale» du globe ; ils se nourrissent 
de substances végétales et principalement de 
Coraux et de Lilhophyles dont ils brisent les 
pousses naissantes et dévorent la substance 
animale. 

Les Seares constituent un des genres de 
Labroïdes les plus nombreux en espèces 
très semblables entre elles par leurs formes 
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générales, In nombres de leurs rayons et | 
jusqu'à ceux de leurs écailles. Pour leur 
trouver des caractères bien distincts, il faut 
.- voir égard surtout à In courbe de lotir pro- 
fil, à la disposition dos dents de leurs mâ- 
choires, à In longueur ou à l'absence des 
pointes de leur raudnle et aux ramifications 
plus ou moins compliquées dos linéaments 
dont la suite compose leur ligne latérale. 

MM. G. Cuvier et Valenciennes ( Histoire 
des Poissons, t. XVI, p. 132) en décrivent 
plus de quatre-vingts espèces, parmi lesquelles 
nous citerons comme la plus connue le Scark 
des mk h s dk Grèce ou Scark dks anciens, 
Scarus crelcnsis G. Cuv. et Val. (Labrus id. 
L), 1 res abondant dans P Archipel et si célè- 
bre chez les anciens. On le mange encore 
on Grèce où les habitants, selon le rapport 
de certains voyageurs, l'assaisonnent d’une 
sauce faite avec son foie et ses intestins, 
ce qui lui donne un goût très agréable qui , 
dit-on, lient en partie du Merlan, en partie 
du Surmulet. 

Voyez, pour plus de détails, P Histoire des 
Poissons de G. Cuvier et Valenciennes, où 
toutes les espèces de ce genre sont décrites 
avec soin. (M.i 

"SCARID11M (,**poç, espèce de poisson). 
infis. svst. — Genre de Sysloiides ou Rota 
tours, établi par M. Ehrenberg dans sa fa- 
mille des llydalintea, et caractérisé par la 
présence d'un seul œil sur la nuque et d'une 
queue terminée parmi appendice bifurqué. 
Le Scaridium en outre, des cirrhes eu cro- 
chet ou des cornicules .entremêlés avec dos 
soies raides en crochet, parmi les cils vibra- 
liles do la partie antérieure. C'est ce der- 
nier caractère qui le distingue seul des Syt i- 
clurta et des ftotommala. (Du.) 

•hCAMPII.EUS (;xâpcyo ; , stylet), ins. — 
Genre de Pordre des Coléoptères pentamères, 
do la famille des Brat hélylrcs et de I# tribu 
dos vrais Siaphyliniens, établi par Erichson 
(Gênera et species Staphylinorum, p. 342), 
sur le Vollcius luridipennis Blinde, espece 
qui est originaire du Brésil. Ce goure nfTrtt 
des antennes droites, inoniliforines, un pou 
comprimées; des palpes à dernier article 
tronqué; une languette écbancrée a l’extré- 
mité; des pieds intermédiaires éloignés à 
leur insertion et dos tarses postérieurs dé- 
primés. (C.) 

*SCAIVIS(;xa»p«, sauter). in$.~ Genrede 


Pordre des Hémiptères homoptères , tribu 
des Fulporiens, famille des Cercopidos, éta- 
bli par Lepdeiicr et Serville (Eue., X, 610). 
I .'espèce type, Scaris ferruginea Fab., habite 
le Brésil. (|. ) 

SCAIîITES (;xau>rr»j;, Pline, pierre pré- 
cieuse qui ressemble nu Scarus ). ins. — 
Genre de Pordre des Coléoptères pentamè- 
res , de la famille des Carabiques et de la 
tribu des Scaritides , créé par Fabricius 
(Systeina elculhcralonun , l. I , p. 123) , et 
adopté par tous les auteurs. Ce genre se com- 
pose de près de 100 espèces propres aux 
contrées les plus chaudes des cinq parties du 
monde. Parmi elles, nous citerons surtout les 
suivantes: *V. bucida , saiinus Pallas, qua- 
dratus, subtet raneus, lœvigalus F., suùofus, 
indus 01., etc., etc. Ce sont d'assez grands 
Insectes , robustes et faciles à distinguer. 
Leurs ély 1res sont subey lindriques, quelque- 
fois un tant soit peu aplaties; leur corselet 
est en croissant, coupé anguleusement sur 
l’angle postérieur; leur tête est forte, munie 
de longs palpes et tic robustes mandibules 
niultidentécs ; leur corps est généralement 
d’un noir luisant, lis sont nocturnes, chas- 
sent aux Insectes et s'enferment tout le jour 
dans le sable qui avoisine la mer. (C.) 

SC Alton;, bot. ch. — Nom vulgaire 
d’une espèce de Chicorée. 

SOAHL'S. l'Oiss. — Poy. scare. 

*SC AVI! AltE. Scalharus. poiss. — Genre 
de la famille des Acantboptérygicns, famille 
fies Spnrotdes, établi par MM. G. Cuvier et 
Valenciennes (Histoire des Poissons, t. VI, 
p. 3“.*») et distingué principalement par des 
dents pointues au lieu tl élre coupées carré- 
ment cl érbancrées comme celles des Bogues 
ou des Ublades. L’espece type et unique, le 
Scatiiark grec, S. yrœcus Cuv. et Val., vil 
dans ta Méditerranée. (M.) 

SCATOAIY/.A (,x«to -, excrément; uv?a, 
mouche), ins. — Genre de Pordre des Di- 
ptères braehocères, famille des Alhéricères, 
tribu des Muscidcs-Scatomyzides, établi par 
Fa Ile n , cl consitléré par M. Macquart (Di- 
ptères , Suites à Huffon , édil. Borcl, t. U, 
I». 392) comme une section des Scatophaga 
de Meigcit. Poy. Scatophaga. 

•SCATO.AOAlliS (^xïTo'ç, exrr ment; 
u«ç, pâture) ins. — Genre de Pordre des Co- 
léoptères pentamères, de la famille des La- 
mellicornes et de la tribu «les Scarabéidcs Co« 
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prophages , créé par Erichson ( Archiv . fur 
Nalurgcschichle , t. I, 256), qui y rapporte 
trois espèces, savoir : S.viridis, rhahjtæus, 
et fasciculalus Er. Elles sont originaires de 
TAinérique méridionale. (C.) 

SCATOPIIAGA (<x«tô«, etcrémeiil ; 
je mange), ins. — Genre de l’ordre des 
Diptères brachocères, famille des A théricères, 
tribu des Musc ides Scalomyzides, établi par 
Meigen. M. Macquarl , qui adopte ce genre 
( Diptères , Suites a Buffon , édit. Roret, t. Il, 
p. 392), en décrit II espèces, réparties en 
deux grandes sections qu'il caractérise ainsi : 
a. Style des antennes velu (g. Scatomyza , 
Fait. ; type Scatom. scybalaria); b. Style 
des antennes nu (g. .1 mina , Rob.-Desv. ; 
type Amin a parisien sis). 

Les Scatophaga, dont le nom seul indique 
le genre de nourriture, sont assez communs 
en France et en Allemagne. (L.) 

*SCATOPIIAGE. Scalophagus (îxxtc.*?*- 
qui mange des excrément*). poiss. — 
Genre de l’ordre des Aconlhoptérygicns, fa- 
mille de» Squammipennes, élabli par G. Cu- 
vier et Valenciennes ( Histoire des Poisfons, 
t. VU, p. 136) aux dépens des Chétodons. 
C’est nti Chétodon a deux dorsales avec 
quatre épines anales et onze épines dorsales ; 
il se fait remarquer en outre par l’extrême 
petitesse de ses écailles. L’espèce type, Sca- 
tüt'tiAGE argus, S. argus G. Cuv. et Val. 
(Chœtitdon argus L.), se trouve principale- 
ment dans le Gange et sur la côte du Ma- 
labar. On en connaît encore quatre autres 
espèces. (M.) 

SCATOPSE. ins. — Genre de l’ordre des 
Diptères némoccres , famille des Tipulaires, 
tribu des Tipulaires florales , élabli par 
Geoffroy aux dépens des Tipula de Linné. 
M. Macquarl, qui adopte ce genre ( Diptères , 
Suites à Buffon , édition Roret, t. I, p. 181), 
en décrit six espèces parmi lesquelles nous 
citerons comme type la Scatopse nolata 
Meig. (.V. albipennis Fnb., Tipula fwtata 
I.lnn ). Celte espèce est fort commune sur 
les murs humides cl sur les fleurs. (L.) 

SCALRIIS (çxavpo;, qui a les talons gros). 
ins. — Gcorc de Tordre des Coléoptères hélé- 
romères, de la famille des Mélasomes et de 
la tribu des Sraurites, établi par Fabricius 
(Syslema Kteutheralorum , t. I , p. 122). et 
adopté par Solier (Ann. de la Soc. eut. de Fr. t 
t. VU, p. 161), 18 espèces rentrent dans ce 


genre : 11 sont originaires d’Afrique et 7 de 
l’Europe australe. Parmi elles, nous cite- 
rons les suivantes : S- striatus, atratus F., 
tristis OI.,punc/a/usllst. , porcalus , barbarus 
Er., etc. (C.) 

*SCELA IKCIS cuisse ; àpxé;, agile). 
rf.pt. — Genre de la famille des Laccrlictis, 
établi par Fitziuger (Syst. Repi 1843). 

é SCELEOC \XTll Y ( çxC/o; , jambe; 
axavGx , épine), ins. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères subpentamères, de la famille 
des Longirornes eljde la tribu des Prioniens, 
élabli par Newman (An. of nat. hisl. ofMag. 
sool. , mars 1810, l V, p. 14), et composé 
de deux espèces de la Nouvelle-Hollande. 
Le type est le Prionus pilosicollis Hope. (C.) 

SCI*. MAGES ( ;xiiioyyj; , fracture à la 
jambe), ins. — Genre de Tordre des Co- 
léoptères pentamères, de la famille des 
Lamellicornes et delà tribu des Scarabéides- 
Copropbages, établi par Reiche(/tov. zoolog ., 
1811, p. 2 1 2), sur le Scarabœus adamaslor 
Serv., espèce qui est propre au cap de Boiutc- 
Espérance. (C ) 

*SC:i:MDOTHERILM (çxiif;, jambe; 
0 ?n, bêle sauvage), mam. — G roupe d’Eden- 
lés fossiles créé par M. Owen ( Zool. hisl. 
nat. soc. Beaglo , 1825). Voy. siégathérwks. 

(E. D.) 

SCELIO. iN9. — Genre de Tordre deslly- 
ménopières, section des Térébrans, famille 
des Pupivorcs, tribu des Oxyures, établi par 
Lalrcille (Gen. Crust. et Ins., t. I V). L’es- 
pèce type, Scclio rugosus Latr., se trouve en 
Fra nce. 

•SCEl.OCAiEMISfixtJôî , cuisse; xvr.*';, 
jambe), rhpt. — Genre de Laccrtiens, élabli 
par Fininger (Syst. Rept., 1843). 

*SCELOIK)SIS jambe; ££t ; , 

don), ins. — Genre de Tordre des Coléoptè- 
res hétéromères , de la famille des Mélaso- 
mes et de la tribu des Tentyrides, élabli 
par Solier (Arm. de la Soc. eut. de Fr., t. IV, 
p. 283), et qui ne se compose que d’une 
espèce, du Cratopus castaneus Eschsclioltz 
(Zool. Atlas , 1831, p. 8,10), qui est origi- 
naire d’Égypte. (C ) 

• SC F. I. ODRO Hl’S (çxeioî, cuisse ; 
course), hept.— G enre delà famille des La- 
certiens, élabli par Filzinger (Syst. Rcpl., 
1843). 

*SCELOENOPLA ( çxGo; , jambe; 
tiXo; , armé), ins. — Genre de l’ordre des 
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Coléoptères subpcntamcrcs , «le la famille | 
tles Cycliques, et de la tribu des Cassidaircs , 
h isp i les, proposé par nous, adopté par De- 
Jcan (Cat., 3* éd. f p. 388) et composé des 
«leux espèces suivantes : 5. spbtijms F. ( Uispa ) 
et cardinalis Dejcan ; la première estori- 
giunirede la Guyane française, etla deuxième 
du Brésil. Les tibias anterieurs chez les 
mêles offrent une sorte d'épine longue 
et recourbée. (C.) 

*SCEI.ÜP!IOIlPS (çx«Jo;, cuisse; «pôpoç, 
qui porte). ntPT. — Genre «le In famille «les 
Sleilioris, établi par Gray {Syn. Bril. 3/us., 
184»). 

*SCEI,OPIIVSA (;x«/o; , jambe; , 
j’enfle), ins. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères pentamères, de la famille des Lamel- 
licornes et de la tribu des Scarabéides an- 
tliobies, formé par Dejean ( CoL, 3 e éd., 

P 183), sur une espèce du cap «le Bonne- 
Espérance, qu’il a nommée A'. lloplioides. 

(C.) 

‘scEi.oi'onis ({xcÀo>, Cuisse ; ‘nepo;, 
pore). RfiPT. — Genre de Siciliens, établi par 
AViegmann (/sis, 1828). 

*SCELOTE$(;x</of, cuisse), reit. —G enre 
de la famille des Scincoldiens, établi par Fit- 
zinger ( X. Class . Rept. t 1826). L'espèce 
type, Scelules anyumeus Fitz. (Anguis bipes 
Linn., Laur., Herm., Laccrta id. Gmel., 
Chalcidaid. Mejr . , Chamœsaura id. Srbneid., 
àûps Gronovii Daud. , Scelolcs Linuœi Dum. 
et Bibr., etc. ), provient du cap do Bonne- 
Espérance. (L.) 

•SCEI.OTHETLS ( ç «loç , jambe; tp*- 
t«; , tronc). iœpt. — Genre «le la famille des 
Geckos, établi par Filzingcr ( Sysl . llcpt 
1 843). 

*SCKXEDESMtS( <i. loge; St 
chaîne), tor. cr. — (Phycées.) Ce genre, de 
la tribu des Desmidiées , a été établi par 
Moyen (Sou. Act. Nat. cur. XV, 772, t. 43, 
f. 26-35) pour de petites Algues microsco- 
piques. Voici ses caractères : Corpuscules 
globuleux , ovoïdes ou fusiformes , réunis 
latéralement en séries. Les espèces les plus 
répandues ont des corpuscules verts, fusi- 
formes, géminés ou qualernés. Au moment 
de la duplication, les corpuscules éprouvent 
en leur milieu un étranglement, les hémi- 
somates alors s'écartent sans se séparer 
complètement, et le lobe qui se développe 
donne souvent uue disposition oblique cl 


alterne a la série des corpuscules, de ma- 
nière a faire prendre eel état pour une autre 
espère. Les Scéuédesmes croissent dans les 
eaux douces remplies d'herbes aquatiques. 
Le S. antcnnalus Bréb. se trouve fixé sur le 
sable quarUcux de sources vives. On compte 
environ 8 à 10 espèces de ce genre, dont 
M. Ehrenberg a changé le nom en l'appelant 
Arthrodcsmus. (Bru. b.) 

SCEXOPIMEXS. Sccnopinii. iss. — Tribu 
de l’ordre des Diptères brachocères, famille 
des Alhéricères, caractérisée principalement 
par des antennes sans style et deux cellules 
sous marginales aux ailes. Cette tribu coin- 
prcml le seul genre Sccnopinus . (L.) 

SCiAOPlMS ({xr,»ïi, habitation ; 
salele). ins. — Genre de l'ordre des Diptères 
bracliocéres , famille des Atliériceres, tribu 
desScéuopiuieus, établi par.Meigen. M. Mac- 
quart, qui adopte ce genre ( Diptères , Suites 
«i Üuffun x édition Horel, t. Il, p. 5), en dé- 
crit sept espèces parmi lesquelles nous cite- 
rons comme la plus commune, la S. faies- 
iralis Lalr., Fab., Meig., Fall. ( Musca «d., 
Linn.). On la trouve ordinairement sur les 
vitres des appariements, quelquefois sur les 
murs exposes au soleil. (L.) 

*SCEPA. uot. eu. — Genre de la famille 
des Scépacées (détachée de celle des Sliia- 
giuées), établi par Lindlcy (Introduct. , 
édit. II, p. 141). Arbres de l’Inde. Voy. 

STILAGIN ÉKS. 

SCÉPYCÉES. Scepaceœ. bot. ph. — Petite 
famille établie aux dépens des Slilaginées. 
Voy. ce mol. 

SCEPASMA. bot. pu. — Genre de la 
famille des Euphorbiacées , tribu des Phyl- 
lanthées, établi par Blume ( Bijdr ., 533). 
L’espèce type, Scepasma Ouxtf'ulia , est un 
arbrisseau qui croit a Java. 

*SCEI»SEOTIIAMM8. bot. ph.— Genre 
de la famille des Rubiacécs ( tribu incer- 
taine), établi par Chamisso ( m Linnœa , 
IX, 248). Arbrisseaux du Brésil. Foi/, ui- 

BIACEKS. 

•SCEPTIUNTULS, Grali. (in Edinb. 
new philos, juurn., 1838, p. 413). bot. pii. 

— Syn. de Coopcria , llerb. 

SCEIKA , Forsk. {Æyypt., 37). sur. ru. 

— Syn. d'sitnccnnia, Ltuii. 

SCDÆFFEI11A (nom propre), bot. pu. 

— Genre de la famille des R ha muées?, 
établi par Jacquiu {Amer, 239). L’espèce 
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type , Schœff. frutescent Jacq. , est un ar- 
brisseau qui croît aux Antilles. 

SCH AL. Synodonlis. pojss. — Genre de 
Tordre des Malacoptérygiens abdominaux , 
famille des Silurotdes, établi par G. Cuvier 
( Bcg. an un. ), et dont voici les principaux 
caractères : Museau étroit; mâchoire infé- 
rieure portant un paquet de dents très api a 
tics latéralement, terminées en crochets, et 
suspendues chacune par un pédicule flexible ; 
casque rude.se continuant sans interruption 
avec une plaque osseuse qui s'étend jusqu'à 
la base de l'épine de la première dorsale , 
épine qui est très forte, aussi bien que celles 
des pectorales. Leurs barbillons inférieurs, 
quelquefois même les maxillaires , ont des 
barbes latérales. 

Les Schals viverft principalement dans le 
Nil et le Sénégal. MM. G. Cuvier et Valen- 
ciennes (//ici. des Poiss.y t. XV, p. 244) dé- 
crivent sept espèces de ce genre, parmi les- 
quelles nous citerons le Scual sknkn, Syno~ 
dvniïs macrodon Is. GeolTr, St. -Mil. ( Pime • 
lodus synodontis GeolTr. Sl.llil., Silurus 
clarias llasselq.). Lu couleur de ce Poisson 
est un plombe noirâtre assez uniforme; il 
sc nourrit principalement de graines , et sa 
chair est excessivement fade. (M.) 

*SCI!ANGI\IA (nom propre), dot. ru. — 
Genre de la famille des Chénopodées, tribu 
des Suédinécs, établi par C.-A. Meyer (in 
Ledebour Flor. AU., 1, 39 4). L’espèce type, 
Sch. linifolia C.-A. Mey . (Suadaid ., Pall.), 
est une herbe qui croit sur les monts Altaï. 

*SCflAtJEItA , Nees (in Lindlcy Introd., 
cdit. 11, p. 202). bot. pu. — Syn. de Gcep- 
perda, Nees. 

*SCIIAI;EIUA fnom propre), bot. pii. — 
Genre de la famille des Acanlbacées, tribu 
des Echrnatacanlhëes-Jusliciées, établi par 
Nees ( Index Sem. hort. Wralitl ., 1838). 
L’espèce type, Schaueria calytricha {Jusltcia 
id. Hook.), est un arbrisseau qui croit au 
Brésil. 

SC1IEEM.V MIN . — loy. TUNGSTÈNE. 

SCIIEÉI.ITEVE, Beud. — Syn, de Plomb 
tungstaté. loy. plomb. 

SGI1EFFLERA , Forst. (Char, gen ., t. 
20). bot. pii. — Syn. de Araïia, Lion. 

SGIIELIIAMMERA (nom propre), bot. 
pii. — Genre de la famille des Mélantha- 
cées , tribu des Vératrées , établi par R. 
Brown (Prodr., 273). Les principales espè- 
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ces, Schel. undulala et multiflora , sont des 
herbes qui croissent à la Nouvelle-Hollande. 

SCIIELIIAMAIEHIA, ilcUt.(//cfmsL3G). 

bot. pii. — Syn. de Cheiranlhus, R. Brown. 

SGIIELYER1A, Nees et Mart. (in Flora, 

1821). bot. pu. — Syn. (VAngelonia, llumb. 
et Bon pi. 

* SCHEMA HZ \ ( , orner ). 

ins. — Genre de Tordre des Coléoptères 
subpentamercs, de la famille «les Cycliques 
et de la tribu des Galërucites, propose par 
nous, cl adopté par Dcjeait (CüL,3*cd., 
p. 401), qui y rapporte G espèces de l'Amé- 
rique méridionale , savoir : S • latvigala K. 
(Lycos), compressicornis KL, Lycoides , ###*- 
ralicornis, subeusiata et Uoffmanni Dej. (C.) 

SGI IE XO PR ASL AI . bot. pu. — Voyez 

SCUOENOPaASUM. 

SCIIEPPEUI A ( nom propre). bot. pii. 
— Genre de la famille des Cnpparidëcs, 
tribu des Capparëes , établi par Necker (Klein. , 
n. 1392). L'espèce type , Schepp. juncea 
(Cleome id. Liuii., Macromerumid. liurcb.), 
est un arbrisseau qui croit au cap de Bonne- 
Espérance. 

SCI1EHG. poiss. — Espèce d'Esturgcon. 
Voy. ce mot. 

SGI1ETUÉ. Schclba. ois. — Sous ce nom , 
M. Lcsson ( Traité d'Ornilh. ) a établi dans 
sa famille des Laniadiées un petit genre au- 
quel il donne pour caractères : un bec allongé, 
comprimé, peu crochu ; des tarses médiocres ; 
une queue assez longue et fourchue. 

Les espèces qu’il introduit dans ce genre 
sont le Lanius ferrugineux Lalh., de Tlle de 
France. — Le Lan. rufus Gmel., de Mada- 
gascar. — Le Lan. bicolor Gmel. — Le Cullu - 
ricinclacinerea Vig. et Ilorsf. , de la Nouvelle- 
Hollande. — Le Lan. Bouriensis G. Cuv.,de 
Tlle Bourbon.— El le Lan. madagascarensis 
Gmel. (Z. G.) 

SGIIEIGIIZERIA ( nom propre), bot. 
pu. — Cerne de la famille des Alismacées , 
établi par Linné (Gen., n. 452). L’espèce 
type, Sch. paluslris Linn. , est une herbe 
qui croît dans les marais tourbeux du nord 
de l’Europe. 

«SCniDOftYCIIL'S q“» a la 

corne du pied fendue), ins.— G enre de l'ordre 
des Coléoptères peu lanières, de la famille des 
Carabiqucs etdc la tribu des Troncalipennes, 
établi par Klug ( Jahrbuchw der t nseclen- 
kundc , p. 50, G) et qui a été adopté par 
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de Castelnau et Hope. Le type, le S. brasi - 
licnsis KL, est originaire du Brésil et de la 
province de Saint-Paul. (C.) 

SCIIIEDEA, A. Rich. f in Méin. Soc , hist. 
n. Paris., V, 18G). BUT. pii. — Syn. de Ter - 
trea, DC. 

SCIIIEDEA, Baril. ( Msc. ). bot. pu. — 
Syn. «le Richardsonia , Kunth. 

SCIIIEDEA ( nom propre), bot. pu. — 
Genre de la famille des Cnryophyllées, tribu 
des Alsilliées, établi par Chamisso et Schlec- 
lendalt (Linnœa, I, p. 48). L'espère type, 
Schied. ligustrina , est un arbrisseau qui 
croit dans les Iles Sandwich. 

’SCIIILRK Schilbe. poiss. — Genre de 
l'ordre des Malaeoplérygiens abdominaux , 
famille des Siluroidcs. établi par G. Cuvier 
( flèg. anim. ), et différant des Silures pro- 
prement dits par un corps comprimé verti- 
calement; par une épine forte et dentelée à 
leur dorsale ; la nuque déprimée et large , 
et des dents très prononcées. 

MM. G. Cuvier et Valenciennes {llisl. des 
Poiss., t. XVIII, p. 372) décrivent 5 espèces 
de ce genre, qui toutes habitent le Nil. Nous 
citerons principalement le Sciiilbé a large 
TÊTE (Scilll.DK SCIIÉRIKIK DUS ÉGYPTIENS, tVflu- 
rus mystus Linn). Ce Poisson est argenté , 
plombé vers le dos; les côtés de la tète ont 
des lilets dorés : sa taille ordinaire n'excède 
pas 30 centimètres. (M ) 

SCIIILLER A , Reiehend. ( Consp , 204). 
bot. pii. — Syn. de Microlœtia , Wall. 

'SCIiniATOCIIEILUS , Chevrolat , Dc- 
jean. ins. — Synonyme de Eugonus 
Schœnherr. (C.) 

*SCIII.\1.1f ELAIAWIA (nom propre), bot. 
ch. — (P hycées). Comme on n’en connaît pas 
encore suffisamment le fruit, ce genre a été 
proposé par Schouboé et admis dans ces der- 
niers temps par M. Kauing absolument sur 
son port qui est des plus élégants, et sur la 
texture de sa fronde qui est des plus délica- 
tes. M. J. Agardh avait fait de cette belle 
Algue un Sphœrococcus, quoique toute sa 
structure soit plutôt celle d’une llalyménie. 
Il dit que ses coneeptades ou coecidies, les- 
quels occupent les pinnules de la fronde, 
sont coniques, tronqués, puis ouverts, comme 
ciliés sur leur boni, et renferment un glomé- 
rule de spores. La fronde est stipitée, plane, 
membraneuse, de la plus grande ténuité, 
d’une belle couleur rose, et ornée de décou- 


pures qui la font paraître plusieurs fois pen- 
née daus toute sa longueur. Les pinnules 
et leurs divisions sont finement dentées en 
scie. Une seule espèce, trouvée à Tanger, 
compose ce genre qui nous semble, comme 
à M. Kütxing, fort distinct du Sphœrococcus. 
Ses affinités les plus prochaines sont avec le 
Naccaria d’un côté, et de l'autre avec les 
llalyméuies. (C. M.) 

*SCIII JIPERA (nom propre), bot. pu. — 
Genre de la famille des Crucifères? établi 
par Slcudel cl Hochsteil (in Schimper llcrb. 
Arab. petr., n. 224). Herbes de l’Arabie. 

SCIII.MS. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Anacardiacées , établi par Linné 
{ Gen ., n. 1 1 30). On connaît deux espèces de 
ce genre ; la principale est le Schmus molle 
(vulgairement poivrier <T Amérique). C’est 
un petit arbre paré d’un feuillage élégant et 
toujours vert. Scs panicules axillaires et ter- 
minales sont composées de fleurs petites , 
blanches ou d’un vert sale. Les fruits for- 
ment une baie globuleuse. Les Chiliens en 
composent une boisson délicate et rafraî- 
chissante, d’une couleur et d’une saveur vi- 
neuse. L’écorce de cet arbre laisse écouler, 
à travers ses crevasses, un suc résineux très 
odorant, appelé vulgairement Résine du 
Molle , et que les Péruviens emploient pour 
raffermir les gencives et les dents. 

"SCIIIS’HOCERAS , Presl. ( m Reliç. 
Hœnk., I, 9G, t. 13). bot. pu. — Synonyme 
d’/lponim, Blum. 

SCHISMES (cgt;fj.lc, fendu), bot. pu. — 
Genre de la famille des Graminées, tribu 
des Foslucacées, établi par Palisol de Beau- 
vois (.lyrosl., 74, t 15). L'espèce type, 
Schistn. ralycinus Pol. ( Festuca ralgcina 
Linn.), est une graminée qui croit dans les 
régions méditerranéennes. 

SClilSOLITHE. min. — Substance mi- 
nérale ainsi nommée pur Haussmmn. Elle 
est essentiellement formée de Silice, d’Alu- 
mine et de Potasse, et cristallise en prisme 
droit rhomboïde) de 60'* et 120°. 

SCHISTE, gkol. — Foy. ROCHES. 

SCIIISTIDUJIM. bot. en. — Genre de 
Mousses bryacées, établi par Bridcl ( Manl ., 
20), et renfermant des Mousses vivaces qui 
croissent sur la terre dans toutes les ré- 
gions chaudes cl tempérées du globe. Foy. 
mousses. 

♦SCHISTOCARPE (î;ç‘Ç«*jc fends; 
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•nh, fruit). BOT. CR —(Mousses). Bridel dési- j 
gne sous ce nom les Mousses dont la déhis- 
cence de la capsule se fait par des fentes, 
comme dans le genre Andrœa. Voy. ce mot. 

(C. M.) 

• +SCMSTOCARPIIA , Less. (in Linnæa , 
VI, 387). bot. pii. — Syn. de Perymenium , 
Schrad. 

•SCI1IST0CEPHALUS ( ÇX cçto'ç. fendu; 
xcya)»', tète), iif.lm. — Genre de Cestoïdes , 
établi par Creplin (iNov. obs , p. 90) aux 
dépens des Bolhriocéphales, dont il se dis- 
tingue par l'absence de fossettes à la tête. 
On n’en connaît qu'une seule espèce, nom- 
mée par Creplin (Schislocephalus dmiorphus 
( Tœnia solida Muller, T. gasterostei Abilg., 
/Shytis solida Zed., Bothnocephalus solidus 
Itud., Meh., Brems., Leuck., etc.). Cet 
Helminthe vil dans l’abdomen des Poissons 
(Gasterosleus) pendant une première pé- 
riode de son développement, et achève en- 
suite ce développement dans l'intestin des 
Oiseaux qui oui mangé les Poissons. (L.) 

•SCHISTOGYÎViK (î^i.toç , divisé ; ywvtj , 
pistil ). iw»r. ph. — • Genre de la famille des 
Asclépiadées , tribu des Cynanchées, établi 
par Hooker et Arnoll (Journ. of Bol., I, 
292). Arbustes du Brésil. Voy. asclkpu- 
DF.K5. 

•SCIIISTOMirmiiM je fends; 

ptxpa, coiffe), bot. cr. — (Mousses). Genre 
allié aux Syrrhopodons et nouvellement créé 
par MM. Molkeuboér et Dozy {Musc. Arch. 
Ind., p. 67) pour une Mousse de Java et de 
Sumatra dont les caractères sont les sui- 
vants : Coiffe rampauulée , cylindrique , dé- 
chiquetée à la base. Capsule égale , droite. 
Péristome simple, formé de seize dents 
simples , entières et trahéculées. Feuilles 
sans nervure , composées de deux couches 
de cellules. Inflorescence dioïque , termi- 
nale. La seule espèce connue croit sur les 
arbres. (C. M ) 

•SCBISTOPIIHACMA divisé; 

(ppx/aa, cloison), hot. ph. — Genre de la 
famille des Sc'rophiilarinées, tribu des Grn- 
tiolées, établi par Bentham (in Lilter., JuL, 
1838). Petites herbes du Mexique. Voy. 
scdopiiularinkes. 

♦SCIIISTOPI1YLLLM, Pal. Beauv. nor. 
en. — Syn. de Fissidens , Hedw. 

•SCHISTOSOME. Schistosomus 

corps). térat. — Genre de Monstres 
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unitaires, ordre des Aulosites, famille de 
Célosomiens. Ko#/, ce dernier moi. 

8CI11ST0STEGA («éÇ», je fends; 
couvercle) bot. en. — (Mousses). Très 
joli genre monotype de la tribu des Schis- 
tostégées qu'il compose à lui seul. Il a 
été fondé par Mohr sur une fort petite 
Mousse dont les feuilles distiques sont fron- 
diformes, c’est-à-dire soudées ou confluentes 
à la hase dans les pieds mâles. La capsule 
longuement pédonculée est ovoïde ou glo 
buleuse, et le sporange en occupe toute la 
cavité. Il n'y a pas de péristome. L’opercule 
est convexe et la coiffe conique cylind racée. 
Ses liges rappellent certaines Fougères en 
miniature. La seule espèce connue est euro- 
péenne, mais rare partout. Elle aime l'ob- 
scurité, et se rencontre particulièrement sur 
le sol arénacé des cavernes. (C. M.) 

SCI1ISTOSTÉGÉES. Schistoslegeœ . bot. 
en. — (Mousses). Nom d’une tribu qui se 
compose du seul genre Schisloslega. Voy.ce 
mot et housses. (C. M .) 

•SCIHSTOSTEPUIL'M divisé; 

pif «î , couronne), bot. pu. — Genre de la 
famille des Composées-Tiibuliflores , tribu 
des Sénécionidees , établi par Krcbs {ex 
Lessing synops., 251). Arbustes du cap de 
Donne-Espérance. Foi/, composées. 

SCIHSITJHLS ( , divisé; ©ip* , 

queue), hklm. — Genre d’Fnluzoaires tréma- 
iodes , section des Dislomiens , établi par 
Kudolphi ( llisi . des Fntoz.) pour une espèce 
trouvée près des branchies de VOrtbrago - 
riscus mula , dans le gosier, et surtout dans 
l'estomac et l'intestin. Beaucoup d'auteurs 
regardent celle espèce ( Schist . paradoxus 
Hud.) comme identique avec le Distoma 
uigruflavum. (L.) 

SCIIIS1 1 UES. crust. “S ynonyme d’A ii- 
cliorelle. Voy. ce mot. 

SCIlIVYEHECkIA ( nom propre ). bot. 
pii. — Genre de la famille des Crucifères, 
tribu des Alyssinées, établi par Andrzeiowsky 
(e.z DC. Sysl, % II, 300). L’espece type, Sch. 
podolica (Alyssum pmlolicum Hess.), est une 
herbe qui crotidaus les pays compris cuire 
la Podolie et la Sibérie. 

SC1HZ.EA. bot. cr. — Genre de la fa- 
mille des Fougères, tribu des Schizæacées, 
établi par Smith (In Mctn. acad. Turin. ,V, 
419). On eu connaît un assez grand nombre 
d’espèces qui croissent, la plupart, dans les 
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régions interlropicales ou australes du globe. 
Yoy. FoltiÈRKS. 

SCIIIZEACEKS. Schizœaceœ. bot. en. 

— Tribu de la famille des Fougères. Yoy. 
ee mol. 

SCIIIZANDIU (çx'Ç". diviser ; àv*; p , 

, homme, étamine). bot. pu. — Genre 
de la famille des Srh izand racées, établi par 
L.-G Richard (in Michx. Flot'. Bor. Amer., 
II, 18, t. 47). L'espèce lype, ScMsandra 
coccinea Michx. , est un arbrisseau qui 
croit dans les forêts de Ja Caroline et de la 
Géorgie. 

• SCIUZ WDR ALLES. Schizandraccœ. 
bot. ph. — Petite famille de plantes di- 
colylédonécs, polypétales, hypogynes, qui se 
rapproche beaucoup des Magnoliarées dont 
peut-être on pourrait la considérer comme 
une simple tribu distincte , par des fleurs 
dicliucs , une lige sarmcntcuse , l'absence 
de stipules ainsi que de principes aromati- ! 
ques. .Ses fleurs en elTet, nu dedans d'un j 
calice de trois ou six folioles , d’une corolle 
de six a neuf pétales , parties disposées par j 
verticillcs ternaires cl alternant , offrent : 1 
les nues des étamines couvrant en nombre I 
indéfini un réceptacle conique ou bordant j 
en nombre défini un réceptacle déprimé , \ 
à filets courts, libres ou comtés, à anthères j 
extrorses avec deux loges minées sur un cou- ; 
nectif épais et s'ouvrant par une petite fente j 
verticale; les autres, plusieurs carpelles su- j 
perposés et sessiles sur un réceptacle plus 
ou moins allongé, libres ou cohérents, cha- 
cun muni d’un stigmate sessile , décurrcut ; 
le long du bord interne de l'ovaire et ren- 
fermant lient ovules superposés, insérés à 
celte suture interne. Ces carpelles offrent 
plus lard un péricarpe charnu et sont rem- 
plis d'une pulpe où uiclieiit les graines com- I 
primées, a double tégument, l'extérieur j 
coriace, l'intérieur membraneux, à petit j 
embryon logé vers l'extrémité d'un gros 
péri«perme charnu du côté du bile vers le- 
quel est tournée la radicule. Les espèces 
répandues sur le continent et les lies île 
l'Asie tropicale , au Japon et dans les ré- 
gions les plus chaudes de l’Amérique sep- 
tentrionale, sont des arbrisseaux à tige 
sariuenietise , à suc aqueux, à feuilles al- 
ternes , simples , très entières ou dcnticu- 
lées, épaisses, soin cul parsemées de points 
glanduleux, dépourvues de stipules, à pé- 


doncules uniflores, axillaires ou latéraux, 
solitaires ou rapprochés plusieurs ensemble, 
couverts de bracléoles imbriquées, l.es fruits 
de plusieurs se mangent quoique assez peu 
sapides. 

GENIES. 


Kadsura , J. (Sarcoearpum, Bl.). — Sphœ- 
roslema , Bl. — Schizandra , Michx. — 
Mayna, Aubl. (An. J.) 

*SC1I1ZA\GU M , Bartl. (Msc.). bot. ru. 
— Syn. de Milraàarpum , Zuccar. 

SCIII/AYI’IIUS diviser; £*(L;, 

fleur), bot. ni. — Genre de la famille des 
Scrophitlarinërs , tribu des Salpiglossidées, 
établi par Ruiz et Pavon (Prod. F!or. Pervv., 
5 ,1.1). Les principales espèces, Srh. pin- 
valus et porrfgeps , sont des herbes qui 
croissent au Chili. Ou les cultive 'dans quel- 
ques jardins d'Europe. 

*SCI11/.\S1T.H (:* fy, fente; étoi- 
le). êchin. — Genre d’Erlnnides, de la famille 
desSpalangoldes, établi en 1836 parM. Agas- 
siz aux dépens du genre Spalangus de Ln- 
ninrck, et comprenant alors seulement une 
espèce vivante (ScH. (Propos) cl une espèce, 
fossile (Srh. Studeri ), Ce genre, un des sept 
dons lesquels M. Agassiz divisait \esSpolan- 
gus , était alors caractérisé seulement par le 
disque cordt forme, très élexé en arrière; 
avec le sillon bucco-dorsal long, très profond, 
et quatre autres sillons au sommet dorsal , 
profonds et étroits, où sont cachés les am- 
buloerts. Ce genre était donc correspondant 
à la section f> du genre Spalangus de M. de 
Rlainvillc et, en partie, au genre Echinocar- 
dium de Van Phelsuin et de M. Gray. Depuis 
lors M. Agassiz, en 1S39 d’abord, puis tout 
récemment en 18 il», a considérablement 
agrandi ce genre en y comprenant : !" le 
Spalangus canaliferus de Lamorck, espèce 
vivante de la Méditerranée, dont il axait fait 
d’abord un Micraster et qui, pour lui, re- 
présente le S. Studeri, et treize autres espè- 
ces fossiles représentent un premier type 
ayant le sillon de l'ambulacre impair très 
profond; 2’ trois espères vivantes, S. fragi - 
lis des côtes de Fimnnrk , S. giOberulus de 
la mer Rouge, figuré par M. Savigny dans la 
Description de l'Égypte , pl. 7, f»g. 6 ; -S Cu- 
bensis de Cuba; ces trois espèces appartien- 
nent à un deuxieme lype caractérisé par un 
anibulacrc impair peu profond, l'n troisième 
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